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A C E. 

J'annonçais , dans la Préface de mon Voyage de l'Arabie»Pëtrée , le 
dessein de faire suivre cette publication d'autres recherches sur la 
presqu'île du Sindi, le pays d'Edom, la terre de Canaan , enfin sur le 
grand théâtre des faits contenus dans les cinq livres de Moyse; f essaye 
aujourd'hui de réaliser une partie de ce projet. 

Le livre que j'offre au public aurait dû s'intituler : Observations d'un 
Voyageur sur l'Écriture Sainte ; ce titre eut mieux exprimé l'esprit de cet 
ouvrage et F ensemble des considérations qu'il présente ; mais la plupart 
des travaux dont la îlible a été le sujet ayant été appelés commen-
taires ? j'ai cru devoir adopter cette expression consacrée par l'usage, 
et publier, sous le titre de Commentaire géographique, un ensemble de 
recherches que je crois destinées à faire mieux connaître les contrées où 
se sont accomplis les faits de l'histoire sainte« 

On excusera les lacunes géographiques que présente ce travail : à 
l'époque où je parcourais le pays, on ne voyageait pas en bateau à vapeur $ 
il n'y avait ni service de poste, ni ligne d'omnibus pour traverser le dé-
sert, et les auberges ne s'offraient pas au retour pour reposer le voya-
geur.. Il fallait être pourvu de quelque courage, de quelque adresse pour vi-
siter ces lieux ; vainement, en cas de péril ou de détresse, on eût invo-
qué le nom de Mohammed Aly, qui était ignoré, le titre du sultan que 
l'on y méprisait, et son firmali que l'on foulait aux pieds. 



J'ai le plus vif désir que ces recherches soient pour tous les Chrétiens 
aussi utiles et aussi attachantes qu'elles ont été pour moi, alors que je 
les poursuivais au milieu de ces pays célèbres, et quand je les ai conti-
nuées depuis dans la retraite. Je sais que ce genre de travail ne peut avoir 
aujourd'hui qu'un médiocre intérêt en France : laMîble n'est pas parmi 
nous ce qu'elle devrait être, un sujet continuel d'étude, une lecture 
quotidienne. Elle est sans doute un objet de respect ; mais pourquoi 
tant d'études pour éclaircir un texte qu'on néglige de lire ? Il viendra 
un temps cependant où l'on pensera que ce code divin ne doit pas être 
respecté comme mm fétiche et tenu à distance comme un conseiller dan-
gereux. Alors peut-être on me saura gré d'avoir mis au service de cette 
sainte encyclopédie l'expérience du voyageur, les témoignages du pèle-
rin. Mes fatigues seraient déjà compensées, si je pouvais espérer que 
mes efforts dussent hâter ce moment. 
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Dux fuisti in misericordia tua populo quem 
redimisti, et portasti eum in fortitudine tua, 
ad habitaculum sanctum tmim (ExOD., XV). 

Tout travail sur la Bible prend un caractère de gravité qui ressort de l'importance du sujet; 
l'Écriture Sainte, en effet, n'est pas seulement un Livre remarquable par son antiquité, par 
le caractère d'originalité qui lai est propre et par les beautés de son style; c'est aussi, et avant 
tout, un code sacré, auquel, depuis trois mille ans, viennent se rattacher progressivement tous 
les peuples de la terre. L'esprit de quarante générations ne s'est pas épuisé à l'interprétation 
de ces quelques pages, qui servent d'enseignement à la chrétienté, d'exemple au monde entier. 
Chaque année les générations nouvelles lui apportent encore leur hommage et comme le tribut 
de leur moisson littéraire. Ne nous étonnons point de cette continuité d'efforts qui se renou-
vellent sans cesse : c'est le travail obligé de l'esprit de l'homme, occupé à sonder les immenses 
profondeurs de l'esprit de Dieu; ce travail, on le conçoit, n'exige pas moins que l'éternité. 

11 est vrai, cependant, que les hommages dont on a jusqu'ici entouré le texte sacré, ne sont 
pas tous de même nature : d'abord, et pendant une longue suite de siècles, les interprètes de la Bible 
ne Font approchée qu'avec respect, dans le but de confirmer ses assertions et d'en rehausser la 
valeur; ce fut alors un concert universel de louange et d'adoration, auquel ne se mêlait par inter-
valles qu'un très-petit nombre de voix discordantes; mais quand enfin, et presque de nos jours, 
l'humilité de la foi eut fait place à l'orgueil de l'esprit, à la vanité de la critique, à l'amour-
propre des explications ingénieuses et des commentaires hasardés, lorsque, à une longue époque 
de croyance et de soumission, succéda une époque nouvelle de suffisance, de scepticisme et de 

• -a B 

raisonneuse incrédulité, on vit se former diverses écoles de commentateurs , qui, oubliant sans 
doute que trente siècles de foi et d'admiration imposaient quelque réserve, ont accosté bruta-
lement le Livre Saint pour le critiquer avec violence. Hâtons-nous toutefois d'en faire la re-
marque : ces attaques, aussi bien que ces panégyriques, sont toujours également des hommages; 
l'ardeur et l'acharnement de ses ennemis ne sont guère pour la Bible un témoignage de vénération 
moins éclatant et moins glorieux que la foi et la confiance de ses défenseurs. Ce doit être une 
position bien forte et bien imposante que celle où l'on se maintient, d'un côté, avec cette assu-
rance, tandis qu'on l'attaque de l'autre avec tant de vivacité et de persévérance, avec un 
appareil si formidable. Ce qui a été élevé, je ne dirai pas de science, mais de travaux et de 
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volumineux ouvrages, coutre ce saiut monument, est r é e l l e m e n t prodigieux. L'amas des com-
mentaires, la foule des assaillants aurait dû le renverser et le faire disparaître, si, semblable 
au vaste Océan, il ne s'élevait chaque jour davantage, eu absorbant, comme autant de fleuves 
bruyants, ces violentes attaques. Je ue citerai ici ni les noms des auteurs, m les titres des 
ouvrages qui ont concouru si vainement à ces essais de destruction; leur célébrité suffirait 
seule à rendre cette nomenclature inutile; je les ai, d'ailleurs, indiqués dans le texte, à mesure 

que l'occasion s'est présentée de les combattre (i). 
Avant d'avoir atteint leur but, soyons en sûr, nos adversaires auront épuisé leurs efforts. Il 

semble même que ce moment n'est déjà plus éloigné. Le dernier venu de cette lignée batailleuse, 
M. Bohlen, nous déclare, dans un livre récemment publié (s), que, s'il reprend la discussion 
sur tous les points restés en litige dans le poëme épique des Hébreux (il appelle ainsi la 
Bible), il le fait dans la persuasion que c'est pour la dernière fois qu'on en sentira la nécessité. 
Je serais tenté de le croire comme lui en examinant son ouvrage : absence de critique, ad-
mission complaisante d'hypothèses, de mythes (3), de rapsodies , de récits héroïques (4), 
de légendes, de contes populaires ( 5 ) , connaissance superficielle du théâtre des événements, 
ignorance complète de l'esprit des langues et des mœurs de l'Orient, voilà ce dont se contente 
aujourd'hui un hébraïsantpour a t t a q u e r l'authenticité du plus remarquable, comme du plus 
antique des monuments écrits: sont-ce là, en effet, les dernières ressources, les dernières 
armes trouvées dans l'arsenal de ses détracteurs ? 

Les révolutions qui s'opèrent successivement dans la marche de l'esprit humain semblent 
régies, à plusieurs égards, par des lois semblables à celles qui président aux révolutions des astres 
dans l'immensité de l'espace; une certaine durée leur est assignée dans le temps , c'est folie de 
prétendre les arrêter brusquement dans un point de l'orbite qu'elles doivent parcourir en entier; 
en pareil cas, les plus nobles efforts ne valent pas la patience. Les plus fortes digues, dans les 
débordements de l'hiver, sont moins puissantes que quelques rayons du printemps. Le rationa-
lisme devait avoir son cours , il l'a eu; aujourd'hui, à bout de voie, et n'ayant plus pour 
lui l'attrait de la nouveauté, le mérite de la contradiction, l'entraînement de la controverse, 
il ne trouve plus d'appui que dans quelques esprits mal faits, qui évitent la vérité comme un lieu 
commun, et ne fondent leurs succès que sur l'exentricité de certaines opinions, dont l'originalité 
apparente n'est due qu'au mépris qu'elles ont de tout, temps inspiré. Quant aux esprits droits, 
qui participent, avec notre époque, à cette critique élevée et impartiale qui a sa base dans 
la bonne foi, il était i m p o s s i b l e qu'ils continuassent plus longtemps à s'engager dans cette fausse 
voie; à en croire sur parole ces prophètes tard venus, qui trouvent dans leur lexique la clé de tout 
le passé et la raison de leur incrédulité. Trente siècles de foi pouvaient-ils devenir esclaves d'une 

(1) Je n'ai pas trouvé dans l'ouvrage de M. Salvator., intitulé les 
Institutions de Moyse, Paris, in-8 , 4829 , les ressources que j 'y ai 
cherchées; la partie des appréciations historiques est tellement faible que 
j'ai eu à peine l'occasion de le citer une fois- Je n'ai pas cru devoir men-
tionner le misérable ouvrage de Reghellini (Examen du mosaïsme et du 
christianisme ; Paris, in-8 , 1 8 3 4 ) , ni les Fragments trouvés à Wolfen-
büttel et publiés par Lessing (Beitrage zur Geschichte und Literatur.) 

Quand aux travaux des Paulus, Bauer, Strauss et autres célébrités 
du j o u r , il sera temps de s'en occuper lorsque je publierai mon com-
mentaire géographique sur le Nouveau Testament, si toutefois le bon 
sens et la pudeur publique n'ont pas fait raison dèslors de cette étrange 
mythologie substituée sérieusement à l'Évangile. La m o d e , i l faut le 
croire , aura déjà rejeté ce genre d'interprétation , comme elle repousse 
.aujourd'hui les explications naturelles qu'elle avait tant prônées, comme 

elle a , alternativement depuis Celse et Marcion , fait succéder les uns 
aux autres ces systèmes inventés par des esprits malades de suffisance et 
d'orgueil. Ce sera donc probablement sur le système qu'on réinventera 
jusque-là et qui jouira de la vogue , que nous porterons notre attention. 

(2) Bohlen. Einleitung zur Genesis. 
(5) § I. Élève des Paulus, Gabler, Bauer, Wegscheider, Schölling, 

Strauss, etc. , etc . , Bohlen s'est fait audacieux par besoin de produire de 
l'effet, et tranchant par ignorance. 

(4) §11. 
(5) | IV. H n'y a rien de nouveau en fait d'impiété : Dupuis , après 

bien d'autres, avait déjà rabaissé l'œuvre de Moyse au rang d'un conte 
des mille et une nuits (Origine de tous les cultes) , et je lis dans un o u -
vrage qui n'a que deux ans de date : Moyse, ce fabuliste radoteur. 

(Révélations sur les erreurs de l'Ancien Testament; Paris, in~12,1840) , 
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étymologie douteuse et aller se perdre dans le cabinet d'étude de quelque apprenti théologien ? 
Le rationalisme est donc vaincu, mais le succès mérite-t-il qu'on s'applaudisse de la lutte ? 

les victoires de ce genre ne coûtent - elles pas toujours trop cher? L'ennemi n'abandonne le 
champ de bataille qu'après l'avoir dévasté, qu'après avoir détruit les habitations, ravagé les 
moissons , dispersé les cultivateurs , et il ne laisse au parti victorieux qu'une tâche pénible, 
bien que douce, celle de relever des ruines» 

C'est à cette mission réparatrice que se vouent, de nos jours, les esprits sérieux. La science 
leur est venue en aide : de meilleures études philologiques ont permis d'interpréter le texte, non 
d'une manière nouvelle, saint Jérôme l'avait rendu impossible, mais d'une manière qui , tout 
en restant conforme à celle des premiers interprètes, se rapproche aussi davantage d'une traduction 
littérale et s'accorde mieux avec l'esprit de la langue, avec la nature et les mœurs de l'Orient. Non 
que je veuille encourager les spéculations scientifiques dont le but peut être de nous donner le 
sens poétique de la Bible, ou le sens philosophique , selon d'autres le sens allégorique, ici 
le sens littéral en écrivant Mosché au lieu de Moyse, là le sens rationnel en paraphrasant les mi-
racles avec une assurance de témoins, sans compter le sens intime découvert par M. Lacour ( i ) , 
qui, comme tous les autres, a négligé le bon sens; non, j'entends parler de travaux sérieux, faits 
sans autre préoccupation que celle de l'étude et de la recherche de la vérité : ceux-là seront toujours 
les bienvenus, les résultats obtenus dans cette voie seront proclamés par l'Église comme une 
heureuse conquête. 

De grandes découvertes ont été faites, grâce à l'étude des monuments et des inscrip-
tions de l'Asie et de l 'Egypte, et toutes ont concouru à établir les mérites historiques des livres 
de Moyse. Ici c'est l'interprète des Pharaons qui s'avance appuyé sur l'Écriture, admirant à chaquepas 
la merveilleuse exactitude de son guide (2); là ce sont les tombeaux des rois qui s'ouvrent pour re-
présenter en images parlantes (3) les faits racontés par le livre divin. L'Inde rabat de sa fabuleuse 

(1) Âeloïm ou les dieux de Moyse ; Bordeaux, in-8, 1839. 
On trouve dans cet ouvrage en deux gros volumes, entre autres c o -

médies , une partie de la Genèse traduite sous le titre suivant : « Adam, 
drame allégorique faisant allusion sous une forme cosmogonique à 
l'enseignement professé dans les temples égyptiens au temps de Moyse. 

(2) Voici la lettre remarquable qu'écrivait Champollion en 1827 
sur l'accord de ses découvertes avec la Bible ; les élèves qu'il a faits , et 
qui continuent ses travaux, devraient avoir toujours sous les yeux cette 
déclaration si remarquable. 

Paris, le 23 mai 1827. 
A Monseigneur Testa, au palais de Monte Cavallo. 

« MONSEIGNEUR , 

» C'est depuis peu de jours qu'on m'a remis la lettre toute aimable que 
vous avez bien voulu m'écrire au commencement de cette année : comme 
les enfants d'Israël, elle a erré plus de quatre mois de bureau en bureau 
et m'est enfin arrivée à ma grande satisfaction. Je m'estime beaucoup 
que vous me conserviez les sentiments d'affection dont il vous a plu de 
me donner de si obligeants témoignages pendant mon séjour à Rome. 
Et j 'y tiens d'autant plus que vous trouverez toujours en moi l'attache-
ment le plus respectueux et le plus dévoué. Je vous remercie de l'inté-
rêt que vous portez à mes études : elles marchent et se consolident. 

» J'aurai l'honneur de vous adresser sous peu de jours une brochure 
contenant le résumé de mes découvertes historiques et chronologiques. 
C'est l'indication sommaire des dates certaines que portent tous les mo -
numents existant en Egypte et sur lesquels doit désormais se fonder la 
véritable chronologie égyptienne. 

» MM. de San Quintino et Lanci trouveront là une réponse péremp-
toire à leurs calomnies, puisque j 'y démontre qu'aucun monument 
égyptien n'est réellement antérieur à l'an 2200 avant notre ère. C'est 
certainement une très-haute antiquité, mais elle n'offre rien de contraire 
aux traditions sacrées, et j 'ose dire même qu'elle les confirme sur tous 
les points ; c'est, en effet, en adoptant la chronologie et la succession des 

rois données par les monuments égyptiens que l'histoire égyptienne 
concorde admirablement avec les Livres Saints. Ainsi, par exemple : 
Abraham arriva en Egypte vers 4900, c'est-à-dire sous les Rois Pas-
teurs. Des rois de race égyptienne n'auraient point permis à un étran-
ger d'entrer dans leur pays. C'est également sous un roi pasteur que 
Joseph est ministre en Egypte et y établit ses frères, ce qui n'eût pu 
avoir lieu sous des rois de race égyptienne. Le chef de la dynastie des 
Diospoli tains, dite la XVIIIe, c'est le llex novus qui ignorabat Joseph de 
l'Ecriture sainte, lequel étant de race égyptienne ne devait point con-
naître Joseph, ministre des rois usurpateurs ; c'est celui qui réduit les 
Hébreux en esclavage. La captivité dura autant que la XVIIIe dynastie, 
et ce fut sous Ramsès V ou Aménophis, au commencement du XV e siè-
cle, que Moyse délivra les Hébreux. Ceci se passait dans l'adolescence 
de Sésostris, qui succéda immédiatement à son père et fit ses conquêtes 
en Asie pendant que Moyse et Israël erraient pendant quarante ans dans 
le désert. Cest pour cela que les Livres Saints ne doivent point parler 
de ce grand conquérant. Tous les autres rois d'Egypte nommés dans 
la Bible se retrouvent sur les monuments égyptiens, dans le même ordre 
de succession et aux époques précises où les Livres Saints les placent. 
J'ajouterai même que la Bible en écrit mieux les véritables noms que ne 
l'ont fait les historiens grecs. Je serais curieux de savoir ce qu'auront à 
répondre ceux qui ont malicieusement avancé que les études égyp-
tiennes tendent à altérer la croyance dans les documents historiques 
fournis par les Livres de Moyse. L'application de ma découverte vient au 
contraire invinciblement à leur appui. 

» Veuillez agréer, Monseigneur, la nouvelle assurance de mon tendre 
et respectueux attachement. » J.-F. CHAMPOLLION. » 

(3) L'archéologie égyptienne n'a plus rien de cette obscurité, de ce 
mystère qui l'entourait ; Wilkinson, en mettant ses ingénieuses expli-
cations et ses charmants dessins dans les mains de tous, l'a rendue p o -
pulaire (Egypt and Thebes. — The ancient Egyptians. — E t c . , etc.) . 

5 
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antiquité, la Chine de ses prétentions ; toutes ces civilisations anciennes se nivellent, s'organisent et 
prennent leur place dans le grand tableau de la Genèse (i). La chronologie même finira par con-
corder avec les récits de Moyse , quand d'un coté 011 aura fait dire à la science son dernier mot, 
et que, de l'autre, on aura mieux pénétré le vrai sens delaBible (2). Une connaissance plus parfaite 
des mœurs du désert a permis d'entrer plus avant dans l'intelligence de la vie des patriarches, 
et les usages des villes orientales, mieux connus, nous ont donné l'explication de plusieurs faits 
qui restaient obscurs et semblaient blâmables ou contradictoires. La géographie enfin a conquis 
par les voyages presque tout le domaine de l'histoire sainte; quelques détails manquent seuls 
encore, et l'esprit aventureux qui s'offre de tous cotés à combler ces lacunes n'aura bientôt plus 
que le regret de ne pouvoir utiliser son ardeur. 

Au moyen de cet appui scientifique, solide et de bon aloi, la marche du défenseur de l'authenti-
cité des écritures est devenue ferme et assurée ; malgré la nouveauté de la voie qu'il s'est frayée, 
il 11e s'égarera pas dans le dédale d'inconséquences, dans la mer d'hypothèses contradictoires où 
viennent se perdre ses antagonistes : c'est qu'il a un guide certain, un centre d'autorité toujours 
fixe, une arche sainte, pour ainsi dire, qui marque le départ, l'arrivée et les lieux de halte. Encore 
un peu de temps et le but sera atteint, puisque la foi et la science (3) ont uni leurs efforts; 
la Bible, et le Pentateuque en particulier, sortiront dégagés de cet amas d'incertitudes et d'ob-
jections dont l'exégèse, l'apologétique et autres sciences aux noms vides, au retentissement 
creux, avaient cru l'embarrasser pour toujours (4). Comme le soleil , dont l'éclat n'est jamais plus 
vif qu'après un orage, à l'instant où il dissipe les vapeurs qui l'avaient un moment obscurci, les 
cinq livres de Moyse, purifiés de la poussière du combat (5), brilleront de l'unité de leur rédaction ; 
on suivra facilement alors leur enchaînement, l'accord entre elles des promesses de Dieu à 
l'égard de son peuple; on se convaincra de l'utilité de quelques répétitions, de l'intention de 
certaines variantes (6) et de la nullité des arguments qu'on leur opposait. On renoncera 
à calomnier le livre saint, à l'accuser de n'offrir que le rapiécetage informe de morceaux dépa-
reillés, arrachés à plusieurs ouvrages différents (7), quand on verra que cette critique superficielle 

de mots et de phrases découpées (8) est fausse de tous points ; que les objections tirées des 
noms (9), des locutions (10), des titres de parenté (11), des généalogies (12), des dates ( i 3 ) , de la 

(1) La grande autorité de Cuvier a pesé de tout son poids dans cette 
question : on lit dans son Discours sur les révolutions du globe : « Élevé 
» dans toute la science des Égyptiens ,mais supérieur à son siècle, Moïse 
» nous a laissé une cosmogonie, dont l'exactitude se vérifie chaque jour 
» d'une manière admirable. Les observations géologiques récentes s'ac-
» cordent parfaitement avec la Genèse, sur l'ordre dans lequel ont été 
» successivement créés tous les êtres organisés. » Forts de cet appui, des 
hommes de profond savoir se sont appliqués à chercher une concordance 
entre le récit de la Genèse et les derniers résultats de la science. S'ils n'ont 
pas réussi sur tous les points, n'en accusons que notre impuissance, 
(Anciennement Cluver, 4700, Witty, 4705, Woodward, 4702, Silber-
schlag, 4764 , Leibniiz, 4749-4780, etc., etc. récemment Wisemann, 
Buckland, et en dernier lieu M. Marcel de Serres, professeur à 
Montpellier, qui a intitulé son livre : De la Cosmogonie de Moïse 
comparée aux faits géologiques, Paris, in-8, 4838.) Un homme qui 
prend l'aberration de son esprit pour une inspiration vient de publier 
un ouvrage qui n'a ni fond ni forme, et qui n'est, depuis le commen-
cement jusqu'à la fin, qu'une grossière impiété (Ch. de Cosson : Révé-
lations sur les erreurs de l'ancien Testament; Paris, in-42, 4840). 

(2) La science en est à son premier pas ; Champollion avait à peine 
détruit l'entrave qui l'arrêtait, qu'elle a franchi toute la distance des 
temps jusqu'à Abraham, et elle consent aujourd'hui à reconnaître, au 
moins jusque là, l'exactitude des annales bibliques. L'Ecriture attendra 
patiemment de nouveaux efforts, et elle se prêtera aux heureuses combi-
naisons que provoquent aujourd'hui pour la première fois des docu-
ments contradictoires.: n'a-t-elle pas traversé ses plus mauvais jours, 

les temps d'obscurité et d'ignorance ? c'est à la lumière et à la science 
qu'elle devra sa plus éclatante confirmation. 

(3) Hengstenberg, Twesten, Tholuck, Guillon, Raumer, Haevernick, 
Glaire, De Carrières, Werner, Kapp, Schubert, Fritzsche, Ranke, 
Dassance, etc. 

(4) R. Simon , Leçlerc, Astruc, Hcbbes, Volney, etc. 
(5) Buttmann, Hitzig, Jahn, Nichtigal, Eichhorn, Vater, de Wette, 

Hartmann, Otmar, Bertholdt, Michaelis, Staehelin, Morgan, Gessenius, 
Eswald, Leo, Bohlen, Schumann, Maurer, Ammon, etc., etc., etc. 

(6) Genèse, I et II. 
(7) Eichhorn, Bohlen, Vater, etc., etc. 
(8) J.-J. Rousseau défendait,comme il suit, ses propres ouvrages; 

nous accordera-t-on que la Bible puisse prétendre à une part égale de 
la justice qu'il invoquait pour lui-même? 

Combien de fois les auteurs diffamés et le public indigné n'ont-ils pas 
réclamé contre cette manière odieuse de déchiqueter un ouvrage, d'en 
défigurer toutes les parties, d'en juger sur des lambeaux enlevés çà et 
là, au choix d'un accusateur infidèle, qui produit le mal lui-même en 
le détachant du bien; qui le corrige, l'explique, en détorquant partout 
le vrai sens. 

(9) Fragments Jehova, Fragments Elohim. 
(40) Aramaïsmes, Chaldaïsmes et locutions particulières au Penta-

teuque. 
(44) Genèse, XI, Sarai. — Genèse, XXV, 15.-XXVIÏ, 46, etc., etc. 
(42) Genèse, X , etc., etc. 
(13) Genèse, XXXV, 28, mort d'Isaac, etc., etc. 
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géographie (i) , je dirai mieux de la topographie (tant est exacte l'indication des lieux ) , sont 
nulles en elles-mêmes , et que , considérées du point de vue élevé de la critique, ces attaques 
perdent toute puissance, dirigées contre le monument inébranlable qu'elles avaient pour but 
de miner et de renverser (2). 

Le Pentateuque, comme base du Christianisme, comme point de départ et fondement des deux 
testaments, a une importance immense dans l'ensemble des Écritures; il a été l'objet de plus de 
travaux qu'aucune autre partie de la Bible, et ces travaux peuvent se diviser en trois classes, 
parce qu'ils ont trait : 

i° A l'interprétation mystique ; 
Aux faits historiques et à leur chronologie ; 

3° A la géographie. 
Bien qu'aucune partie de cet ensemble ne puisse complètement s'isoler, et que chacune d'elles 

trouve dans les autres un appui et des preuves, cependant nous n'examinerons ici que la dernière, 
îa partie géographique, qui fait plus particulièrement l'objet de notre publication. 

Lorsque la lecture de la Bible s'étendit au-delà des limites du pays qui fut le théâtre des prin-
cipaux événements qu'elle raconte, quelques hommes pieux sentirent la nécessité de répandre 
des notions géographiques spécialement destinées à l'intelligence des Écritures. Nous devons à 
Eusèbe (3j et à saint Jérôme (4) les premiers travaux de ce genre, et ces travaux, si précieux par 
leur date et par la sévère exactitude de leurs auteurs, sont encore aujourd'hui nos véritables guides. 
Al ' époque où ces pieux écrivains vivaient, la tradition ne s'était encore altérée par aucun mélange; 
îe pèlerin (5), à leur exemple, la recueillait dans toute sa pureté (6). Il faut placer immédiatement 
après eux d'anciens religieux zélés et savants, qui c h e r c h è r e n t à retrouver, sur les lieux mêmes, les 
traces des explorations de leurs devanciers et les matériaux de leurs ouvrages, tels que Adamannus 

(1) Genèse, XI, XII, Ur. Tharan. — Deut. X , De l'autre côté du Jour-
dain, etc. 

(2) Je ne parle pas de l'opinion (de Wette, Volney, etc.) qui sup-
pose la Bible entière fabriquée à un jour donné par le prophète Jérémie ou 
tout autre. C'est une jonglerie dont les Hébreux ne pouvaient être 
dupes, et dont l'homme qui aurait possédé un assez vaste esprit pour 
composer ce livre ne se serait pas rendu coupable. A pareille objection 
sur la composition du Nouveau Testament, J.-J. Rousseau répondit : 
» L'Évangile a des caractères de vérité si grands , si frappants, si par-
» faitement inimitables, que l'inventeur en serait plus étonnant que le 
» héros. » 

(5) Eusèbe, de Césarée : Basil efe , 4 5 1 6 , 4 553 ; Parisiis, 4 643 ; Franco-
furti, 4689; édit. Bonfrerius; Parisiis, 4634 ,4659 . 

(4) Sanctus Hieronymus, Onomasticon urbium et loc. Scripturœ 
sacrœ, edit. Clericus. Amsterd., in-fol., 4 7 0 7 , et dans Ugolimi Thes. ; 
Venetiis, 1748. 

(5) En premier lieu, on lira l'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem 
avec d'autant plus d'attention, que l'auteur inconnu est plus sobre de 
détails ; avec d'autant plus d'intérêt, qu'il voyageait en 3 3 3 , c'est-à-
dire, et il le remarque, alors que Constantin faisait construire à Jérusa-
lem la grande église du Saint-Sépulchre : A sinistrâ autem parte est 
monticulus Golgotha, ubi Dominus crucifixus est. Inde quasi ad lapidem 
missum, est cripta, ubi corpus ejus positura fuit et tertia die resur-
rexit. Ibidem modo jussu Constantini imperatoris basilica facta est, id 
est, dominicum mirae pulchritudinis habens ad latus exceptoria undo 
aqua lèvatur et balneum a tergo, ubi infantes lavantur. Nous savons 
par Eusèbe, Vita Const. Ill, 34 , que cette construction dura de 326 
à 335, et devait être dans toute sa splendeur en 332-334 , époque du 
voyage de notre pèlerin. Ce voyage en Terre-Sainte, le premier en date, 
fut feit, par terre, à travers l'Italie, la Turquie d'Europe, l'Asie Mineure 

• et la Syrie. II est ainsi intitulé : Itinerarium a Burdigala Hierusalem 
usque et ab Heraclea per Aulonam et per urbem Romam Mediolanum 
usque. La bibliothèque Royale possède le seul manuscrit connu, qui avait 
appartenu à Pierre Pithou, et qui, plus tard, passa dans la collection 
de Colbert. Il est entré à la bibliothèque du Roi avec la collection de 
livres et mss. du célèbre ministre; on le trouve dans le fond qui 
porte son nom. On croit que c'est Pithou lui-même qui en publia 
la première édition. Cependant rien ne le prouve ; son nom placé 
sur ce manuscrit est le seul indice de sa propriété et du soin qu'il aurait 
donné à cette première édition. Elle parut vers 4588, dans un volume 
de petit format et de 38 pages; volume fort rare, qui ne porte ni le 
nom de l'éditeur, ni celui de la ville où il fut imprimé. C'est d'après ce 
volume, au moins en en extrayant la préface, qu'André Schott publia 
de nouveau cet itinéraire en 4600, en l'ajoutant à celui d'Antonin. 
Berthius l'inséra de nouveau dans le deuxième volume de son Theatrum 
geographicum, 1618. Wesseling, en 4735, comprit aussi dans sa col-
lection d'itinéraires romains celui de notre pèlerin de Bordeaux, en se 
servant, comme il nous le dit, de l'édition de Schott, tant le petit vo -
lume de P. Pithou était déjà devenu rare ( Veîera Romanorum itinera-
ria, in-4, 4735). M. de Chateaubriand l'a réimprimé à la suite de son 
Itinéraire. Outre ces éditions et le précieux commentaire de Wesseling, 
nous avons une bonne note explicative de M. Walckenaer à la suite du 
premier volume des Croisades de Michaud, Paris, 4825, in-8, p . 525. 

(6) Pour les autres pèlerinages, tant manuscrits qu'imprimés, voir 
ma Bibliographie des pèlerinages, croisades et voyages en Terre-Sainte. 
Je parlerai plus loin de l'ouvrage de Ptolémée le géographe, de l'Itiné-
raire d'Antonin, delà Table Théodosienne ou de Peutinger, l'un du troi-
sième siècle, l'autre du quatrième; ils doivent être consultés, mais ils 
n'ont qu'un rapport indirect et général avee les recherches bibliques qui 
nous occupent. 
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à la fin du \ ie siècle ( i ) , Brocard vers 1280 (2), Adrichomius en 1276 (3), et autres (4). Ces 
compilateurs zélés recueillirent une nouvelle couche de la tradition. Plus éloignée du sol primitif, 
elle est sans doute moins pure, et se compose des traditions recueillies dans les couvents sous l'in-
fluence de l'esprit légendaire des pèlerinages et des croisades. Nous pourrions étendre la liste de 
ces travaux jusqu'à nos jours, si nous ne craignions de jeter dans des hypothèses trop hardies, 
dans des erreurs qui ont cessé d'être excusables, les hommes studieux qui les étudieraient. Ce 
n'est même qu 'à la condition de rester sur ses gardes , que l'on consultera avec fruit les pro-
fonds travaux des Bochart (5), des Sansón (6), des Spanheim (7), des Reland (8), des D'An-
ville etc., etc.; les ouvrages de Calmet (10) , ceux de Mangsdorf (11), Holstein ( 1 2 ) , 

Michaelis (i3), Wells (i/j), etc., exigent encore plus de circonspection. 
Au milieu de cette production de livres, dont le nombre allait toujours croissant, mais qui n'of-

fraient plus que l'insipide compilation des mêmes faits, souvent même en les dénaturant, une 
heureuse tendance se manifesta, tendance qui fit reprendre pour ainsi dire en sous œuvre l'ensem-
ble des recherches et l'assit sur ses données originales. 

Des hommes d'un haut mérite, Jahn (i5), Mannert (16), Eichhorn (17), Gosselih (18), Rosen-
müller ( 1 9 ) , Gessenius (20), Eswald (21) , Et. Quatremère (22), Letronne (23), Ritter (24), 

Raumer (25), Ranke (26), Lewisohn (27), Caplan (28), Zunz (29), Munk (3o), etc. , ne se con-

(4) Adamannus, ou plutôt Arculfus, l'évêque qui fit le pèlerinage et 
dicta cet ouvrage àÂdamannus : DeLocis sanctis, lib. III. Ingoist., 164 9, 
publié plus tard par Mabillon, Labbée, etc. 

(2) Liber descriptionis Teme sancì« : eidemque adjacentium regïo-
num, editus ab eruditissimo et devotissimo pâtre ordinis predicatorum 
professore Bochardo Alimano; Venetiis, in-8, 4519. — Basel, 4532, 
4555. — Cologne, 4624. — Cette description parut d'abord dans le Ru-
diment de Jean Columna, en 4475 ; elle fut réimprimée dans plusieurs 
ouvrages. 

(3) Adrichomius, Theatrum Terree sanctœ. Colon., in-fol . , 1590. 
(4) Quaresmius, Elucidatio Terree sanctœ. Ant., in-fol., 4639. 
(5) Bochart, Geographia sacra, Cadoni, in-fol . , 1681. 
(6) N. Sanson, Geographia sacra, Paris, in-fol., 4665; AmsteL, folio, 

4704. Reimprimé avec les Obs. de Leelere dans le Thes. Ugolini. 
(7) Spanheim, Introcl. ad geographiam sacram; Lugduni Bat., 4679, 

in-8; Francof., in-4 , 4698. 
(8) Reland, Palestina ex monumentis vet. illustrata, 1714. 
(9) B'Anviìle, Géographie ancienne; Paris, in-folio, 1769. — Traité 

des mesures itinéraires anciennes et modernes; Paris, in-8, 4769. 
— Mémoire sur l'Égyple moderne et description du golfe Arabique; 
Paris, in-4, 1766. 

(10) Calmet, Diction, géogr. de la Bible. — Commentaires, etc., etc. 
(41) Mangsdorf, Diet, géogr. delà Bible, 4829. 
(42) Hoistenii adnot. Geogr. sacram, in-8. 
(43) Michaelis, Gründliche Erklœrung des Mosaischen Rech ts ; 

Frankfurt, in-8, 4770. Traduction de la Bible avec commentaires, etc. 
(44) Wells, Sacred geography; London, in-8, 1708, 4742. 
On pourrait encore citer Liglitfoot : Disquisitiones chorographicas, 

Uitraj., fol. . , 4699, et ses dissertations dans le Thes. Ugolini. — 
Robert, Géographie sacrée et historique /Paris, in-4, 1747. — Haid-
mann, Palœstina sive Terra sane ta; Helmst, in-8,4625.—Th. Fuller's, 
Pisgah sight of Palestine; London, folio, 1650. Immense fatras exécuté 
avec luxe.— Joh. Quistorp, Nebo uncle tota perlustrati^ Terra sane ta ; 
Rostock, in-4, 4657, 4663. — J. Bisseiii, Topothesia Palœstinœ; Arn-
bergs;, in -12 ,1659.— D. Harthachi, Geographie des gelobten Landes; 
Nürnberg, in-4, 4689. — Th. Ilyde, Opera; Oxonii, in-4, 1767. — 
Bellermann, Handbuch clerBibl. Litteratur, 4794. — J. H. Hottingeri, 
Hist, orientalis; Tiguri, in-4, 1651. Bibl. orienta lis ; Heidelbergs;, 
in-4,1658, Dissert, de geogr. terrae Canaan, etc., etc. — Joly, Géogra-
phie sacrée. — Hamelsfeld, Biblische Geographie, 4793. L'original est 
en hollandais. — A. P. Busching, Erdbeschreibung, vol. V.Palestina ; 
Altona, in-8, 1795. — Frege, Geogr. Handbuch bey Lesung der Heil. 

Schrift.— Bachiene, Hisfor. und Geogr. Beschreibung von Palœstina; 
Leipzig, in-8, 1766, 7 vol., et enfin l'immense collection de disserta-
tions formée par B. Ugolino, et qui réunit 34 volumes in-folio sous le 
titre de : Thesaurus ant. sacrarum; Venetiis, folio, 1744-69. 

• (45) Jahn, Biblische Arcliœologie, 1817. 
(16) Mannert, Geographie der Griechen und Rœmer, 1831. 
(17) Eichhorn , Der Pcntateuch. 
(18) Gosselin , Recherches sur la géographie systématique et positive 

des anciens ; Paris, an VI , in r4. 
(49) Rosenmüller, Handbuch der Bibl. Alterthums künde, 1823-4830. 
(20) Gessenius. Tous les ouvrages de ce savant hébraïsant seraient bons 

à citer. Je renvoie à leur étude. 
(21) Eswald, Composition der Genesis; Gœttingen, in-8, 4839. 
(22) Et. Quatremère. Mémoires sur l'Egypte ; Paris, in-8 ,1810, 2 v. 

— Observations sur la Géographie de l'Egypte; Paris, in -8 ,1812 , etc., 
(23)Letronne, Dicuil, Recherches sur l'Egypte, soncours d'histoire,etc. 
(24) G. Ritter, Die Erdkunde von Asien; Berlin, in-8, 4832-41. 

Traduction française, Paris, in-8, 1835. 
(25) Raumer, Palestina , Leipzig , i n - 8 , 4835; seconde édit. in-8 , 

4839. Excellent ouvrage. M. Raumer nous promet une troisième édition, 
dans laquelle il est probable qu'il discutera les nouvelles conquêtes 
de la science et des voyages, avec la même sûreté de jugement dont il 
a fait preuve dans ces deux éditions. M. L. Traub a publié sous le titre 
de Palestina, Augsbourg, in-8, 4836 , une compilation pour laquelle 
l'ouvrage de M. de Raumer a servi de base. 

(26) Ranke, Untersuchungen über den Pentateuch aus dem Gebiete 
der hœheren Critik; Erlangen, in-8, 4834-4840. 

(27) Il publia une Géographie de la Bible qui parut à Vienne en hé-
breu, in-8, 1819. Cet ouvrage fut traduit en allemand ; Wien, in-8,1821. 

(28) L'ouvrage de M. Caplan est une refonte générale de celui de Le-
wisohn, cité plus haut et imprimé en hébreu sans cartes , sous le titre 
de Erez Kedumin ; Wilna, in-8, 1839. Il est difficile de porter un juge-
ment sur un pareil ouvrage sans avoir sous les yeux le travail topogra-
phique qui devrait l'accompagner. M. Caplan m'écrit que W. M. S. Frey-
stadt de Kœnigsberg va publier une traduction de son ouvrage en 
allemand, et qu'il y joindra un atlas : nous l'attendons avec impatience. 

(29) Zunz. Ce savant a publié déjà de nombreux et importants tra-
vaux ; nous citerons : Die gottesdienstlichen Vortrcege der Juden his-
torisch entwickelt; Berlin, in-8, 4832. 

(30) On recherchera les publications de M. Munk dans la Bible de 
Cahen, le Journal asiatique, etc. — Nous avons encore à espérer les tra-
vaux de Jost, de Samuel Gerundi, Rapoport, etc. etc. 
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t e n t è r e n t pas du résultat obtenu par ces anciens explorateurs, leurs devanciers; ils recoururent 
aux matériaux dont ceux-ci s'étaient servis, et aux découvertes faites postérieurement à lTaide des 
monuments. 

La littérature juive, dans ses ressources géographiques, fut étudiée avec une impartialité 
dont elle n'avait point encore joui, et donna en récompense des résultats inattendus ( i ) . On vit 
que cette nation, réprouvée parle christianisme, condamnée par les faits, opprimée parles préju-
gés, traquée sur toute la terre, n'avait dans tout l'ensemble de la géographie (2) suivi qu'une seule 
étude, et, dans le monde entier, pratiqué qu'un seul voyage, l'étude de la Palestine, le voyage aux 
tombeaux des Pères. De tout temps, les Juifs quittèrent leur patrie, qui n'avait pour eux que des 
entrailles de marâtre (3), pour aller mourir (4) sur cette terre de prédilection qui laissait au moins 
l'espérance pour prix de traitements tout aussi barbares. Sous le poids de cette nouvelle oppres-
sion, dont ils attendaient patiemment le terme, ils employaient leurs dernières années à étudier (S) 
le pays de leurs ancêtres dans ses divisions, sa nature, ses productions, et, tandis que le moyen-
âge avait jeté sur la Bible le voile obscur de son indifférence, les juifs , pour que la chaîne des 
efforts intellectuels ne fut pas interrompue , travaillaient sans relâche à recueillir les traditions qui 
pouvaient servir à l'interprétation du Saint Livre (6); malheureusement, cette tension de l'esprit 
sur une étude unique , et une certaine direction donnée aux recherches, devaient produire des sys-
tèmes exclusifs, des conceptions bizarres et des conjectures hasardées. Aussi est-ce à la critique 
de ces sources hébraïques et rabbiniques que des érudits vouèrent ensuite le résultat de 
profondes études spéciales : de ce moment Philon ( 7 ) , Josèphe (8), la collection connue 

(1) J.-C. WolfiiBibliotheca Hebrsea seu Notitia auctorum hebr.; Ham-
burgi, in-4 , 1715-55. 

J.-B. Rossi, Dizionario storico degli autori ebrei e delle loro opere ; 
Parma , in-8, 1802. 

Jul. Bartolocci, Bibl. Rabbiu. 
On avait cru longtemps que cette littérature était creuse : on 

évitera, j'espère, une tendance contraire qui pourrait faire croire qu'elle 
est exubérante. Le dédain et l'engouement, sont de mauvais juges. 

(2) Quel intérêt le Juif pouvait-il trouver à étudier le monde, ses inté-
rêts, dont il était exclu, ses divisions de territoires, auxquelles il n'avait 
pas part? tout au plus celui de connaître la dispersion de ses frères et de 
choisir le lieu de son exil. Aussi voit-on sans étonnement la géographie 
être omise dans leur éducation et exclue de leurs encyclopédies jus-
qu'au xve siècle , et leurs savants diriger leurs études vers le ciel, où ils 
entrevoyaient des promesses, plutôt que sur la terre, où ils ne trouvaient 
qu'oppression. 

(3) Voir sur les Juifs au moyen-âge principalement l'ouvrage de 
M. Arthur Beugnot intitulé : Les Juifs d'Occident ou Recherches sur l'état 
«ivil , le commerce et la littérature des Juifs, en France, en Espagne 
et en Italie pendant la durée du moyen-âge ; Paris^ in-8, 1824. 

(4) On trouve des traces de ces émigrations jusqu'au vie siècle, et il 
est probable qu'elles n'eurent pas d'interruption depuis des temps plus 
anciens. Ceux qui mouraient en Egypte faisaient transporter leur corps 
en Palestine, à l'imitation de Jacob et de Joseph, leurs ancêtres. 

(5) Parmi les renseignements intéressants que nous pouvons re-
cueillir dans leurs ouvrages , j'en trouve un assez moderne , mais qui 
ne sera pas déplacé ici : il s'agit du mont Hor. Joseph Shalit Riqueti 
B. Eliézer, qui s'était établi à Safet, écrivait vers 1640, que les Arabes 
avaient découvert le tombeau d'Aaron sur le mont Hor et qu'on remar-
quait de inscriptions sur les murs du caveau. D'autres Juifs voyageaient 
dans un but commercial et se contentaient de tenir note des villes qu'ils 
traversaient, du nombre de leurs co-religionnaires qui y vivaient et des 
tombeaux des hommes religieux près desquels ils venaient prier. 

Cette recherche du nombre des Juifs dispersés sur la terre a toujours 
préoccupé la nation Israélite, qui cherchait , en additionnant ses forces, 
k se faire illusion sur la continuation de son ancienne importance. Les 

voyageurs nemaïquaientpas de l'exagérer: Menasseh Ben Israël allait 
chercher des Juifs jusqu'en Amérique, où l'on en trouvait à peine (Es-
peranza de Israël), et Simeon Luzzati, il y a deux cents ans, en 
comptait dans la Turquie seulement plus qu'il n'y en a dans le monde 
entier (Discorso circa il stato degli Ehrei). Il est difficile d'admettre 
un chiffre plus élevé quecinqàsix millions (voirWaIlace,£ssaî/,London.3 

in-8, 1754, qui suppose que le nombre des Juifs est le même qu'à l 'é-
poque de leur splendeur en Palestine, selon lui sept millions, et Gré-
goire, qui s'arrête au chiffre de 4,500,000, Essai sur la régénération 
physique, morale et politique des Juifs; Metz, in -8 ,1789) . 

Dans le nombre des voyageurs juifs, Benjamin de Tudèle est le plus 
curieux ; la relation d'Eldan, de la tribu de Dan (c'était la prétention de ce t 
aventurier), qui voyageait au ïxe siècle, n'est pas authentique, et le voyage 
dePethachiane nous est arrivé que deseconde main. Lepremier a étéim_ 
primé à Venise pour la première fois, et, après un grand nombre d'édi-
tions, que je citerai en leur lieu, il a été publié de nouveau par Asher, de 
Berlin, avec une traduction anglaise ; on annonce que le second volume 
contiendra des notes de différents auteurs. Le second ouvrage, déjà 
imprimé à Prague, in-4, 1595 , traduit et publié en latin par Wagen-
seil, Zanoli et Ugolini, et le troisième ont eu dernièrement pour éditeur 
M. Eljaki m Carmoly, de Colmar : Tour du monde de Petbachia, Paris, 
in-8, 1831. — Relation d'Eldan le Danite; Paris , in-8, 1838. 

(6) Les travtHiS-d'uî] Aben'Esra, Maimonides, Joseph BenEleazar, etc. 
Voir la note 4 de la page xiv. 

(7) Philon. Graece; Paris, fol., 1552. - Latine ; Basil., fol. , 1554 ,— 
Lugd. , in-8, 1561. — Grsece et latine; Genevse, fol., 1613.— Francof., 
folio, 4691. — Opéra cum notis Th. Mangey ; Londini, in-8 , 4742. Je 
ne parle que des ouvrages qui offrent des ressources pour l'ensemble de 
la géographie ; autrement il faudrait citer Aristeas, qui fournit des ren-
seignements topographiques sur Jérusalem, et différents auteurs juifs 
qui ont écrit sur les villes saintes, Tiberias, Safet, etc. 

(8) Josephus, Antiquitates judaicse et de Bello judaico, Edit. S. A ver 
campus; Amstelod., folio, 4726. C'est la meilleure révision du texte ; 
pour connaître la liste des innombrables éditions qui ont été faites , on 
recherchera la Bibliothèque grecque de Fabricius III-, page 442, et la Bi-
bliothèque historique de Meuse!, page 209-239 ; Lipsise, in-8, 1784.— 
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sous le nom de Michna (i) , les traditions réunies dans les deux Talmuds (2), le Midra-
chim ( 3 ) , le Targum et les commentaires des Rabbins les plus instruits, de ceux-là surtout qui 
écrivaient sur les lieux mêmes (4 ) , ont été étudiés dans un nouvel esprit, et il a été donné à 
chacun de ces ouvrages la part de confiance qui lui revient. 

Les renseignements épars dans les ouvrages des auteurs grecs et latins (5) furent aussi de 
nouveau réunis et discutés avec plus de calme ; enfin on profita des ressources, plus nombreuses 
encore, offertes par les écrivains orientaux (6). 

Dès qu'on se fut rendu maître de cet appareil scientifique, on s'aperçut bientôt que l'on n'avait 
encore conquis qu'une lettre morte ; que le véritable livre qu'on avait laissé fermé, et qu'il fallait 
ouvrir, était l'Orient, et qu'à défaut du pays même les voyageurs qui l'avaient parcouru 
devaient être consultés comme témoins. 

Les explorateurs de la Terre-Sainte se divisent en trois classes : les pèlerins, les croisés, 
les voyageurs ; trois catégories distinctes , liées entre elles par deux intérêts qui se sont souvent 
confondus dans ces expéditions aventureuses, la religion et le commerce (7). 

Quant à-la confiance que mérite Josèphe, c'est un sujet de vieilles dis-
cussions, renouvelées dernièrement par M. Philarète Chasles, mais déjà 
établi dans de nombreux et beaux travaux. 

(1) Mischena, sive totius Hebraeorurn juris rituuin, antiquitatum ac 
legum oralium systema, edit. Guil. Surenhusius ; Amst., in-folio, 1698-
1703. C'est une collection d'anciennes traditions réunies au m e siècle. 

(2) On consultera utilement Wolf sur les éditions du Talmud : 
Babyionicum integrum, ex sapientum scriptis et responsis compositum 
à Rab. Aser., etc., etc. ; Venetiis, in-folio, 1520. C'est une compi-
lation de traditions, de légendes, de notices géographiques et histo-
riques , entremêlées de fables, le tout d'une antiquité dont il est difficile 
de découvrir la date, mais qui furent réunies au ive siècle dans le Tal-
mud dit de Jérusalem, et auvi« dans celui qu'on appelle le Babylonien. 

Grégoire, qui s'est toujours montré favorable aux Juifs, portait cepen-
dant en 1828 sur cet ouvrage un jugement empreint de toute l'hostilité 
partiale des dissidents israélites : 

« Le Talmud , immense fatras où quelques idées saines sont perdues 
dans la fange. — Divers auteurs ont extrait du Talmud des choses si 
absurdes, que pour les inventer il a fallu franchir même les bornes de 
la folie la plus exaltée. Un membre du grand Sanhédrin de Paris , in-
digné de la confiance que conservent encore plusieurs de ses coreligion-
naires pour cet ouvrage , chargea un autre juif instruit d'y colliger tout 
ce qui est marqué au coin de la sottise ; mais celui-ci pensait qu'alors il 
faudrait transcrire en grande partie les in-folio dont il se compose. Le 
résultat de son travail manuscrit est que le Talmud, écrit en patois ba-
bylonien , sans goût, sans méthode, sans justesse, tronque tous les 
textes de l'Écriture sainte, les interprète absurdement ; qu'il est tissu de 
contes puérils, de préceptes très-obscurs, d'obscénités trop intelligibles, 
même de blasphèmes, et ne mérite que le mépris. » Histoire des sectes 
religieuses, tome III, p. 560; Paris, in-8, 1828. 

Je ne prétends pas défendre le Talmud ; je veux seulement établir que 
l'historien et le géographe peuvent découvrir, sous la couche d'inutilités 
qui l'obscurcissent, des ressources qu'on a trop négligées. 

(3) Le Midrach se compose de la règle Halach et de la tradition Ha-
gadah : c'est un ensemble d'interprétations mystiques, philosophiques, 
poétiques et historiques. M. Zunz, dans son Exposition historique de la 
prédication chez les Juifs (Berlin, 1832), a fait l'histoire, et une histoire 
profondément savante, claire et lumineuse, de toutes les parties de cet 
ensemble obscur. 

(4) Parchi quitta la Provence sous le coup d'un ëdit de 1306 qui 
chassait les Juifs de France , et alla s'établir en Palestine à Bisam , l'an-
cienne Scythopolis, où il travailla pendant sept ans à une description du 
territoire des douze tribus intitulée Castor Ouaferack (Imprimée à Ve-
nise). Voici sommairement les noms de ces voyageurs auteurs jusqu'à 
la fin du xvie siècle : 

Saadia Ben Joseph, du Fayoum, f à Sora, 942. — Abraham Ben 
Meir Aben'Esra, d'Espagne f 1168. - Jehuda Ben Elia Hadasi, de la 
Turquie, f vers 1170. — Hibetallah ebn Dchemi, de Fostat près du 
Caire, f 1153. — • Maimonides Mose Ben Maimon Joseph, d'Espagne , 
f a u Caire, 1204. — Samuel Ben Sims on, f vers 1240. — Simson 
Ben Abraham, de Sens, f à Acre , 1260. — Joseph Ben Barukh , 
f vers 1260. — Jehuda Charisi Ben Salomon, d'Espagne, f 1235.— 
Nachamnidés , Mose Ben Nachmann, d'Espagne, f à Acre vers 1270. 
Parchi Esthori Ben Mose, de Provence, f à Bisam vers 1335. — 
Joseph Ben Eleazar, d'Espagne. — R. Obadia, d'Italie, f 1510. — 
— Mose Basala, d'Italie, f 1560. — Uri Ben Simon, f vers 1580. — 
Isaak Akrish Ben Abraham, de Turquie. 

(5) Hérodote, Strabon, Diodore de Sicile, Plutarque , Pline , Tacite, 
Horace, etc., etc. Plusieurs savants ont réuni quelques citations , mais 
une lecture plus attentive pourrait donner encore de meilleurs résultats. 
Un plan de compilation bien entendu est celui de Ant. Carstens. Verbi 
cliv. Ministr. monasteriensis in provinciâ Cellensi, de monumentorum 
Judaicorum ex scriptoribus exteris antiquis tum Grcecis tum Latinis 
collectione commentatio. Hanovre, in-4,1747. 

(6) Abdallatif, Relation de l'Egypte, traduite par M. Sylvestre de 
Sacy; Paris, in -4 , 1810. — Abrahami, Ecchellensis Eutychius vindi-
c a t e ; Roma, in-4,1661. —Aboulfarage, Chronicon Syriacum; Lip-
sise, in-4, 1789. — Historia dynast. Arab. , traduite par Ed. Pococke ; 
Oxford, in-4,1663. — Aboulfeda, Annales moslemici arab. par Reike 
Hafn, in-4,1789. — Descriptio JËgypti, par Michaelis ; Goettingse, in-4, 
1776. — Descriptio Arabise, par Rommel; Goettingse, in-4,1802. -—-
Tabulae Syrise, edente J. Bernhardo Kœhler ; Lipsiae, in-4 , 1766; 
Reinaud; Paris, in-4,1839-42 , traduction publiée par la Société asia-
tique. — Chorasmise et Maweralnahr descriptio ; London , in-4,1650, 
publié par Graves. — Bohaeddin, Vita et res gestae Saladini, traduction 
de Schulten , Lugduni Batav., in-fol., 1755. — îbn el Vardi JRgyptus 
et Arabia latine edidit C. M. Ersehn; Halse in-8,1802.— El Edrysi, Geo-
graphia Nubiensis — id est totius orbis descriptio ; Parisiis, in-4,1619, 
cura J. M. Hartmann; Gotting., in-8, 1796. Géographie, traduction de 
A. Jaubert ; Paris, in-4, 1836-40, publiée par la Société de géographie. 
— Ebn Iîaukal, The oriental geographie of —• translated by S. W. On-
seley ; London, in-4, 1800. — Ebn Batuta. Traduction latine de Kose-
garten, Jena, in-4, 1818; trad, anglaise, Londres, in-4, 1 8 2 9 . — 
Makrizy, Narratio de expeditionibus a Grsecis Francisque adversus 
Dimyatham, trad, par A. Hamacker ; Amst., in-4 ,1824. — Massoudi, 
Bakoui, Khalil, etc. , et les extraits des différents auteurs orientaux 
publiés dans les notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
royale et dans d'autres ouvrages par Asseman, Cardonne, d'Herbelot, 
Schul tens, Pococke, Bosenmüller, Sylvestre de Sacy, Et. Quatremère, 
Jaubert, Reinaud, Burckhardt, Seetzen, etc., etc. 

(7) Berceau du monde et de sa civilisation, l'Asie vit naître le com-
merce. C'est pour traverser ses déserts que l'homme pour la première fois 
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La religion seule pouvait inspirer ce dévouement, imposer ces sacrifices ; mais le commerce 
v e n a i t à sa suite continuer par l'amour du gain ces grandes entreprises faites par l'amour seul de 
Dieu. Les courageux pèlerins trouvaient dans leur foi la force nécessaire pour affronter tous les 
dangers : ils frayaient les routes, surmontaient les obstacles, et pour tant d'efforts trouvaient une 
récompense dans la vue seule de Jérusalem et jusque dans le martyre. Sur les chemins ionchés des 
os de ces enthousiastes voyageurs, encombrés par les cadavres de ces troupes de croisés qui mar-
chaient pour ainsi dire en aveugles, le commerce ( i ) , avec une hardiesse prudente, une adresse tou-
jours égale et une persévérance plus productive que des élans d'ardeur , venait profiter de leurs 
succès aussi bien que de leurs revers (2). Sans cœur et sans entrailles , sans croyance comme sans 
dignité, il avait des soumissions prêtes pour tout nouvel oppresseur, des fournitures d'armes à 

la disposition de chaque vainqueur (3); et les négociations suspendues pendant le combat repre-
naient après la victoire des uns et la défaite des autres, sans qu'il y eût d'autre changement que des 
formules nouvelles ou de plus basses soumissions. Mais le commerce, n'ayant eu d'autre ambi-
tion que le gain, d'autre intérêt que sa police, ne nous a laissé que ses statuts (4); c'est aux pèle-
rins, aux savants clercs qui se croisèrent, et aux voyageurs qui partent de nos jours dans le noble 
intérêt de la science, que nous demanderons des renseignements. Nous avons divisé ces explora-
tions en trois classes : 

Dans la première classe , je comprends tous les pieux chrétiens qui, depuis les premiers temps 
du christianisme jusqu'à la fin du xve siècle (5 ) , ont visité la Terre-Sainte. S'il s'agissait d'une 

mit une charge sur la bête de somme, c'est pour descendre ses fleuves 
et longer ses côtes qu'il confia sa barque aux vents capricieux. Les Phé-
niciens, ces enfants du pays de Chanaan, furent, sinon les inventeurs du 
commerce, du moins les premiers à l'exploiter avec une témérité heu-
reuse qui les plaça à la tête des peuples commerçants de l'antiquité. 

L'histoire du commerce est encore à faire, malgré les nombreux et 
beaux travaux que nous possédons déjà. Mais cette matière embrasse 
l'histoire entière de la civilisation ; le titre n'a donc pas l'importance 
du sujet, et à une époque de grande vanité littéraire, c'est un obstacle. 

(1) C'est aux croisades que la navigation doit son rapide essor: le 
transport des pèlerins vers l'antique Orient forma les matelots que 
Christophe Colomb conduisit dans un nouveau monde ; au xn e siècle , 
les côtes delà Syrie furent saluées par les voiles de toutes les nations, le 
Norwégien s'y rencontra à côté du Génois, le Danois près du Pisan, l'ha-
bitant de Lubeck et de Brème avec les croisés de l'Espagne et de l'Italie. 

(2) L'histoire de Venise, de Gênes, etc., en fournit d'innombrables 
exemples, et en parcourant les annales de tous les peuples" commer-
çants, on trouve chez tous cette habile souplesse. 

(3) Le droit romain défendait l'exportation des armes de guerre chez 
ses ennemis (Dig., lib. 39, lit. IV). Le corps de droit connu sous le nom 
de Basiliques renouvela ces prohibitions (Basil., lib. 6, 1 - 1 5 ; lib. 19 , 
1 -2-i ; lib. 60, 1-66) . 

Les papes s'élevèrent à plusieurs reprises dans leurs bulles contre 
l'envoi d'armes de guerre aux Sarrazins, et les Assises de Jérusalem 
(première moitié du xie siècle) ont un chapitre entier sur ces contra-
ventions, qu'elles punissent de mort : 

Ci orés dou manans crestien qui Ici vous entendrez du mauvais 
porte avoir devee en tere des Sara-
zins que y la justice doit faire de 
luy. 

Ce il avient que un marenier ou 
un marchant, qu'y que il soit, 
porte avoir devee en tere des Sa-
razins, si com est se il porte ar-
meures, haubers, chauses de fer, 
lanses et balestres, heaumes ou 
yergesd'asier ou de fer — tout quant 

chrétien qui porte choses defïen-
dues au pays des Sarrazins et de ce 
que la justice doit faire de luy. 

Si il advient qu'un marin ou un 
marchant, quel qu'il soit, porte 
chose deffendue en terre des Sarra-
zins , ainsi que sont armures, hau-
berts -, cottes de fer , lances et ar-
balestes, heaumes ou lames d'acier 
ou de fer — tout ce qui lui appar-

•qui il avoit doit estre dou seignor tient revient au seigneur du lieu et 
de la tere et doit estre iugié par la il sera condamné par la cour des 
court à pendre par la goule. bourgeois à être pendu. 

Malgré la sévérité de la peine, les Vénitiens , les Génois, tous les 
peuples qui naviguaient dans la Méditerranée, enfreignirent maintes 
fois cette loi au temps même des croisades. Prétexte ou raison, ce fut 
encore en 1453 le principal grief allégué contre Jacques Cœur, le grand 
commerçant sous Charles VII ; ce fut le point capital de l'accusation, le 
motif de la condamnation : « Fut aussi trouvé chargé ledit Jacques Cueur 
« par lesdites informations, que luy ou ses gens avoient fait mener 
« grande quantité de harnois auxdits Sarrazins et mescroyans, etqu ' i -
« celuy Jacques Cueur, afin que ses galleres fussent mieux traictées 
« et qu'il peust tirer deux ou trois cents esportes de poivre du pays 
« d'Alexandrie sans payer le droit du soldan, avoit envoyé et fait pré-
« senter par ses gens auxdits Sarrazins certaine quantité de harnois ou 
« habiJlemens de guerre et d'autres armes invasives, c'est à savoir des 
« crevequins, haches, guisarmes, coulevrines, voulges, jazerans et 
« autres habillemens de guerre, et étoit commune renommée que par 
« le moyen desdits harnois iceux Sarrazins avoient gagné une bataille 
« sur les eh restions. » 

(4) Cette assertion exige des réserves : Benjamin de Tudèle, 
Marco Polo et d'autres viendraient me contredire , si je n'entendais 
exprimer ainsi la pénurie des documents fournis par le commerce, com-
parée aux moyens étendus d'informations qu'il possédait. 

Le nom de M. Pardessus est, pour ainsi dire, inhérent à cette matière. 
La collection des lois maritimes, précédée d'une introduction, qui à 
elle seule est une histoire du commerce, n'attend plus pour être com-
plète que son dernier volume et la table que l'auteur a promis de rédiger 
lui-môme (Collection de lois maritimes antérieures au xvni e siècle, 
par J.-M. Pardessus, tomel, 1828 ; tome II, 1831; tome III, 1834; tome 
IV, 1836; tomeV, 1839). On trouve au commencement de l'introduction 
une liste raisonnée des ouvrages qui ont traité avant lui de la jurispru-
dence maritime ; il est inutile de la reproduire, il faut recourir au 
consciencieux ouvrage de M. Pardessus, et à la critique savante que 
M. Daunou en a faite dans le Journal des Savants de l'année 1831. 

(5) Je renvoie à la Bibliographie des pèlerinages s croisades et 
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histoire des pèlerinages , il faudrait même en prolonger la liste jusqu'à nos jours : car il n'y a pas 
d'année qui n'ait eu réellement son pèlerin, tous soutenus de la même foi, assaillis des mêmes 
craintes, sinon des mêmes dangers; mais, dans le classement scientifique qui nous occupe, c'est 
par une certaine nuance dans l'esprit d'observation que les descriptions de voyages écrites 
avant le xve siècle se distinguent de celles qui ont été faites plus tard. 

Les p è l e r i n a g e s ont créé la vie monastique, les anachorètes sont les premiers pèlerins. C'est 
depuis le m € siècle, depuis St Antoine en Égypte et St Hilarion en Judée, que la vie contem-
plative , la retraite chrétienne, prit son véritable développement : elle avait eu des précurseurs 
isolés ; mais elle ne devint un fait historique, une situation neuve, qu'à partir de cette époque. 

L ' O r i e n t avait alors un aspect si différent, la vie s'y passait dans des conditions tellement étran-
gères à ce qui avait précédé, à ce qui a suivi, qu'on est obligé de bien s'assurer que l'esprit 
légendaire n'a pas envahi totalement les renseignements positifs, que la vie des saints, la vie des 
pères du désert, au milieu de beaucoup de traditions altérées ou embellies par l'esprit oriental(i), 
ont un fond véritablement historique et une couleur locale toute particulière. 

La facilité et la bizarrerie des rapports de ces ermites sans défense avec des peuplades barbares 
sans retenue, la fréquence et le laisser-aller des voyages, le nombre inouï des nouveaux anacho-
rètes, la multitude des établissements monastiques, le mélange de domination qu'ils savaient 
imposer et de tyrannie qu'ils subissaient jusqu'à braver les plus affreux tourments, tout dans 
cette vie nouvelle est étrange et plein d'intérêt (2). 

Les pères du désert avaient fait du pèlerinage une affaire de toute la vie ; comparé à leur en-
thousiasme religieux, l'ardeur des pèlerins voyageurs n'offre qu'une sorte d'attiédissement. Mal-
heureusement nos renseignements sur cette époque sont bien insuffisants ; si les vies des saints 
ne contiennent pas la millième partie des noms des pieux anachorètes et ne citent que les chefs 

voyages en Terre- Sainte que j'ai annoncée, pour les renseignements sur 
toutes ces descriptions ; je me contenterai d'indiquer ici ceux des pè-
lerins qui ont été jusqu'au couvent de Sainte-Catherine , dont les 
voyages ont été publiés, et qui offrent quelque intérêt : 

DEPUIS LES PREMIERS TEMPS JUSQU'AU SEIZIÈME SIÈCLE. 
570. Ammonius. 
400. S. Nilus. 
570. Cosmas Indicopleustes. 
580. Antonin. 
750. Fidelis. 
845. Fromont. 

1160. Benjamin de Tudèle. 
1175. Gerhard. 
1217. Tethmarus (inédit). 
1324. Jean Mandeville. 
1329. Henri , duc de Brunswick. 
1336. Peter Rudolph de Suchen. 
1336. Guillaume de Bouldeselle. 
1346. Rudolph de Framaynsberg. 
1384. Frescobaldi. 
1384. Sigoli. 
1384 . G. Gucci. 
1395. Simon de Sarebruche. 
4432. Bertrandon de la Brocquière (ou au moins ses compagnons). 
4480. Santo Brasca. 
4480. Jean de Hese. 
4480. Hans Tücher. 
4483. Joos van Ghistele (ouZeobeut, son chapelain). 
4484. Bernard de Breydenbach et ses compagnons. 
4484. Félix Fabri ; il fit ce second pèlerinage avec Breydenbach. 
4487. Nicole le Huen. 
4488. Robadia (inédit). 
4499. Louis de Barthema. 

(4) De même que M. Walckenaer a démêlé ingénieusement la partie 
positive des notions géographiques dans les récits fantastiques de Sind-
bab le marin (mém. lu à l'Académie) et que d'autres contes ont été exa-
minés par une critique sérieuse (le Kamroup indoustani, par M. Garcin 
de Tassy; — le Miriam géorgien, par M. Brosset, et d'autres œuvres 
d'imagination par Jubinal, Wrigt et Francisque Michel), de même que 
de pieuses légendes ont offert aux géographes des ressources inattendues, 
de même aussi ces récits de la vie monastique peuvent être étudiés avec 
fruit. 

(2) Vers le milieu du m siècle, Mélanie, l'amie de la célèbre Paula, 
trouve en Egypte 5,000 solitaires qu'elle soutient de ses aumônes; elle 
passe à Jérusalem avec une multitude d'évêques, de prêtres et de moines. 
— C'est par fragments et dans une quantité de récits (recueillis en partie 
par les Bollandistes), dans les lettres de St Jérôme, dans l'histoire dite de 
Lausus, mais écrite par Pallade, qui avait passé sa vie avec les solitaires 
du Jourdain, etc. etc. , que nous pouvons retrouver ce qu'étaient ces 
étranges sociétés, qui, réunies , formaient une tribu chrétienne sous le 
nom de Laure. Comment associer les idées d'organisation et de rapports 
mutuels d'une société qui vit sans ressources dans un pays étranger dont 
elle ignore la langue, sans lien et disséminée au milieu de la tyrannie de 
peuplades fanatiques et idolâtres, comment se représenter l'existence de 
ces pieux ermites, enfermés les uns dans de vastes couvents, les autres 
dans d'étroites cellules, ceux-ci priant continuellement sur quelque 
lieu célèbre, ceux-là fuyant toute société, et perdus au haut d'inacces-
sibles rochers ou au fond des déserts ? 

Ajoutons à ces récits le tableau des couvents ruinés, le Sinay qui est 
antérieur au christianisme et du règne de Justinien dans sa forme ac-
tuelle, les couvents de la Thébaïde, des lacs Natrons , des bords de la 
mer Rouge, de St Saba, etc . , etc. 
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ou les personnages les plus éminents( i ) , l'histoire des premiers pèlerinages est encore plus in-
c o m p l è t e ( 2 ) . G'est en face des exhortations de S t Grégoire d e Nysse et des admonestations de 
de St Jérôme, qui voulaient eux-mêmes ralentir l'entraînement de ces pieuses entreprises, que 
nous nous demandons ce qu'était cette multitude, comment elle se composait, de qui elle se 

• recrutait: à peine si quelques noms, les plus dignes il est vrai, sont parvenus jusqu'à nous, 
Ste Hélène, St Jérôme (3), Eusèhe de Crémone, et quelques autres; mais cette grande foule dé-
réglée, ces hôtelleries trop pleines, ces rues de Jérusalem encombrées, voilà ce qui n'est décrit 
nulle part, ce qui étonne et dépasse notre imagination. 

Les pèlerinages et leur établissement fixe par la vie monastique sont le premier acte du 
grand drame dont les croisades et la fondation du royaume de Syrie forment le second et 
dont la chrétienté fraternisant à Jérusalem dans la suite des temps sera le magnifique dé-
nouement. 

Ce sera aux récits des pelerins qui ont devancé de deux ou trois siècles les croisades (4) qu'on 
attachera la plus grande importance ; c'est dans leur narration qu'on peut espérer trouver encore 
les traces les plus vraies des traditions les plus pures. Les pèlerinages de cette époque dont nous 
avons la relation (5) sont bien peu nombreux, si on les compare au chiffre des pieux chrétiens 
qui précédèrent les croisés aux saints lieux, et ils sont en même temps de bien peu d'in-

(1) J'ai visité les oasis de l'Egypte , qu'on appelait les déserts de ces 
anachorètes, et les couvents qui perpétuent le souvenir de ces temps 
reculés sous l'invocation de leurs plus illustres représentants ; on trou-
vera également dans mon ouvrage de la Syrie et dans celui de l'Asie 
Mineure la description des environs d'Antioche , des bords du Jour-
dain, des sept Églises, etc., etc., lieux rendus célèbres par les martyrs 
et les saints pères. On ne s'attend pas sans doute h trouver dans une 
note la liste complète des auteurs qui ont écrit les Actes des Martyrs et 
les Vies des Saints, depuis St Jérôme au ive siècle et Métaphraste au x e 

jusqu'à nos jours. Ce n'est pas seulement la liste, ce sont les ouvrages 
mêmes qu'il faut épurer. 

Voici les titres des plus importants : 
J. Bollandus. Acta sanctorum quotquot toto orbe coluntur. — Ant-

werpise, folio, 1645. 
S. E. Assemani. Acta sanctorum Martyrium orientalium et occi-

dentalium et S. Simeonis Slylita ; cum versione et notis chaldaice et 
latine. Romse, folio, 1748. 

îfom. Ruinart. Acta primorum Martyrum sincera et selecta. Aniste-
Iodami, folio, 1715. 

Il faut encore consulter Mabillon, de Tilleniont , Bulteau , le car-
dinal Orsi, Tileman van Braght, Alban Butler, etc. 

(2) Quelques écrivains, comme Grégoire de Tours, nous ont conservé 
les rapports de ces pieux pèlerins, qui n'avait pas le courage d'écrire 
eux-mêmes le récit de leur voyage. Hist. Eccles. 1 ,10. 

(5)- St Jérôme a mené une vie de voyageur : lorsqu'il partit de B.ome 
la première fois, il avait trente ans et il passa le reste de ses jours dans 
l'Orient et presque continuellement dans les déserts. Son premier ou-
vrage est une description de cette vie monastique qu'il avait sous les 
yeux, et à laquelle il se voua. Mais c'est surtout à reconnaître les lieux 
saints qu'il s'est appliqué, à les décrire avec soin qu'il a consacré ses 
heures de loisir. 

A son second pèlerinage il passa par l'Egypte. 
La vie de St Jérôme est un tableau complet de mœurs austères, de 

vie pénible et de beaux travaux littéraires : on embrasse d'un même 
regard ses commentaires et ses épreuves, ses traductions en présence 
de ses dangers, la longue série de ses ouvrages, la suite logique de ses 
travaux à côté de sa vie morcelée. 

(4) L'affluencè des pèlerins fut telle au xie siècle que Gïaber s'en 
étonnait lui-même. Ces pèlerins étaient entretenus par ceux qui ne pou-

vaient les suivre, comme Richard II, duc de Normandie, qui équipa 
en 1045 sept cents pèlerins, en attendant que l'un de ses successeurs 
organisât des armées de croisés. 

(5) Ils sont cependant plus nombreux qu'on ne le croit générale-
ment : on en pourra juger par les listes des pèlerinages au Sinaï qui pré-
cèdent, et qui elles-mêmes doivent être encore très-incomplètes, puisqu'il 
me reste à lire bon nombre de descriptions de voyage en Terre-Sainte, qui 
contiennent sans doute le voyage au couvent de Ste-Catherine. Ce que je 
prétends affirmer , c'est que le nombre des relations de pèlerinages, tant 
publiées qu'inédites, est minime, je dirais presque inaperçu, à côté du 
chiffre des pèlerins. Ce n'étaient pas seulement de zélés chrétiens, qui 
n'apportaient au tombeau de notre Seigneur que leur piété ; des cheva-
liers instruits, des clercs lettrés, des commerçants, des moines savants, 
tous capables de recueillir de précieux renseignements, revenaient aussi 
de ce long, périlleux et intéressant voyage ; ils se contentaient d'en 
raconter les principaux événements au foyer domestique ou au réfectoire 
de la confrérie, et après eux rien n'en restait, si ce n'est cette connais-
sance générale de la Terre-Sainte, qu'on possédait mieux en Europe du 
IXe au xve siècle que de nos jours. Il y a quelques raisons de croire 
que ces pieux voyageurs, hier/ qu'ils n'écrivissent pas, étaient préoc-
cupés des récits qu'à leur retour ils comptaient faire dans leurs familles 
ou à leur seigneur. Nous en trouvons une preuve dans la narration de 
Joinviïle : Par Dieu, disait le comte de Soissons à la bataille de Man-
soura, nous parierons encore de cette journée en chambrée devant 
les dames. Parmi les pèlerins (j'appelle de ce nom tous les voya-
geurs de cette époque, quel que fût d'ailleurs le but réel de leur 
voyage ) dont nous regrettons les descriptions de voyage, il faut 
mettre en première ligne Jacques Cœur, l'habile et entreprenant 
négociant, qui parcourut tout l'Orient pour y former ces relations com-
merciales qui lui réussirent si bien, et y établir cette multitude de fac-
teurs qui le servirent avec fidélité et dévouement jusque dans la mau-
vaise fortune. Quelles connaissances cet homme n'avait-il pas acquises 
sur tout le Levant, tant par ses voyages que par les rapports de ses 
agens ! Eh bien ! sans La Brocquière, nous ne saurions même pas qu'il 
doit être compté au nombre des pèlerins du xve siècle. Celui-ci le ren-
contra à Damas en 1432. « Et quand nous fusmes venus à Damas nous 
y trouvasmes plusieurs marchans francoys, veniciens, jenevois, catalans 
et fiourentins. Entre lesquels en y avait ung francois nome Jaques Cuer 
qui depuis a eu grant auctorité en Franche et a esté argentier du roy. 
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térêt, si l'on y cherche des notions détaillées. Mais ce n'est pas seulement aux pèlerins chré-
tiens que nous demanderons des renseignements : le sépulcre de notre Seigneur, celui de la 
Yierge et des apôtres, n'étaient pas les seuls à recevoir des hommages. Sur cette Terre Sainte ( i ) , 
où toutes les religions semblent s'être donné rendez-vous, le j u i f visitait les tombeaux de ses 
ancêtres , et le musulman se prosternait devant tous ces pieux souvenirs, en allant à La Mecque 
adorer le tombeau de son prophète (a), Il nous reste des descriptions de voyages faites par des 
Juifs, d e s g u i d e s composés pour eux, de même q u e nous possédons en turcet en arabe des itinéraires 
écrits pour les pieux Hadgis de La Mecque; une critique impartiale et judicieuse doit tirer un 

utile parti de ces différents documents. 
Dans la seconde catégorie, on placera tous les récits des croisades, grands pèlerinages armés et 

conquérants. L'histoire des croisades est une grande description de voyages : raconter les guerres 
de la Croix, c'est faire l'itinéraire des croisés. Le Père Maimbourg (3), Wilkens (4) , Schlosser (5) 
et plusieurs autres érudits (6) ont compilé des faits, Voltaire a fait quelques plaisanteries (7) sur 
un sujet qu'il ne pouvait comprendre; mais aucun écrivain n'avait encore saisi le caractère de 
cette grande émigration chrétienne (8) et n'avait apporté dans cette œuvre l'exactitude géogra-
phique nécessaire. M. Michaud le comprit: il vit, presque arrivé à la fin de sa glorieuse carrière (9) , 
que les études des chroniques (10), les hautes considérations morales et philosophiques , ne don-
naient à son livre qu'un mérite ordinaire, fruit facile d'études également consciencieuses ; il sentit 
que le soleil d'Orient, la vue de la Terre-Sainte et l'étude des mœurs, de celles qu'on adopte en 
foulant ce sol étranger comme de celles qu'on y trouve, prêteraient seuls à son ouvrage ces cou-

i § § 

(1) Les Pisans n'avaient pas seuls'leur Campo Santo rempli de la 
terre prise aux saints lieux ; les Juifs ne revenaient pas de leur pèlerinage 
sans rapporter de cette terre sanctifiée, au moins assez pour purifier la 
dernière demeure qu'ils n'acceptaient sur notre sol qu'à regret. Les plus 
riches faisaient embaumer et transporter leurs corps en Palestine ; c'est 
une tradition à laquelle les juifs polonais sont restés fidèles. 

(2) Lorsque les pèlerins turcs du Mogreb, c'est-à-dire de la côte de 
Barbarie, arrivaient à Dgedda au xne siècle, le gouverneur de La Mecque 
exigeait d'eux un tribut et les traitait sur les côtes de la mer Rouge de 
la même manière qu'étaient traités les pèlerins chrétiens sur les bords 
de la mer Méditerranée : S'il arrive que l'un d'entre eux ne soit pas 
en état de payer ce qu'il doit, ils r exigent du capitaine. Quelquefois 
on emprisonne le voyageur durant un espace de temps tel, qu'il manque 
l'époque du pèlerinage ; d'autres fois, par faveur divine, il advient que 
quelqu'un paye pour lui. Ainsi s'exprime le chérif el Edrisi. 

(3) L. Maimbourg. Histoire des croisades pour la délivrance de la 
Terre-Sainte; Paris, in-4, 1673, et plusieurs autres éditions. 

(4) Wilkens. Commentatio de bellorum cruciat. exAboulfedaHistoria; 
Gœttingen, in-4,1798.—Geschichte der Kreuzzüge ; Leipzig, in-8,1852. 

(5) Schlosser. Geschichte der Kreuzzüge, von ihrer ersten Veranlas-
sung bis auf die grosse Unternehmung der Lateiner gegen das grie-
chische Reich; Frankfurt, in-8,1821. 

(6) Les anciens historiens des croisades mériteraient une mention dé-
taillée : s'il s'agissait de donner une Bibliographie des Croisades , on y 
remarquerait les noms de J. deBoissières-, 1555. — G. Aubert, 1559.— 
J. Herold, 1560. — P. Angeli, 1582. — A. Messi, 1601. — De Cier-
mont , 1638. — P. d'Oultreman, 1645. — T. Füller , 1651. — 
J. Coppin, 1686. — J. Buddeus, 1694, — D. W, Moller, 4709. -
M, Wietrowsky, 1724. — D. Jauna, 1747. J.-B. Mail!?, 1780. — 
J. C. Major, 1780. — Spalding, 1803. — F. W. Heiler, 1806. — J. W. 
Müller, 1806. — J. C. L. Hacken , 1808. — Navarette, 1817. — V. 
T. v. Funck, 1820. — C. Mills, 1820. — Raumer, 1823. - Saint-Mau-
rice, 1825. — Reinaud, 4826. — v . Spittler, 1828. - Jacob, 1828, etc. 

(7) On lit dans l'Essai sur les mœurs : « Le butin devait se partager 

selon les grades et selon les dépenses des croisés : c'était une grande 
source de divisions, mais c'était aussi un grand motif. La religion, l'ava-
rice et l'inquiétude encourageaient également ces émigrations. Moines, 
femmes, marchands, vivandiers, tout partit, comptant ne trouver sur 
la route que des chrétiens, qui gagneraient des indulgences en les nour-
rissant. Plus de quatre-vingt mille de ces vagabonds se rangèrent sous 
le drapeau de Coucoupêtre, que j'appellerai toujours Pierre l'Ermite. Il 
marchait en sandales, et ceint d'une corde, à la tête de l'armée : nou-
veau genre de vanité. Jamais l'antiquité n'avait vu de ces émigrations 
d'une partie du monde dans l'autre produites par un enthousiasme de re-
ligion. Cette fureur épidémique parut alors pour la première fois, afin qu'il 
n'y eût aucun fléau possible qui n'eût affligé l'espèce humaine. » (Chap. 
LIV) . Six chapitres de l'Essai sur les mœurs forment tout ce que Voltaire a 
écrit sur les croisades : ils avaient paru isolément dans le Mercure, 4750-
4751, et en un volume in-18 de 193 pages en 1753, avec le titre d'His-
toire des Croisades (voir l'édition de M. Beuchot, tome XVI, page 150). 

(8) J'entends par caractère cette couleur particulière d'originalité qui 
appartient au pays ; quant à l'esprit et à l'influence des croisades, nous 
avons des travaux remarquables, tels, par exemple, que l'ouvrage de M', 
de Choiseul-Daillecourt, De l'influence des croisades sur l'état des peuples 
de l'Europe, Paris, in -8 ,1809 , puis ensuite le Mémoire de Ileeren qui 
partagea avec M. de Cboiseul le prix de l'Institut (Essai sur l'influence 
des Croisades, trad. de l'allemand, Paris, in-8, 1806); enfin les Appré-
ciations de J. A. Cramer, 1753. — J. J. Rambach, 4770. — G. A. Meer-
heim, 1776. — J. B. Mailly,ï708, etc. etc. 

(9) M. Michaud avait soixante-deux, ans et une santé délabrée lors-
qu'il se décida à cette grande entreprise. 

(10) La Bibliothèque des Croisades serait mieux faite si M. Michaud 
lui-même l'entreprenait aujourd'hui ; comme début, c'est une excellente 
compilation, et qui témoigne des consciencieuses études de l'historien des 
croisades. Il faut associer à son nom, pour cet ouvrage, celui de M. Rey-
naud, quia extrait des historiens arabes une histoire suivie des croisades, 
tirée à part sous îe titre de : Extraits des historiens arabes relatifs aux 
guerres des croisades; Paris, in-8, 1829. 
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leurs d'originalité, ces indications précises que le génie rencontre parfois ( i ) y que la vue des 
lieux donne toujours. Il partit courageusement en compagnie de M. Poujoulat (2) , il se croisa, lui, 
l'historien des Croisades (3) , et au retour il ajouta à un ouvrage déjà précieux ces qualités 
de vérité et d'observations locales qui en font une œuvre durable (4). 

Cette étude de la géographie (5) des croisades comprend la géographie des deux Testaments, 
c'est-à-dire la description de toutes ces contrées peu connues alors et qui sont remplies par la 
mémoire des Patriarches, des royaumes d'Israël et .de Juda, de Jésus-Christ et de ses apôtres. 
Ces souvenirs étaient les seuls que recherchassent les croisés : peu soucieux de l'antiquité, mé -
diocrement occupés de la philosophie de l'histoire, ils ne s'attachaient qu'aux noms et aux lieux 
qui pouvaient s'appliquer à un verset de l'Écriture ; et s'ils n'ont pas toujours apporté dans leur 
synonymie la critique la plus solide, nous leur devons cependant la conservation de précieuses 
indications. 

Après l'étude des chroniques de cette époque, de celles surtout qui furent écrites par les croisés 
eux-mêmes (6), qui, comme Foulcher de Chartres, Odon de Deuil, Gaulthier Yinisauf, Raoul de 
Coggeshale, etc., etc., nous racontent les hauts faits des soldats de la chrétienté, en partageant leurs 

(1) Le Tasse a trouvé la couleur et l'exactitude locale par inspiration; 
mais lui-même, dans les derniers temps de sa vie, comprit que ce se-
cours lui avait souvent fait défaut: ne pouvant faire le voyage d'Orient, 
il refit la Jérusalem délivrée sous le titre de la Jérusalem conquise. Mal-
heureusement les éléments d'exactitude de son nouveau travail ne va-
laient pas les qualités de premier jet dont il privait son ouvrage. — 
Banville nous a offert sun autre exemple de cette puissance de l'in-
spiration ou de l'instinct : il n'était jamais sorti de Paris, et par son 
génie il acquit en géographie une sorte de seconde vue, que les décou-
vertes des voyageurs confirment successivement depuis cent ans. 

(2) Nous devons à cette association la Correspondance d'Orient ; 
Paris, in-8 ,1836. M. Poujoulat dit de cet ouvrage : «t La Correspondance 
d'Orient est le livre où M. Michaud nous apparaît tel qu'il fut; il est là 
à son aise et dans tout son nature] : c'est tantôt le publiciste qui juge les 
institutions de l'empire turc et prophétise ses destinées, tantôt l'obser-
vateur qui peint les mœurs du peuple et répand dans ses tableaux îe 
sel d'une fine plaisanterie, tantôt enfin le poète qui s'arrête devant les 
souvenirs des temps anciens ou qui laisse aller son imagination en face 
des merveilles delà nature. » M. Poujoulat a droit à une part des éloges 
qu'il donne à son ami. 

(3) M. de Chateaubriand disait h l'époque de ce voyage ; Michaud 
s'est mis dans son livre. 

(4) Michaud. Histoire des Croisades, avec quatre vol. d'extraits des 
auteurs, 4* édit. , Paris, in -8 ,1825 ; dernière édition, Paris, in-8,1841, 
en six volumes. Il faut ajouter à cet ouvrage la Correspondance d'Orient 
et le -voyage du frère de M. Poujoulat. 

La cinquième et la sixième édition, ainsi que l'abrégé en deux volumes, 
ont étéretouchées et dans quelques parties refondues sous l'influence des 
découvertes et des impressions du voyage en Orient. 

(5) Malgré tous ces efforts et ce dévouement, la géographie est la 
partie la plus faible, la partie à refaire de l'Histoire des croisades. Les 
cartes qui accompagnent les six éditions de l'ouvrage de M. Michaud 
sont fautives , incomplètes, et surtout d'une exécution tout à fait infé-
rieure à l'importance qu'elles doivent avoir dans ce livre. On dési-
rerait aussi sur les connaissances géographiques des croisés un travail 
plus approfondi que la courte et insuffisante notice reléguée à la fin de 
l'ouvrage, dans le chapitre XVIII. L'Académie comblera cette lacune : 
elle a décidé qu'il serait joint à sa collection des historiens des croisades 
une suite de cartes géographiques. Le rapporteur de sa commission , 
M. Beugnot., s'exprimait ainsi : « Nouâ souhaitons que le premier vo-
» lume de la série des historiens d'Occident ne paraisse pas sans être 

» accompagné d'une carte représentant l'itinéraire des croisés, depuis 
» la France jusqu'à Constantinople et depuis cette ville jusqu'à Jéru-
» salem par l'Asie mineure. » 

(6) Parmi ceux qui sont d'une incontestable utilité dans les recherches 
géographiques, il faut placer : 

Guillaume de Tyr. Historia rerum in part, transrn. gestarum, dans 
Bongars, GestaBei per Francos, tomel. Cet ouvrage a été publié à part, 
Basilese Oporinus, in-fol., 1549; — Basile« Brylenger, in-fol., 1564 ; 
— traduit en italien par G. Horologgi, Venetia, in-4, 1562 ; — en fran-
çais par Gabriel du Préau, Paris, Nie. Chesneau, in-fol. , 1573 et 
1574. 

Foulcher de Chartres. Fulcherii Carnutensis Historia hierosolymitana, 
dans Du Chesne, tome IV. 

Jacob de Yitry, Historia hierosolymitana, dans Bongars, tome ï , 
Douay, in-4, 1597. 

Bongars, à la fin du xvie siècle, conçut le plan d'un recueil des, histo-
riens des croisades, et soutenu dans cette rude entreprise par P. Pithou, 
d la mit à exécution. Sa critique habile sut donner à des textes déjà 
publiés toute la nouveauté de premières éditions, et son infatigable per-
sévérance parvint à réunir une collection précieuse de documents 
Mss. (elle fait partie de la Bibliothèque de Berne, bibliothèque aussi 
mal administrée qu'elle est précieuse), collection dont il surveilla 
l'impression et qui est un monument à sa mémoire. Ce qu'un homme 
peut faire , Bongars [s'en acquitta, mais 1e temps est un ouvrier 
plus habile que l'homme. Le temps a travaillé, et aujourd'hui la col-
lection de Bongars est arriérée, non pas de son fait, mais de celui 
de deux siècles, 

il fallait pourvoir à cette lacune et utiliser les belles collections des 
Duchesne , Mahiilon, d'Achery, Martenne, et les nouveaux et inté-
ressants travaux des orientalistes. 

L'Académie, ayant renoncé à comprendre dans son Histoire littéraire 
les historiens des croisades, s'était réservé de leur consacrer un recueil 
spécial. Cette collection doit remplacer celle de Bongars, et les noms 
des cinq membres que l'Académie a chargés de cette publication nous 
garantissent qu'à de plus nombreux matériaux se trouveront réunis 
autant de consciencieuse exactitude et une critique aussi savante. 

C'est avec raison que M. Beugnot, le rapporteur de cette commission, 
dit en tête de son mémoire : « La France a pris une part si glorieuse 
aux guerres des croisades, que les monuments historiques qui con-
tiennent les récits de ces expéditions mémorables semblent entrer dans 
son domaine. » L'Académie, sur les rapports de MM. Daunou, Naudet 
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dangers ( i ) et leur gloire (2) , vient l'étude plus difficile, mais non moins intéressante, de réta-
blissement régulier des chrétiens en Orient. En effet, même au milieu de ces temps d'enthou-
siasme , la religion fit bientôt place à la politique ; à la conquête d'un tombeau succéda la prise 
d'une capitale, d'une province, d'un pays.entier. Une législation nouvelle , particulière aux croi-
sades, adaptée aux circonstances et au mélange des populations ( 3 ) , surgit de la fondation de 
ce nouveau royaume. Nous demanderons à ces institutions , connues sous le nom d'Assises de 
Jérusalem et de Chypre ( 4 ) , et aux savants commentaires de M. Beugnot (5) ce qui peut s'y 
être conservé, sous l'esprit féodal, des coutumes locales, et trahir d'anciens usages adoptés alors , 
perdus aujourd'hui, et qui nous serviront à comprendre quelques prescriptions bibliques , dont 
nous saisissons difficilement la mise en pratique. 

Dans la troisième classe, enfin, je ferai entrer tous les voyageurs depuis le xv i e siècle , quels 
qu'ils soient, pèlerins enthousiastes ou f r o i d s observateurs, religieux chrétiens, juifs et musul-
m a n , ou touristes sans foi et sans souvenirs, pourvu qu'ils aient rapporté de leurs excursions 
des notions exactes et des jugements impartiaux (6). 

(19 octobre 1832) et Beugnot (40 janvier 1834), a divisé les matériaux 
qu'elle confiait à sa commission , ainsi qu'il suit : 

4. Historiens. A 
i 2. Lettres, actes publics et F MM. Beugnot 

privés, traités, pièces( etLebas. 
diverses. 

Historiens occidentaux. 

Historiens byzantins. 

Historiens orientaux. 

M. Hase. 

M. Reynaud. 

M. Et. Quatremère. 

Poèmes. 
Chroniques, etc. 

Arabes. 

Syriaques. 
I Arméniens. 

En dehors de cette grande publication on pourra tirer parti de.plu-
sieurs faits et de quelques traditions qui se sont réfugiés dans les romans 
et légendes dont les guerres de la Terre-Sainte ont fourni le sujet ; je 
n'en citerai que trois : Les Faits et gestes du pieux Godefroy de Bouillon, 
Paris, in-4, 1500 ; 
• Sebast. Mamerot. Le Passage d'Oultremer de Godefroy de Bouillon , 

Paris, in-4 ,1487, 1517, 1518 ; 
La gran Conquista de ultra m a r , Salamanca, fol., 1505. 
Puis les exhortations à de nouvelles croisades, qui n'ont pas cessé 

jusqu'au xvn e siècle et qui ont produit une suite de projets qui 
offrent le résumé de toutes les connaissances de l'Europe sur l'Orient 
(Liber recuperationis terrœsanctee;—Libeïlus continens moruro, etc. etc. 
Voir à la Bibliothèque royale, fond, latin, 5515% 7242% etc.) 

Marino SanutL Liber secret, fidel. Crucis, dans Bongars, tome II. 
Hugo P lag on. Contin. gallica hist. Cuil. l 'y r i , dans la collection de 

Martenne, tome V ; on doit accoler à ces compilateurs le voyage 
en Terre-Sainte de Lannoy et celui de la Brocquière, le premier envoyé 
par le roi d'Angleterre, le second, par le duc de Bourgogne, et les 
courses de plusieurs autres pèlerins qui n'avaient pas d'autre but 
que d'examiner la possibilité de reconquérir la Terre-Sainte. De 
Lannoy intitule son voyage : « Chest le rapport que fait messire Guille-
« bert de Lannoy, chevalier, sur les visitations de plusieurs villes, 

pors et rivieres p a r h " bittes tant en Egypte comme en Surie, lan 
de grace notre seigneur M. cccc vingt deux. Au commandement de 
très haut très puissant et très excellent pririche le Roi Henry d'An-
gleterre héritier et régent de Franche que Dieu absoille. » 
Bertrandon de la Brocquiere exprime mieux encore son intention. 
« Pour induire et attraire les cueurs des nobles hommes qui desirent 
veoir du monde. Par le commandement et ordonnance de très hault, 
très puissant et mon très redoubte seigneur Plie lippe par la grace de 
Dieu duc de Bourgoingne Je Bertrandon de la Brocquiere natif 

« de la duchie de Guienne seigneur de vieil chasteau conseiller et pre-
« mier escueier trenchant de mon dit très redoubte seigneur ainsi que 
« ie puis avoir souvenance — ay fait mettre en escript cepou de voyage, 
« que j'ay fait. Affin que se aucun roij ou prince c lires tien voulait en-
« treprendre la conqueste de Jherusalem et y mener grosse armee par 
* terre ou aucun noble homme y voulsist aler ou revenir qu'il puist 
« savoir les villes, cites, régions, contrees, riuieres, montaignes et pas-
« sages es pays et les Seigneurs qui les dominent depuis Jherusalem 
« jusques en la duchie de Bourgoingne. » 

(1) Raoul de Coggeshale, l'un des chroniqueurs, fut blessé à la face, 
lors de la prise de Jérusalem, par Saladin ; il prétendait en écrivant avoir 
encore 1e ier dans la joue. 

(2) Foulcher de Chartres, chapelain de Baudouin, frère de Godefroy 
de Bouillon, raconte en témoin les combats des chrétiens. Il partageait 
donc leurs dangers et aussi leur gloire, bien qu'il avoue quelquefois 
qu'il préférerait être à Orléans plutôt que sur le théâtre de ces hauts 
faits. 

C'est à toutes les opinions qu'un historien impartial demande la 
vérité, c'est à toutes les sources que la géographie doit la puiser. Les 
écrivains byzantins, tels que Phocas, Jean Cinname, Georges Acro-
pol ite ,etc . , les écrivains orientaux , tels que Matthieu d'Edesse et les 
auteurs arabes que j'ai déjà cités, nous fourniront, au moyen d'éléments 
contradictoires, une discussion féconde en bons résultats. 

(3) Ce mélange avait confondu les moeurs et rapproché les extrêmes. 
N'oublions jamais que le mariage de Malek Adel et de Jeanne, assis tous 
les deux sur le trône de Godefroy de Bouillon, fut accepté un moment 
comme solution désirable par Richard et Saladin. 

Les Cartulaires du St-Sépulcre sont également précieux ; ils font 
connaître quelques faits intéressants pour la géographie des croisades. 

(4) Les Assises de Jérusalem : voir sur ce code les premières édi-
tions italiennes; Venetia, fol. 1555. — La Thaumassière, Bourges, 
folio, 1690. — Pardessus, Lois maritimes, etc. 

(5) M. le comte Arthur Beugnot. Assises de Jérusalem; Paris, fol. , 
1841. Je renvoie pour l'histoire bibliographique de cette collection de 
lois au rapport lu à l'Académie par M. Pardessus, le 16 février 1838, 
et à l'introduction si remarquable que M. Beugnot a placée en tête de 
son premier volume. 

(6) Je continuerai l'énumération des pèlerins au Sinaï dont j'ai lu la 
description de voyage; je renvoie pour les pèlerins de Jérusalem à 
ma bibliographie. 

Liste des pèlerins qui ont visité le couvent de Sainte-Catherine 
depuis le commencement du xvi e siècle jusqu'à nos jours. 

Un guide au Sinaï. — 1500. 
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La connaissance du pays, la topographie des lieux, ont gagné essentiellement par le concours 
de ces hardis explorateurs. C'est à la troisième classe surtout qu'on a dû la rectification de beau-
coup d'erreurs; notre siècle, en particulier, a vu naître de consciencieux travaux topographiques 
sur ces contrées dangereuses à parcourir. 

On a le droit de s'etonner des grands voyages entrepris dans l'antiquité et au moyen-âge 
non-seulement sans le secours mais sans la connaissance des cartes. Nos pèlerins, faute de ces 
guides, dont nous ne pouvons concevoir aujourd'hui l 'absence, suivirent pendant cinq siècles 
les mêmes itinéraires et décrivirent les mêmes lieux; prenant des routes banales pour des 
découvertes, ils donnaient leurs répétitions pour des faits nouveaux. Les Croisés parvinrent à 

Jérusalem, on sait à quel prix, sans connaître d'avance, sans apprendre même le nom des villes 
qui les recevaient ou qu'ils prenaient d'assaut : pleins des souvenirs bibliques, ils cherchaient les 
noms consacrés par le saint livre, et quand, dans leur ignorance des langues orientales ( i ) , ils 
n'en retrouvaient pas la synonymie , Semlin devenait pour eux Malleville (2) , la ville de 

Martin de Baumgarten. — 4507. 
Georgius. — 4508. 
D. Possot. — 4552. 
J. Pascha. — 1540. 
J. A. Meggen. — 4542. 
P. Belon. __ 4546. 
A. Thevet — 4551. 
Luigi. — 4556. 
Noe. — 4558. 
Le G'9 Alb. de Lœwenstein—• • 4564. 
Ch. Furer de Haimendorf.— 4565. 
J. Helffrich. — 4566. 
G. Giraudet. — 4584. 
Un anonyme. — 4584. 
Jean Palerne. — 4581. 
Un anonyme. 1598. 
H. Castela. — 1600. 
Mantegazza. — 1601. 
Sebastian Schach.(inéd.) — 4604. 
Jan van der Straeten. — 4607. 
Jerome Scheyt —- 1640. 
Jacob Bockenberch. — 4640. 
G. Sandys. — 4610. 
Pietro Della Valle. — 1620. 
C. Neitzschitz. — 4655. 
Gabrielle Bremond. —- 4644. 
B. Monconys. —- 4647. 
Littgouws. •— 4653. 
Troilo. — 4667. 
Jacques Goujon. — —- 4660. 
Harant von Polschitz. —- 4674. 
0 . F. Von der Groeben. —• 4675. 
Morisson. — 4698. 
Van Egmond. — 4720. 
Le supérieur des francise. — 4722. 
Th. Shaw. —. 4722. 
R. Pococke. •— 4759. 
C. Niebuhr. — 4762. 
Jos. Schroedter. — 4795. 
Coutelle. — 4799. 
U. J. Seetzen. .— 4804. 
J. Fazakerley. — 4814. 
L. Burckhardt. — 4845. 
W. Turner. 4845. 
F. Hennicker. — 4821. 
J. Carne. 1821. 
G. Berggren. 1822. 

(Je doute qu'il ait fait le 
voyage, mais sa descrip-
tion est puisée à bonne 
source.) 

Ehrenberg. 
Ed, Riippell. 
Neumann. 
J. L. Stephens. 
E. Bussieres. 
Taylor. 
Dauzats. 

Geramb. 
P. Arundale. 
G. H. Schubert. 
Wellstedt. 
Lindsay. 
Kinnear. 
Koller. 

1824. 
1826. 
1827. 
1827. 
1828. 
1829. 
4830. 
1832. 
1836. 
1836. 
4 857.» 
1838. 
4839. 
1840. 

On trouvera dans ma Bibliographie une volumineuse description du 
Sinaï, imprimée in-4° , et écrite en grec moderne, à l'usage des pèle-
rins , et en outre une notice sur tous les guides qui furent publiés tant en 
Italie qu'en Espagne, en France et en Allemagne, pour faciliter aux 
pieux voyageurs la visite des lieux saints et la recherche des reliques. 
Je réunirai à ces guides du Pèlerin chrétien ceux qui furent écrits par 
des Juifs, depuis lexe siècle jusqu'ànos jours, pour leurs coreligionnaires, 
qui recherchaient dans la Palestine, non pas le tombeau du Christ, mais 
les tombeaux des Patriarches et ceux de leurs pères et qui devaient éga-
lement réciter certaines prières; enfin j'ai pensé que dans un livre com-
posé pour l'avancement des connaissances géographiques, je devais 
joindre à ces manuels des pèlerins chrétiens et juifs les guides turcs et 
arabes des Musulmans qui passent par Damas et Jérusalem pour se 
rendre à La Mecque. 

Je citerai ici une de ces pièces de circonstance comme on en trouve 
plusieurs dans les nombreux ouvrages dont la Terre-Sainte a fourni le 
sujet, parce qu'elle a plus particulièrement rapport au .couvent du Sinaï: 

Ein gross wunderzaichen auff dem perg Sinay bey sant Katherinen 
grab geschehen jm aylfften jare. 

Dise newe zeyttung hat ein frûmer parfusser priider von der obser-
uantz von Jherusalem gedruckt, anno xc jm zwelfften jare (4512). 
C'est l'histoire d'un miracle advenu au mont Sinaï, à la suite de la con-
version au christianisme d'une jeune fille musulmane de Jérusalem. 

(4) Cette ignorance des langues orientales était aussi complète 
que singulière. On s'étonne de la rencontrer dans les premières croi-
sades, où l'on pouvait tirer une utilité d'autant plus grande des infor-
mations locales, qu'on était moins bien préparé à visiter le pays ; on 
en comprit bientôt la nécessité et les clercs qui accompagnaient les 
seigneurs se mirent à cette étude. 

(2) Les plaisanteries de Voltaire, dans les sujets sérieux, cachent 
presque toujours l'insuffisance de ses études ; on rit moins aujourd'hui 
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XXV INTRODUCTION. 

malheurs, comme elle aurait été Bonneville s'ils y avaieut trouvé un accueil hospitalier ( i ) . 

Cette ignorance, ou plutôt ce voile jeté sur les connaissances du passé, est un fait singulier et 
qui mérite d'être examiné. Quelque r e s t r e i n t e s que doivent être les bornes de cette introduc-
tion, on nous permettra de passer rapidement en revue l'histoire des cartes (a), On reconnaît tout 
d'abord dans cette étude que la science g é o g r a p h i q u e , chez les Anciens, se trouve dans les livres d e 

leurs auteurs, tandis qu'au moyen-âge elle est presque entièrement dans les cartes. Bien que les 
ouvrages des écrivains grecs et latins ne nous soient pas tous parvenus, cependant les fragments 
qui nous ont été conservés d o n n e n t une idée suffisamment exacte de leurs systèmes et du de-
gré de leurs connaissances géographiques. Quant au moyen-âge, les cartes qu'il nous a léguées 
sont disséminées partout (3) : on en trouve dans les manuscrits des ouvrages les plus disparates 
entre eux (4), les unes grandes, développées sur double feuille de parchemin (5), les autres in-
tercalées dans le texte ( 6 ) , celles-ci peintes p r é c i e u s e m e n t dans une initiale ( 7 ) , celles-là dans 
un élégant entourage; quelquefois elles sont gravées sur une table d'argent (8), dans une plaque 
de cuivre, sur une large pierre (9); on les voit là sur une cassette, ici sur un meuble 

;des saillies du livre que delà légèreté de l'auteur. A propos de Semlin, 
je vois qu'il prend pour un nom hongrois véritable Pépithète imaginée 
par les chrétiens dans le sentiment de leurs malheurs. 

La première expédition de ce général ermite (il s'agit de l'apôtre de 
la première croisade) fut d'assiéger une ville chrétienne en Hongrie, 

nommée Malaviila, parce que l'on avait refusé des vivres à ces soldats 

cle Jésus-Christ, {¡ui, malgré leur sainte entreprise, se conduisaient en 

voleurs (le grands chemins. Cbap. LIV, Essai sur les mœurs. 
( ! ) Cette Ignorance des chemins, faute de cartes, était telle, qu'en 

1101, après qu'on sut en Europe la prise de Jérusalem, une troupe armée 
qui comptait plus d'un demi-million de Francs vint se perdre dans les 
défilés de l'Asie mineure, comme si les chemins n'étaient pas assez bien 
tracés par les cadavres que les armées de Pierre l'Ermite et des pre-
miers entraîneurs des croisades avaient laissés derrière elles. Sur 
500,000 croisés 10,000 parvinrent en Syrie; l'expédition de Louis VII 
e n , 1147 celle de Frédéric Barberousse, etc . , ne furent pas mieux 
dirigées, ni plus heureuses. 

(2) On trouvera quelques utiles travaux sur la cartographie des An-
ciens et du moyen-âge dans les ouvrages généraux des Gosselin, Rennell, 
Vincent, Malte-Brun, Walckenaër,dans les commentaires sur les anciens 
itinéraires par Bertius, Scheyb, etc. 

Ukert. Geographie der Griechen und Roemer ; Weimar, in-8 , 4816-
1832. Un article intitulé : Ueber die Charten der Alten. 

Mannert. Geographie der Griechen und Roemer , 1er vol. 1 7 8 8 , 
réimprimé sous ce titre : Einleitung in die Geographie der Alten ; 
Leipzig, i n - 8 , 1829. 

En dissertations ou bien en ouvrages spéciaux : 

Gottschlung, Versuch einer Historie der Landcharten; Halle, in-12, 

4711. 
Schlicht, De Tabulis geographicis antiquioribus ; Berolini, in -4 ,1712 . 

Ilauber, Versuch einer umständlichen Historie des Landcharten ; 
Ulm, i n - 8 , 4724-1727. — Gedanken und Vorschläge, wie die Historie 
der Geographie zu Stande gebracht werden moeehte; Wolfenbüttel, 
i n - 8 , 1750. 

H.Reinganum. Geschichte der Erd- und Laenderabbildungen der 
Alten, besonders der Griechen und Roemer ; Jena, i n - 8 , 1 8 5 9 . 1 . Theil, 
Einleitung und die Zeit bis auf Herodotus. 

Julius Lœwenberg. Geschichte der Geographie mit neun Erdan-
sichten; Berlin, in-8, 1840. 

(3) M. Jomard a formé à la Bibliothèque Royale un musée de géo-
graphie qui réunit déjà, soit en originaux, soit en copies, les principales 
cartes de toutes les époques. Dans une suite de vastes salles l'histoire de 
la géographie se déroule, sauf quelques lacunes, d'après l'ordre chro-
nologique de ses progrès. La formation de ce musée constitue un mérite 

incontestable, d'autant plus g r a n d , que la chose étant bonne , elle de -
vait rencontrer plus d'obstacles. 

Des hommes dévoués à la science, tels que M. de Santarem et d'Avesac, 
s'occupent aujourd'hui de lapublication de cette collection,qui me parait, 
une fois distraite de son caractère de musée et élevée à la dignité d 'ou-
vrage scientifique, devoir devenir plus amusante qu'utile , plus curieuse 
que concluante. En effet , il faut prévenir ce qu'il y a d'engouement 
naturel et excusable dans les études spéciales, et éviter d'accepter pour 
données générales de la science, à une époque reculée, ce qui n'est 
quelquefois que l'inspiration du génie, ou plus souvent que l'expression 
de l'ignorance de quelque clerc arriéré. 

Quoi qu'il en soit de la portée de cette publication, c'est surtout poul-
ies recherches bibliques qu'il sera intéressant de suivre la marche de 
nos connaissances. On verra qu'après avoir, pour ainsi dire, rayé les con-
quêtes géographiques de l'antiquité, une renaissance se produisit qui 
eut pour p ivot , pour mobile, pendant sept cents ans (700-1400) la 
Terre-Sainte et Jérusalem pour centre. Il n 'y avait alors, à peu d 'excep-
tions près, qu'un point de départ , l'Europe , qu'un but , le tombeau du 
Seigneur. L'exploration des côtes occidentales de l 'Afrique, la circum-
navigation du cap de Bonne-Espérance, la découverte de l 'Amérique, et 
plus que tout cela l'indifférence religieuse, effacèrent l'importance de ce 
sol exploré par tant d'efforts ; mais c'est à nos études qu'il appartient 
d'en faire ressortir l ' influence passée. 

(4) Les trois cartes de Sanuto que Bongars a fait graver sont re-
produites dans un ouvrage de chronologie (Mss. de la B. Roy. ) écrit à 
la fin du xive siècle ; la quatrième carte de Sanuto, dont le savant édi-
teur des Gesta Dei per Francos regrette la perte , ne se trouvant pas 
dans ce Mss., c 'est une présomption assez forte contre son existence. 

(5) Je renvoie aux grandes cartes du superbe Mss. de Ptolémée de la 
Bibliothèque Royale. 

(6) La Terre-Sainte est ainsi peinte dans plusieurs manuscrits. 
(7) La grande et belle initiale du Pompeïus Mêla dont M. Jomard a 

fait faire un fac-similé pour la Bibliothèque Royale et que M. de San-
tarem a fait graver pour son ouvrage. 

(8) Nous n'avons plus ni la table d'argent de Charlemagne, ni celle 
de Roger, roi de Sicile ; mais nous savons positivement par Eginhard 
(VitaCarol.41,ed. 1521) et Edrisi(voirsa géographie) qu'elles ontexisté. 
La première servit à payer la solde arriérée des soldats de Lothaire (An-
nales Bertin. Duchesne, III , p. 199. Ad. ann. 8 4 2 ; voir aussi J. L . 
Ideler, Lebenund Wandel Karls der Grossen, Gotha in-8, 4839 ) ; la 
seconde n'eut pas probablement un plus heureux sort. 

(9) Plusieurs pierres de Munich ont été gravées en relief, au moyen 
de l 'acide, et représentent des cartes du monde; elles appartiennent 
toutes aux années 1596 -1620 . 
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d'ivoire ; elles sont de toutes dimensions et varient depuis la grandeur d'une pièce de 
monnaie jusqu'à pouvoir occuper tout un pan de muraille ( i ) . 

Pour cette époque un musée de cartes forme la véritable et la meilleure histoire de la 
géographie : une carte était alors le cadre obligé où venait s'intercaler chaque nouveau rensei-
gnement; aujourd'hui, ce n'est plus qu'un registre où nous trouvons consignés la marche des 
découvertes et les droits de chacun à les revendiquer. 

Ce sont les ouvrages mêm es qui traitent de la géographie chez les Anciens qui nous prouvent que 
l'antiquité n'a point eu de cartes (2) ; la civilisation, alors si avancée, se montre entièrement arriérée 
sur ce point. Ne pouvant apprécier les immenses ressources des cartes géographiques, elle semble 
n'en avoir pas sentile besoin (3);l 'Egypte pourvut à son administration territoriale sans cartes(4), 
et le s Hébreux n'étaient pas plus avancés lorsqu'ils quittèrent ce pays, traversèrent le désert et pé-
nétrèrent dans la Terre-Sainte, que Josué partagea entre les tribus (5). Les Phéniciens découvrirent 
tout un monde, ils lancèrent au loin leurs féconds essaims et conservèrent à la mère-patrie des 
relations intimes avec ses nombreuses colonies, sans qu'une carte indiquât à la nation l'étendue de 
ses conquêtes et au navigateur la direction de sa route. 

La Grèce et l'Italie dans leur étroit domaine, auraient pu se passer du secours des cartes ; mais 
comment expliquer les invasions des Perses, la retraite des Dix mille, les conquêtes d'Alexandre, 
la marche victorieuse et si difficile d'Hannibal, tous ces voyages armés qui étaient autant d 'ex-

(1) La carte d'Autun du m e s i e d e , si toutefois c'était une carte, celle 
d'Haldingham, qu'on voit encore à Hereford, et celle de Fra Mauro. 

(2) Moyse, Homère, Hérodote, Strabon, etc . , ont été copiés et repro-
duits dans tous les formats, sans qu'on ait jamais songé à expliquer au 
moyen de cartes leurs données géographiques. C'est de nos jours que la 
science a formulé leur système, d'une manière précise, par des cartes. 

Bochart, Michaelis et tous les auteurs que nous avons cités, ont 
refait la géographie de Moyse ; Voss, Schoenemann, Voelcker, Schlegel, 
Brzoska, etc. , celle d'Homère ; Renne!, Larcher, Heyne, Ukert, Bœhr, 
Bobrick, Walckenaër, Niel ml ir, Bredow, Dahlmann, celle d'Hérodote ; 
Gosselin, Groskund, celle de Strabon; Letronne, Wilberg, Walckenaër, 
Ukert, Mollweide, Nobbe , celle d'Anaximandre, d'Hékatée, de Ptolé-
mée, etc. 

(0) Le bouclier d 'Achil le , décrit par Homère, les mappemondes citées 
par Hérodote, celle d'Anaximandre, disciple de Thalès, mentionnée par 
Strabon, se réduisaient toutes à une figure informe de la terre, sur une 
surface plate sans projection et en forme de disque; l'Océan, comme un 
grand fleuve, entourait de son cours incertain tant de vagues notions. 

La description d'Homère se réduit à deux vers, si nous élaguons du 
récit la description des dessins figurés sur ce bouclier : 

Ev äizißsi •KGZxy.QÏo ¡/.éya cr&hoç •Q.y.eavolo 

âVTUya 7TKJ tJXXSOÇ 1ZVY.OF TTOiriTOtO. 
Iliade, ver.« 807, du 18" -chap. 

Voir sur le bouclier d'Achille les traducteurs et commentateurs d 'Ho-
mère, jusqu'à Dugas-Montbel; Philostrates, selon Suidias, aurait c o m -
posé une paraphrase de cette description. (Lederlini : Clyp. Achill.; Ar -
gent. 4° , 4704. — J. Boivin, Apologie d'Homère et Bouclier d 'Achille; 
Paris, 4 7 4 5 . — Nast. de Clypeo Homerico; Stuttgart, 8° , 4788.) 

A une époque plus rapprochée de nous, Strabon semble indiquer qu 'A-
naximandre aurait mesuré la terre, et l'aurait représentée sous la forme 
d'une sphère (Strab. I, 43 — XII, 328) . Hécatée, son compatriote, l'au-
rait corrigée, perfectionnée. Plutarque parle des cartes de son temps de 
manière à ne laisser aucun doute sur la forme de leur représentation ; on 
ht dans la Vie deThésée à son début (je me sers de la traduction d'Amyot) : 
Ainsi comme Les historiens qui descrivent la terre en figures ont accous-
îumé de supprimer aux extrémités de leurs cartes les régions dont ils 

n'ont point de cognoissance et en cotter quelques telles raisons par en-
droicts de la marge. 

(4) Cette assertion est positive, et c'est parce que je connais les faits 
qu'on pourrait m'objecter que je l'avance. Il est certain, une foule d'au-
teurs et de traditions établissent, que les Égyptiens connaissaient la géo-
métrie et ses ressources. 11 n'est pas douteux, et les peintures des tom-
beaux en donnent la preuve, que les Égyptiens avaient des espèces de 
plans de leurs jardins, de leurs constructions, de leurs places de guerre 
et même des mouvements stratégiques de leurs armées ; il n'est pas dou-
teux que la nature de leur pays exigeât la connaissance de cex-taines me-
sures cadastrales. Mais si nous regardons attentivement ces plans, nous 
voyons que ce sont plutôt des dessins à vol d'oiseau (comme la forte-
resse et le mouvement des troupes, peintures de Thèbes dans Wilkinson), 
et quand ils se rapprochent des conditions réelles du plan, ils sont alors 
restreints à un ensemble d'édifices ou de jardins (voir les sculptures 
d'AIabastron dans Wilkinson, et les villas dans l'ouvrage de Rosellini : 
on y remarquera le mélange du plan avec le dessin en hauteur) ; mais 
jamais, au moins à ma connaissance, ils ne représentent un pays ou 
même une province, et les cartes des expéditions de Sésostris reposent 
sur l'affirmation seule d'Eustace (Epie. Dionys., Pereg.) . Nous voyons 
même Strabon se perdre au milieu des eaux de l 'Egypte, et confondre 
ses canaux avec son fleuve. 

(5) II est inutile de discuter les opinions, tout au plus spirituelles, des 
écrivains qui ont parlé de l'état des sciences avant le déluge, et longue-
ment disserté sur les bibliothèques et les académies dont ce grand désas-
tre a causé la perte. Dans cette supposition, Noé aurait partagé la terre 
entre ses fils, et marqué sur une carte du monde les possessions qu'il 
assignait à chacun d'eux. 

On voit dans l'Ecriture que Josué avait fait dresser une carte de 
la partie de la Palestine qu'il voulait partager entre les sept tribus 
(Josué, XVIII). Il ne faut pas chercher dans le travail des trois hommes 
de chaque tribu chargés de ce soin autre chose qu'un tableau géomé-
trique semblable à ceux sur lesquels les Égyptiens avaient établi le ca-
dastre de leur pays. C'est bien une carte dans son élément principal , 
mais le sens géographique fait entièrement défaut (Joseph. Ant. Jud. 
lib. V). 
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ploratioiis de découvertes ( i ) , sans qu'une carte servît de boussole, sans qu'une carte fût dressée 
en route et au retour. — Il y eut sans doute à cette époque des tableaux géographiques (2) : les 
hommes ingénieux qui créaient la beauté et reproduisaient la nature ne pouvaient rester sur ce 
globe terrestre sans chercher à se faire une idée de sa forme (3) et à représenter ses divisions. Mais 
ces tableaux, qui ornaient les appartements, soit qu^ils fussent peints sur le mur (4) ou sur du 
bois appliqué au mur, soit qu'ils formassent le parquet, composés en riches mosaïques (5), te-
naient bien plus du paysage et de la représentation pittoresque que de la cartographie (6) ; ils 
ne sont venus jusqu'à nous que dans des descriptions poétiques ou des spécimens insuffisants ; 
autrement ils nous étonneraient par leur enfantillage (7) ou par leur barbarie, et nous explique-
raient comment on ne passa pas rapidement de ces essais informes, qui ne pouvaient servir à 
personne , à des cartes véritablement étudiées et habilement rendues, qui auraient été des guides 
pour tous. 

En effet, les cartes n'étaient point entrées dans l'usage commun (8); elles étaient incomplètes 
et connues seulement des savants , qui s'en servaient théoriquement pour appuyer des systèmes. 

Ce n'est que bien lentement, et par les efforts répétés de quelques grands génies mathématiques, 
que les cartes, en prenant une forme arrêtée ( 9 ) , devinrent susceptibles de perfectionnement ; 
bien des années s'écoulèrent avant qu'un cadre perfectible pût être offert à l'étude assidue et 
patiente des générations successives (10)* 

(1) Tous les passages des auteurs qui ont rapport à ces grandes ex-
péditions ne parlent pas une seule fois des cartes, bien qu'il y soit fait 
mention des mesures itinéraires, de recherches ethnographiques , de 
connaissances astronomiques, etc. 

(2) Dio Cassius, XXXVII. — On portait bien aussi dans les triomphes 
des représentations des provinces conquises; mais nous ne les connaissons 
que par des descriptions qui doivent nous faire croire qu'il s'agit encore 
là de touteautre chose que de nos cartes : c'étaient des personnifications, 
des peintures dans le genre de la Mosaïque de Palestrine, qu'une descrip-
tion obscure peut bien faire prendre pour une carte du Nil (Fea, Mo-
saico di Palestrina, Roma, in-4,1828), dans le genre des peintures décri-
tes par Philostrates (Philost. imag. edd. Jacobs; Lipsiae, 8°, 1825), 
Achilies Tatios (1, 1) , etc. 

(5) Ils avaient à cet égard des idées peu arrêtées: la terre, qui fut 
considérée comme immobile jusqu'à la finduxv6 siècle de notre ère 
(Copernic, Keppler, Galilée), était, selon la pensée d'Homère, une sur-
face plate et ronde, selon Thalès une boule; Anaximandre lui donnait la 
forme d'un rouleau, Anaximènes celle d'une table, Pythagoras la sur-
face et les angles d'un dé; Xénophanes la supposait élancée en pyramide, 
Leucippe arrondie comme un tambour; Hérodote s'arrêtait à un allon-
gement plat et ovale. C'est à dater d'Aristote que l'idée de la sphère prit 
la consistance d'un fait étudié et raisonné, autour duquel se rangent les 
grands génies de l'antiquité, Platon, Eratosthène, Strabon, Marin deTyr, 
Ptolémée. Il est vrai qu'à côté de ces saines idées , après ces sages 
démonstrations, des hommes habiles revinrent aux anciennes erreurs, 
Eudoxe de Cumes, Epicure, Cosmas , etc. Mais ces moments d'arrêt, fu-
rent courts, et l'idée de la forme sphérique du monde, en préoccupant 
toujours davantage les esprits, créa les entreprises, extraordinaires 
pour le temps et si simples en réalité, des Portugais et de Christophe 
Colomb. 

(4) Varron rencontre clans un temple son beau-frère et deux autres 
chevaliers romains arrêtés devant une carte de l'Italie qu'on avait 
peinte sur le mur, Spectantes in pariete pictam Italiam (de Re rustica, 
1 , 2, p. 133, ed. J. G. Schneider, Lipsiaei, in-8 ,1794) . 

(5) Rien n'est plus difficile que de distinguer la véritable portée des 
expressions, M M . R. Rochette et Letrcnne l'ont p r o u v é dans leur savante 
discussion sur la peinture murale ; cette difficulté explique la diver-
gence des opinions dans la question des cartes qui nous occupe. 

(6) La plaque d'airain sur laquelle Aristagoras, au dire d'Hérodote, 
expliqua au roi Cléomènes la position respective des peuples, pourrait 
bien se rapprocher davantage de l'idée que nous nous faisons d'une 
carte (voir Hérodote, V, 49). 

(7) On chercha plutôt une personnification et une imitation puérile 
qu'une étude exacte. On se rendait compte de la forme du pays, mais 
au lieu de la reproduire dans sa sèche exactitude, on allait chercher 
l'objet qui s'y rapportait le mieux, une peau de mouton pour l'île de 
Chypre, un triangle ou une feuille de chêne pour l'Italie, les trois jambes 
pour la Sicile, un arc à la façon des Scythes pour la mer Noire, une feuille 
de platane pour la Morée, etc. 

À une époque de surabondance comme la nôtre, on peut bien revenir 
à ce goût de personnification (voir l'Asie représentée par une tête de 
sanglier, l'Afrique par un tigre, etc. London, folio 1840). Mais dans 
l'antiquité c'était un premier début, et c'est une preuve que la représen-
tation sévère, régulière, n'avait pas encore pris sa place. 

(8) Il n'y a pas tel petit ouvrage de géographie ou d'histoire qui ne 
soit aujourd'hui accompagné de sa carte; nous avons des cartes à l'appui 
de toutes les sciences, au service de chaque administration : carte pour 
la géologie, la minéralogie, la zoologie, la botanique , l'agronomie , la 
statistique des populations et des intelligences, ou même pour la gas-
tronomie; des cartes pour le déplacement des populations, le mouve-
ment des troupes, le service de l'université, des douanes, des postes, 
les travaux des routes, des canaux, etc. 

(9) C'est à l'absence de cartes qu'il faut attribuer le manque de fixité 
dans les progrès géographiques et de précision dans les systèmes. 
Les vérités s'établissent difficilement, les erreurs reprennent le dessus 
sur les vérités constatées, et les hommes auxquels nous devons le 
plus de notions sont aussi les plus coupables d'opinions erronées. 

Un Pompe'ïus Mêla mêle les fables avec les indications exactes, et 
prend ce qui est vieilli et abandonné pour l'amalgamer aux notions nou-
velles qu'on y a substitués. Pline lui-même, esprit sagace, confond en-
semble , dans une rédaction uniforme , des mesures entièrement diffé-
rentes. 

(10) Ptolémée reprochait à Marin de Tyr de n'avoir pas donné les 
degrés de latitude et de longitude et de laisser ainsi à l'imagination du 
lecteur liberté entière pour se représenter la forme de la terre et les po-
sitions des lieux (1, 18) ; qu'était donc la précision de cette foule de 
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Tant de voyages aventureux et extraordinaires entrepris et menés à bonne fin tant d'itiné-
raires compilés avec soin ( i ) , tant d'études faites parles plus grands génies (2), tant de marches 
victorieuses ou de glorieuses retraites (3) , ne devaient aboutir, faute de cartes, qu'à un fatras si 
bien inintelligible, qu'il ne trouvait que des contradicteurs et qu'il a enfanté de nos jours vingt 
systèmes différents sur la géographie des Anciens. Eudoxe de Guide, Eratosthène, Hipparque et 
beaucoup d'autres, jusqu'à Marin de Tyr et Ptolémée, proposèrent d'habiles systèmes (4) ; mais 
la théorie l'emportant sur la représentation, ils restèrent dans une région scientifique inabordable' 
et l'indifférence pour les cartes demeura telle, que les plus grands géographes publièrent leurs 
ouvrages sans cartes et sans paraître regretter ou même sentir lalacune immense qu'ils laissaient (5). 

Rome explorait le monde (6) par ses conquêtes, et décrivait les pays de la terre en enregistrant 
les étapes de ses soldats. Des itinéraires, dont le gouvernement s'était réservé l'usage exclusif 
sous peine de mort, furent dressés, et l'un d'eux, qui nous est parvenu, suffit à donner la preuve 
de ce qu'il y avait de borné, d'incomplet, d'inexpérimenté (7), dans la mise en œuvre et pour 

géographes dont l'antiquité nous a transmis les noms et qui produisaient 
leurs systèmes sans fixer leurs idées sur des cartes ? 

(1) Itinéraires de voyageurs, de généraux (Aristobule, Onésicrite, 
Diognètes, Néarque, Béton, Deimarque, qui suivaient Alexandre)^ 
d'ambassadeurs (Mégasthène). 

^ (2) Hippocrate, Aristote, e t c . , se sentaient à la gêne dans ces sys-
tèmes , élevés à grands frais d'imagination, mais sans base. 

(3) Xenophon. Exped. Cyr. 
(4) Tout le passage de Strabon du lib. II (page 116 de l'édition 

de 1620) doit être interprêté avec circonspection. En lisant l'AIma-
geste, on serait également porté à croire que Marin de Tyr et Pto-
lémée avaient dressé des cartes en tout semblables aux nôtres dans 
l'exactitude de la projection et la vérité des détails , chapitre XX. 
« Chacune des deux méthodes (de projecter des cartes) a un caractère 
« particulier, à savoir que dans l 'une, le tracé de la carte s'exécute 
« sur une sphère et que par là même on obtient une forme semblable 
» à celle de la terre, sans qu'il soit nécessaire pour cela d'un artifice 
« quelconque ; mais aussi il n'est pas facile d'avoir une dimension 
« suffisante pour contenir la multitude de points qui doivent néces-
« sairement trouver place sur la carte ; on ne peut embrasser d'un 
A COUP- fï'œil la totalité de l'image ; pour embrasser successivement 
« toutes ses parties, il faut de deux choses l'une, ou que l'œil fasse le 
« tour de la sphère ou qu'on la fasse elle-même tourner. La projection 
« sur un plan est exempte de ces inconvénients ; mais elle exige une 
« certaine méthode pour arriver à la ressemblance de la figure sphé-
« n q u e , afin que les distances marquées sur la carte soient, autant qu'il 
« est possible, proportionnelles aux véritables et conformes à ce qui 
« aurait lieu sur la surface développée : or, bien que Marin ait fait une 
« attention sérieuse à cette difficulté et ait blâmé sans restriction les 
« méthodes de projection sur un plan, il ne s'est pas moins servi de 
« celle qui pouvait le moins rendre les distances proportionnelles. » Je 
me sers delà traduction que M. Letronnea proposé de substituer à celle 
de M. l'abbé Ilalma. Voir ses trois excellents articles dans le Journal des 
Savants, -décembre 1350, avril et mai 1831. On y trouve l'appréciation 
suivante du style du divin Ptolémée: « Son style est entortillé et obscur, 
« ses phrases sont souvent d'une longueur désespérante et leurs diverses 
« parties s'enchaînent mal et se déroulent péniblement. Ces défauts sont 
« peut-être plus sensibles encore dans la Géographie que dans l'Alma-
« geste, excepté toutefois l'introduction de ce dernier ouvrage, 
« laquelle est un modèle de galimathias et d'amphigouri. » 

(5) On nous citerait facilement des passages tirés des auteurs anciens 
qui prouveraient qu'on se servait de cartes dans l'antiquité ( la carte 
de Sesostris, A poil. Argonaut. IV, 280) ; on nous parlerai t des géogra-
phes tels qu'Eratosthène , Marin de Tyr et le divin Ptolémée , qui 
avaient consigné dans leurs ouvrages toutes les règles au moyen des-

quelles on dressait les cartes : ces citations, nous les connaissons, ces ou-
vrages, nous les avons sous les yeux, et malgré ces preuves apparentes 
nous affirmons que l'antiquité n'avait pas de cartes. Si, pour aider au 
fisc, elle a eu des plans d'édifice, si, pour faire de l'administration, elle 
possédait le cadastre des divisions territoriales, si enfin, pour diriger ses 
armées, elle s'était enquis des itinéraires des voyageurs, et avait fait 
dresser des pancartes allongées et portatives qui présentaient, dans un 
réseau sans proportion et sans apparence d'étude du terrain, les dis-
tances itinéraires d'un lieu à un autre, d'une manière commode, et comme 
l'aurait pu faire un livre, cependant elle n'avait point de cartes, partant 
point de géographie qui, de fixe, pouvait devenir progressive ; les docu-
ments se croisaient, les erreurs s'augmentaient de l'admission de nou-
velles erreurs. Ainsi s'expliquent l'absence de cartes sur les monuments 
peints, gravés ou sculptés, qui nous ont transmis un specimen de toutes 
les sciences des Anciens, du degré de leurs connaissances, et l'existence 
d'ouvrages géographiques de l'importance de ceux d'Hérodote, de Stra-
bon, de Pline, etc., répandus et toujours reproduits saos cartes à l'appui, 
et sans laisser dans l'esprit de leurs auteurs l'idée d'une grande lacune. 

La partie du monde la plus anciennement habitée, celle qui ne cessa 
à une époque avancée dans notre ère d'être le théâtre le plus actif, 
et, par conséquent, le sol le mieux connu, ne fut donc jamais tracée 
sur une carte avec une apparence d'exactitude. Lorsqu'après Hip-
parque , Eratosthène et Marin de Tyr , le savant Ptolémée soumit 
à un plan d'observations astronomiques ce qui jusqu'alors n'avait 
été que le résultat toujours très-incertain des itinéraires des voya-
geurs , chaque lieu important reçut la détermination précise de la 
position qu'il devait occuper dans son système ; et quelle que soit 
l'origine des nombreuses et énormes erreurs de ses calculs, quelle 
que soit leur inutilité de nos jours , cet ouvrage de géographie est pour 
le temps un merveilleux travail. Des cartes furent-elles jointes aux 
Mss. originaux, furent-elles reproduites dans les premières et les plus 
anciennes copies , tout devrait nous le faire croire, et cependant je 
n'admettrais ce fait qu'en supposant une carte faite sur une projection 
régulière, il est vrai , avec quelques points ronds pour désigner les 
villes et quelques lignes sans formes pour marquer les limites de la terre 
et de l'eau. Quant aux cartes qui se trouvent dans les manuscrits, quant 
à celles qu'on a gravées pour les plus anciennes éditions, elles sont du 
xiv e siècle. Je crois pouvoir le prouver. 

(6) L'empire du monde était alors la domination sur une faible 
partie de notre globe, et c'est à peu de frais qu'on s'intitulait Périégète, 
voyageur autour du monde; Denys, auteur d'un poème géographique 
composé d'après Strabon vers le Ier siècle de notre ère, avait ce nom en 
commun avec plusieurs voyageurs. 

(7) L'itinéraire d'Antonin (Vet. Rom. Itin. sive Ant. Augusti Itine-
rarium — eur. P. Wesseling, 4", 1734) est la forme la plus habituelle 
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ainsi dire, dans l'exploitation scientifique des innombrables renseignements que les Romains 
pouvaient se procurer (i). 

Le moyen-âge, dans sa première renaissance du vine au xe siècle, si les cartes eussent alors 
existé, les aurait accueillies, soit comme jouet, soit comme peinture curieuse, et, grâce à 
son industrie, il les aurait fidèlement recopiées; mais une science théorique et profonde était pour 
lui d'une nature inaccessible, et tous les efforts tentés naguère demeurèrent comme non avenus. 
Le moyen-âge recommença la science géographique; seulement, comme la disposition générale 
de l'époque était favorable à la représentation matérielle et positive , il s'appliqua, malgré son 
ignorance , à la confection de cartes informes plutôt qu'à l'étude et à la création d'habiles sys-
tèmes (2). 

Les Arabes, en prenant possession de l'ancien monde classique, recueillirent quelques lambeaux 
de l'héritage littéraire laissé par lui; les sciences positives, du moins, trouvèrent un sein protec-
teur pour ranimer les rares étincelles qui s'étaient conservées sous les cendres de l'ignorance. 

des itinéraires romains : c'est un de ces itinéraires désignés par Végèce 
sous le nom d'itineraria annotata, qui offre, en forme de description, une 
liste de noms et de distances et présente les éléments d'une carte, 
sans en être une. Les itineraria picta, au contraire, étaient des es-
pèces de cartes, mais ils étaient beaucoup plus rares, et Végèce, dans 
ses Institutions militaires, parle des généraux qui en font usage comme 
d'exceptions fort louables, comme de chefs d'armée de la dernière ha-
bileté. Voici le passage entier; il doit nous prémunir contre son applica-
tion à un usage général. 

Ideoque omni cura omnique diligentia providere debet dux ne pro-
ficiscens patiatur incursum, vel facile, ac sine damno repellat illatum , 
primum itineraria omnium regionum, in quibus bellum geritur, ple-
nissime debet habere prescripta : ita ut locorum intervalla, non solum 
passuum numéro sed etiam viarum qualitates perdiscat : compendia, 
diverticula, montes, flumina, ad fidem descripta consideret : usque eô, 
ut solertiores duces, itineraria provinciarum, in quibus nécessitas geri-
tur, non tantum adnotata sed etiam picta habuisse firmentur, ut non 
solum consilio mentis, verum aspectu oculorum viam profecturis 
eligerenti 

De re militari, lib. III, cap. 6. 
Nous avons un itinéraire de ce genre, celui dit de Théodose, plus 

connu sous le nom de son propriétaire Conrad Peutinger, patricien 
d'Augsbourg, et conservé aujourd'hui danslaBibliothèqueimp. deVienne. 
Il 11e remonte pas dans sa forme actuelle au-delà de la première moitié 
du m e siècle (selon Scheyb, 568-396 après J.-C.; selon Mannert, 230 
après J.-C.). Voir sur la table de Peutinger et les auteurs qui enontparlé: 
Grasse : Lehrbuch einer allgemeine Litersergeschichte; Leipzig, 8 ,1838 , 
tom. I, p. 1269. Nous aurons bientôt le résultat des recherches de 
MM. Hase, Guérard, Fortia d'Urban, etc. etc. 

(1) Dio. Cassius, I, XVII, 12. — Suétone, Domitian., cap. 10. 
Les fragments du plan de la ville de Rome qui ne remontent pas 

plus haut qu'au règne de Septime Sévère , et qui formaient le dallage 
du temple de Romulus et Rémus, n'appartiennent pas à cet ordre de 
preuves. Quelques données isolées ne peuvent établir que l'usage des 
cartes fût général, et 011 pourrait tirer de ces citations elles-mêmes la 
preuve que là où il est question de cartes peintes, de monde représenté, 
il s'agit de peintures qui n'ont qu'un faible rapport avec ce que nous en-
tendons par cartes. (Voir ce que dit Pline, lib. III, cap. 2, de la carte 
de l'Univers, qui s'étendait sous le portique de l'Université). Dans une 
de ses charmantes élégies, Properce exprime les regrets de l'épouse 
qui cherche sur la carte les traces et le souvenir de l'époux absent : 

Cogor et e tabula pictos ediscere mundos 
Qualis et hsec docti sit positura dei 
Quse tellus sit lenta gelu, quse putris ab sestu 
Ventus in Itaiiam quibene vela ferat. 

Eleg., lib. IV, «leg. 3. 

Ces détails ne prouvent-ils pas qu'il s'agit ici d'un tableau couvert de 
légendes explicatives du climat, de la température, des vents, etc., et 
qu'il restait bien peu de place pour la représentation exacte des lieux. 

Nous voyons avec plus d'évidence que l'école d'Autun offrait dès le 
IIIe siècle à ses élèves des cartes géographiques. 

Videat prseterea in il lis porticibus juventus et quotidie spectet omnes 
terras et cuncta maria et quidquid invicfcissimi principes urbium, gen-
tium, nationum aut pietate restituunt aut virtute devincunt aut terrore 
si quidem illic ut ipse vidisti, credo, instruendse pueritise causa quo ma-
nifestius oculis discerentur quse difficilius percipiuntur auditu, omnium 
cum nominibus suis locorum situs, spatia, intervalla descripta surit, 
quidquid ubique fluviorum oritur et conditur, qusecumque se littorum 
sinus flectunt, quo vel ambitu cingit orbem, vel impetu irrumpit Qcea-
nus. Nunc enim, nunc juvat orbem spectare depictum (Eumen. pro res-
tauratione schoL 20, 21, cité aussi par M. Naudet, dans son savant Mé-
moire sur l'Instruction publique chez les Anciens, lu à l'Académie le 
25 octobre 1822). On a trouvé dernièrement à Autun des fragments de 
marbre sur lesquels sont gravés des itinéraires annotés. On a cru que 
c'étaient les débris de ces fameuses cartes citées par Eumenius et si 
souvent appelées en témoignage par les auteurs. Bien que cette opinion 
pût confirmer ma manière de voir , je ne puis m'y ranger, parce que je 
trouve dans la description que je viens de rapporter plus que l'indica-
tion d'une nomenclature sèche et aride. 

(2) Un Mss. de l'Apocalypse, écrit au vm e siècle, présente un pla-
nisphère que nous sommes obligés de considérer comme un spécimen 
de l'état des connaissances géographiques de l'Occident à cette époque. 
La raison qui nous empêche d'attribuer son imperfection à l'ignorance 
seule de son auteur, c'est le maintien de ses principaux éléments , que 
nous pouvons suivre jusque dans le xiv e siècle ; ils se retrouvent encore 
dans le planisphère de Ste-Geneviève, signé par Charles V. Or, cette 
carte du monde connu n'est pas seulement informe dans son système, 
elle est pauvre de noms (en tout 2 0 ) , vide d'informations, nue clans 
tous ses détails. Jérusalem n'y occupe pas encore le centre du monde, 
mais Adam et Eve sont représentés dans le haut du tableau pour dé-
signer le paradis, le mons Sinay s'y développe en grand , au-dessous 
Ilirlm (Jérusalem), et plus bas le Nil , dont les deux bras supérieurs se 
croisent d'une manière assez bizarre. 

Ce Mss. a été composé en 787. O11 en trouve une description avec 
une copie de sa carte, gravée assez grossièrement sur bois, dans le 
catalogue des Mss. de la Bibliothèque de Turin par Pazini. Je passe sous 
silence quelques travaux géographiques particuliers, comme Moyse de 
Chorène au v e siècle sur l'Arménie, Jornandès au vi® siècle sur le nord, 
le géographe de Ravenne au vin® dont nous n'avons qu'un fragment, de 
même que j'avais omis tous les auteurs d'abrégés et de compilations dans 
l'antiquité : l'histoire des cartes n'aurait rien gagné à ces citations. 
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Les califes ( i ) ,à l'exemple d'Alexandre, voulaient que leurs conquêtes servissent à faire connaître 
le monde, et, dès le huitième siècle, la géographie, avec ses sciences accessoires, devenait parmi 
les Arabes une occupation favorite» Quelle qu'ait été l'ardeur de cette renaissance, quelle que 
soit l'utilité que nous puissions tirer de ces travaux, nous devons dire que non-seulement l'étude, 
mais l'aspect seul des cartes dressées par les Arabes (2) ne peut que donner une triste idée de 
l'application de ces connaissances astronomiques et mathématiques tant vantées, ainsi que de 
l'emploi des documents qu'ils possédaient en si grande abondance. Le sens géographique pra-
tique fut nul chez eux, la théorie seule occupa leurs esprits, et l'on vit paraître, à coté d'habiles 
systèmes de géographie, des cartes qui, dans l'absence de projection, de dessin et d'imitation de 
la nature , semblaient l'œuvre d'enfants ignares (3). Les nombreux planisphères d 'Ibn el 
Guardi (4 ) , qui appartiennent cependant au xive siècle, sont là pour prouver que les Arabes 
n'avaient pas fait avancer la science d'un pas, et qu'après l'avoir remise sur pied, ils ne surent 
pas la faire marcher. 

Au treizième siècle, les planisphères qu'on dressait en Europe , qu'on dessinait en Asie, au 
Caire comme à la Chine (5) ou au Japon, n'étaient que de puérils systèmes géographiques, 
appuyés sur une insuffisance grossière de renseignements précis. 

Et cependant qu'on se rappelle le mouvement des conquérants dans l'antiquité, le déplacement 
des peuples il y a 18 siècles, les pèlerinages et les croisades qui unirent ensemble l'Europe et 
l'Asie par le lien le plus éminemment géographique, les projets des voyageurs, la marche des ar-
mées, l'intérêt qu'on prend aux absents, les récits qu'on fait au retour. Que d'éléments d'infor-
mations et d'exacte représentation ! La carte du Musée Borgia et celle que dessina Richard 

Cependant il n'est pas inutile de remarquer qu'après le bouleverse-
ment des empires, leur reconstitution par Charlemagne donna quel-
que essor aux sciences, la géographie pouvait apporter ses secours aux 
nouvelles circonscriptions territoriales -qu'il fixait à ses provinces. 
Eginhart nous décrit trois tables d'argent sur lesquelles la terre entière 
se trouvait représentée (Eginh., éd. de Cologne, i n - 4 , 4521, p . 41). 
Lothaire, qui se préoccupait plus de la fidélité de ses soldats que 
de toutes les sciences du monde, paya leur solde arriérée avec les mor-
ceaux de cette table, qu'il fit briser. 

(1) C'est au calife Mamoun qu'on doit, vers 8 5 0 , la traduction ou 
plutôt une transformation en arabe de l'ouvrage de Ptolémée. 

(2) Abou Ishak el Istakhri est l'auteur de la plus ancienne carte 
arabe que nous possédions. L'original est conservé à Gotha dans la 
Bibliothèque du grand-duc; il a été reproduit avec une grande exacti-
tude au moyen de la lithographie sous ce titre : Liber ciimatum auctore 
Abu Ishac el Faresi vulgo El Issthackri. E codice Gothano, edidit 
Dr. J. H. Moeller. Gothee, Becker, in -4 , 1859. On ne sait rien de la 
vie de l'auteur : M. Moeller, s'appuyant sur l'omission de la ville du 
Caire, qui fut fondée en 9 6 8 , et sur quelques autres circonstances, 
assigne à cet ouvrage la date de 920. — Cette carte arabe est dessinée 
sans aucun talent. Les chaînes de montagnes, comme le Mokatteb, qui 
longe le Nil , s'étendent en forme de feston, le Delta est dessiné au 
compas, le désert à la règle ; la feuille 3 contient l'Egypte jusqu'aux 
oasis, la mer Rouge et l'Arabie jusqu'à El Arish; on voit le Sinaï 
(Djebel Tour Sina) s'élever en traits contournés. 

(3) N'oublions pas l'opinion de Massoudi, qui affirme que ces cartes 
étaient supérieures à celle de Marin de Tyr, qu'il avait pu consulter. II 
ne sera pas inutile de rappeler les noms des géographes arabes dans 
leur ordre chronologique : Massoudi, Xe siècle. — Ibn Haukal, xie. — 
Edrisi, xi**. — Yakoufjlbn el Ouardi, Aboulfeda, Ibn Batuta, El Ba-
koui, etc. 

(4) Il existe une vingtaine de planisphères copiés les uns sur les 
autres, et qui tous, sauf quelques légendes intéressantes, représentent 

le même degré de connaissances que les anciens planisphères euro-
péens du ixe siècle au xm e . Cette phrase de Malte-Brun, à propos de ces 
cartes, prouve qu'il ne les avait pas examinées par lui-même : Les 
premiers géographes et dessinateurs de cartes chez les chrétiens co-
pièrent les Arabes. 

(5) Ce serait se préoccuper d'un soin inutile que de rechercher 
l'histoire des cartes aux Indes , à la Chine et au Japon ; elles ne peuvent 
nous être d'aucun secours, et une étude approfondie ne ferait connaître 
que la profonde ignorance de ces nations, quelque antiquité extraor-
dinaire et fabuleuse qu'on veuille d'ailleurs attribuer a leurs notions 
(voir Goguet, Du Ilalde , Gùtzlaff, etc.). Je renvoie pour les cartes de 
l'Inde à Rennell, Wilson , Bohlen , Maurice, Wahl , et à Reinganum 
qui les cite exactement. On trouve plusieurs cartes dans la collection 
de livres chinois de la Bibliothèque royale, mais elles n'ont pas plus 
de 150 ans de date. M. Klaproth, dans ses Mémoires relatifs à 
l 'Asie, tome II , p. 411 , et tome III, p. 471, en a décrit deux; en 
général, il attribue à leurs auteurs plus de mérite qu'il ne leur en appar-
tient; M. Abel de Rémusat réduit ce mérite à sa juste valeur (Mém. 
de l'Institut, tome VII, p. 254 , il publie la carte de la Tartarie qui est 
à la tète du premier volume du Sou-houng-kian-lou). Les Chou-king 
parlent de cartes qu'on dessinait à la Chine 2,000 ans avant J.-C. Il faut 
laisser parler les Chou-king. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans les 
encyclopédies chinoises et japonaises, qui sont loin de prétendre à cette 
antiquité, dans les livres de géographie, dans les descriptions des 
provinces, etc., toutes les cartes dessinées et gravées par les Chinois sont 
dépourvues d'étude, de raison, du sentiment de la vérité et de l'imi-
tation. Les montagnes, les fleuves , les lacs, tout s'y trouve, sans que 
rien soit à sa place. Ce n'est que lorsqu'ils copient nos cartes, avec leur 
talent merveilleux de gravure, qu'ils approchent d'un système raison-
nable ; même lorsqu'ils représentent leur pays, ces soi-disant inven-
teurs de toutes les sciencessont encore aujourd'hui dans un état tellement 
arriéré, que leurs cartes n'ont que le mérite d'une certaine précision 
minutieuse dans les détails, et ne peuvent noité être utiles que pour 
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Haldingham dans la cathédrale d'Hereford suffisent pour démontrer qu'on n'avait su tirer de ces 
ressources qu'un bien faible parti (i). 

En somme, le sens géographique avait manqué à l'antiquité et au moyen-âge ; il ne devait se 

développer que dans les temps modernes (2). 

C'est aux navigateurs, c'est aux voyages réguliers et périodiques, qu'est due l'union de la pro-
jection mathématique rigoureuse à la représentation proportionnée et conventionnelle des formes : 
une fois le besoin senti et les règles fixées, le cadre des observations resta ouvert et chaque jour 
apporta s o n observation, c h a q u e voyageur vint y inscrire ses informations. On 11e partait plus sans 
instructions précises, on ne revenait plus sans documents exacts ; les commerçants se faisaient 
savants et la chambre de chaque commandant de vaisseau devint un cabinet d'études et d'ob-
s e r v a t i o n s . Les ouvrages ne se publièrent plus sans cartes, les cartes 11e se dessinèrent plus sans 
renseignements positifs. Avant d'offrir au Pape sa carte de la Terre-Sainte , Marino Sanudo (3) 

rendre moins vagues dans l'absence de toute exploration, les conjec-
tures que nous formons sur ce pays. Les dernières cartes publiées en 
Chine pour exposer le théâtre de la guerre contre les Anglais, telles par 
exemple que celle'!qui a paru à Canton, sont complètement barbares. 

(1) L'histoire du Doomsclay-book est la meilleure preuve de l'igno-
rance du moyen-âge en fait de cartes. Je citerai un passage de M. Le-
cbaudé d'Anisy sur ce curieux recueil. 

Le Domesday-book, dont le nom est évidemment d'origine anglo-
saxonne , a successivement porté ceux de liber de Wintoniâ, rotulus 
Wintoniœ, liber j udiciarius, censualis , ou lustrum scriptura thesauri 
régis , rotulus régis, et les Anglais lui conservèrent celui de i/ie book 
of judicial verdict, qu'ils ont adopté d'après les expressions de Gervais 
de Tilbury. Suivant Etow, le livre aurait été trouvé dans le trésor du 
roi-, à Winchester ou à Westminster, dans un lieu nommé Domus Bei , 
d'où est venu , par corruption , le nom de Domesday. 

Ce registre domanial de l'Angleterre semblerait avoir été fait d'après 
un livre du même genre rédigé, vers l'an 900, par les ordres du roi 
Alfred. On prétend qu'il se trouvait encore à Winchester lors de la 
conquête ; mais depuis il a été perdu. 

Les historiens et les critiques sont peu d'accord sur l'année du règne 
de Guillaume pendant laquelle ce prince aurait fait commencer ce vaste 
travail. Mathieu de Westminster dit que ce fut la 46e année depuis 
son couronnement; la chronique de Bermond fixe cette date à la 47 e ; la 
chronique saxonne et Henri de Huntington, à la 18e ; Roger deHoveden, 
à la 49 e ; Upod Neustriie reporte même cette date jusqu'à la 20e. Mais, 
suivant le l i v r e rouge de l'échiquier, ce prince aurait fait faire cette 
recherche, avec l'avis de son parlement, en 4080, la 43e année de son 
règne. Quant à l'époque où elle fut terminée , une inscription imprimée 
en lettres majuscules, dans le second volume de l'édition deNichols, 
•semblerait lever toute difficulté à ce sujet. : 

ANNO MILLESIMO OCTOGESIMO SEXTO 

AB INCARNATIONS DENI VIGESIMO V 

RECNI W1LLI FACTA EST ISTA DESCRIPTIO 

NON SOLUM P HOS TRES COMITATUS 

SED ET IA P ALIOS. 

Cependant lord Lytletton, dans son Histoire de Henri III, dit que cette 
description fut faite, par l'ordre de Guillaume, en 4086, mais qu'elle 
ne fut terminée qu'en 4087. 

Pour entourer cette description d'un plus grand prestige et lui donner 
une apparence d'impartialité , ce fut parmi les familles françaises les plus 
distinguées que Guillaume choisit les commissaires qu'il envoya dans 
chacun des comtés de l'Angleterre pour y faire des enquêtes : tels 
furent, pour le Worcestershire seulement, Remy, évèque de Lincoln , 
le comte Walter Gilford, Henri de Ferrières, et Adam , frère d'Eudes , 
son écuyer tranchant. Ces mêmes commissaires, assistés d'un jury 

assermenté composé de Normands et d'Anglo-Saxons, furent chargés 
de sommer et d'appeler près d'eux tous les hommes libres de chaque 
centurie, depuis le baron jusqu'au plus petit fermier, pour leur donner, 
sous la foi du serment, les informations les plus véridiques, afin qu'ils 
pussent exécuter leur travail avec fidélité et impartialité. 

On peut juger, d'après la copie d'un manuscrit du Muséum britan-
nique, avec quel soin les commissaires de Guillaume procédèrent aux 
enquêtes , et dans quels détails ils furent obligés d'entrer. 

Dans quelques comtés, les commissaires demandaient combien la 
terre pouvait nourrir de bêtes à cornes, de moutons, de chevaux ; 
quelle était la quantité de cochons qui pouvaient être mis dans les forêts. 
Souvent aussi on trouve dans ces enquêtes le nombre d'églises, de 
presbytères ou de cures que renfermait chaque comté, ainsi que la 
nature des rentes coutumières, des prestations ou des services dont il 
était grevé. 

Se fîgure-t-on un pareil recueil, un répertoire topographique aussi 
minutieux, sans le secours d'une seule carte? croit-on vraiment que si 
la topographie eût été une science connue, quelque peu répandue, 
Guillaume n'eût pas appelé les plus habiles au secours d'une œuvre qu'il 
entourait de tant de garanties d'exactitude? Non, sans doute: la topo-
graphie n'était point en usage, et ce fait en est la meilleure preuve. 

Le Mss. du Doomsday-book fut imprimé par ordre du Parlement 
en 4767. La Société des Antiquaires, consultée sur le meilleur mode de 
reproduction, avait demandé un fac-similé en gravure; nonobstant on 
procéda en 4768 à sa publication en types mobiles avec un caractère 
gravé en fac-similé et fondu exprès avec tous les signes abréviatifs. Les 
deux volumes in-folio furent terminés en 4768. M. Henry Ellis a publié 
par ordre des Chambres un nouveau commentaire sous ce titre : A 
général introduction to Domesday-book, London, in-8, 4833. Il a paru 
-avec les Publics Becords. 

(2) Tout le XIII« siècle trahit ce besoin de cartes par les tentatives qui 
se font de tous côtés, dans les universités, les couvents, de la part des 
rois comme de leur administration. En 4234 Waldemar II, roi de 
Danemark, fit dessiner topographiquement ses provinces (Gebhardi), 
-et l'Angleterre conserve des cartes qui jettent un jour intéressant sur 
ses anciennes divisions (Gough's Anecdotes of british topography les a 
reproduites). 

(3) C'est en 4306 que Marino Sanudo composa son ouvrage. Il fit cinq 
fois le voyage de la Syrie et de l'Egypte et présenta son livre au pape 
Jean XXII en 4321. Pour exciter le zète et mener à bien la croisade dont 
il avait fait l'occupation de sa vie, il envoya d'autres copies de cet 
ouvrage aux souverains, aux princes et aux seigneurs les plus puissants. 
Bongars publia (en 4644 , folio, Hanau) dans sis Gesta Dei ¡fer Francos 
ce Mss. sous ce titre : Liber secretorum fidelium crucis. — M. Wal-
ckenaër a parlé d'un manuscrit (prétendu autographe) de la Bibliothèque 
de l'abbé M. L. Canonici, qui aurait des cartes plus nombreuses , plus 



INTRODUCTION. 
X X I X 

fit cinq fois le voyage de FÉgypte et de la Palestine, et, quelque défectueuse qu'elle soit, il 
pouvait en i3o6 la considérer comme une utile amélioration, comme la carte la plus précise et 
la plus complète qu'on eût dessinée jusque là. 

Dans la seconde moitié du quatorzième siècle, le mouvement était donné, et la science, cette 
fois, ne s'épuisa pas seule : de ses académies, instituées dans un intérêt géographique, partaient de 
véritables explorateurs, et dans son sein s'élaborait le résultat des voyages. Ajoutons que l'usage 
général de la boussole donnait alors à la navigation une sécurité toute nouvelle; que la hardiesse 
du commerce, les courses vagabondes de la piraterie (i) , l'esprit aventureux de l'époque (2), 

sillonnaient les mers et en côtoyaient les rivages. 
Tout était si bien préparé, que la marche fut rapide, et les navigateurs aussi bien que les sa-

vants purent jouir des résultats obtenus. Aux uns on donna, dans de grandes cartes où les cotes 
étaient surtout dessinées avec soin, les distances des lieux et les positions des ports (3), la place 
des écueils et la direction des vents ; aux autres, dans la reproduction de l'ouvrage de Ptolé-
mée avec de nouvelles cartes (4), un tableau exact et rapidement saisissable des nouvelles décou-
vertes géographiques (5) appliquées à la théorie des projections et des positions astrono-

complètes et plus grandes que les gravures del'édition Bongars. Forma-
Jeoni croyait aussi que la copie de St-Marc était autographe. S'il y en 
avait une à laquelle on dût reconnaître ce caractère, ce serait sans 
aucun doute celle du Vatican , mais il est plus naturel de penser que 
Sanudo, comme tous les auteurs de son temps, fit copier son ouvrage 
par les copistes de métier. 

(1) Voir la traduction d'Orose : ©aines Barrington; the anglo-saxon 
version from the historian Orosius by Alfred the Great; togetherwith 
an english translation from the anglo-saxon; London, in-8, 1773. 

(2) La découverte de l'Amérique se prépara au milieu de cet élan 
(voir les recherches de M. de Humboldt, et celles des savants de 
Copenhague). 

(3) 11 y a des détails dans le dessin des côtes de la carte catalane, de 
même que dans la nomenclature, qui prouvent une étude particulière, 
une connaissance exacte de toutes les anses comme de tous les ports 
de la Méditerranée. Ces détails se trouvaient isolément dans les diffé-
rents portulants ; malheureusement les plus anciens ne nous sont pas 
parvenus. 

Balducci Pegoletti, négociant florentin qui en 1353 faisait le com-
merce par le moyen de ces caravanes qu'on envoyait à travers la Perse 
et l'Arménie, faute de pouvoir les amener par Alexandrie , nous décrit 
exactement leur route depuis Tauris par Erzeroum jusqu'à Ajazzo, qui 
n'est autre qu'Ayas, petit port de l'Asie-Mineure, où j'ai trouvé en 1827 
toutes les traces d'une ancienne splendeur, cachée dans son port par les 
sables qui l'ont envahi, dans ses rues et ses anciennes fortifications, 
par les cahutes enfumées de pauvres pêcheurs qui les encombrent ou 
les recouvrent. La carte catalane indique très-bien le port en face de 
la rade d'Alexandrette et laisse au nom un peu plus de la forme orientale, 
Ayaso. Voir : Divisameli di paesi e di misure di mercatanzie e daltre 
cose bisognevole di sapere a mercatanti di diverse parte del mondo , 
publié parPagini ; Lisbonne etLucques , in-4 , 1766. Marco-Polo re-
présente ce port comme le plus actif de toute la côte, liv. I, cap* 11. 

(4) La Bibliothèque royale de Paris possède plusieurs Mss. de Pto-
lémée en grec et en latin avec et sans cartes, tous postérieurs à la 
seconde moitié du SIT« siècle: le plus beau, sans contredit, de tous ceux 
qui existent est celui qui est coté Mss. grecs, 1401 , et a conservé sa 
magnifique reliure du règne de Henri IL Les cartes sont exécutées pitto-
resquement, avec un charme de couleur et une élégance de calligraphie 
bien remarquable. 

Le Mss. Coislin, dont parle Montfaucon, est également dans cette bi-
bliothèque. 

Un travail curieux, un travail que M. Walckenaër complétera, pourrait 

être la comparaison des Mss. et des éditions dans leurs cartes. Je renvoie 
pour Fourrage de Ptolémée aux histoires générales des mathématiques 
et de l'astronomie de Montucla,— J. P. Weidler,— J. Ch. Heilbronner, — 
Esteve, — Schaubach, — Lalande, — Gostard, — Bailly, — Cassini, 
et surtout aux travaux de l'abbé Halma, qui dans toute leur incor-
rection ont l'avantage d'offrir un ensemble et de faire preuve d'une 
remarquable persévérance. — Pour ses manuscrits à la Bibliotheca 
greeca de J. A. Fabricius et à son Introd. in Hist. Litt. grœc, — 
Pour les éditions à Panzer.— Santander. — Schwarz. — J. J. Ilager. — 
Brunei. — H a i n > etc.; enfin à une dissertation intéressante de J. M. Raideî, 
intitulée: Comment, crit. litt. de Claudii Ptolemgei geographia ejusque 
codd. tam msstis quam typis expressis ; Norimb. , in -4 , 1737. _ On 
sait que la Géographie de Ptolémée, traduite anciennement en arabe 
et en latin, l'a été de nos jeurs en italien par Ruscelli et Moletti, en fran-
çais par l'abbé Halma, etc. Sur Marin de Tyr voir Ukert, Rhein. Muséum. 

Reinganum reporte à l'époque de Ptolémée et à Agathodaîmon 
ou Agathos Daimon l'exécution des cartes qu'on trouve dans ses Mss. ; 
et nous ignorons cependant à quelle époque vécut ce dessinateur; peut-
être n'a-t-ii fait que remplacer des cartes plus anciennes, comme 
N. Donis, qui en dessina de nouvelles au xye siècle. Malte-Brun s'étonne 
des progrès dans la géographie dont ces cartes font preuve ; il ne semble 
pas en soupçonner la cause : L'Angleterre, les côtes cle la Gaule et le 
nerd de l'Espagne, présentent un accroissement cle connaissances 
de détail étonnant pour le temps écoulé depuis Strabon, qui avait à 
peine des notions sur la configuration cle ces contrées. La géographie 
semblerait avoir beaucoup plus gagné clans ces pays lointains que 
dans la Méditerranée : la forme barbare que Ptolémée assigne encore 
à l'Italie est un exemple frappant de ces circonstances, qui, hâtant 
les progrès des sciences dans certaines parties, les laissent station-
naires dans cPautres. 

(5) A la longue les cartes que les Génois, les Vénitiens, les Pisans, 
les Portugais, les Espagnols, les Marseillais, ainsi que tous les naviga-
teurs du nord, possédaient séparément, se fondirent l'une dans l'autre : 
au moins devons-nous considérer comme un résultat de découvertes 
collectives les cartes des Catalans, qui vinrent joindre dans le courant 
du xive siècle, à la faveur de l'extension de leur navigation dans la mer 
Noire et la Méditerranée, les connaissances nouvellement acquises à 
celles qu'on possédait déjà. 

Tandis que les cartes avaient été toujours bornées au parcours 
habituel de la navigation commerciale de chaque peuple, les cartes cata-
lanes offrent pour la première fois un ensemble des connaissances 
géographiques et des explorations maritimes de tous les peuples. 

8 
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miques (î). De ce moment, ce qui avait été soupçonneuse confidence devint communication 

franche et facile. 

Ces cartes sont un véritable prodige pour le temps: leur date est fixée, 
d'une manière qui semble incontestable, à l'année 4575. Cet atlas, 
conservé dans sa primitive et curieuse reliure, faisait part e de l'an-
cienne bibliothèque des Rois de France. Gilles Malet, garde des livres de 
Charles V au Louvre, le décrit ainsi à l'article 200 dans son inventaire, 
dressé vers 1378 : Une quarte de mer en tabiumx faicte par manière 
demies tables painte et ystoriee figuree et escriple et fermant 
a IIIÏfermoers. D'autres preuves intérieures viennent confirmer cette 
date: elles ont été développées par M. d'Avezac (Athenseum, 1840, 
48 avril, 16 mai, 6 juin, 16 juin)» et par MM. Buchon et Tastu (Notices 
des manuscrits, tome XIV), qui donnent un fac-similé de l'atlas entier. 

Nous avons encore de curieux renseignements à attendre de M. Jo-
mard, qui a réuni sur une seule feuille et combiné entre elles les 
différentes parties de cet atlas qu'il fait graver, et de M. de Santarem, 
qui fera entrer la partie de la carte catalane qui représente l'Afrique 
dans sa discussion des découvertes des Portugais. 

Quelques mots seulement sur les principaux perfectionnements que 
l'intérieur des terres a trouvés dans ces cartes. Bien que la côte 
de la Syrie soit portée trop à l'Est et que la Méditerranée en général 
prenne un développement exagéré de plusieurs degrés, cependant la 
direction générale de la côte y est bonne et les connaissances des anses 
et des ports surprenante ; le Nil a sa vraie direction, le Delta sa forme, 
la mer Rouge son alongement ; le golfe d'El Arisch (Larissa) est bien 
indiqué ; on est surpris de trouver dans sa direction et à sa véritable 
position le lac de Houle (Aquaron), le lac de Tiberias (mar de Gallilea) et 
la mer Morte (mer Gamora), le Jourdain traversant les deux premiers 
et la mer Morte l'absorbant. Le Sinay est placé trop à l 'Est, mais au 
lieu des ligures de Moyse ou des Israélites adorant le veau d'or , on voit 
le couvent de Ste-Gatherine, avec ces mots : Hic est corpus Catharince 
virginis. Pour les noms et positions d'Elim, Eziongaber, etc., c'est le 
fait de l'érudition du cosmographe dessinateur, c'est-à-dire sans aucune 
importance. Quant aux légendes, les unes sont utiles, les autres par-
faitement superflues. Les premières sont tirées des renseignements des 
navigateurs ou voyageurs, et on les trouve intéressantes , môme lors-
qu'elles ne se rattachent qu'indirectement à la géographie ; ainsi je lis 
dans le domaine des Indes : Aquesta provincia es appellada Tarssia, de 
la quai axiren los m reys fort savis, e vangueren en Baltem de Judea 
ab lurs dons, et adoraren Jehu Christ ; e son sebolist en la ciutat de 
Cologna, a dues jornades de Bruges. Quant à la seconde classe de ces 
légendes, elles sont extraites de différents auteurs, tels que Pline, 
Isidore de Séville, Orose, Fazio, par une érudition fort peu éclairée 
et se trouvent entremêlées de pronostics ridicules et d'idées absurdes , 
qui n'ont pas même, vu leur répétition dans les calendriers et cosmo-
graphies du temps , l'intérêt de la nouveauté. 

(1) Ptolémée avait à sa disposition pour composer son ouvrage de 
géographie tout ce que Marin de Tyr avait, appris, découvert, et écrit ; 
sans rechercher ce qu'il y a de trop peu précis dans certaines positions, 
réellement observées, de par trop vague dans d'autres, qui ne sont que 
le résultat de déductions d'itinéraires, nous nous renfermerons dans le 
cadre que nous nous sommes fixé, l'étude des cartes, et nous nous 
demanderons à qui et à quel siècle appartiennent celles que nous trou-
vons dans les Mss. et les premières éditions de l'ouvrage de Ptolémée, et 
qui, si l'on se fiait aux préfaces, seraient les mêmes que celles qu'Aga-
thodsemon aurait dessinées. 

Il faudrait faire un ouvrage pour répondre à cette question, et nous 
sommes obligés de nous résumer en peu de mots. Sans aucun doute 
Marin de Tyr avait dressé une carte, sans aucun doute Ptolémée s'ap-
pliqua à la perfectionner, tout son ouvrage le prouve; mais ces cartes 
n'étaient qu'une distribution de noms dans un cadre disposé d'après un 
habile système de projection, sans que le contour des côtes, le dessin 
des montagnes, le tracé des fleuves, vînt donner à ces travaux cet air 

de ressemblance qu i , c o n v e n t i o n n e l l e m e n t au moins, represente si bien 
le pays dans les cartes qu'on dessine de nos jours. 

Agathodeemon fut-il le dessinateur des premières cartes de l'ou-
vrage de Ptolémée, ou vint-il seulement plus tard les remplacer par 
d'autres plus subtilement dessinées, nous l'ignorons. Quoi qu'il en 
soit, Nicolas Bonis, le moine bénédictin du xve siècle, qui semble 
avoir eu dans ses mains un Mss. de Ptolémée plus ancien que tous 
ceux que n o u s possédons, nous dit positivement que les cartes qui y 
étaient jointes se réduisaient aux noms des lieux sans le figuré du * 
terrain, et que le mérite de son nouveau travail consistait dans cette 
addition (voir la préface à Paul II dans les éditions de 1482 et 8 6 ; il 
présenta lui-même son édition au pape en 1471). On trouve des pla-
nisphères du x m e et du xi v« siècle qui sont composés seulement de 
nom sans l'addition du dessin, et rien n'autorise à penser que les 
cartes dressées par le géographe grec aient été autre chose. 

Nous dirons donc que les cartes attribuées à Ptolémée, ou à son temps, 
ne sont ni de lui ni de son époque : 1° parce qu'il est impossible entre les 
années où vécurent Strabon et Ptolémée de supposer des progrès aussi 
rapides et une amélioration des cartes aussi extraordinaire ; 2° parce que 
les Arabes n'ont eu connaissance que de cartes grecques moins exactes 
que les leurs : or celles-ci sont le produit de l'enfance de la science ; 
5° parce que les plus anciens manuscrits de l'ouvrage de Ptolémée qui 
contiennent des cartes ne remontent pas au-delà de la fin du xive siècle 
(voir Fabricius, Montfaucon, Reidell) ; 4° parce qu'elles sont l'image 
fidèle du degré de connaissances de l'Europe à cette époque, ce qui fait 
qu'elles sont plus exactes, plus détaillées, remplies d'une nomenclature 
plus abondante en Espagne ou en France qu'en Egypte ou en Syrie, 
et que le dessin de la côte du golfe de Gascogne ou du Portugal est plus 
précis, plus fidèle, que la représentation du golfe Arabique ou de la côte 
d'Alexandrie, que Ptolémée ou son dessinateur avaient à leur portée et 
sous leurs yeux. Aussi Jean de Castro (1541) s'étonnait-il des grossières 
erreurs qu'il remarquait dans ces cartes sur les positions des lieux à la 
porte d'Alexandrie et sur les côtes de Suez. 

Nous les reporterons donc au xive siècle, auquel elles appar-
tiennent , et pour le prouver d'une manière incontestable nous parlerons 
des cartes qui ont suivi l'apparition de la géographie de Ptolémée et 
précédé l'époque où ses plus anciens manuscrits ont été écrits. Nous 
commencerons notre étude avec Cosmas, en remarquant que la carte 
romaine dite de Peutinger n'est qu'une carte itinéraire, portative, 
sans projection ni proportion, et qui, malgré son importance pour la 
géographie, n'en a presque aucune dans la cartographie. 

Cosmas d'Alexandrie, au retour de ces longs voyages qui lui va-
lurent le surnom d'Indicopleustes, écrivit une topographie chrétienne 
dans laquelle il développa les idées de son temps et de ses entourages 
sur la forme de la terre et le système du monde, système renouvelé 
d'Homère avec toutes ses fantaisies. Une copie de son ouvrage qui s'est 
conservée au Vatican et qui date du IXe siècle, mais qui doit être, vu 
sa simplicité, une reproduction exacte de l'ouvrage original, nous a 
transmis une peinture de la terre que nous n'aurions jamais osé con-
struire aussi misérablement, même d'après la description qui en con-
tient cependant tous les informes éléments. Peut-on croire qu'un 
voyageur, un savant, puisse composer en Egypte, peut-être même à 
Alexandrie, quelque chose d'aussi baroque, si l'on eût eu alors les belles 
cartes et la mappemonde qui accompagnent les Ptolémées modernes ? 
et où mieux qu'à Alexandrie les aurait-on gardées dans l'usage habituel, 
où en aurait-on au moins conservé plus exactement le souvenir ? Or 
quel cas pouvait-on faire d'un système qui consistait à représenter la 
terre de la forme d'un parallélogramme, entièrement entourée par 
l'Océan, ayant au milieu la Méditerranée et sur les bords la mer Cas-
pienne , qui avec les golfes Arabique etPersique forment les trois grands 
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Je le répète, le cadre une fois donné, c'était à qui le remplirait : tous y concoururent, naviga-
teurs et voyageurs, pèlerins et commerçants ( i ) ; tous partirent avec des instructions pressantes, 
tous trouvaient, à leur retour, des cosmographes avides de ces nouveaux détails qu'ils enregis-
traient avec soin (2). 

Les rectifications suivirent de près des indications trop facilement adoptées, accueillies 
uniquement parce qu'elles étaient nouvelles. ' La découverte de l 'Amérique, en augmentant le 
monde d'une nouvelle partie, diminua l'Asie de toute l'étendue qu'elle avait prise à son détriment, 
et fut l'occasion de la véritable rectification de la géographie. Rendons cependant aux savants aux-

golfes de l'Océan (La Topographie chrétienne est insérée en partie 
dans la collection de Thévenot, et en entier dans le second volume de 
la Collectif) nova Patrum, de Montfaucon, traduite en latin avec le teste 
grec en regard et de plus quatre planches). 

Mais ce n'est pas seulement dans Cosmas, qui écrivait au vie siècle 
en Egypte, et dont on pourrait à la rigueur accuser l'ignorance, parce que 
c'était un moine, enfermé peut-être dans quelque couvent perdu au 
milieu du désert; c'est aussi dans les géographes arabes que nous 
voyons la preuve , non pas que les Marin de Tyr et les Ptolémées n'a-
vaient pas de cartes, mais que ces caries devaient être bien imparfaites 
puisque Massoudi leur préfère de beaucoup les cartes arabes qui se 
traçaient en Syrie de son temps. Or ces cartes, nous les avons, elles 
sont parvenues jusqu'à nous et elles offrent la preuve évidente de l'igno-
rance la plus complète. 

Nous devons l'analyse de l'ouvrage de Massoudi et la traduction de 
ce passage à M. Sylvestre de Sacy. 

Il se trouve dans le chapitre qui traite des climats, de leurs déno-
minations, leurs limites, etc. 

« J'ai vu , dit Massoudi, ces climats enluminés de diverses couleurs 
dans plusieurs livres, et ce que j'ai vu de mieux en ce genre, c'est dans 
le Traité de Géographie de Marin. Le mot géographie contenu dans le 
titre de cet ouvrage veut dire, traverser la terre en la parcourant et 
dans la figure faite par le calife Mamoun (vers 840) , et pour la con-
fection de laquelle plusieurs savants de ce temps avaient réuni leurs 
travaux ; on y avait représenté le monde avec ses sphères célestes, ses 
astres, le continent, la mer , les terres habitées, celles qui sont désertes, 
les régions occupées par chaque peuple, les grandes villes, etc. Cette 
figure vaut beaucoup mieux que les précédentes qui se trouvent dans 
la Géographie de Ptolémée, dans celle de Marin et autres. 

Plus tard, Roger, roi de Sicile, homme grandement instruit pour 
son époque, était peu satisfait des cartes qui accompagnaient les Mss. de 
Ptolémée de son temps, puisqu'il demanda à Edrisi un planisphère et 
qu'il fît graver sur argent le dessin que lui présenta ce savant géo-
graphe. Si nous jugeons de ce travail par les cartes qui accompagnent 
les manuscrits de la Géographie d'Edrisï (Bibliothèques publiques de 
Paris , Oxford , etc.) , et comment supposer qu'elles lui fussent infé-
rieures, nous acquérons la conviction que les cartes des Ptolémées qu'on 
avait alors étaient de misérables produits d'une science qui ne s'était 
pas encore développée. 

C'est en 1 1 5 4 , à la mi-janvier, comme nous le dit lui-même 
Edrisi, qu'à la demande de Roger , roi de Sicile, il composa un pla-
nisphère qu'on grava sur argent, et l'ouvrage explicatif qui seul nous 
est resté. — Ce prince éclairé, auquel il obéissait, après avoir lu les 
ouvrages de géographie les plus célèbres, tels que Ptolémée, Mas-
soudi, Saïd el Djihani, El Haukal, etc., après avoir consulté les 
hommes les plus savants en géographie, s'était aperçu qu'il n'ob-
tenait aucune lumière. Voyant qu'il en était ainsi, il prit la détermi-
nation de faire rechercher dans tous ses états des voyageurs in-
struits, il les fit appeler en sa présence et les interrogea parle moyen 
d'interprètes, soit ensemble, soit séparément. Toutes les fois qu'ils 
tombaient d'accord et que leur rapport était unanime sur un point, ce 
point était admis et considéré comme certain. Quand il en était autre-

ment , leur avis était rejeté et mis de côté. — Il s'occupa de ce travail 
pendant plus de quinze ans, sans relâche (page xx de l'édit. Jaubert). 

Cette manière consciencieuse de procéder à la réunion des ren-
seignements fut toujours suivie par les Arabes ; mais elle n'eut pas , 
faute de cartes, les résultats importants qu'elle aurait dû donner. 
On lit dans l'ouvrage si précieux de Schehab-Eddin, intitulé : 
Voyage des yeux dans les Royaumes des différentes contrées, 
ouvrage écrit en 1314 , et qui forme 20 volumes: — Je me faisais 
un devoir de consulter sur chaque pays des hommes instruits natifs 
de cette contrée et de les interroger les uns après les autres. — Après 
avoir questionné un homme, je m'abstenais de lui parler pendant 
un laps de temps assez long pour qu'il pût avoir oublié ce qu'il 
m'avait d i t , ensuite je l'interrogeais sur un des points qui avaient 
été l'objet de mes demandes. Si sa réponse concordait parfaitement 
avec ses premiers discours, je transcrivais ses renseignements; si au 
contraire il paraissait hésiter, je négligeais entièrement la chose (voir 
l'Analyse de cet ouvrage par M. Quatremère dans les notices et extraits). 

Ajoutons enfin que le goût des cartes était si peu développé en Orient 
en dehors du cercle des savants, qu'outre leur grossièreté elles avaient 
encore contre elles de n'être ni consultées ni reconnues bien miles , 
puisque la Géographie d'Aboulfeda tout entière a été mise au 
jour sans être accompagnée de cartes et sans que l'habile géographe 
ait semblé dans tout son récit regretter cette omission ou s'apercevoir 
de cette lacune. 

(1) Voici la liste des cartes du moyen-âge les plus curieuses qui sont 
conservées dans les Bibliothèques publiques et dont je n'ai pu parler 
dans mon texte : 

Les cartes de la Bibliothèque Laurentienne. 
— de Pietro Visconti, de 1318. — Bibl. impériale de Vienne. 
—• des Pizigani, de 4367. — Bibliothèque de Parme. 
— d'Ambrogio Lorenzetti. —- Bibliothèque de Sienne. 

— Portulan, anonyme de 1384. — Bibliothèque Pinelli, au-
jourd'hui Walckenaër. 

— Pera Mexia , en 1413. — Sera publiée par M. Tastu. 
— Chr. Ensenio Buon del Monti, en 1425. — A Florence. 
— G. Stagio Dati idem. — A Florence. 
— Beccari, 1436.—Bibl iothèque gr.-ducale de Parme. 
—• Gabriel Vallsequa de Majorque, 4439. — M. Tastu la 

— Macia de Villadestes, en 1457. — Citée par Villanueva 
(Viage a las Iglesias, tome IV , ann. 4806). 

— Grat. et Andr. Benincasa, de 1468-1492. — Bans les 
Biblioth. de Venise, de Murano, de Genève, de Paris 
(de 1466-67 à la Bibliothèque royale.). 

— Antonio Leonardi, de 1479. — Bibliothèque de Venise. 
Je ne dépasserai pas le x\-e siècle ; autrement il faudrait citer : Les 

Atlas de B. Âgnèse de 1543 , différents Atlas portugais du xvie siècle, 
Diego Homen de 4574, etc., etc. 

(2) La confiance fut la conséquence de ces échanges de renseigne-
ments. Les Phéniciens avaient répandu des fables pour dérouter l'atten-
tion ; à Rome, si nous en croyons Tacite, on punissait de mort le détenteur 
des itinéraires officiels; au moyen-âge, toutes les nations commerçantes 
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quels nous devons des projections habiles et les instructions les plus sensées la part de gloire qui 
leur revient: il serait injuste de ne point mentionner ici les noms célèbres de Fra Mauro ( i ) , 
Andreas Bianco (a), Behaim (3), Apian (4), $eb. Münster (5), Ab. Ortelius (6), Mercator ( 7) , 

les frères Sanson, De l'Isle (8)? D'Anville (9), etc. 
L'imprimerie et la gravure (io), en r e m p l a ç a n t les copistes, mirent sous les yeux des érudits 

exposées à la concurrence avaient fait mystère de leurs routes et des 

renseignements d'après lesquels elles se guidaient. 
(1) L'influence des cartes de Fra Mauro est aussi nulle sur la géogra-

phie de la Terre-Sainte qu'elle est importante pour l'ensemble de cette 
science, dont elle améliore les éléments principaux. Ce savant avait, 
-comme tous les grands géographes, cet instinct d'intuition qui fait voir 
au travers des renseignements la vérité plus exacte même que le 
voyageur ne l'a rendue. Cette carte, outre les pays parcourus par Marco 
Po lo , trahit encore des sources d'informations qui nous sont inconnues, 
mais dont nous admirons l'exactitude. 

Sa fameuse mappemonde, ouvrage prodigieux pour le temps, fut 
faite de 1457 à 1459. Elle est peinte sur parchemin, elle a en hauteur 
5 pieds onze pouces, en largeur 6 pieds 7 pouces, et s'est conservée 
avec tout l'éclat de ses peintures ; on en possède plusieurs copies : — 
celle que les Médicis firent exécuter en 1 4 9 4 , celle du monastère 
d'Albaraça en Portugal, celle du Musée britannique, et nous pourrons 
bientôt citer celle de la Bibliothèque royale, que M. Jomard fait copier 
en ce moment. Il faut consulter sur cette carte l'ouvrage suivant : 
Mappamondo di Fra Mauro Camaldolese descritto ed illustrato da 
D. Placido Zurla, avec la carte qu'il a reproduite dans ses recherches 
sur Marco Polo. Vincent a donné la partie de l'Afrique. 

(2) Andreas Bianco dessina sa carte vers 1356. La ligne des côtes 
et le cours des fleuves sont indiqués comme sur les autres cartes; le reste 
est rendu en figures. 

(3) Sa sphère a été plusieurs fois gravée et reproduite dans les 
Marco Polo et dissertations géographiques : Pars globi terrestris a Mar-
tino Behaim , Equité Lusitano, Norimberga confecti delineavit C. F . 
de Murr, 1778. Murr a publié également une bonne biographie de 
Behaim,'traduite en français par H. J. Jansen, Paris, an I X , in-8. Je 
citerai ici la carte de Le Testu du Havre, commencée par l'ordre de 
François Ier et conservée au dépôt de la guerre. 

(4) P. Bienemann traduisit son nom en Apianus comme c'était l 'habi-
tude à cette époque. Sa sphère, travail si remarquable pour le temps, 
donne au golfe Arabique trop de largeur, place Tor où se trouve Eia, 
et cette dernière ville au milieu des terres. Voici son titre : Illustrissimo 
serenissimoque Principi ac domino D. Alberto , corniti Palatino Rheni 
superioris, inferiorisque Baveri» duci , domino suo clementissimo, glo-
bum hune geograpliicum celcissimo ejus jussu juxta via veterum ac 
recentiorum historiographorum observationes traditionesque desc. et 
ded. Philippus Apianus M. D. Anno salutis MDLXXVL 

(5) Sébastian Munster jouit au milieu du xvi6 siècle d'une réputa-
tion grande ; sa Cosmographie ou description du monde , qui parut à 
Bàie en 1544, fut répandue et acceptée partout. 

(6) Abraham Ortelius est l'auteur de la première collection de cartes 
du monde entier : son Theatrum mundi fut longtemps la mine où les com-
pilateurs s'enrichirent ; il mourut en 1598. 

v7) Mercator, traduction latine de son nom allemand Gerhard 
Keufmann, a le mérite non-seulement de la projection qui porte son nom, 
mais d'avoir été dans son temps un habile géographe : c'est lu i , je 
crois , qui donna le premier le nom d'Atlas aux collections de cartes. 

(8) D'Anville porte un jugement favorable sur les travaux de ses pré-
décesseurs ; on le trouve dans un petit ouvrage très-intéressant et qui 
pourrait servir de guide aux géographes , s'il y avait encore des géo-
graphes : « La France peut se flatter d'avoir eu depuis le milieu du siècle 
« précédent des hommes très-distingués en géographie , et nos voisins 
« n'en disconviennent pas. Nicolas Sanson est le premier en date. 
« Guillaume Sanson, fils de Nicolas, a mis plus de perfection en diffé-

« rentes parties sur des notions plus récentes. Mais en refusant de déférer 
a aux grandes réformes que des déterminations astronomiques ont 
« apportées dans l'étendue des continents et plus sensiblement en par-
« ticulier sur celle de la Méditerranée, ces géographes, habiles d'ail-
« leurs et de grand travail, ont laissé dans leurs cartes un fond d ' im-
« perfection, qui a procuré un mérite aux compositions d'un troisième 
« géographe de notre nation, GuillaumeDe l'Isle. (Considérations géné-
« raies sur l'étude et les connaissances que demande la composition des 
« ouvrages de Géographie, par M. d'Anville, Paris, in-8, MDCCLXXVII, 
« page 11.) » 

(9)| II faudrait citer encore les Wright , f 1 5 9 9 ; Cluver, Levanto, 
Fernel, Bert-, f 1 6 2 9 ; Riccioli, f 1 6 7 1 ; Gr imald i , f 1 6 6 5 ; Blaew, 
en Hollande ; Bürens en Suède, Ilomann à Augsbourg, Hass, Sotzmann, 
Gussefeld en Allemagne. Et de nos jours en France les Lapie, 
Dufour, e t c . , en Allemagne les Melliin, Schmettau , Bohnenberger, 
Reichard, Rühle von Lilienstern, Reymann, Stieler, Gr imm, Berg-
haus , en Angleterre les Arrowsmith et autres. 

(10) Je n'ai point l'intention de parler des différents moyens em-
ployés pour la publication des cartes géographiques, depuis la gravure 
sur bois , sur cu ivre , sur bois avec mélange de stéréotypie, en carac-
tères et signes géographiques mobiles, en couleurs par planches de 
cuivre repairées , en lithographie et à plusieurs teintes, en bois avec 
plusieurs rentrées et les noms composés en caractères mobiles , les 
montagnes et les eaux gravées chacune sur une planche à part , etc. ; 
mais j'indiquerai en passant le plus nouveau développement de la gra-
vure des cartes, un développement qui se rattache au goût de l'effet 
pittoresque généralement répandu de nos jours et qui, bien que mal-
heureux, mérite une mention. Ce développement est né d'un premier 
développement : les cartes gravées à la machine Colas et les cartes 
reproduites au daguerréotype découlent tout naturellement des cartes 
en relief, qui ont été dans les dernières années particulièrement per-
fectionnées en France. J'en dirai quelques mots. 

Les premières cartes auraient été rendues par le relief, si l'on eût 
connu plustôt les moyens faciles mis en pratique depuis près d'un siècle. 
Sans rattacher l'origine de ces cartes à des essais qui n'ont pu donner 
qu'indirectement l'idée qui les a fait naître, nous dirons que le véritable 
inventeur doitêtre cherché en Suisse, où la nature sollicitait cette imitation 
exacte. On dit aussi que Madrid possède une carte qui a plus d'un siècle 
de date; ajoutons bien vite, après ces mentions incertaines, que celui qui 
en appliquant ce moyen aux grandes cartes a su lui donner un véritable 
dévéloppement et une utilité pratique incontestable, c'est Lartigue, un 
Français, qui travaillait de 1785 à 1810. Après lui c'est en Allemagne 
qu'il faut aller chercher ses imitateurs, puis en Angleterre et en France. 

En Allemagne Kummer , dans ses cartes de France , dans celle de 
l'Allemagne et sa sphère , a fait preuve d'une grande habileté. Karl 
Bath de Tübingen en cherchant une imitation vraie, a dépassé la limite ; 
Ravenstein a entrepris de rendre le Rheingau sur une trop grande 
échelle, à ce point d'extension il est impossible de saisir l 'ensemble. 
En Irlande Will . Bald, en faisant exécuter en relief une partie du 
pays, n'a considéré cette étude que comme un travail préparatoire 
pour servir aux graveurs et leur indiquer les reliefs. En France M. Sanis 
s'est moins appliqué à mettre en circulation des plans en relief, qu'à 
faire circuler le public sur sa carte en relief de la France. M. Geslin n'a 
fait qu'imiter Kummer ; M. Bauerkeller, au contraire, a cherché à pro-
duire par la presse et des moyens économiques ce que ses devanciers 
avaient obtenu chèrement par le moulage. Déjà un plan des environs 
de Paris est fort remarquable et la légèreté de la matière, la modicité 
du prix, peuvent servir utilement la science. 
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et dans les mains de chaque voyageur le tableau sans cesse renouvelé et rapidement saisissable 
des derniers renseignements obtenus, cette diffusion sollicitait chaque jour de nouvelles 
additions, sans compromettre les conquêtes déjà faites, et ainsi s'est élevé le grand monument de 
la science géographique, encouragé de tous côtés par les associations ( i ) et les savants (2). 
L 'homme avait résolu par les chiffres, les notes de musique et les signes algébriques, la grande 
question du langage universel ; les cartes, par un heureux privilège, qu'elles doivent à leur tardive 
naissance, obtinrent aussi que les mêmes signes conventionnels fussent adoptés généralement (3) . 

Cet examen de la marche d abord si lente, puis devenue tout d'un coup si rapide des progrès 
de la géographie nous ramène naturellement à l'étude de la Terre-Sainte, qui fut, en quelque 
façon, le pivot, je dirai même le mobile de tous ces travaux. 

A partir des premières années de notre ère, avant même que le christianisme eut frappé ses 
grands coups et fait ses immenses conquêtes, le tombeau du Seigneur et les solitudes de la Terre-
Sainte étaient déjà le miroir saisissant qui attirait vers lui tous les chrétiens (4). Cette terre de 
l'antiquité leur fut connue du jour où le tombeau du Seigneur se trouva vide, et de ce moment ces 
ports, qui naguère avaient accueilli le commerce du monde entier, se remplirent des vaisseaux 
qui transportaient maintenant de pieux visiteurs; ces déserts, sillonnés dans les siècles précé-
dents par les caravanes de Sidon et de Pdiiconorura, se peuplèrent d'anachorètes et furent 
bientôt ensuite parcourus en tous sens par les pèlerins. 

En poursuivant cet examen, nous verrons que c'est aux besoins créés par les pèlerinages et les 
croisades que la géographie doit sa renaissance ou plutôt sa naissance. Chacun voulait connaître, 
au moins par des descriptions, le pays que tous désiraient visiter. L'Itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem, la descript ion d'Arculfe recueillie par Adaman et celles des autres pèlerins que 
nous aurons occasion de citer firent sentir le besoin de cartes, et les couvents, protecteurs nés et 

Ces écarts dans le domaine de la cartographie, en général, doivent 
nous ramener à ce qui fait notre étude en particulier. Je rappellerai donc 
que j'ai entrepris avec M. Briihn , l 'un des plus habiles artistes de la 
Suisse, une carte en relief de l'Arabie pétrée ; que l'on conserve au 
Louvre un plan en relief de Jérusalem, au cabinet des estampes les plans 
en relief de la Grèce et de la ville d'Athènes, exécutés sur les lieux par le 
consul Fauvel, et qu'enfin les curieux de tout âge ont promené leurs re -
gards sur le plan en relief du désert des Pyramides, qui fut le théâtre 
de la gloire de notre armée et qu'on a exposé dans la grande galerie des 
Imprimés de la Bibliothèque Royale. 

L'application de la machine Colas à ces reliefs n'était pas difficile, 
après les bons résultats qu'elle avait donnés sur des médailles et des 
bas-reliefs bien plus heurtés et travaillés en dessous. A Londres (carte 
en 4 feuilles des Pyrénées occidentales, Map of part of the Pyrennees 
published by J. Wild, London,184Q, grand in-folio), et à Francfort, les 
premières tentatives ont été malheureuses ; la mode fera difficilement 
adopter un procédé qui ne produit qu'un effet brillant et confus , la 
science répudiera comme dans l'architecture ce que l'effet ôte à la pré-
cision . Le daguerréotype, ne pouvant donner la lettre, ne servira que pour 
accuser le relief du pays et remplacer avec moins d'encombrement et 
de dépenses les cartes en relief. 

(1) Les sociétés savantes fondent des p r i x , recueillent des sous-
criptions; dans leurs réunions annuelles, elles résument les travaux 
dans un, tableau général. 

Les sociétés de géographie se sont formées dans cet ordre chronolo-
gique : 

La société de Paris ; 
id. de Berlin ; 
id. de Londres ; 

id. des Etats-Unis. Ajoutons les sociétés asiatiques de Paris, 

Londres, Calcutta, la société des Antiquaires du Nord , etc. etc. 
MM. Berghaus en Allemagne, Berthelot à Paris, Grœberg de Hemsœ 

à Milan, se sont chargés de ces résumés des découvertes et des 
travaux géographiques de chaque année, l'un dans ses publications 
périodiques, l'autre dans le Bulletin de la Société de géographie, le 
troisième sous ce titre : Degli ultimi progressi della geografia letto pel 
conte cavaliere Jacopo Graìberg de Hemsoe. — la di 18 a 29 set-
tembre, 1840, Milano, i n - 8 , 1 8 4 1 , imprimé dans la Revista Europea, 
aprile e maggio 1841. 

(2) Les recueils spéciaux ont été le répertoire exact et l'interprète 
bienveillant des travaux de tous les voyageurs. Sans nous reporter bien 
loin nous citerons le Magasin géographique de Busching, la Collection 
de Spengel, la Correspondance astronomique de Zach, les Annales des 
Voyages d 'Eijriès , les Annales géographiques de Bergliaus, et en général 
toutes les revues et journaux scientifiques. 

(5) La différence des échelles, la différence du point de départ des 
longitudes, la différence de l'orthographie des noms, n'opposent aucun 
obstacle à l'intelligence de la forme du pays , de son relief, et des mou-
vements des bassins. C'est là l'important. 

(4) Hors de la Terre-Sainte et en dehors des pèlerinages, c'est encore 
aux missions chrétiennes que la géographie est redevable de ses plus 
précieuses conquêtes. Nicolas Ascelin est envoyé aux Tartares en 1245 
par Innocent I V , et Guillaume Rubruquis par St Louis au grand khan 
des Mongols. Je n'ai pas besoin de- citer les nouvelles éditions de ces 
voyages ni de louer le travail de leurs éditeurs, j 'évite les redites. 

N'oublions pas que pendant que l'Orient arrivait à nous par les pè-
lerinages , l'Europe s'ouvrait peu à peu à nos connaissances par les 
missions chrétiennes. Au moyen-âge les vrais voyageurs dans le nord, 
étaient nos évêques ; de plus graves intérêts que la géographie les 
préoccupaient. 
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assidus de toutes ces heureuses innovations , furent les premiers à offrir (i) aux pieux chrétiens 
ces tableaux qui, tout en stimulant leurs résolutions , leur montraient aussi et la longueur du 
chemin et les dangers de la route. 

Jérusalem était donc devenue le centre moral de la terre civilisée: les géographes furent excu-
sables, dans leur ignorance, d'en faire le centre du monde (2), et quelques-uns d'entre eux d'exa-
gérer les dimensions de la Terre-Sainte au-delà meme des trois parties du monde alors con-
nues (3). Tandis que les pays voisins recevaient à peine quelques noms, cette terre se couvrait de 
tous ses souvenirs : on s'appliquait à y rechercher la division des tribus, les noms éclatants des 
deux Testaments et les pieuses légendes des pèlerins. 

A dater du douzième siècle, la ligne caractéristique de la cote de Syrie, son angle presque droit 
avec celle de l'Afrique, se dessine pour ne plus se perdre, et le Nil reçoit sa direction du sud au 
nord. Au treizième siècle, le Liban, qui n'apparaissait encore que comme un monticule, s'allonge 
dans la longueur de la Syrie, et le Jourdain, qui en sort, va se perdre dans un lac qui s'appelle 
mer Morte. Au quatorzième siècle (4), non-seulement la ligne des cotes s'harmonise avec celle de 
l'Asie-Mineure et de l'Egypte , mais des îles fabuleuses disparaissent (5) , Chypre prend sa place 
et accuse sa forme, les deux golfes de la mer Rouge pointent dans l'Arabie pétrée, le lac de Houle 
et celui de Tibérias sont traversés par le Jourdain, et les distances des lieux sont observées, sinon 
avec précision, du moins avec une certaine recherche d'exactitude. 

Les cotes ne sont pas seules à recevoir d'heureuses améliorations : l'intérieur se meuble, on 

(4) J'ai parlé des cartes de l'école d'Autun au 111e siècle: je dirai que 
St Gall avait placé dans son couvent, déjà au vn e siècle, une carte qu'un 
auteur appelle : Mappam subtili opere. (Radbertde Cas. monast. S. Galli, 
cap. x.) Nous ignorons ce qu'était cette carte. 

(2) Cette idée de Jérusalem formant le centre du monde appartient, 
selon M. de Humboldt, à Orose : en réalité, la ville sainte était le point 
vers lequel convergeaient toutes les pensées, elle était le centre du monde 
connu à cette époque. La ville de Jérusalem est figurée dans la plupart 
des planisphères (Leipsick, Vienne, Paris, etc.) jusqu'au xi v" siècle par 
un grand bâtiment, surmonté de deux ou trois clochers. 

Je ne parle pas du plan de Jérusalem, dont je pourrai énumérer dans 
une autre occasion plus de 200 exemplaires différents soit en tapisserie 
du xvie siècle, soit en peintures de manuscrits et en estampes ; celles-ci, 
quoique bien nombreuses se rapportent cependant toutes à cinq ou six 
types originaux. Je citerai ici un passage des excellentes instructions que 
M. Hase donna en 1837 à M. Eugène Boré, lors de son départ pour 
l'Orient ; il prouve que les travaux consciencieux, quelle que soit leur 
date, sont toujours appréciés, que les travaux superficiels subissent 
seuls l'oubli : 

« Depuis le commencement du xvie siècle jusqu'à nos jours, des 
milliers de voyageurs européens ont vu et décrit Jérusalem , et cepen-
dant nous ne possédons pas encore un seul plan exact de cette ville et 
de ses environs. Le moins défectueux, le seul peut-être qui porte un 
caractère d'authenticité, est celui que Deshayes fit paraître il y a plus 
de deux siècles, à une époque où l'on ne savait pas encore représenter 
exactement par la gravure les escarpements et les mouvements du 
terrain. Cependant c'est ce même plan donné par Deshayes que d'Anville 
a reproduit dans sa savante Dissertation sur L'étendue de l'ancienne 
Jérusalem, publiée en 1747, et sur sa carte de Palestine qui parut vingt 
ans plus tard ; il a été encore gravé, sur une échelle du vingt millième, 
dans VHistoire des croisades de M. Michaud. On trouve un plan de Jé-
rusalem sur la carte de la Palestine donnée par Krause à Magdebourg 
en 4835 ; un autre très-circonstancié a été publié par des ecclésiastiques 
grecs ; les ouvrages de Shaw , de Pococke, de Mariti, de Clarke , de 
Scholz, de Buckingham , contiennent également des plans de la cité 
sainte; mais la plupart sont si informes, ils diffèrent tellement entre 

eux et celui de Deshayes, que la simple inspection suffit pour faire 
naître des soupçons. Enfin celui de Deshayes lui-même ne s'accorde pas 
toujours avec ce que les écrivains anciens et ceux du moyen-âge nous 
disent de la direction des ravins profonds qui entourent la ville de trois 
côtés. On y a à peine marqué la vallée de Siloé, qui sépare le mont Sion 
de l'Acra et de Moriah ; l'extrémité septentrionale de la vallée de 
Réphaïm , au pied du Golgotha, y est aussi dessinée d'une manière sinon 
incorrecte, du moins confuse. Si M. Boré parvient à tracer plus exacte-
ment qu'on ne l'a fait jusqu'à présent ces pentes et ces escarpements, 
l'enceinte de la ville et ses alentours, depuis Bethléem au sud jusqu'au-
delà de Béthanie vers le nord-est, ce travail jettera un nouveau jour sur 
les relations des nombreux sièges que Jerusalem a soutenus, depuis les 
Séleucides jusqu'au xm e siècle de notre ère. » 

Depuis que ces instructions sont tracées, nous avons quelques bons 
travaux topographiques sur la sainte ville. Je les citerai en leur lieu. 

(3) Sur la carte manuscrite du British Muséum, qui est du x" siècle, 
on voit la Terre-Sainte prendre l'importance et occuper l'emplacement 
de l'Europe et de l'Afrique réunies. Elle présente la division des tribus 
et les noms les plus remarquables des lieux saints , indiqués par l'éru-
dition du cosmographe plutôt que par des renseignements pris sur les 
lieux. (Cette carte sera publiée par M. de Santarem.) La carte qu'on 
trouve dans le Mss. de la chronique de St-Denis (sous la lettre L, f. 2 , 
folio) à la Bibliothèque de Ste-Geneviève, offre cette même amplification 
de la Terre-Sainte ; on y lit de plus les noms de Nazareth, Antioche, 
Damas, La Mecque, etc. 

(4) Voir la carte du Musée Borgia, gravée sur métal (elle a été copiée, 
gravée sur cuivre et publiée en 1797) ; la Terre-Sainte est intitulée 
Syria terra scta : on y remarque le mont Liban, d'où s'écoule le 
Jourdain, le mont Sinay avec cette légende, Mons Sinay v q° data e lex 
moyei, et enfin le golfe Arabique, sur lequel on lit, à son extrémité sep-
tentrionale , ta sit filiorum israel. 

(5) La carte peinte par Richard Haldingham sur le rétable d'un autel 
de la cathédrale d'Hereford est d'autant plus curieuse, que ses dimensions 
ont permis au cosmographe de faire entrer dans son cadre un plus 
grand nombre de détails. On lit au bas à gauche la souscription que 
j'ai reproduite sur le fragment qui est joint à cette introduction. Ce 
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vo.t apparaître successivement tous les détails que les ouvrages de l'antiquité et les récits des 
voyageurs et des croises avaient déjà fait connaître ; les connaissances s'étendent, on remarque le 
long prolongement des montagnes à l'orient de la mer Morte dans une ligne presque ¿ e c t e 
jusqu a la mer Rouge, qui trahit la connaissance de la Ouadi-Araba. 

De ce moment les cartes deviennent plus nombreuses ; jusque-là elles avaient été rares non 
seulement parce que le goût en était peu répandu, mais aussi parce que l'exécution en était'com-
pliquee et difficile :1a manière pittoresque de les rendre exigeait le concours de deux personnes 
également habiles, le peintre et le calligraphe, l'un pour donner aux montagnes, aux villes, à la 
mer et aux figures, qui s'y trouvaient souvent mêlées, le charme de finesse et de coloris qu'on 
était habitue a admirer dans les miniatures, l'autre pour écrire les noms et les légendes avec la 
legerete et 1 elegance accoutumées ( i ) . 

Le goût de" l'exactitude unie au pittoresque augmentant, un peintre de talent parcourut 
en 1484 toute la Terre-Sainte, dessina les lieux saints les plus célèbres, et s'élevant par la pensée 
a nue hauteur d'où il dominait la Palestine, l'Arabie pétrée et l'Egypte, il fit un tableau, un 
véritable tableau parlant de ces célèbres contrées. Je joins ici un fragment de ce curieux portrait, 
fait d après nature ( 2 ) . C'est d'abord Alexandrie avec son port et son antique colonne, Rosette 
et Damiette dans le Delta et sur le Ni l ; vous voyez ensuite se dérouler sur les bords du très-
noble fleuve du paradis plusieurs villes que domine le Grand-Caire avec son château et ses 
deux faubourgs Bouîac et Babylone. Sur la rive gauche du Nil s'élèvent les pyramides, sépulcres 
des rois d'Egypte. Le pèlerin rencontrait en quittant Le Caire et le peintre a reproduit plusieurs 
lieux bien connus de ceux qui lisent les récits de nos anciens voyageurs : c'est le figuier de 
Pharaon, le jardin où croît le baume, la fontaine et la chapelle de la Vierge, enfin l'obélisque 
•d Heliopolis. 1 

En «'avançant plus avant dans le tableau, nous remarquons le chemin de Gaza, indiqué par 
des stations dont il ne reste plus aujourd'hui vestige dans le désert, mais traversé par le torrent 
d El Ansch, qui est toujours resté la grande limite entre l'Egypte et la Syrie ; la route de La Mec» 
que est tracée par une longue légende qui contourne l'Arabie pétrée et aboutit à la sainte ville 
des Musulmans. A droite de cette route s'élève le groupe du Sinay, dont le dessin ne manque 
m d'originalité ni d'exactitude (3) : le couvent, avec sa grande église , avec la tour qui défend sa 
porte et le jardin qui s'étend au bas de ses murs, est bien représenté au milieu des montagnes 
qui semblent l'étouffer. 

n 11 s e r a î t i n u t i l e d e f r é t e r P l u s longtemps à décrire (4) ce panorama géographique de la Terre-
Sainte , qui s'explique de lui-même; je dirai seulement qu'après avoir fait la part de ce que ce 
genre de représentation a de défectueux en lui-même, on est étonné de la vérité des nombreux 
détails et de tout ce que l'ensemble a d'ingénieux. 

Ce qu'Erard Rewich avait fait pour l'intérieur du pays, d'autres le firent pour les îles qu'on 

fragment donnera une idée exacte du .travail de cette carte, dont l 'ori-
ginal est malheureusement à moitié détruit par le temps; quant à 
son ensemble, je renvoie aux travaux que préparent MM. Jomard, 
Santarem, Walckenaër, etc. 

(4) La peinture des cartes devint une spécialité. B. Bordoni vers 
1500 , était célèbre par son talent en ce genre. On a de lui la collection 
de toutes les Isles (ïsolario) , qui eut plusieurs éditions , Venise, folio, 
1528-1534-1547. 

(2) Elle est gravée sur bois dans les éditions de Mayence, Spire, Paris, 
Saragosse, et sur cuivre dans celle de Lyon. Le fac-similé ci-joint est 
un décalque exact. 

(3) Il y aune erreur dans les noms: Breydenbach appelle Sinay la 

montagne où se trouve le tombeau de Ste Catherine et Oreb le véritable 
Sinay. J'ai expliqué dans le texte comment cette confusion s'est pro -
duite. 

(4) il faudrait encore parler de la ville de Thor, près de laquelle 
E. Rewich place Helym, puis du golfe Elanitique, qui s'avance dans les 
terres, de la chaîne de montagnes qui longe Ouady Araba, que domine le 
mont Hor à sa véritable place et qui va rejoindre la mer Morte. On voit 
aussi la ville de Pétra, Mons Regalis, qui n'indique pas Ouadi Mousa mais 
bien Karac, la forteresse bâtie par Pains , grand-échanson de Foulques 
d'Anjou et l'évêché de qui dépendait l 'évêquegrec du couvent du Sinay. 
En résumé, c'est un travail très-curieux et dont je ferai usage dans la 
suite de mon travail. 
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r e n c o n t r a i t en mer, pour les villes de la cote oii l ' o n abordait en Syrie ; à partir de ce moment, les 
pieux voyageurs emportaient avec eux ces tableaux , et quelquefois des cartes itinéraires sur les-
quelles ils pouvaient suivre tout leur pèlerinage (i). 

Jusqu'alors on avait pénétré en Terre-Sainte par le nord ou par voie de mer; au xvie siècle, la 
circumnavigation de l'Afrique amena les Portugais (2) dans la mer Rouge jusqu'à Tor et au Sinay. 
Cette mer avait paru sur nos plus anciennes cartes en même temps que la mer Méditerranée 
et l'Océan; elle fut peinte dès l'abord en rouge (3) et conserva cette distinction jusqu'au xive 

siècle ; mais les renseignements qui permirent de dresser alors les belles cartes de Ptolémée ap-
prirent aussi que cette mer n'était rouge que de nom (4). Depuis cette époque, le golfe Arabique 

(4) Je 11'ai encore trouvé aucune des cartes itinéraires de cette époque 
qui allât jusqu'à Jérusalem. J'en connais une de la fin du XVe siècle 
qui conduisait le pèlerin depuis le centre de l'Allemagne jusqu'à Rome ; 
elle est gravée sur bois et intitulée : « Bas ist der Rom weg von meylen 
zu meylen — mit punctenverzeichnet von einer Stadt zur andern durch 
deutsche Landt. » Elle est orientée avec le nord au bas de la carte. 

(2) Après Vasco de Gama (1495), Albuquerque (1505) , Jean de 
Silveira(1520), Jean de Castro (1540). 

Tous les auteurs du pays depuis le Périple de la mer Erythréenne, et 
les renseignements que Pline recueillit (Pline, VI, 23), jusqu'à ceux que 
se procurèrent St Jérôme et le géographe Edrisi (1,35) ; tous les voya-
geurs qui côtoyèrent les rivages de la mer Rouge , tous les marins qui 
affrontèrent ses tempêtes, tous les géographes qui décrivent particulière-
ment ce golfe, nous le dépeignent comme rempli de dangers. 

La mer Rouge, qui depuis le xvie siècle n'a plus intéressé l'Europe 
que comme point scientifique, parce qu'elle avait été le passage des 
Israélites, la mer des voyages d'Ophir, du Périple et des navigations 
aventureuses des Portugais, redevient de nos jours le canal des deux 
mers , le bassin où se transportent de nouveau ces richesses de l'Ophir 
moderne. La vapeur fera de la mer Rouge une rivière d'Europe, avec 
des escales, des lieux de halte et de ravitaillement, dans les villes de la 
côte des auberges et des cicerone pour pénétrer dans l'intérieur. Déjà on 
nous annonce de Londres les vues et les plans de toutes les villes de la 
mer Rouge, et nous avons des guides qui rappellent ceux du Rhin, 
de la Loire, de la Seine, etc. ; le plus moderne est celui-ci : Ilandbook 
for India and Egypt, comprising the narrative of a Journey from Calcutta 
toEngland; London, in -8 ,1841 , avec une carte itinéraire. 

Yoici sommairement la suite des travaux géographiques les plus im-
portants qui ont été exécutés sur cette mer depuis un siècle. Je n'entends 
pas parler des ouvrages qui contiennent des cartes, tels que ceux de 
d'Anville, GosseHn,*etc,; je ne cite que des cartes isolées ou des voyages. 
J'ajouterai cependant que nos plus anciennes cartes du moyen-âge 
et celles du xive siècle qu'on trouve dans les Ptolémée présentaient le 
golfe Élanitique avec une seule anse à son extrémité septentrionale ; 
tous les géographes jusqu'au milieu du x v n f siècle se conformèrent 
à ce dessin. C'est en 1751 (première partie de la carte d'Asie , conte-
nant la Turquie, l'Arabie, la Perse, par le sieur d'Anville, 1751) 
que d'Anville, se laissant induire en erreur par un itinéraire turc des 
pèlerins de La Mecque, rendit le golfe fourchu, erreur qui se perpétua 
jusqu'à nos jours, et qui aujourd'hui se répète encore dans quelques 
travaux. 

L. cle la Rochette. The north west branch of the Red sea, called by 
the ancients Heroopolitan gulf and by the modems sea of Kolzum or 
sea of Suez; London, folio, 1785. 

Niebuhr (dans son ouvrage}. 
Bruce (Dans son ouvrage). 
Rosily. Carte du golfe de Suez, dressée au dépôt des cartes et plans 

de la marine, d'après les observations faites en 1787 sur la frégate la 
Vénus. — Paris, an VII. 

Sir Home Popham. A new Chart of the Red sea or Arabian gulf, 
in the years 1801 -1802 ; London, folio, 1804. 

J. Rennel. A map shewing the Progress of discovering and Improve-
ment in the geography of north Africa compiled, 1798, corrected, 1802. 

Valentia, 1806 (Dans son ouvrage publié en 1810). 

Aly Bey. Map of the coast of Arabia on the Red sea, constructed by Aly 

Bey el Abassi. 
Salt. (Son ouvrage.) 
Th. Weather head, 1809. 
Hemprish et Ehrenberg (dans le premier volume de leur voyage). 
Ruppell. (Son voyage.) 
Lapie. Carte physique et politique de l'Égypte , Paris, 1828. Elle con-

tient les deux bras de la mer Rouge et l'Arabie pétrée. 
Le voyage de l'Arabie pétrée. 
Moresby. La grande carte de la marine anglaise. 
We listed t. (Son voyage.) 
La Compagnie des Indes-Orientales. Sailing Directions foi' the Red 

sea, London, 1841. 
(3) Sur la carte catalane, sur celle d'Haldingham, sur la carte qui 

forme la lettre initiale du Pompeius Mela de la Bibliothèque de Reims , 
sur la carte de Ste-Geneviève, signée Charles V, etc., etc. 

(4) Je citerai parmi les cartes imprimées du xvi e siècle, en premier 
lieu, celles de Ptolémée, et passant sous silence les cosmographies géné-
rales , j'arriverai à la compilation de Ziegler publiée sous ce titre: Quee 
intuscontinentur Syriaad Ptolemaicioperis rationem. —Argentorati apud 
Petrum Opilionem MDXXXII, folio,, avec huit planches doubles gravées 
sur bois et imprimées avec le texte. La seconde édition avec les mêmes 
bois porte ce titre : Terrai sanctae quam Palsestinam nommant, Syriae, 
Arabise , Jîgypti et Schondiae, doctissima descriptio. — Auctore Jacob 
Zieglero. — Argentorati, apud Vuendelinum Rihelium, an. MDXXXVI, 
avec l'addition du Dictionnaire de la Bible par Wolfgang de Wissem-
bourg, travail assez remarquable. 

Totius terree promissionis a Banus que Bersabee verissima et am-
plissima descriptio. Matteo Fiorini formis, folio. L'auteur a placé 
Cades et Madian sur la côte orientale de la mer Morte ; cette carte est 
pauvrement exécutée. 

Le xvn e siècle n'a rien offert de bien remarquable ; l'attention était 
dirigée ailleurs, et l'on vivait sur les ressources du passé. Il serait donc 
inutile de citer les nombreuses cartes qui sous les titres d'Arabia petnea, 
deserta et felix, les 3 Arabies , e t c . , répètent les mêmes notions et les 
mêmes erreurs. 

Arabie avec le temple de La Mecque, fidèlement copiée sur un dessin 
de la Bibliothèque Bodléienne d'Oxfprd, in-4. 

Nieuwe. Kaart van Arabien — door Eman Bowen, 1769, folio. C'est 
une imitation de la carte de Pococke. 

Si te xviiie siècle n'avait à offrir que les travaux de d'Anville , ce 
serait déjà un beau titre à l'attention ; il compte, en outre, des voyages 
nombreux et productifs. 

Pococke. Les cartes qui accompagnent son Voyage, les plans du cou-
vent du Sinai, les profils des montsSteCatherine, Sinai, Iîoreb,etc.,ete. 

D'Anville. Egypte, nommée dans le pays Missir, folio, Paris, 1765. 
Lorsque d'Anville publia cette carte ainsi que celle du golfe Arabique 
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cessa d'être un long canal sans formes arrêtées, sans désignation précise; l'Itinéraire de Jean de 
Castro (i) fut un modèle que les navigateurs modernes semblent avoir eu sous les yeux. 

de la même année, il ne connaissait pas la montagne de Ste-Catherine ; 
il indique le mont Horeb comme étant celui qui domine le couvent et il 
place le Sinaï à côté. Il se servit d'un itinéraire de Gaza au Sinaï et eut 
l'instinct du cours d'eau et du bassin de Ouady Djerafeh. On remarque 
sur cette car te un Elim à Tor et l'autre à l'embouchure de Ouady Feyran. 

Niebuhr. Carte de l 'Arabie, d'après les différents morceaux qu'a donnés 
M. Niebuhr de cette partie de l'Asie, et d'après M. d'Anville pour l'in-
térieur des terres, in-folio. C'est une compilation sans intérêt, faite 
vers 1780. 

Rosily. Carte du golfe de Suez , dressée au dépôt des cartes et plans 
de la marine d'après les observations faites, en 4 7 8 7 , sur la frégate la 
Vénus> par le citoyen Rosily, vice-amiral, et publiée par ordre du mi -
nistre pour le service des vaisseaux de la République française , 1'an VII 
de la République. — Rosily, n'ayant pas pénétré dans le golfe de l 'Acka-
bah, lui a conservé la fourche imaginée par d 'Anvil le , et n'étant pas 
descendu à terre, n'a pu fournir aucune rectification dans l'intérieur 
des terres. Cependant cette carte a donné à la ligne des côtes plus 
d'exactitude et a fixé plusieurs points avec précision. 

Notre siècle s'empresse de terminer les travaux commencés , je ne 
citerai que les principales cartes; il serait inutile, ou pour mieux dire im-
possible, d'énumérer toutes ces productions signées Hérisson, Toussaint, 
Tardieu, e t c . , qui ne sont, avec des dates changées, que les tirages 
successifs des mêmes planches. Il n'est pas non plus dans mon intention 
de répéter les titres des ouvrages publiés sur la Syrie et l 'Arabie, qui 
sont accompagnés de «cartes , comme les voyages d'Aly B e y , de Burck-
hardt, de Buckingham , de Ruppel l , etc. 

Charles Paultre. Carte physique et politique de la Syrie, pour servir 
à l'histoire des conquêtes du général Bonaparte en Orient., faite au 
Caire en l'an 8 par Charles Paultre , officier d'artillerie légère, aide-
de-camp du général Kléber ; dessinée par Lapie le 9 fructidor an 11 (1805). 
Cette carte offre toutes les rectifications et conserve tous les défauts de 
la carte du grand ouvrage d'Egypte. 

Reichard. Palestina, dressée en 1818. Elfe fait partie de son Atlas 
du Monde ancien , publié à Nuremberg. 

Seetzen. 1804. fians la publication périodique intitulée Correspon-
dance de Zach. 

Arrow smith,. A sketch of the countries between Jerusalem and Aleppo, 
by A. Arrowsmith , 1814. En deux grandes feuilles ; ne va que jusqu'à 
lamer Morte. 

E.J.D. L. Carte comprenant le pays de Nedjed, occupé en 1820 par 
Mohammed Aly. Paris, fo l io , 1825. 

Cap. Corrij. Map of Syria constructed from various documents and 
founded on the astronomical obs. made in the year 4818, by capt. Ar -
mar L. Corry ; — by Arrowsmith , 4825 . 

C. P. Hallstrœm. Karte von Syrien, 1824. 
A. H. Dufour. Carte de la Palestine, pour servir à l'intelligence des 

saintes Écritures et particulièrement à l'histoire de notre Seigneur 
Jésus-Christ ; Paris , folio, 4825 . Avec un fragment de la carte de Peu-
tinger et le plan de Jérusalem. 

Palestine in the time of our saviour, illustrative of the books , of the 
evangelists and the apostles. Alfred Adlard , grand in-folio. C'est une 
carte murale pour les écoles. 

Noël et Vivien. Atlas de l'Empire Ottoman, comprenant les posses-
sions de la Porte en Europe, en Asie et en Afrique ; formant une carte 
en douze feuilles, Paris, folio, 1825. La Syrie s'offre dans cette carte 
générale sans aucune des rectifications qui avaient été obtenues de-
puis 1804. 

Coste. Carte de la Basse-Égypte dédiée à Mohammed-Aly Pacha, 
par Pascal Coste son architecte , dressée d'après ses itinéraires et ses 
relèvements de 1818 à 1827. Carte précieuse pour le pays de Goshen. 

Lapie. Carte physique et politique de l 'Egypte, en deux feuilles, Paris, 

folio, 1828. J'ai reproduit la partie de cette carte qui comprend l'Arabie 
pétrée. 

Brué. Carte de la Palestine sous la domination romaine, Paris folio 
1828. 

Reicliard. Arabia et Arabicus sinus ; Norimberga?, 1829. Tab. XVI. 
D. C. Grimm. Patestina, 4 8 5 0 ; au bas, Arabia Petrœa. Cette carte, 

pour laquelle M. Grimm a fait une excellente étude des voyages, et par-
ticulièrement des résultats obtenus par M. Ehrenberg, est un essai 
malheureux du crayon sur pierre pour rendre les montagnes. 

R. Creigton. A new historical map of Palestine, part of Egypt and 
Arabia ; London, folio, 4854. L'auteur de cette carte n'a profité qu' im-
parfaitement des ressources nouvelles de la géographie, et la gravure 
en est très-mauvaise. 

Carte du théâtre de la guerre entre les Turcs et les Égyptiens de 1851 
à 1855 : deux fois gravée, l'une pour le Spectateur militaire, n° 105; — 
l'autre sortie de l'imprimerie de Louis Letronne. 

Lapie. Carte de la Palestine ou Terre-Sainte, dressée par M. Lapie et 
son fils, Paris, 1852. 

C. V. Monin. Carte de l'Egypte et de l'Arabie pétrée , Paris, 1852 . 
Cette petite carte est détachée de l'Atlas universel du même ingénieur ; 
elle n'a d'autre mérite que de se vendre deux sous. 

Palœstina eine Charte sowohl zum Schul- als Handgebrauch nach 
Grimm, Charte von Patestina, von J. Krause, 1855. En quatre grandes 
feuilles in-folio lithographiées. 

Palœstina, nach den jüngsten Forschungen berichtigt — mit den 
Wegen Jesu einfach bezeichnet — von D. J. C. G. Schincke. Avec un 
texte. Neustadt an der Orla, folio 1855. 

Berghaus. Karte von Syrien, den Manen Jacotin's und Burckhardt's 
gewidmet , Gotha, folio, 1855. Il est inutile de faire de nouveau Féloge 
de cet excellent travail. 

Jomará. Carte de l'Arabie et des pays circonvoisins, dressée d'après 
les documents les plus récents; Paris, i n - 4 , 1 8 5 8 . Bien que sur une 
petite échelle, cette carte est remplie de détails finement rendus. 

Bineteau. Théâtre de la guerre entre les armées turques et égyp-
tiennes; folio, 1859. La Syrie supérieure et l'Asie Mineure. 

Capitaine E. Smith. R . N. Chart and sailing directions for the coast 
o f S y r i a , London, 4840. 

James Wyld. New map ofSyria , London, 4840. 
(4) Élève du savant géomètre Pedro Nunes, Jean de Castro possédait 

toutes les connaissances historiques qui pouvaient donner une étendue 
utile à ses travaux positifs. Il s'était déjà appliqué à la rédaction de ses 
observations en adressant à son r o i , quatre ans avant ce voyage 
dans la mer Rouge , le résultat de son itinéraire de Lisbonne à Goa. 

C'était un digne spectacle au xv i e s iècle, au milieu de cette mer 
remplie d'écueils inconnus et de dangers inattendus, que cet aventureux 
navigateur, élégant latiniste, qui portait dans sa cabine les oeuvres de 
Pline, de Strabon, de Diodore de Sicile, dePomponius Mêla, de Ptolémée, 
et qui avait transformé la taverne des capitaines de vaisseau en un 
cabinet d 'étude, en ¡un laboratoire d'observations astronomiques et de 
cartes nautiques ; c'était un digne spectacle alors, qu'un marin qui ne 
descendait pas à terre pour surprendre les villes, enlever du butin et 
conduire des filles à bord, mais qui approchait du rivage pour sonder les 
récifs et qui abordait pour observer le ciel, ou rapprocher l'examen des 
lieux de l'étude des noms et des positions anciennes donnés par les géo-
graphes de l'antiquité. Tout ce que l'itinéraire de la mer Rouge suppose 
de préoccupations consciencieuses, d'investigations étendues, et surtout 
d'étude critique de géographie comparée, est véritablement étonnant 
pour l 'époque, et peut servir encore de modèle aux voyageurs et aux 
navigateurs de nos jours. — Consulter sur Jean de Castro, outre les géo-
graphes qui, comme d'Anville, font l'éloge de ses travaux : 

Jacinto Freire de Andrade. Vida de D. Joam de Castro, quarto viso 

io 
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En dehors de ce beau travail hydrographique, le seizième siècle et le dix-septième ne fournirent 
que de rares éléments à la géographie de l'Intérieur : les grandes découvertes furent d'abord une 
distraction, les travaux superficiels forent plus tard un obstacle. C'est cependant à partir de cette 
époque que les cartes géographiques entrèrent dans les habitudes de la vie et devinrent le déve-
loppement naturel de la description écrite, qu'elles accompagnèrent au même titre que le dessin 
pittoresque : de ce moment, elles s'associèrent à toutes les branches de la science, à tous les 

besoins de l'ordre social (i) . 
Nous sommes redevables au dix-huitième siècle de curieuses recherches dans la Terre-Sainte, 

entreprises avec courage par Pococke et Niebuhr, exploitées avec habileté par le célèbre d'An-
ville (2). La carte de l'Arabie pétrée et de la Terre-Sainte levée parPocockeen 1780 (3) est fautive 
dans les lignes générales, mais singulièrement précise et fournie de renseignements curieux dans 
les détails; celle de Niebuhr, levée par lui en 1 y63 (4), 11'oifre que la partie du pays qu'il a traversée, 
mais elle fournit des indications précises, des positions observées astronomiquement avec une cer-
taine exactitude, et l'on voit que le voyageur s'est efforcé de rendre mieux que Pococke cette nature 
rocailleuse qui encombre, pour ainsi dire, tout le pays. D'A mille, en 1764(5), n'a pas compris ce 
caractère qui est particulier à l'Arabie pétrée : il a balayé les montagnes et a privé sa carte de toute 
originalité; mais elle a une autre sorte de mérite beaucoup plus grand, sa projection est mieux 
arrêtée et ses positions plus exactes; il avait mis habilement à profit certains itinéraires, et plu-
sieurs améliorations introduites par lui ont été confirmées par les derniers voyageurs. 

Bien qu'on doive à Chazelles, dès 1694 (6), à quelques marins du xvne siècle , et à Simon le 
médecin en 1750 (7) des observations astronomiques qui ont alors fixé la position d'Alexan-
drette, d'Antioche, d'Alep, du mont Cassius et de plusieurs points de la cote , cependant 
ce n'est que depuis les travaux de la commission d'Égypte (8) et les belles expéditions 

R e y d a l n d i a ; Lisboa, folio, 1 6 5 1 . — Trad. angl. par P . W h y c h e , 
Londres, folio, 1664. — Lisboa, folio, 1671 . — Lisboa, fol io , 1705 , 
1722. — Trad. latine, R o m e , 1727. — Lisboa , in-8, 1786. - Paris, 
i n - 1 2 , 1769. — Madrid, in-8, 1802. — Paris, i n - 1 2 , 1818. — La 
dernière édition, Paris , Lisbonne, i n - 8 , 1 8 5 5 , bien qu'imprimée à 
Paris, est in trouvable dans cette ville , tous les exemplaires ont passé 
à Lisbonne. 

Pinto Ribeiro. Éloge de Jean de Castro; Lisbonne, 1642. 
Eyriès. Son article biographique sur Jean de Castro, dans la Bio-

graphie universelle. 
Le Vle de Santarem. Mémoire sur les connaissances scientifiques de 

I). Jean de Castro, dans le Bulletin de la Société de Géographie. L'auteur 
de cette excellente notice annonce un nouveau travail sur l'itinéraire de 
la mer Rouge. 

(1) C'est de cette époque et de ces hommes que date le dessin topo-
graphique et la fixation définitive de certains signes conventionnels 
admis aujourd'hui généralement pour rendre la forme des montagnes, 
le cours des fleuves, la position des villes. 

Le dessin topographique régulier, mathématique, ne date que de nos 
jours ; j'indiquerai ici les éléments de cette assertion, je remets à plus 
tard une démonstration plus étendue. Toutes les anciennes cartes repré-
sentent les montagnes par un mamelon (les Arabes les surmontaient de 
fleurs; les copistes les entouraient de festons), les villes, par un dessin de 
tour ou de forteresse. Ce mode d'indication s'est perpétué à travers tout 
le moyen-âge jusqu'à nos jours, en se développant même, en prenant 
l'aspect du dessin et en s'intitulant vue à vol d'oiseau ou plan cavalier. 
C'est sans contredit la manière la mieux saisissable de rendre la nature, 
puisqu'elle évite l'étude de certains signes de convention et qu'elle se 
rapproche plus de la forme vraie en conservant jusqu'à un certain point 
les principaux éléments de la perspective. Les géographes sentirent ce -
pendant que ce système était défectueux et qu'il s ' o p p o s a i t à toute pré-

cision, puisqu'il admettait des élévations qui cachaient certaines parties 
en donnant à d'autres une importance toujours mensongère. C'est pour-
quoi ils cherchèrent à le remplacer par des signes de convention qui 
permettaient de rendre l'objet sans exagérer sa proportion , et de tout 
représenter, sans qu'une partie fit tort à l 'autre; de là , le système de 
hachures qui tient encore du dessin même sous la plume de d'Anville et 
qui devient entièrement mathématique dans le système des travaux du 
Dépôt de la guerre. 

Aujourd'hui le signe conventionnel et les hachures mathématiques 
n'excluent pas un certain pittoresque produit par l'effet, et tout en restant 
exact, le relief des cartes est devenu saisissable à première vue. 

(2) D'Anville tirait parti des moindres renseignements : Maundrell 
et le P . Nau devenaient sous sa main des guides d'une certaine utilité. 

(5) Je donne ci-joint une copie exacte de la carte qui a paru dans 
l'édition anglaise in-folio du Voyage de Pococke. 

(4) La carte originale d'une plus grande dimension, ainsi que l ' in-
dique l 'échelle, ne comprend pas un plus grand espace de pays. 

(5) Voir les cartes du célèbre géographe ; je reproduis ici en réduction 
celle qu'il dressa en 1764. 

(6) Chazelles fit une observation astronomique à Alexandrette, en 1694 
(Mémoires de l 'Académie, année 1721, page 57) . 

(7) Le médecin Simon observa les positions d'Alep, d'Antioche et du 

mont Cassius, en 1750 (Mémoires de l 'Académie, 1781). 
(8) On recherchera les observations faites dans la mer Rouge en 1795, 

par Rosily , etles courageuses reconnaissances de Ch. Paultre et Vernon, 
officiers du génie, dans la Syrie, jusqu'au lac de Tiberias et jusqu'au Pont 
de Jacob (voir Notes géographiques pour servir d'index à la carte de 
Syrie, Paris, i n - 4 , 1 8 0 5 ) , et la belle opération triangulaire de Jacotin 
(Carte physique et politique de la Syrie, faite au Caire en l'an VIII (1800), 
Paris, folio, 1802. — Mémoire sur la construction de la carte d'Égypte, 
dans la Description de PÉgypte,tom.XVÎÏ, p. 9 , 1 8 2 4 , é d i t . Panckoucke. 
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maritimes des capitaines Gauthier ( , ) et de Hell ( a ) , que les reconnaissances poussées dans 
intérieur ont pu , appuyer sur une base certaine et correspondre exactement entre elles 

A notre siecle appartiennent les grands travaux de la commission d'Egypte : nous avons intérêt 
a les revendiquer, c est une des gloires de la France. Dans la carte de l'Arabiepétrée et de la Svrie 
ce qui frappe c est l'étude du terrain, c'est là son principal mérite (3). Burckhardt, en x8i6 
dessina trop peu sur place pour que sa carte (4) puisse nous être utile ; c'est dans son récit J f l 
faut chercher tous les éléments de sa grande réputation, tous ses titres à une juste célébrité 

La notable amélioration apportée par M. Ehreuberg en ,8 , / , dans le dessin des côtes de la 
mer Rouge (5) est surtout sensible à l'entrée du golfe de l'Ackabah; M. Rùppell (6) vint deux 
ans plus tard confirmer et compléter ses observations; MM. Grimm ( 7 ) , Lapie (8) et Berghaus (a) 
avaient déjà combiné tous ces travaux, lorsque l'Amirauté anglaise publia la belle carte de la 
mer Rouge dressée par le capitaine Moresby, après deux ans d'exploration. MM. Wilkinson 
Russeger, et parmi nos compatriotes, M. Caillié, ont contribué à fixer sur des bases plus cer' 
tames, par des observations astronomiques plus précises, la position des lieux et le dessin 
topographique du pays. Enfin il me sera peut-être permis de rappeler que j'ai essayé d'apporter 
aussi mon tribut d'efforts (10). 

Voilà ce qui a été fait jusqu'ici pour la science géographique de la Palestine et des Livres 
saints. A cette étude ont dû s'en joindre d'autres, non moins indispensables à l'intelligence des 
pins anciens monuments de notre foi. Ce n'était point assez de posséder une connaissance, même 
exacte, de la position mathématique des lieux et de leur aspect général, il fallait pénétrer encore 
plus avant dans la nature de ces poétiques contrées; il fallait arriver à pouvoir se représenter 
avec vente, les traits et les couleurs qui caractérisent cette terre et les hommes qui l'habitent' 
Cette tâche devait être celle du dessin et de la peinture. 

Le moyen-âge avait puisé dans la facilité de son imagination et la crédulité de son 
époque ies formes arbitraires qu'il donnait aux paysages de la Terre-Sainte , à ses monu-
ments et au costume comme au caractère des figures qu'il groupait en scènes bibliques. Dans 
le grand siècle des arts, à peine si l'on peut citer un petit nombre d'artistes qui, à l'exemple 
du Poussin, se soient préoccupés, dans leurs compositions tirées de la Bible, du lieu de la 
scène et du caractère des figures orientales. Dans les innombrables productions du xvn* et du 
xviiie siècle l'indifférence est complète : ce n'est plus cette effronterie naïve du moyen-
âge, mais c'est le même oubli des exigences du climat, du caractère des habitants, de leurs cos-
tumes, de leurs poses et de h nature entière du pays. Aux premières années de notre siècle 
Girodet et Denon se pénétrèrent de cette règle première imposée aux compositions qui doivent 
traverser les âges; ils avaient l'instinct de ce devoir de l'artiste, ils s'y appliquèrent de leur mieux, 

(1) Carte de la Méditerranée assujettie aux observations faites en 1816, 
47, 18, 19 et 1820, par M. Gauthier, Paris, folio, 1811. 

(2) Description des côtes d'Egypte, de Syrie et de Caramanie, par le 
capitaine de Hell, Annales marit. et colon., 1827. 

(3) La copie que j'en donne est faite d'après la carte en trois feuilles 
du grand ouvrage d'Egypte. 

(4) Voir ci-joint la reproduction exacte de la carte qu'on trouve dans 
l'édition allemande, 

(5) Voir ci-joint un fac-similé exact d'après la carte géologique qu'il 
a jointe au premier volume de son Voyage en Afrique, Berlin, in-4. 

(6) Voir ci-joint une copie de la carte que M. Rùppell a publiée dans 
son Voyage au Kordofan. 

(7) Voir plus bas l'indication de cette carte dans la liste générale des 
cartes de la Syrie. 

(8) l e ne prétends pas citer tous les travaux de M. Lapie, qui n'a de 
comparable à sa studieuse activité que la rare sagacité avec laquelle il 
tire parti des Itinéraires ; sa carte d'Egypte, des pays hors de l'Europe, 
et son Atlas général sont dans les mains de tous les hommes instruits, 
qui y joindront bientôt une carte de l'Asie en quatre feuilles (depuis 
Smyrne jusqu'à Téhéran et du Caucase à Damas), laquelle ne sera 
pas, nous l'espérons, le dernier travail de ce géographe habile. 

(9) Le grand Atlas de M. Berghaus suppose une masse de recherches 
qu'une association de bénédictins aurait eu peine à entreprendre ; sa 
carte de la Syrie est le travail le plus complet que nous ayons sur cette 
contrée. Le mémoire qui y est joint analyse avec autant d'impartialité 
que de sagacité tous les documents dont il s'est servi. 

(10) Voyage de l'Arabie pétrée, Paris, folio, 1830. Voyage de la Syrie, 
Paris, folio, 1839. 
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et quoique i'un n'eût pas vu l'Orient et que l'autre produisît peu, cependant leur exemple et leur 
enseignement amenèrent une réaction qui, au moyen de nouveaux renseignements, s'est déve-
loppée, disciplinée et popularisée. Ce qui avait manqué aux artistes des siècles passes, c était 
moins encore le sentiment de l'originalité que les éléments capables de le faire naître et dont 
nous sommes entourés aujourd'hui. En effet, on n'eut pendant longtemps pour ranimer par le 
dessin et la peinture le souvenir des deux Testaments, que les ustensiles du temple conservés 
dans les bas-reliefs de l'Are de Titus à Rome (i) , p i q u e s traditions hébraïques et une fausse 
application d'un petit nombre d'antiquités égyptiennes On sentait bien que ces res-
sources étaient insuffisantes, mais on semblait avoir abandonné tout espoir d'en trouver d autres; 
car à une époque , voisine de la nôtre, et qui fut de toutes les époques la plus productive en 
exécution de tableaux, en publication de gravures (3) , on se contenta de ces faibles indices, en 
ajoutant le reste d'imagination , sans scrupule comme sans discernement. C'est au xixe siècle 
qu'il était réservé de réfléchir sur un sujet aussi sérieux, de découvrir une voie nouvelle et de s'y 
guider au moyen d'une critique sage et assurée. Il a examiné ce que lui avaient légué les temps 
bibliques, ou du moins ceux qui s'en rapprochaient le plus; il a vu que le Judaïsme, et, à son 
imitation, le Christianisme primitif et la religion de Mahomet, furent peu favorables aux arts. On 
sait que les Juifs s'interdisaient la représentation des figures humaines, et bien que la présence 
des Chérubins dans les ornements de l'arche et du temple constatent, tout d'abord, une infraction 
à la règle , cependant il est facile à concevoir que cet éloignement pour la partie la plus noble de 
l'art devait entraver, étouffer même tout développement. Aussi le Judaïsme ne nous a rien 
laissé ; le Christianisme n'a produit dans ses premiers siècles que des imitations tirées du paganisme, 
imitations assez serviles pour motiver les anathèmes des pieux écrivains de l'époque; quant au 
mahométisme , plus absolu dans ses exclusions, il a tout détruit et n'a rien élevé sur les ruines. 

Les productions de ces époques reculées, lors même que les débris en seraient plus nombreux, 
nous seraient donc d'un faible secours, et n'ajouteraient que bien peu aux indications vagues 
disséminées dans les auteurs (4). 

Mais les siècles suivants virent se développer u n l u x e d'ornementation entièrement nouveau, et 
cet élan dut amener quelques tentatives heureuses d'imitation sensée et fidèle. Que devons-nous 
penser de ce tableau d'église dans lequel .l'artiste avait représenté le sacrifice d'ïsaac d'une 
manière si saisissante que Grégoire, évêque de Nyssa, ne pouvait le voir sans fondre en larmes? 
Etait-ce donc une imitation fidèle des hommes et des choses? Et ce îlot de peintures et d'orne-
ments qui montaient aux murs, couvraient le sol et s'emparaient même des vêtements, 

(1) Vespasienavaitdéposé la table, le chandelier d^or, etc . , dans le t em-
ple de la Paix à Rome ; l'arc de triomphe dit de Titus, qui représente 
en grands bas-reliefs les scènes du triomphe, fut élevé en commémora-
tion de la soumission de la Judée. 

(2) Je dis fausse parce que le dessin en était aussi médiocre que l ' in-
terprétation était fautive. 

(3) Dans la seconde moitié du xvn<= siècle, et au commencement du 
x v m e , il fut publié, je crois, plus d'ouvrages à figures en Allemagne, en 
Hollande et en France, qu'à toute autre époque. Les histoires de l 'An-
cien et du Nouveau-Testament qui parurent au moyen de la gravure 
depuis son origine jusqu'à nos jours , devraient être cnumérées ici, 
de même qu'il faudrait citer les oeuvres des grands peintres ; mais 
l'espace me manque , et il suffira de renvoyer aux grandes collections 
de tableaux et d'estampes ceux qui voudraient se rendre compte 
de ce que peut l'imagination sans guide et après elle l'industrie de 
fabrique sans entraves. Il faut faire cependant deux classes à part. Dans 
l'une on placera la naïveté, dans l'autre l'imagination. A la première 

appartiendront tous les artistes qui ont travaillé dans le XVe siècle et dans 
la première moitié du xvi e , depuis l'école de Van Eyck et celle du maître 
de 1466 en Hollande, celle des Israel Van Meckenen ex Martin Schœn 
sur les bords du Rhin , jusqu'à Lucas de Leyde , Albert Dürer et Lucas 
Chranach ; dans l 'autre, on placera les Holbein, Salomon, Seb. Behaim, 
Jost Ammon, Sichern, Weigel l , Picart , et quelques autres qu i , sans 
avoir trouvé le caractère, ont au moins conservé quelque originalité. 

La Bibliothèque royale de Paris possède sans aucun doute dans ses 
collections de manuscrits, d'imprimés et d'estampes la réunion la plus 
complète de ces innombrables productions : je citerai dans le cabinet des 
estampes, outre les œuvres reliées et les collections formées récemment, 
un recueil, composé depuis près d'un siècle, de 10 gros volumes in-folio, 
qui vient de la bibliothèque de Monsieur, et qui contient, avec les feuilles 
de la Bible intercalées, toute une suite de plus de 5 ,000 gravures de 
sujets bibliques. 

(4) C'est dans la vie de Constantin par Eusèbe qu'on trouve sinon la 
preuve du dénuement des premières églises, au moins l'indice que les o b -
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brodés ( i ) de sujets bibliques, quelles ressources eussions-nous trouvées dans ces produits 
variés d'un art qui tout d'un coup inonde le monde chrétien ? Ici nos pertes sont incalculables : 
nous n'avons pas même conservé les éléments de nos regrets. Que reste-t-il des innombrables 
églises de l'Orient (2), dont les fidèles, sous l'autorité de milliers d'évêques , faisaient retentir 
les voûtes de leurs chants et obscurcissaient le ciel de la fumée de l'encens ? quels débris nous 
parlent aujourd'hui de leur ancienne magnificence, et témoignent que le génie des arts se plaisait 
alors à les embellir ? A peine s'en est-il conservé quelques vestiges en Afrique. En Asie, sur ce 
sol des Sept Eglises, 011 trouve bien quelques rares fragments (3), mais tous d'une époque 
moderne et d'un caractère peu original; en Egypte (4) , en Abyssinie (5) , au fond de la Méso-
potamie (6) , partout, les traces de cet enthousiasme créateur sont presque entièrement effacées. 
En Syrie enfin, les peintures primitives ont disparu sous des couches successives qui ne per-
mettent de distinguer aucune époque« 

Le temps et les Barbares n'ont pas été seuls à détruire Fart chrétien, à entraver son essor; la 
crainte d'un retour à l'idolâtrie et l'emploi continuel d'un système symbolique fort circonscrit 
ont à leur tour interrompu la tradition, sa condition la plus essentielle. Aussi Fart chrétien des 
premiers siècles est celui de tous qui peut le moins prétendre à l'originalité, et je chercherais 
vainement un sujet d'imitation fidèle dans ses productions si Variées. Les pierres gravées, les 
peintures des catacombes ( 7 ) , n'offrent que des sujets imités de Fart antique dans le costume 
des personnages et le caractère des édifices; les mosaïques, les gravures et niellures, les orfèvreries 
des ustensiles d'église et les dyptiques, les peintures sur mur (8) et les sculptures monumentales 
présentent à chaque époque le caractère de son style, c'est-à-dire de l'école dominante, sans qu'on 
puisse citer un seul exemple, parmi ces innombrables compositions exclusivement bibliques, d'un 
sujet dans lequel l'artiste aurait introduit sur des études poursuivies en Orient, ou d'après les 
souvenirs des pèlerins et des croisés qui revenaient de cette contrée , une imitation quelconque 
de la vérité (9). 

jets d'arts et surtout les représentations humaines y étaient rares. 
(1) Voir Clément d'Alexandrie, II, 10, et surtout Asterius. 
Pour apprécier l'art chrétien des premiers siècles, je ne saurais, après 

les grands travaux que je viens de citer, recommander un meilleur guide 
que M. Raoul-Rochette, qui a trouvé, dans l'ensemble de ses profondes 
études sur l'art antique et moderne, le point de vue élevé d'où il est pos-

- sible d'envisager impartialement cette phase si intéressante. Son travail, 
divisé d'abord en trois mémoires, qu'il a lus à l'Académie, a été im-
primé dans la collection des Mémoires de l'Institut, pages 92, 170 et 
529 du tome XIII, et réimprimé en un volume in-12. Il a été traduit 
ensuite en italien, augmenté d'une lettre qui avait paru dans les Mémoires 
de l'Institut archéologique, et il a eu plusieurs éditions à Rome, Florence, 
Milan, etc. 

(2) Autemps de St Augustin l'Afrique avait 400 évêchés. — Les fouilles 
de Carthage, entreprises avec tant de zèle sous la direction de M. Falbe, 
et d'après les instructions de M. Dureau-Delamalle, et les recherches 
de la commission d'Afrique, nous apprendront peut-être quel était le 
caractère des ornements de ces églises. 

(3) J'en publierai quelques-uns dans mon voyage de la Syrie et de 
l'Asie-Mineure ; j'ai découvert des peintures du xue siècle , et toute une 
église ornée qui date du vne . M. Texier, de son côté, a rapporté des des-
sins très-curieux de peintures bien conservées. 

(4) Quelques peintures dans les couvents et sur des édifices an-
tiques qui, dans les premiers siècles du Christianisme, ont été con-
vertis en églises. 

(5) Ce qui a toujours manqué aux nombreux voyageurs qui ont 
parcouru l'Abyssinie dans tous les sens, c'est le talent du dessinateur: 

aussi avons-nous beaucoup de descriptions qui n'ont encore fait 
qu'exciter notre curiosité. 

(6) Je renvoie aux belles publications de M. Texier. 

(7) Les plus célèbres peintures des catacombes sont reproduites sans 
caractère, par la gravure, d'après des originaux délabrés. Pour ce qui con-
cerne les événements décrits dans l 'Exode, leur représentation se borne 
à un petit nombre de sujets, tels que Moyse sur le mont Oreb, le 
Passage de la mer Rouge, les Eaux de Raphidim ou de Cades, Moïse 
recevant les tables de la loi sur le Sinay, et obtenant la victoire contre les 
Amalécites. Deux de ces sujets ornent l'église de la Transfiguration, au 
pied même du Sinay, et n'offrent pas plus que ceux de l'Italie une 
imitation de la nature. 

Voir ces sujets reproduits dans les ouvrages qui ont illustré la Rome 
souterraine : Ant. Bosio, Rome, 1632. — P. Aringhi, Rome , 1651 ; 
Paris, 1639. — J. B. Bellori, 1702. — F. Buonaroti, 1716. — Marc-
Anton Boldetti, Rome, 1720. — Lupins Panormi, 1735. — Bottari, 
Rome, 1737-1746. — J. Ciampini, Rome , 1 7 4 7 . — M. Mamachii, 
Rome, 1751.—D'AginCourt, Rome, 1811-20.— Munter, Altona, 4825. 
— Et pour la mosaïque du couvent mon Voyage de l'Arabie pétrée. 

(8) L'Orient, l'Italie, la Belgique et la France en montrent des frag-
ments que le goût, ou pour mieux dire le respect qui devient général dans 
notre époque, conservera scrupuleusement. 

(9) Quelques chameaux mêlés aux sujets bibliques, des turbans, de 
longues robes, voilà tout ce qu'il est possible de mettre sur le compte 
du goût pour l'originalité et la vérité. Et cependant non-seulement les 
sources d'information ne manquaient pas, mais beaucoup d'artistes avaient 

I Ï 
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Il en est de même à une époque plus moderne : les vitraux (i) et les tableaux d'église (2) , 

les tapisseries (3), les Bibles manuscrites historiées (4), les œuvres de Josèphe (5), les voyages 
en Terre-Sainte (6), les chroniques des croisades (7) , les passages d'outre-mer (8) et les descrip-
tions générales de la terre n'offrent pas une seule fois, dans ces milliers de petits tableaux, où les 
peintres ont lutté de patience, de finesse et de talent, quelque chose qui ressemble à une imita-
tion du style des monuments ou de la nature du pays ; c'est la Flandre et sa verdure (9), nos 
cathédrales et leur style gothique (10), nos costumes et les ustensiles de nos demeures, et dans 
les derniers temps jusqu'à nos canons et notre appareil de guerre (11), qui se trouvent trans-
portés en Terre-Sainte pour illustrer la création du monde, la construction du temple de Salomon 
ou la prise de Jérusalem (12). Les imprimeurs qui entreprirent la publication du voyage de 
Mandeville ne se soucièrent pas d'une plus grande exactitude : en produisant des gravures dans 
son texte, ils exagérèrent même, par les représentations extraordinaires qu'ils y associèrent, ce 
que la relation de ce voyageur contient de mensonger et de fabuleux (i3). 

Ainsi donc l 'antiquité, comme le moyen-âge, ne nous apporte aucun secours, et nous 

sommes, après nos études et nos découvertes, aussi avancés sur ce point que le dernier siècle, qui 

fait le pèlerinage de Jérusalem ou s'étaient croisés au milieu de l'en-
traînement général. 

(1 ) Voir les anciens ouvrages , et surtout les publications modernes 
qui ont mieux rendu le caractère, tels que celui de M. Lasteyrie, spécia-
lement consacré à l'histoire des vitraux, la belle reproduction des ver-
rières de Bourges, les deux planches de la description de Notre-Dame 
de Chartres, par MM. Lassus et Amaury Duval, etc., etc., etc. 

(2) Voir, en ouvrages publiés, la grande collection des frères Bois-
seré. 

(3) La broderie est une bien ancienne manière de peindre l'histoire : 
les premiers chrétiens appliquèrent cet art à la reproduction des scènes 
de la Bible, et les tapis de l'Orient dits tapis sarrazinois sont restés 
pendant tout le moyen-âge en grand renom. Du xe au xvn« siècle on ne 
cessa pas en Europe de préparer ces tentures à pieux sujets pour l'orne-
ment des salles de palais, des églises et même des rues, lorsque des 
entrées solennelles ou des processions religieuses exigeaient le déploye-
ment d'un certain luxe. 

Le style de chaque époque dans les vitraux, les peintures ou les sculp-
tures, se retrouve aussi dans les tapisseries, qui n'en sont que des copies 
tracées à l'aiguille. On rencontre dans quelques manuscrits des inven-
taires du mobilier de nos Bois ou des richesses de nos églises , dans 
lesquels figurent avec soin les tapis historiés ; le n° 8356 de la Biblio-
thèque royale contient l'inventaire général du roy Charles le quint, 
du 21 janvier 1579. On y lit : Le grant tappiz delà passion N. S. 
Le n° 488 donne l'inventaire du trésor appartenant à l'église du St.-Sé-
pulcre de Paris ; on y voit : Un thapis a ijmaige où est la remembrance 
de notre Seigneur commant il va a ïescole, et sur d'autres l'annon-
ciation , la passion , etc. On consultera sur les anciennes tapisseries 
Montfaucon, Lelaboureur, etc., ainsi que les nombreuses et intéressantes 
publications de M. Achille Jubinal : Becherehes sur l'usage des tapis-
series à personnages ; Paris, in-8, 1840. Les anciennes tapisseries his-
toriées; Pars, folio, 1839. 

(4) Il est inutile de citer des exemples : chaque bibliothèque les 
offrant libéralement, on n'a qu'à demander les bibles historiées, les 
heures , etc. 

(5) Josephe, historien juif. Mss. à miniatures dans plusieurs biblio-
thèques. 

(6) La Bibliothèque royale en possède plusieurs: les Voyages de 
Baldesel, de Brocard, de Brial, de la Brocquière, de Mandeville, de 
Peter de Suchen, etc., ont été ainsi illustrés. 

(7) Les Guillaume de Tyr surtout ont été ornés de nombreuses 
miniatures. 

(8) Les Passages d'outre-mer, par Sébastien Mamerot et d'autres. 
(9) Undes Mss. de Mandeville et un autre deBaldesel de la Bibliothèque 

royale sont ornés chacun de miniatures, dont une, entre autres, donne 
au Sinaï l'aspect d'une montagne toute boisée qui s'élève sur un sol 
verdoyant. 

(10) La construction de la tour de Babel et celle du temple de Salomon 
ne sont pas représentées autrement. La chapelle qui surmonte le Sinaï 
est toujours gothique. 

(11) Pour ne citer qu'un exemple, la prise de Jérusalem parGodefroy 
de Bouillon est ainsi figurée dans le Mss. des Passages d'outre-mer de la 
Bibliothèque royale. 

(12) On sait comment se fabriquaient alors ces illustrations des ma-
nuscrits. Le peintre recevait dans son atelier les feuilles de parchemin 
écrites, sur lesquelles les espaces qu'il devait remplir étaient laissés en 
blanc, et pour toute direction il trouvait au bas écrit en encre claire, 
qu'on effaçait ensuite, le titre du sujet qu'il devait représenter. Son 
imagination alors et le talent dont il était doué faisaient le reste et 
devaient suppléer à tout. 

(15) Je ne citerai que les anciennes éditions qui ont précédé la publica-
tion du voyage de Breydenbach ; on trouvera toutes les autres dans ma 
Bibliographie générale des pèlerinages , croisades et voyages en Terre-
Sainte. Quant au voyage en lui-même, on peut consulter les excellentes 
recherches de M. Halliwell, en tête de la nouvelle édition qu'il en a 
donnée; London, in-8, 1859. — M. C. Schœnborn : Bibliographische 
Untersuchungen über die Beisebeschreibung des Sir John Maundeville, 
Breslau, in-4, 1840, de 24 pages , et les articles de la Biographie uni-
verselle , ainsi que les observations de Bergeron, Legrand d'Aussy, 
Gœrres, etc., etc. 

Joannes Mandeuilla itinerarius. On lit à la fin : — Explicit itinera-
rius a terra anglei ï ptes ierosolimitanas et in vlteriores transmarinas 
—quibus impressu vides Venetica monstrant manifeste. Les trois pre-
miers feuillets sont remplis par la table (à longues lignes de 55 à la page, 
petit in-4° ) . 

Tractato delle più maravigliose cose — vedute e collecte —dal— 
Johanne de Mandeuilla — impressus Mediolani — Pétri de Gornero — 
MCCCCLXXX, folio. 

Ce livre est appelle Mandeuille, et fut fait et composé par monsieur 
lehan de Mandeuille , chevalier natif dangleterre, de la ville de Sainct 
Alein, et parle de la terre de promission.—On lit à la fin : — Cy finist ce 
très plaisant liure nome Mandeuille parlai moulte antetiquement du pays 
et terre doultre mer. Imprime a Lyo sur le rosne Lan Mil CCCCLXXX 
le viij iour de freuier à la requeste de maistre Bartholomieu Buyer 
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s'était peu préoccupé de ces recherches consciencieuses. Il est toutefois convenable de remarquer 
que nous avons acquis par là une conviction féconde : c'est que pour retrouver et les anciens 
usages et la représentation exacte des lieux cités, c'est à l'Orient qu'il faut la demander, parce 
que l'Orient a su la conserver. Des artistes ingénieux se sont appliqués à ce travail, et tout en 
utilisant les rares éléments conservés dans les monuments, ils ont demandé les souvenirs 
bibliques à la nature même de l'Asie, à ses habitants, à sa végétation ,, à ses horizons, et , avec 
une critique réservée, à ses usages modernes, à ses constructions d'hier, à ses costumes du 
jour. L'immobilité de l 'Orient, la fixité des mœurs, la transmission du type sans altération, 
tels sont les nouveaux et précieux éléments avec lesquels nous reconstruirons un art biblique ( i ) . 

Pour être complet dans rénumération des artistes voyageurs qui ont concouru à former le 
musée de la Terre-Sainte, il nous faut commencer par un vieux pèlerin qui se sentit pris de 
cette passion du vrai qui nous anime aujourd'hui. 

Breydenbach semble s'être aperçu en effet le premier de la lacune que les pèlerins avaient laissée, 
et qui se faisait sentir à leur retour dans les descriptions qu'ils avaient répandues sous forme de 
manuscrit et qu'ils publiaient depuis plusieurs années au moyen de l'imprimerie. Se disposant 
à entreprendre son pèlerinage, il engagea à son service un peintre habile qui devait reproduire 
pour son compte les lieux les plus remarquables de la Terre-Sainte. Breydenbach, tout en 
exprimant dans sa préface (2) la crainte de n'offrir que des redites, de ne répéter que des 
descriptions déjà faites de lieux suffisamment connus (et cependant il écrivait en i485) , an-
nonce en même temps, avec une sorte de satisfaction, qu'il n'a épargné ni or ni argent pour 
emmener avec lui un artiste célèbre qui mît par figures tout ce que la Terre-Sainte offrait de 
curieux. Erhard Rewich d'Utrecht s'acquitta de sa tâche, toute nouvelle alors, en homme de 

bourgoysdu dit Lyon—(à deux colonnes de 29-50 lignes à la page,folio). 
Hie hebt sich an das büch des ritters herr von monte villa.—On lit à 

la fin : Das buch hat gedruckt und vol enndet Anthoni Sorg zu Augspurg 
mcccclxxxj ; iare, folio. 

Hie hebt sich an das püch des Ritters herr Hannsen von Monte Villa. 
On lit à la fin : Gedruckt zu Augspurg von Hannsen Schoperger am 
freitag nach galli anno Domini XC in dem Ixxxij jare. 

In-folio. Les gravures ont été grossièrement copiées d'après l'édition 
de Sorg, qui précède. 

Johannes Von Monteuilla Ritter.—-On lit au verso du dernier feuillet: 
Getruckt zug Strassburg Johannes Prüssz anno Domini, m. cccc Ixxxiij, 
folio à longues lignes de 41 à la page. 

Johannes Von Monteuilla Ritter. On lit au verso du dernier feuillet : 
Gedruckt zu Strasburg Johannes Prussz anno Domini mcccc Ixxxiiij, folio 
à longues lignes de 41 à la page. 

Mandeville, comme Marco Polo , Hayton, Baldesel, Pigafetta, avait 
écrit son livre en français : c'était alors la langue la plus universelle-
ment lue. Mandeville nous le dit lui-même dans son livre : « Et sachetz 
que je eusse mis ceste liverette en latyn pur plus briefment deviser, 
mes pur ce que plusiours entendent mieulx Romanz que Latin , je l'ai 
mys en Romanz pour ceux que l'entende. Et que Ii segnours et li chi-
valers et les autres nobles hommes qui ne scevent pas le latin ou poi 
et que ount été outre-mer, sachent et entendent si je dye voir ou non et 
si je erre en disaunt, par non souvenanz ou autrement qu'ils puissent 
atresser et amender. » Pour le voyage de Marco Polo, la preuve la plus 
évidente ressort de l'emploi et de l'interprétation de certains mots 
par le traducteur. Il a été fait sur ce point des recherches intéres-
santes ; de nombreux écrivains ont pris part à cette discussion , Tira-
boschi, Simon Grynseus, Marsden, Muller, Sprengel, Zeno, Zurla, 
Fontanini, et tout dernièrement MM. d'Avezaz et P. Paris : Notice sur 
la Relation originale du Voyage de Marco Polo, lue à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, in-8, tirée à part et publiée d'abord 

dans le Bulletin de la Société de Géographie. — Hayton dicta son ou-
vrage en français à Nicolas Salconi ou Falcon, qui le traduisit en latin; 
il ne nous a été conservé que dans cette langue. — Baldesel nous 
donne la même raison que Mandeville. — C'est Ramusio qui nous 
apprend que Pigafetta a écrit en français la relation de son voyage. 

(1) Un écueil différent se rencontre ici. Ce qui était insuffisance de-
vient trop-plein, et le pastiche, la caricature, pourraient bien prendre la 
place de ce que nous avons repoussé comme œuvre d'imagination. Denon, 
Decamps, Horace Vernet, Montfort, etc., etc., etc., ont trouvé dans 
l'Orient même des tableaux de la Bible pris sur le fait ; l'école moderne 
tout entière est entrée dans cette voie. C'est à la pureté du goût qu'il 
faut réserver de fixer la limite où le sérieux, le sentiment grave et reli-
gieux, cessent tout d'un coup, pour faire place à des enfantillages, à de 
véritables mascarades. 

(2) « Et afin que le dit voyage fust non pas a moy seulement, mais aux 
autres dévots et vertueux cretiens utile et profitable et que leurs cueurs 
peusse plus atirer la devocion et de tout ce qui est nécessaire savoir, 
pour faire le dit voyage ; ay a grant diligence considéré veu et regarde, 
e escrîpvant point en point, ne espargnant point ma labeur, ne argent, 
ny or pour ce faire et mettre a fin, pour laquelle chose mieux faire, 
voulis mener avec moy et de fait menay ung singulier et fort expert 
paintre nommé ERHARD REWICH d'Utrecht, lequel depuis le port de 
Venise jusques en Hierusalem toutes les villes, places, pors et autres 
singulières choses, especialement ou sont les reliques ou sanctuaires des 
saints et de notre Seigneur a grant diligence a mis par figures espresses 
et figurantes les dictes choses moult elegament et delectablement a voir 
le regarder. » 

Ce passage est extrait de la traduction française des voyages de 
Breydenbach , traduction faite par dévot religieux frère Jehan de Hes-
din, docteur en théologie en la famée et excellente université de Paris. —• 
Édition du 18 février 1489. — On lit encore dans la seconde partie, 
lorsque Breydenbach énumère ses compagnons de voyage : « Avec ealx 
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talent, Je sentiment et de conscience. Ses grandes vues générales, ses dessins de costumes et 
sa carte générale de la Syrie, représentée à vol d'oiseau, respirent un air de vérité et de naïveté 
qui n'exclut pas l'effet piquant du crayon. Ces dessins eurent un grand succès ( i ) ; l'ouvrage de 
Breydenbach, qu'ils enrichirent, eut un nombre prodigieux d'éditions en différentes langues (2) 

et un immense débit dans toute l'Europe. Après ce sain retour à la vérité, on se contenta pendant 
tout un siècle de joindre des copies de ces gravures aux nouvelles descriptions de la Terre-Sainte, 
jusqu'au moment oii Amico et Jean Zuallart, à la fin du xvie siècle, vinrent fournir, non pas 
de meilleurs dessins (3), mais des dessins plus nombreux et surtout des représentations détaillées 
des lieux saints, que le pèlerin visitait pendant son pieux voyage, et dont la description inspi-
rait aux personnes pieuses moins heureuses que lui le désir de s'associer à sa curiosité 
comme à ses jouissances. 

Le xve et le xvie siècle avaient vécu sur les dessins de Rewich. Le xvne copia avec encore plus 
d'avidité les dessins d'Amico et de Zuallart. Au commencement du xvme siècle parurent les 
deux cents vues de Terre-Sainte que Corneille Le Brun était allé dessiner sur place avec plus de zèle 
et d'assiduité que de succès. Le Brun était sans aucun doute un homme de talent ; oubliant de 
rendre justice à ses prédécesseurs, les trois hommes que nous venons de citer, il avait re-
marqué (4) que la plupart des voyageurs en Orient ne rapportaient de leurs voyages que des 
croquis informes et quelquefois seulement des souvenirs, et que c'était sur ces faibles données 
qu'ils publiaient des vues de la Terre-Sainte : il résolut de donner à la publication qu'il projetait 
une base plus solide, et en effet, après un long voyage , il revint avec un énorme portefeuille de 
deux cents vues dessinées d'après nature. Son ouvrage fut bien accueilli. Shaw (5), l\. Pococke (6) 
et G. Niebuhr (7) appartiennent encore au siècle de Le Brun; mais n'ayant pas fait mieux que 
lui, la supériorité et le mérite restent à leur devancier. 

estoit entre les autres ce pain tre famé et de grant renom Erhard Rewich 
du trech qui tous les lieux yci pains et figures il a fait et composés » . 

(1) Je ne crois pas que Ant. Koberger ait eu connaissance de l'ouvrage 
de Breydenbach, lorsqu'il publia en 1495 l'édition illustrée de la 
Chronique de Hartmann Schedel. Les nombreuses gravures de cet 
ouvrage volumineux (près de 2.,000,dont plusieurs répétées), quant aux 
représentations de l'Orient, m'ont toujours paru de pures inventions.— 
Liber Chronicarum, Ant. Koburger, Nürnberg, folio, goth. 1495, texte 
latin. —Nürnberg , Anth. Koburger, folio, goth., 1495, texte allemand, 
mêmes gravures.— Augsburg, V. Schœnsperger, folio, 1497, texte 
latin. mêmes gravures. 

(2) J'ai publié une description de cet ouvrage, ainsi que des Re-
cherches sur le Voyage de Nicole Le Huen; j'ai reproduit les dessins 
d'Erhard Rewich. 

(5) En effet, quelques voyageurs ou plutôt leurs éditeurs, au lieu de 
copier les vues d'Amico et de Zuallart, introduisirent dans les nouvelles 
publications certaines représentations des lieux saints d'un aspect entière-
ment nouveau ; mais il faut dire qu'à très-peu d'exceptions près, cette 
originalité n'était due qu'à leur imagination et à la hardiesse avec la-
quelle ils en imposaient à la crédulité de leur public. J'ai noté dans ma 
Bibliographie les plus impertinentes. Il suffit de citer ici la vue du Sinaï 
par Furer de Haimendorf (page 26, édition de Nuremberg, in-4,1620) et 
celle de Pierre Belon (page 265; Paris, in-4,1585). Dapper peut faire ex-
ception, bien que la facilité d'arrangement et le luxe d'exécution qui était 
devenu de mode chez les éditeurs hollandais du xvn e et du xvm e siècle 
aient singulièrement altéré l'originalité de ses dessins : Olf. Dapper, 
Naukeurige Beschreyving van gantsch Syrie en Palestyn of Heilige 
Land, etc., Rotterdam, folio, 1677. — Amsterdam, folio, 1681, trad. 
en allemand ; Nürnberg, folio, 1689-

(4) C. Le Brun, Voyage au Levant, c'est-à-dire dans les principaux en-
droits de l'Asie-Mineure, dans les îles de Chio, de Bhodes, de Chypre, etc., 
de même que dans les plus considérables villes d'Egypte, de Syrie et de 

la Terre-Sainte, enrichi de plus de deux cent tailles douces , traduit du 
flamand, à Delft, folio 1700. En tête son portrait peint par Keller, gravé 
au burin par G. Valck, deux bons artistes. 

Les planches contiennent plusieurs sujets disposés par compartiments : 
huit ne sont pas de Le Brun, et il produit un grand nombre d'attestations 
pour prouver que les autres ont été bien réellement dessinés par lui 
d'après nature. Il nous apprend dans sa préface le véritable but de son 
voyage. « Le principal but que je me suis proposé en mettant au jour cet 
« ouvrage a été de donner des desseins (sic) exacts des villes, des 
« places et des bàtimens que j'ai rencontrés en voyageant , en quoi je 
« croi (sic) pouvoir dire sans vanité que j'ai fait une chose que personne 
« n'avait encore entrepris ; et pour ce qui regarde la justesse de mes 
« desseins , comme ils ont été pris sur les lieux mêmes avec toute 
« l'exactitude possible, quoique ce fût quelquefois au grand péril de ma 
« vie, j'ose me promettre que personne ne m'accusera de n'y avoir pas 
« été fidèle, au lieu que souvent, quand je fais comparaison des des-
ee seins qui sont dans les livres des autres voyageurs avec l'état 
« des choses qu'ils ont voulu représenter, j 'y trouve autant de diffé-
« rence que si pour représenter Rome on donnait le plan de Constan-
ce tinople. Cela vient, ce me semble, de ce que la plupart du temps les 
« tailles douces ne sont faites que sur la description que donnent à leur 
« retour les personnes qui ont voyagé auquel temps, les peintres et 
« les graveurs ayant à peu près compris ce qu'on a voulu leur repré-
« senter ; les auteurs, qui n'ont plus qu'une idée confuse de ce qu'ils ont 
« vu en voyageant, s'imaginent que les choses sont effectivement 
« telles que le peintre les a représentées, ou s'ils y apperçoivent quel-
« que différence ils ne le peuvent pas faire comprendre assez distincte-
« ment au peintre pour y apporter du remède. » 

(5) London, folio, 1755, 

(6) London, folio, 1741. 

(7) Copenhague, in-4, 1772. 
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Quelques beaux dessins furent exécutés en Orient à cette époque , et nous ont été conservés 
dans les collections; ils sont restés inconnus, parce qu'ils n'ont pas été publiés; ils méritent 
cependant une mention: je citerai particulièrement les vues faites d'après nature, au crayon 
noir relevé de sanguine, par Garrey, élève du célèbre peintre Ch. Lebrun, qui voyagea en Grèce 

et en Asie avec M. de Nointel, ambassadeur de France à Gonstantinople. Ces dessins ont 
beaucoup de vérité et un grand charme de simplicité ( i ) . 

W o o d et Bakins s'étaient emparés vers ce temps de la récente découverte de Palmyre pour 
illustrer leur nom; leur ouvrage , qui date de iy55, est une production remarquable, e t , si l'on 
veut se reporter aux difficultés du voyage, un travail d'un grand mérite (2). 

Notre siècle a déjà fourni (3) son riche et utile contingent. Parmi ses innombrables produc-
tions, nous citerons celles qui nous semblent les plus remarquables : en premier lieu mentionnons 
Cassas (4). Cet artiste, d'un grand talent et d'une prodigieuse facilité, eut à subir pourses tableaux 
comme Bruce pour ses descriptions, les traits de la calomnie, et, ce qui est plus pénible, la défiance 
générale qui vient à sa suite et qui ne saurait être détruite que par le cours des années qu'on ne 
peut attendre. Aujourd'hui, revenu de ces préventions, on rend justice à ses beaux et nombreux 
travaux , et il faut espérer qu'on livrera à la gravure les dessins qu'il a laissés en mourant. 

(1) Carrey, recommandé à M. de Nointel par Charles Lebrun dont 
il était l 'élève, accompagna l'ambassadeur à Gonstantinople et en 
Syrie. On a de lui plusieurs tableaux, dont l'un représente l'entrée de 
M. de Nointel à Jérusalem, l'autre la cérémonie du feu sacré dans l 'é-
glise du St-Sépulcre. Ses croquis de voyage sont exécutés avec facilité 
et un certain charme. J'ai remarqué, dans le nombre, une grande vue 
générale de Damas, qui serait digne d'être reproduite par la litho-
graphie. Garrey mourut en 1726, à l'âge de 80 ans. 

(2) Wood et Dakins. Les ruines de Palmyre. — Londres, folio, 1753 ; 
— Paris, F. Didot, in-4, 1819,57 planches. —Paris, Lugan, in-4,1829. 

(3) Le grand ouvrage de la commission d'Êgypten'a point compris 
dans son cadre la partie delà Syrie que nos troupes ont alors parcourue, 
et qui est entrée seulement dans la carte générale : on ne trouvera donc 
dans cette magnifique publication qu'une vue de Suez; id. des sources de 
Moyse ; id. du monument de Tel el Masrouta ; id. d'un monument persé-
politain ; id. d'une peinture byzantine représentant le couvent du mont 
Sinaï. 

Henicker donna une vue du couvent du Sinaï. London , in-8 , 1823. 
Turner a dessiné peu exactement et publié en gravures assez médiocres 
des vues du Sinaï, de Suez, de quelques couvents du Liban et de 
quelques lieux saints. Londres, in-8°, 1820.— Buckingham n'avait pas 
de facilité pour manier le crayon : il a fait arranger quelques croquis 
qui donnent une idée imparfaite des sites de la Judée et des contrées 
qu'il a visitées au-delà du Jourdain. Londres, in-4° et in-8°. — New-
mann a publié seulement six vues de la presqu'île du Sinaï : c'est 
le rocher de Raphidin , le mont Sinaï, la chapelle au sommet de la mon-
tagne, le mont Horeb. Ouadi-Feyran. Londres, in-folio, 1 8 3 0 . - Riippel a 
donné dans un volume in-8° la forteresse de l'Ackabah, l'île de Graie, 
les tombeaux de Beden. Francfort, in-8°, 1828. — Bussièresa fait entrer 
dans un charmant atlas qui accompagne ses lettres sur l'Orient une 
suite de vues de l'Egypte et de l'Arabie pétrée. Paris, in-8° et in-
folio, 1833.—M. le baron Taylor, assisté de M. Reybaud, a donné au pu-
blic une collection de vues de la Terre-Sainte, de l'Egypte et de l'Arabie 
pétrée, qui, sous les noms de MM. Mayer et Dauzats, n'a que le tort 
de n'être souvent que la reproduction des dessins de Cassas, de la com-
mission d'Egypte, etc., etc. Pour mon compte, je réclame l'insertion de 
mon nom au bas des vues suivantes : Escalier sur le mont Horeb ; 
la Cour du couvent de Ste-Catherine ; la Vallée et la Chapelle d'Élie. 
Je parlerai des planches qui représentent des sites de la Syrie dans 
une autre occasion. — Les vues qui appartiennent à MM. Taylor, Mayer 

et Dauzats, sont prises avec esprit et dessinées avec talent. L'ou-
vrage porte le titre suivant: La Syrie, l 'Egypte, la Palestine et la 
Judée, par MM. Taylor et Reybaud; Paris, grand in-4°, 1 8 3 8 . — 
Stephen a reproduit les planches de mon Voyage de l'Arabie pétrée 
New-York, in-12, 1837. — Lord Lindsay a mis à la tête de ses deux 
volumes une vue du Serbal et une vue du Sinaï, prise du sud. Londres, 
in-8, 1838. — L'auteur de VHistoire de la Palestine a pris dans 
tous les ouvrages publiés jusqu'à ce jour, les sujets qui pouvaient entrer 
dans son illustration de l'Écriture sainte ; il en est de même d'une Bible, 
avec de grandes gravures en bois, qui a paru à Londres il y a six mois. 
On doit à M. Bernatz, qui accompagnait Schubert dans son pèlerinage, un 
atlas où l'exactitude et la conscience ont donné tout ce qu'elles peuvent 
donner; mais c'est insuffisant pour rendre le caractère, l'originalité. Ces 
vues de Terre-Sainte semblent éclairées par le soleil de Bamberg ou de 
Nuremberg. Munich, in-folio, 1840. 

Les publications sur l'Ègypte et ses monuments ont été encore plus 
nombreuses ; il suffira de citer les noms de leurs auteurs : Gau , Bel-
zoni, Cailliaud, Minutoli, Rifaud, Champollion, Coste, Rosellini, Bernatz, 
Wilkinson, Wyse, et en dernier lieu M. Horeau, qui a donné par la cou-
leur un effet remarquable à ses planches. 

Aujourd'hui que le dessin, cette première écriture, est devenu une 
seconde manière d'écrire, générale, populaire, aujourd'hui que Mont-
fort a donné l'exemple de ce qu'on pouvait se permettre en Orient, 
à la face des Arabes et du désert, en allant peindre à l'huile au 
milieu des sables, avec boîte , chaise , palette, appui-main et che-
valet, c'est à qui rapportera de son voyage un album joint à son 
journal : nous pouvons donc espérer avoir bientôt une suite de vues 
de la Terre-Sainte aussi complète, aussi exacte que les collections 
de vues de la Suisse , de l'Angleterre ou de l'Italie. J'ai eu le plaisir 
de voir à Londres le portefeuille de M. Roberts; à Paris , celui de 
M. Montfort ; on annonce en outre les dessins d'Horace Vernet, de David 
Wiikie, de Gudin, et je crois pouvoir dire à l'avance que l'Orient nous 
apparaîtra très-prochainement sous un aspect entièrement nouveau, 
sous son véritable aspect. 

(4) Cassas. — Voyage pittoresque de la Syrie, de la Phénicie , de la 
Palestine et de la Basse-Égypte. Paris, in-folio, i 799, avec un texte ex-
plicatif. — L'ouvrage a été interrompu par la mort et la misère de l'au-
teur. Ses nombreux dessins ont été vendus à vil prix par ses héritiers, et 
ils font l'ornement des cabinets de cette classe d'amateurs qui jugent des 
œuvres par eux-mêmes et pour elles-mêmes. 
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M. de Forbin a décrit la Terre-Sainte et a dessiné ses s * f a v e f 
artiste; ses dessins, faits sons l'influence de cette disposition, qui exclut 1 exactitude des detads, 
out été exécutés sur pierre et en gravure par des artistes q « i ont fait perdre leur vrai carac-

tère, celui de l'originalité. , . . 
M. Murray a publié à Londres, sous le titre d'Illustrations de la Bible, une collection de cin-

quante vues, dessinées par différents voyageurs et exécutées admirablement. 
Nous devons à un prince de la maison de Bavière un v o l u m e sur l'Orient ( i ) , et à M. de Mayer, 

qui l'accompagnait ( , ) , un album de soixante planches. J e ne dirai rien de l'ouvrage, si ce n'est 
que l'auteur vaut mieux que son livre, car c'est un h o m m e estimé en Allemagne, utile dans son 
pays ; il a oublié seulement que lorsqu'on est haut placé , on doit conserver aux productions de 
son esprit une position également haute et inattaquable, e t ne descendre dans l'arène de la pu-
blicité qu'armé d'une profonde érudition et après de studieux travaux (3). Quant à l'album (4) , 
M. de Mayer semble de son côté avoir oublié qu'il est Allemand, et s'être efforcé de donner le 
change en renonçant à l'exactitude et à l a f i d é l i t é . S e s dessins sont pris sur place avec certaines 
licences tout au plus permises en Suisse ou en Italie , et l e s lithographies qu'il publie offrent^ un 
travail hâtif et lâché, où l'à-peu-près remplace la vérité des détails et le travail d'après-coup l'ori-
ginalité prise sur le fait. 

Cette liste des peintures de l'Orient serait incomplète, si je n'y faisais entreries tableaux que 
M. de Lamartine a animés de son style créateur, car il a voulu moins écrire que peindre : Ces 
notes, dit-il lui-même, sont presque exclusivement pittoresques : c'est le regard écrit, c'est le 
coup-ci' oeil d'un passager assis sur son chameau ou sur le pont de son navire, qui voit fuir 
des paysages devant lui et qui, pour s'en souvenir le lendemain, jette quelques coups de 
crayon sur les pages de son journal (5 ) , et de fait M . de Chateaubriand a maintenant son 
pendant ; poussés vers l'Orient par un instinct secret, ces deux grands poëtes ont réuni dans un 
même chant leurs plus belles inspirations : ils sentaient qu'arrivés sur ce sol de la poésie sacrée, 
ils reportaient ainsi à leurs paisibles sources les vagues tumultueuses de leur génie. 

Enfin, si nous osons joindre notre nom à ceux que nous venons de citer, nous rappellerons que 
nous avons annoncé quatre cents vues de la Syrie et de l 'Asie mineure, dont près de 5oo ont déjà 
paru (6). 

C e s ouvrages, c e s dessins et ces cartes f o u r n i r e n t à chaque époque une masse d e ressources pré-
c i e u s e s pour l'érudition. Dès le xvii8 siècle, e t successivement, les hommes les plus savants ( 7 ) les 

(1) Wanderung nach dem Orient, im Jahr 1 8 5 8 , unternommen und 
skizzirt von dem Herzoge Maximilian in Bayern ; München, i n - 1 2 , 1 8 5 9 , 
avec le portrait de l'auteur. 

(2) « J'avais à ma suite les deux barons de Busek, le capitaine des 
gardes du corps Eh. Hügler , mon chambellan M. de Heusier, mon m é -
decin le docteur Baier, mon peintre de cour Henri de Mayer, qui devait 
dessiner d'après nature, et le musicien de ma chapelle M. Petzmayer sur 
lequel je comptais pour abréger par l'inspiration de son talent les m o -
ments d'ennui du voyage (p. 4). » 

(5) Dies sei nur im Vorbeigehen gesagt, damit ich mich gleich im 
Voraus den scharfen Pfeilen der Kritiker entziehe, welche nur allzu-
bereit s ind, namentlich einen Mann meines Standes in den Schmutz 
herabzuziehen (p. 5). La critique ne traîne dans la boue que ceux qui 
descendent dans son ruisseau. 

(4) Malerische Ansichten, gesammelt auf der Reise S r Hoheit des 
Herzogs Maximilian. — Im Jahre MDCCCXXXVIII , und herausgegeben von 
Mayer ; München, folio, 1859-41 . 

Cet Album contient 55 vues de l'Egypte et 25 vues de la Palestine, 

c 'est-à-dire i 2 vues de Jérusalem, 5. Bethléem, 1. Nazareth, 1 Tibérias , 
1 Cana, i . Jourdain , 1. St-Jean-d'Acre, 1. Saïde, 2. Liban, 5 de cos-
tumes et scènes de mœurs. 

(5) S o u v e n i r s , impressions, pensées et paysages pendant un voyage 
en Orient (1852-1855) , ou notes d'un voyageur, par M. Alphonse de La-
martine; P a r i s , in-8, 1 8 5 5 , et plus tard de nombreuses éditions. 

(6) V o y a g e en Orient. Quarante livraisons in-folio, contenant dix à 
douze planches chacune. Prix : 12 fr. Vingt-huit livraisons ont déjà 
été publiées. 

(7) On les trouvera parmi les voyageurs que j'ai cités dans ma 
Bibliographie. Il était impossible de séparer au xv e et au xvi e siècle les 
géographes des voyageurs; ceux-ci étaient chargés en même temps de la 
besogne active et scientifique. J'ai eu dans les mains, mais trop tard 
pour en faire usage, le premier article de M. deHammer sur la géographie 
de l 'Arabie, tirée des auteurs orientaux. l i a paru dans le 95e volume des 
Jahrbücher cler Literatur de Vienne et devait avoir une suite (Vienne, 
in-8), 1 8 4 1 . Jene connais que par son titre l'ouvrage suivant, qui peut 
offrir de l 'intérêt : Narrative of travels in Europe, Asia and Africa in 
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ont réunies en un corps scientifique avec une assiduité minutieuse ; et, à des époques rapprochées 
de nouvelles compilations ont enregistré les découvertes faites de nos jours et complété les anciens 
travaux à l'aide de nouveaux documents. Au milieu de cette foule de productions diverses, 
créées sous tant d'impulsions différentes, il est remarquable que la marche de l'érudition ait 
été logique (i) : après l'étude spiritualiste et mystique (2) sont venus l'annotation positive et le 
commentaire historique des faits; on a commencé par l'histoire des lieux; on a passé ensuite à 
celle des productions de la terre (3); en dernier lieu, on s'est appliqué à la recherche des ma-
ladies qui ont fixé sur ce sol leur empire dévastateur. 

La botanique a trouvé ses voyageurs , je dirai presque ses martyrs (4) : tant est grand le dé-
vouement à la science. Je n'ai point à les citer tous (5) : un homme du monde qui a su concilier 
avec bonheur le recueillement de l'étude avec l'entraînement de la politique , M. le comte Jau-

the seventeenth century, by Evliya Efendi ; trad. du turc par J. de 
Hammer; London, in-8, 1834. 

(1) Une remarque, toutefois, doit entrer dans l'appréciation de ces ou -
vrages : par une sorte d'entraînement, dont la science n'a pu se garantir, 
la mise en œuvre des découvertes faites par les voyageurs a toujours 
devancé ou, pour mieux dire, dépassé la complète certitude ; de manière 
que la part des conjectures a toujours été grande. Il devait en être ainsi, 
puisque ces connaissances géographiques étendues qui auraient dû pré-
céder et faciliter les longues recherches des Bollandistes pour les vies 
des Saints, les profonds travaux de Bochart sur l'histoire naturelle et 
les mœurs, la compilation studieuse de M. Lequien pour les circonscrip-
tions diocésales et l'histoire des évêchés , etc. etc . , n'ont été obtenues 
qu'après la publication de ces grands ouvrages. 

Oriens Christianus in quatuor Patriarchatus digestus, studio et 
opera li . P. F, MichaeJis Lequien , opus posthumum ; Parisiis, folio, 
MDCCXL, 3 vols. 

C'est à la fin de sa laborieuse carrière que Michel Lequien mit la der-
nière main à cette studieuse compilation : s'il avait eu à sa disposition les 
renseignements que nous possédons sur l 'Orient, il aurait refait la géo-
graphie de la Terre-Sainte pour les premiers siècles, en évitant des 
erreurs qui déparent son travail, en comblant des lacunes qu'il est 
excusable d'avoir laissées. 

Pour la portion du pays qui nous occupe, c'est dans le diocèse de Jé-
rusalem et plus particulièrement dans la Palestine troisième, tome 3 , 
page 722 et suiv., que nous trouvons les notices qui nous intéressent.— 
Voir aussi, tome I I , évêché d'Alexandrie, Egypte , Àrsinoé, Clysma, 
aujourd'hui Suez. 

(2) Il faudrait un volume entier pour enregistrer ces ouvrages ; je me 
contenterai d'indiquer le plus volumineux, celui qui semblerait avoir 
un rapport plus direct avec les travaux que nous poursuivons, et qui ne 
peut cependant leur apporter aucun secours. 

Sebastiani. Bassadas ollyssiponensis e societate Jesu. — Itinerarium 
filiorum Israel ex Egypto in terra promissionis. •—Ântverpifc, apud Pe-
trum et Joannem Belleros, MDCXXI, in-folio, à deux colonnes très-
serrées. Cet ouvrage est entièrement mystique. 

(5) Ben Arias Montanus. Naturse historia. Amst., in-4° , 1601. 
Franzii. Historia animalium sacra. Amst., in-12, 1665. 
(4) Aucher Éloy mérite ce titre : il est mort à la tâche, mais plus 

heureux que beaucoup d'autres , il trouvera dans M. Jaubert un géné-
reux et consciencieux éditeur de ses pénibles travaux. 

(5) Je ne veux point examiner les ouvrages de ces botanistes qui en-
trèrent dans la carrière des observations par les voyages ; je parlerai 
seulement de ceux qui ont appliqué leurs recherches au commentaire de 
la Bible. Belon est le premier qui rapporta de son voyage en Terre-Sainte 
des observations sur l'histoire naturelle de ces contrées, et son ouvrage, 
intitulé Observations de plusieurs singularités, eut de nombreuses édi-
tions (Paris, in-4°, 1555). Deux siècles plus tard, Hasseïquist, assisté de 

Linnée , publia des recherches précieuses sur la Palestine (J. F. Hasseï-
quist Reise nach Palcestina. Rostock , in-8°, 1762. Je cite la traduc-
tion allemande de l'édition originale ; il en parut une autre en français 
Paris, deux volumes in -12 ,1769) ,—et dans le même temps, Alex. Rüssel, 
concentrant ses recherches sur les environs d'Alep, avait publié ses o b -
servations sur l'histoire naturelle de cette province de la Syrie (The na-
tural history of Aleppo. London, grand in-4° avec planches gravées, 
1756. ) 

J. H. Ursin traita le premier, en 1663, des plantes qui sont citées 
dans la Bible ; et je dis le premier, parce que je ne connais que par son 
titre l'ouvrage de Sancerius, Geistlicher Herbarius, folio, 1573.(Jo. Henr. 
Ursini arboretum Biblicum, in quo arbores et frutices passim in S. Litteris 
occurrentes, notis philologicis, philosophicis, theologicis , exponuntur 
et illustrantur. Norimb., in-12, 1685. ) 

Bochart, en faisant l'histoire naturelle de l'Écriture sainte , a fourni 
une véritable encyclopédie, qui reste encore, aujourd'hui que le mérite 
des livres est si vite dépassé, et malgré la part trop forte des conjectures 
et des hypothèses, un ouvrage utile, indispensable (Samuel Bochart, 
Opera omnia, hoc estPhaleg , Canaan et Ilierozoicon, in-folio, 1692 . 
Lugd. Bat., in-fol io , 1712 (édition de Reland). -— Ilierozoicon, 
sive de animalibus sacrse Scripturse, recensuit, suas notas adjecit 
E. P . C. Rösenmüller ; Lipsise, i n - 4 , 1793-96) . 

M. Hiller, sous ce rapport, commenta la Bible avec une critique saine 
et judicieuse. (Hierophyticon, sive Commentarius in loca Scripturse sacrse, 
quss plantarum faciunt mentionem, Trajecti ad Rhenum, in -4 ; 1725). 

Olaus Celsius réunit à ses profondes connaissances philologiques la 
science de la botanique et les nouvelles découvertes des voyageurs 
(Oiavi Celsii Hierobotanicon, sive de plantis sacrse Scripturse Disserta-
tiones brèves ; Amstel., 1748). Paulsen ( J. Chr . ) ( vom Ackerbau der 
Morgentender; Heimst, in-4°, 1748) et Walch (G. B.) (Calendarium Pa-
lestinseseconomicum ; Gott., in-4° , 1785) s'attachèrent plus particulière-
ment à l'examen des travaux de l'agriculture. 

Scheuchzer enfin a produit un volumineux ouvrage, accompagné 
d'innombrables planches, à cette époque où les publications enrichies 
de gravures ne savaient être trop dispendieuses (Physica sacra Iconi-
bus illustrata; Augustse Vindel., 1731-35 , 4 vol. in-folio. Éditions alle-
mandes et françaises, 1732-37, des mêmes dates et avec les tirages 
mêlés des mêmes gravures). Ces gravures conservent encore à cet ou-
vrage une valeur que le texte n'a jamais eue. Quelques petits traités, 
tels que celui du docteur T. M. Harris , seraient à citer si j'avais l ' in-
tention de faire une nomenclature complète. Depuis ces travaux, nous 
n'avons plus d'études spéciales publiées sur l'histoire naturelle de laBible. 
Nos recherches, sur ce point, doivent s'adresser aux ouvrages généraux 
et aux écrits des Calmet (Calmet, Commentaire , Histoire de la Bible), 
des Taylor (Charles Taylor, Fragments, 2 vol. ajoutés à son édition 
anglaise du Dictionnaire de la Bible, de Calmet), des Paxton (I l lus-
trations of Scripture, 1819 ; 2 e édit. 1825), etc., etc. 
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bert, fera l'histoire des botanistes voyageurs en Orient (i), en même temps qu'il publiera la Flore 
méditerranéenne : lui-même courageux voyageur, il a appris par expérience ce que les travaux 
consciencieux ont de méritoire , ce que la maladie sur le sol étranger , au milieu de collections 
toutes formées et de recherches qui allaient devenir complètes, doit avoir de triste et de désespé-
rant; sa Flore sera tout à la fois un livre de science , un voyage curieux, une biographie inté-
ressante. 

L'Orient fut toujours un foyer de maladies : les croisés rapportèrent de leurs expéditions la 
lèpre, l'éléphantiasis et de pernicieuses fièvres malignes; de nos jours, nous lui devons le choléra, 
et pour nous défendre contre la peste, il nous faut une enceinte continue de lazarets. La médecine, 
perdue avec toutes les sciences dans le grand naufrage de l'antiquité , n'eut sa renais-
sance qu'au seizième siècle. Tandis qu'au moyen-âge l'Occident n'avait que des empiriques, qui 
trouvaient même dans la superstition une concurrence aveugle, en Orient, au contraire, la méde-
cine avait été de tout temps cultivée, protégée, honorée. Partie inhérente à la législation des Hé-
breux, elle donnait chez les Musulmans à ceux qui la pratiquaient une haute position : au temps 
des croisades, c'est aux médecins juifs, arabes et musulmans que les chrétiens demandaient des 
secours (2) ; c'est à leurs ouvrages et aux traductions qu'ils avaient faites des livres de l'antiquité 
que nos écoles avaient recours. Par une singulière variation des choses de ce monde, l'Orient nous 
a abandonné la science: il a adopté tous nos préjugés, toutes nos superstitions; et la dissection, que 
les médecins arabes pratiquaient avec succès tandis que nous la déclarions impie, est devenue 
contraire aux lois de Mahomet maintenant que nous la considérons, sans préjugés, comme la base 
de toute investigation sérieuse. 

Une étude biblique bien curieuse, trop peu suivie encore , et la plus difficile de toutes, parce 
qu'elle exige le plus de temps, est celle des maladies orientales; la moitié des lois de Moyse est hy-
giénique, et leur véritable commentateur devrait être un médecin arabe. À la fin du dernier siècle, 
Michaelis compila avec soin tout ce que la littérature orientale et les voyages pouvaient donner 
de renseignements , et il consigna ses doutes dans une suite de questions que j'ai plusieurs fois 
citées. Depuis ce temps FOrîent a cessé de repousser les savants européens , il a fait appel à nos 
médecins, et les journaux spéciaux de leur science se sont remplis d'observations faites avec suite 
sur les lieux. Clot-bey , Labat et tant d'autres ont rédigé des ouvrages complets (3). 

Toutes ces observations positives, tous ces beaux et studieux travaux, demandaient pour 

Quant aux ouvrages qui traitent des plantes de l 'Orient, dans le 
rapport scientifique , et sans allusion à la Bible, je me contenterai de 
citer les principaux auteurs ; M. Jaubert a eu la bonté de compléter 
cette liste de quelques noms que j'avais omis. —• Bauwolf , 1575-
1575. — Bachelier, 1615. — Tournefort, 1700. — Sherard, 1702. 
—-Buxbaum, 1728. — Shaw, 1758. — Guilandin, 1740. — 
Forskal, 1761. — Sestini, 1779-1787. — Michaux, 1784. — Sibthorp, 
1786-94. — Labillardière, 1787. — Olivier et Bruguière, 1792. — 
Corancez, 1810. — Voy. de l'Arabie pétrée, 1827. — AucherÈloy, 1855. 
— Beilanger, 1855. — Botta, Bové, Dubois, Bavergie, Coquebert de 
Montbret, pour la France; W e b b , Ehrenberg, Fleischer, Kotschy, 
Riippel, Schimper, pour l'Angleterre et l'Allemagne, etc., etc. 

(1) L'ouvrage de M. Jaubert est sous presse : je dois à son obligeance 
la communication de son plan, qui est aussi vaste que l'ouvrage sera 
intéressant. Il paraîtra sous le titre de : Illustrationes Plantarum orien-
talium ou Choix de plantes de l'Asie occidentale, sera de format in-
folio et aura 50 livraisons, formant cinq volumes qui contiendront 500 
planches. 

(2) Bichard fut soigné par les médecins que lui envoya Saladin. 
(5) La citation de ces ouvrages me mènerait trop loin; voici seulement 

l'indication de quelques dissertations scientifiques médicales sur des pas-
sages de l'Ancien Testament. 

Wallesii. De iis quae scripta sunt physicae in libris sacris, seu de sacra 
philosophia. Lugd. B., in-8, 1588. 

Bartholinus. Chr. De morbis Biblicis. Franc. , in -8 ,1672 . 

Warlizius. Chr. Diatribe de morbis Biblicis. Wittemberg, in-8 , 
1714. 

Geotzius (Geo.). Varise medicorum observationes quibus multa loca 
N.T.illustrantur. A l t . , in -8 ,1740 . 

Maed. Rick. Medica sacra, seu de morbis insignioribus qui in Bibliis 
memorantur, in-8, 1749. 

Lindinger. De Hebraeorum arte medica, in -8 ,1774 . 

Ackermann. Medicinisch-Hermeneutische Untersuchung der in der 

Bibel vorkommenden Krankengeschichte, Leipz. , in-8, 1794. 

Voir parmi les plus récentes observations : Frensdorf Max. Abhand-
lung über die Medizin der alten Hebrseer, Bamb. , i n - 8 , 1857 ; J. 
Bowring, Observations on the oriental Plague, dans la Bevue d'Edim-
bourg de 1858 ; et un article de M. de Hammer dans le 89e volume des 
Jahrbücher der Litteratur, Wien, in-8, 1858. 
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être achevés , une étude particulière des mœurs du pays ( i ) , afin d'expliquer des usages qui 
nous choquent, des prescriptions qui nous semblaient inexécutables, et certaines actions 
dont nous n'avions plus le sens. Ici la confusion se produisit et d'une manière d'autant plus 
fâcheuse, qu'elle augmentait au lieu de se dissiper. Les naturalistes bibliques avaient débuté 
par un amas de conjectures et s'étaient peu à peu rapprochés de la vérité par l'étude du pays 
ou par les renseignements des voyageurs; les auteurs qui ont recherché les mœurs de l'Écriture 
sainte dans celles de l'Orient ( 2 ) ont , au contraire, commencé par prendre dans la Syrie leurs 
objets de comparaison; puis, avec quelque motif , ils ont étendu le domaine de leurs investiga-
tions jusqu'en Égypte; plus tard, ils ont été chercher dans l'Asie tout entière, jusque chez les 
Tartares et les Kalmouks, des points de rapprochements; enfin, non contents d'avoir parcouru 
ces espaces, non contents même d'avoir interrogé l 'Afrique, ils sont allés, pour y épier quelque 
faible analogie avec la vie nomade des patriarches, jusqu'en Laponie, au milieu des neiges, et 
jusque dans les îles de la mer du Sud, où des sauvages pouvaient, à quelque égards, s'ingénier, 
dans leur misère,à vivre en famille avec la primitive simplicité des Israélites. Fr. Math. Luft (3 ) , 
Eskuche (4), Ward (5 ) , Harmer (6) , Ludekens ( 7 ) , Langen (8), Burder ( 9 ) , et , en dernier 
lieu, Rosenmùller (IO), ont appliqué tout leur esprit, toute leur science, et peut-être trop 
d'esprit et de science , à ce curieux travail comparatif. 

L'examen attentif du pays, mieux dirigé, devait mener à de plus curieux résultats, et fournir un 
éclatant témoignage de l'authenticité des Écritures. Keith, après de patientes recherches, trouva 
dans l'état de désolation où sont tombées certaines parties de la Terre-Sainte, comparées à la fer-
tilité de certaines autres qui les avoisinent, un tableau fidèle des prophéties. Son ouvrage, dont 
quarante mille exemplaires sont déjà en circulation, a contribué plus que tout autre à montrer 
de quelle utilité pouvaient être les voyages pour l'étude et l'interprétation de la Bible (i i ) . 

A côté de ces travaux, qui comprenaient l'ensemble des Écritures (12) , se sont produites 

(1) La production la plus remarquable est sans aucun doute l'ouvrage 
dë SI. W . Lane : An account of the modem Egyptians-, London, in-42, 
1856. 

Ces deux petits volumes, faits sans prétention, sont un modèle d'étude 
consciencieuse, un répertoire complet. 

(2) La religion musulmane mieux étudiée a laissé démêler dans ses 
origines ce qui peut appartenir à la loi de Moyse : 

Charles Förster. Mahometanism unveiled. London, in-8, 4829. 
Garcin de Tassy. Mémoire sur les particularités de la religion musul-

mane dans l 'Inde, d'après les ouvrages hindoustani. Paris, in-8 etin-12, 
1851-1857. 

G. Bush. The Life of Mohammed. New-York, in-12, 1852. 
Meer Hassan-Ali. Observations on the Musulmans of India. London, 

in-8, 1852. 
G. A. Ilerklots. Qanoon e Islam or the Customs of the Moosulman 

of India. London, in-8, 4852. 
Abraham Geiger. Was hat Mohammed aus dem Judenthume aufge-

nommen. Bonn, in-8, 4855. Et enfin une savante critique de tous ces 
ouvrages, par M. de Hammer, tome 68 des Jahrbücher de Vienne. 

(5) Fr. Matheus Luft. Biblische Erlœuterungen aus der Morgenlaen-
dischen Reisebeschreibungen. Nürnberg, in-8, 1755. 

(4) Balth. Ludw. Eskuche. Erlaeuterung der Heiligen Schrift aus 
Morgenlaendischen Reisebeschreibungen. Lemgo, 8 ° , 4748 et 1755; 
2 volumes in-12. 

(5) Ward. View of the History, Literature and Religion of the 
Hindoos. London, 4800-4808-4817. 

(6) Harmer. Observations on divers passages of Scripture — groun-
ded on circumstances incidentally mentioned in Books of Voyages and 
Travels into the East. London, in-8, 1764; in-8, 4776. Cet ouvrage a 

été traduit en allemand, et augmenté par J. E. Faber sous ce titre: 
Beobachtungen über den Orient. Hambourg, in-8, 1772. 

(7) W. Ludekens. Erlaeuterung einiger Schriftstellen aus der Natu? 
und den Sitten des Orients nach zuverlässigen und eigenen Beobach-
tungen aus dem Lateinischen mit Anmerkungen von J. H, von Melle. 
Lübeck, in-8, 4778. 

(8) Langen. Sammlung der besten Erlseuterungen der H. Schrift, 
aus den vornehmsten Reisebeschreibungen. Chemnitz, in-8, 4 784. 

(9) Samuel Burder. Oriental Customs or an illustration of thé 
sacred Scriptures by an explication of the Customs and Manners of the 
Eastern nations. London, in-8,4859. La première édition est de 4802, 
la seconde de 4816 ; il y en a eu plusieurs autres depuis. 

(10) Er. F. C. Rosenmüller : Das alte und neue Morgenland oder Er-
lœuterungen der Heiligen Schrift aus der natürlichen Beschaffenheit, 
den Sagen, Sitten und Gebrceuchen des Morgenlandes. Leipzig, in-8 
i 818. Rosenmüller avait déjà traduit dans le même but les observations 
du chev. Arvieux, sous le titre de Die Sitten der Beduinen-Araber. 
Leipzig, in-12, 1789. 

(14) Alex. Keith. Evidence of the truth of the Christian Religion, 
twentieh édition, in-8, 4858 , avec les vues du voyage de l'Arabie 
pétrée, reproduites par la gravure sur acier. Cet ouvrage a été traduit 
en français d'abord de format in-4 2, très-abrégé, puis in-8, avec plus 
d'étendue et avec les gravures sous ce titre : Les Prophéties et leur ac-
complissement littéral, tel qu'il résulte surtout de l'histoire des peuples 
et des découvertes des voyageurs modernes , par le Dr. Keith , traduit 
sur la quinzième édition; Paris, in-8, 4858. 

(12) ¡1 serait, inutile de citer de nouveau les grands travaux des com-
mentateurs de la Bible: tous ils ont expliqué le voyage des Israélites 
d'après le degré de connaissances acquises de leur temps et selon 
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quelques recherches, d'autant mieux élaborées que le cadre en était plus restreint. Le séjour 
des Israélites en Égypte ( i ) , leur passage au milieu du désert (a), leur entrée dans la Terre-
Sainte , sont ainsi devenus le sujet de plusieurs mémoires. 

L'itinéraire des Israélites préoccupa tout le moyen-âge, ses plus anciennes cartes en font foi. 
Dans leurs légendes, qu'elles soient rares ou jetées à profusion et e n t r e m ê l é e s de bien des inuti-
lités, on remarque toujours quelques banderolles qui sont consacrées à indiquer le passage de la 
mer Rouge (3), la loi donnée sur le mont Sinay (4) , le passage du Jourdain et quelques-unes 

des stations du long voyage des enfants d'Israël (5). 
La plus ancienne carte qui, à ma connaissance, présente l'itinéraire ou ce qu'on pensait pouvoir 

être l'itinéraire das Israélites depuis Socoth jusqu'à Jéricho , est celle qui fut peinte par Richard 
Haldingham sur l'autel de la cathédrale d'Hereford vers la fin du quatorzième siècle; je l'ai re-
produite exactement, afin qu'on pût prendre une idée du système de l'auteur (6). En se pliant au 
mode de représentation , en se prêtant à l'insuffisance des données , on sera encore surpris de 
trouver dans ce premier essai tous les éléments et les erreurs qui forment les itinéraires qu'on a 

essayés depuis et pendant trois siècles entiers. 
Jean de Castro, qui utilisa si bien son exploration de la mer Rouge, se préoccupait plus 

des positions antiques que des souvenirs bibliques ; cependant, arrivé près de Suez, il discute la 
position du passage des Israélites à travers la mer Rouge ; tous les pèlerins, tous les voyageurs, re-
cherchèrent avec plus ou moins de succès les traces du peuple de Dieu, et les commentateurs de la 
Cible, s'appuyant sur les plus nouveaux renseignements, exposèrent de nouvelles conjectures. 

Par malheur, tous ces systèmes ont péché par deux points essentiels , qui rendent inutile de 
s'arrêter à les discuter : en premier lieu, les cartes sur lesquelles ils s'appuient sont fautives; en 
second lieu, le tracé de la route des Israélites est mal compris. D'un côté , des montagnes qui 
n'existent pas, mais dont l'imagination facile des géographes avait couvert les cartes, obligeaient 
les commentateurs à admettre des détours et à faire passer l'itinéraire des Israélites là où juste-
ment se trouvent en réalité les chaînes de montagnes les plus escarpées ; d'un autre côté , pour 

l'étendue qu'ils pouvaient donner au Pentateuque dans l'ensemble de 

leur travail. 
(1) Jegicl. Stranchii. Diss, de anno nativitatis Abrahami, vocationis 

ejusdem et 450 mansionis israelitorum in i i g y p t o ; Viteb, in-4, 1653. 
J. B. Koppii. Progr. quo probat. Israeli tas non c c ccxxx annos in 

iEgypto commoratos esse; Gœtting., in-4, 1777. 
(2) Je n'entends mentionner ici que les dissertations produites 

isolément, comme celle de Goethe, Schiller , Raumer, etc. etc. 
Dans le nombre de ces publications il faut aussi compter : The journeys 

of the Children of Israel and their settlement in the promised Land, 

dissertation qui a paru à Londres en 1838 , et qui a été réimprimée en 
français à Genève , traduite par M. Aug. Bosc et un autre Genevois. Ce 
travail est fait dans un bon sentiment, mais l'auteur ne s'est pas tenu 
au courant de la science et des nouvelles découvertes faites par les 
voyageurs. La carte et l'itinéraire qu'il trace aux Israélites n'auraient 
rien olfert de nouveau il y a plus d'un siècle. Ajoutons encore : 

Thorn. Bromley. Voyage des enfants d'Israël dans le désert , en an-
glais; London, in-8 , 1675. — en allemand; Frankfurt und Leipzig, 
in-8 , 1723. 

Rob. Cleyton (évêque de Clogher, le même qui proposa un prix pour 
la recherche des inscriptions sinaïtes). Introduction à l'histoire des 
Juifs, où l'on trouvera trois cartes destinées à marquer les campements 
des enfants d'Israël, traduit de l'anglais ; Leyde, in-4, 1752. 

(3) Cet événement est ordinairement représenté par un espace laissé 
en blanc dans la couleur rouge et recouvert d'une légende explicative. 

(4) Le Sinay est en grosses lettres et représenté sous forme de mon-
tagne dans le planisphère de Turin du vm« siècle; il ne manque plus 
sur aucune des cartes qui le suivent chronologiquement. 

(5) Le plus ancien exemple se trouve sur la carte de Peutinger ; on lit 
près du Sinay: - Mon s Sina — Hic legem acceperuntî monte Syna, et 
plus haut, dans une plaine entourée d e montagnes : Desertum ubi qua-
draginta annis erraverunt fiiii Isrl' ducente Moyse. Cette légende , au 
reste, n'est pas de l'époque où la carte fut faite, mais elle appartient au 
copiste qui nous l'a conservée. 

(6) J'ai parlé déjà de ce planisphère ; il ne sera question ici que du 
tracé de la route des Israélites. — Nous voyons au bas de la carte le 
Delta, la ville d'Alexandrie, Memphis, les greniers de Joseph, et à côté 
une forteresse sans nom , mais qui porte cette légende : Hic congregatus 

populus Israël in Ramesse ex-nt de Egipto altéra die post pasca. C'est 
d'ici que part le tracé, qui traverse Socoth, Etham, passe la mer Rouge 
près de Phiabiroth et arrive au Sinay. A partir de cette montagne, sur 
laquelle Moyse est représenté recevant les tables de la loi, tandis que les 
Hébreux adorent au bas le veau d ' o r , la route du peuple de Dieu s'avance 
à l'ouest de la mer Morte, où l'auteur a placé le mont Iior (écrit Oreb); 
elle fait plusieurs détours, puis elle contourne le mont Seir , passe le 
torrent d'Arnon et entre dans la Palestine par Jéricho. 

Cet itinéraire, quelque fautif qu'il so i t , est remarquable en cela, qu'il 
est aussi exact , aussi probable , peut-être plus , que tous les tracés 
qui ont été imaginés par les commentateurs jusqu'à et y compris 
Calmet. 
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expliquer les années de séjour dans le désert, ils ont promené le peuple de Dieu par les zigzags 
les plus désordonnés dans toute l'Arabie pétrée. 

Ces systèmes erronés, admis par Calmet, sont reproduits dans les cartes les plus modernes ( i ) : 
on verra par quelle suite de preuves j'ai démontré quelle est la véritable route des Israélites, 
celle qui, tout en répondant à la lettre de la Bible, se prête le mieux aux accidents et à la 
conformation du terrain. 

D'autres travaux sur l'Exode se subdivisent en une multitude de petites dissertations sur 
différents passages du texte, comme les dix plaies d'Egypte (2), les passages de lamer Rouge (3) 

(1) Je n'ai point l'intention de faire la rev«e de teutes ces cartes; je 
n'en citerai qu'un petit nombre. 

En 1557 on publia à Rome une carte de laPalestine et de l'Arabie pétrée, 
qui, quant au dessin géographique, est tirée des ouvrages de Ptolémée et 
de Ziegler, mais qui offre cela de remarquable que la marche des Israélites 
s'y trouve représentée par des bataillons serrés et tous les événements 
du voyage rendus par des figures : ainsi on y voit l'armée de Pharaon 
submergée, le vol des cailles, les enfants d'Israël venant en Egypte avec 
leurs ânes, etc. etc. Quant à l'itinéraire en lui-même , il est assez singu-
lièrement compris. L'auteur fait aborder les Hébreux dans la hauteur de 
Hammam-Pharaon, où il place Marah ; il leur fait suivre la côte en re-
montant vers lo nord, et Elim se trouve dans ouady Sader, tandis que la 
station ad mare est en face de Suez. Au reste, comme le Sinay est sur le 
parallèle d'Alexandrie et de la mer Morte , on conçoit la difficulté de 
préciser les erreurs de l'auteur. Cette carte, gravée sur cuivre, de format 
petit in-folio, est intitulée Palestinas sive Terrse sánete descriptio, apud 
q. Franciscum vulgo della Gatta. On voit par là que cette manière de 
combiner la représentation des sujets de l'histoire sainte avec la projec-
tion de la carte est assez ancienne : on pourrait en trouver des exemples 
à une époque plus reculée, soit dans les cartes Mss. comme celle d'An-
dreas Biancho vers 1 5 5 6 , soit dans celles qui parurent au moyen de 
l'imprimerie, par exemple dans l'ouvrage de Ziegler (1552) ; mais les 
faits illustrés se réduisent à l'engloutissement de l'armée de Pharaon, 
à la loi donnée sur le Sinay, etc. etc.—Cependant, et cela de nos jours, 
la Terre-Sainte continuant à faire le sujet des études , on revint à cette 
ancienne manière : les légendes furent remplacées par les figures qui les 
avaient précédées et l'on fit renaître pour l'instruction des enfants ces 
cartes illustrées qui avaient charmé nos pères. An historical Map of Pa-
lestine orthe holy Land drawn by J. Assheton, and engravedby M. Halle, 
corrected to 1825. London, grand-folio, 1825. L'auteur a joint à sa 
carte un index historique et géographique sous ce titre : A Geographi-
cal Index to Assheton's Historical map of Palestine, or the holy Land 
shewing the latitude and longitude of every place, together with expla-
natory references to the vignettes, emblems, etc. ; London, in-4, 1825. 
Rosenmüller, à Leipsick, a copié, quelque peu corrigé et publié de nou-
veau cette même carte avec les légendes en allemand. 

Citons encore parmi les anciennes cartes une grande vue cavalière de 
la Terre-Sainte et de l'Arabie pétrée qui donne l'itinéraire autant qu'il 
est possible de l'indiquer au milieu des lignes de cette perspective forcée : 
on y voit la même tendance à promener les Hébreux par tous les dé-
tours imaginables et sans aucune étude du terrain. Cette carte, qui a 
4 pieds de long, qui est couverte de légendes explicatives et entourée 
de vues et d'illustrations bibliques, porte en titre : Theatre de la Terre-
Saincte qvi represente les lievx ov se sont faicts les miracles, combats et 
belles actions contenves av viel et novveau testament, par N. Berey, chez 
Hubert-Jaillot, 1668-1674. On a une autre grande carte du même genre 
avec les noms et les légendes en hébreu. 

Je renvoie aux traductions et commentaires de la Bible ceux qui 
veulent une liste complète des cartes sur lesquelles l'itinéraire des Israé-
lites , dans ses différentes combinaisons, se trouve tracé. Je n'appellerai 
l'attention que sur les Bibles françaises, la grande Bible de Londres, 

traduite en Hollande, la Bible de Sacy avec les commentaires de Calmet 
ou avec les figures de Marillier, la Bible de De Carrières (Paris, in-4, 
1708, 1741, 1750) ; la Bible de l'abbé de Yence (Paris, in-4, 1748 et 
1 7 6 7 ; Paris, in-8 , 1819, etc.) ; la Bible de Sionnet (Paris, in-8, 1840). 

A. IL Dnfour. Carte de la Palestine pour servir à l'intelligence des 
saintes Écritures ; Paris, folio, 1825. L'itinéraire des Hébreux, qui s'a-
vance jusque sur le bord de la Méditerranée, est copié de la carte de 
Calmet. 

il. Creigton. A new historical map of Palestine ; London, folio, 1851. 
On trouve sur cette carte le plus extravagant itinéraire qu'on puisse 
imaginer pour le voyage des Hébreux dans le désert. 

Räumer. Voir la carte qui accompagne sa dissertation, ce que j 'en ai 
dit plus haut et ses différentes conjectures que j'ai combattues. 

Une carte itinéraire des Israélites faite en Syrie par un Juif, le rabbin 
Jachiel Bar Joseph, a été publiée en Amérique, à New-York, en 1840. 
C'est une mauvaise copie de nos cartes les plus fautives , avec le tracé 
de la route des Hébreux d'après le système le moins raisonnable : Map of 
the Journeys of the Children of Israel from Egypt trough the desert to 
the holy Land and the dividing of the same into the twelve tribes by 
their lawgiver Moses, according to Scriptures, with a portrait of the 
author Babbi Jachiel Bar Joseph from Jerusalem; New-York, folio, 1840. 

W. Hughes. The illuminated Atlas of scripture Geography, by W . 
Hughes ; London, in-8, 1840. Voir la cartelli, intitulée : The countries 
traversed by the Israelites in their progress from Egypt to Canaan. 
L'auteur , en plaçant le Sinay sur le Serbai et Cades près de la mer Morte, 
a compromis ce qu'il y avait de sage dans l'itinéraire qu'il a combiné. 

MM. Meissas et Michelot n'ont donné à l'instruction des enfants que la 
reproduction des erreurs de Calmet ; leur carte murale, qui porte au coin 
l'itinéraire des Israélites dans le désert, est intitulée : Palestine, dressée 
sous la direction de MM. Meissas et Michelot par P. Bineteau, géographe, 
en 16 feuilles, in-folio. Voir aussi leur Atlas de Géographie sacrée, 
Paris, petit in-4, 1841 ; la planche n° 21 de l'Atlas présente la route des 
Israélites dans le désert. 

(2) P.-J. Zuckiooif. De induratione Pharaonis; Argentorati, in-4, 
1654. 

Ch.H. Braun. Commentatio de sortibus Biblicis ; Jense, in -4 , 1765. 
(5) P. Goldsmidt. Demonstratio transi tus israelitarum per mare 

Rubrum; Lipsise, in-4, 1711. 
J. Clerici. Dissert, de Maris Idumaà trajectione. — Dans ses dissert. 
Alph. des Vignoles. Du Passage de la mer Rouge. — Chronologie de 

l'Histoire sainte. 
E. Lindner. Disputatio physica qua in Transitu Israelitarum per mare 

Eryttmeum non fuisse fluxum et refluxum maris; Lipsise, in-4, 1689. 
J.-J. Bai er. Dissertatio Math, de questione an tempore transitus Is-

raelitarum per mare Rubrum fuerit Ordinarius refluxus ; Jenae, in -4 , 
1697. 

A. Calmet. Dissertation sur le passage de la mer Rouge. Se trouve 
dans ses commentaires; Paris, in-4, 1720, trois volumes. 

P. Siccard. Du Passage des Israélites à travers la mer Rouge ; dans 
les Mémoires des missionnaires. 

G. H• Richter. Geographische Untersuchung, ob das Meer, durch 
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et du Jourdain ( i ) , la vie (2), la mort (3) et la sépulture de Moyse . etc. , etc. (4). 
Voltaire et son école, se traînant à la suite des Bolingbroke , des Tolland et autres ratio-

welches die Israeliten bei ihrem Abzüge aus /Egypten gegangen, der 
Arabische Meerhusen gewesen sey ; Leipzig, in-8, 1 777. 

(1) J. G. Abicht. Diss, de transitu Israelitarum per Jordänem ad 
Jos. Iii, 1 5 , 1 6 . 

A, II. Munter. De transitu Israelitarum per Jordänem ; Lipsiae, 1712. 
(2) D'Artigny. Particularités romanesques de la vie de Moyse, in-

ventées par les anciens rabbins (nouveaux Mémoires, torn. I, p. 70, 81). 
P. Hugo. Histoire de Moyse; Luxembourg, in-8, 1699. 
Jul. Bartoloccii. De Mose propheta Secundum Hebrteos, Dissertatio. 
J. Campbell's. Life of Moses ; London, folio, 1758. 
J. J. Hess. Geschichte Mosis, von dem Verfasser der Geschichte 

Jesu; Zurich, in-8, 1778. 
( 5) J. Bartsch. Exercitatio philol. de sepulcro Mosis ; Lips., in-4, 1705. 
J. E. Ger hardi. Diss, de sepultura Mosis ad Deut. XXXIV, 6 ; Jense, 

i n -4 ,1667 . 
Aug.-G. Mirus. Michaelis Archangeli cum Diabolo certamen de Cor-

pore Mosis; Helmstadii, in-4, 1766. 
J.A. Schmidii. Diss, theol.exeg. de morte Mosis ; Heimst., in-4,1705. 
A. Calmet. Dissertation sur la mort et la sépulture de Moyse, dans 

s es commentaires. 
Q. Melde. Certamen Arch. Michaelis cum Diabolo de Corpore Mosis; 

Wittenberg, in-4 , 1676. 
Joachimus Hecht. Michaelis Archangeli cum Diabolo de corpore Mosis 

certamen; Jenas, in-4, 1715. 
J. Rud. Cramer. De morte et sepultura Mosis. 
Ant. Creguti. Commentatio de morte Mosis. 
And. Sennerti. Exercitatio philol. ad Deut. XXXIV, 5, 8. — D e morte 

et sepultura Mosis ; Viteb, in-4, 1656. 
On recherchera ensuite les dissertations qui apprécient dans le pro-

phète : 1° le savant universel, 2° le philosophe, 5° l'orateur, 4° Je 
législateur. 

1° A. v.. Callenburch. Syntagma sapientiae mosaicae; Amstel., in-4, 
1757. 

2° I). G. Molleri. Diss, de Mose philosophe; Altorf, in-4, 1707. 
J. H. Maii. Specimen philosophise Mosaic® ; Francofï, in-4, 1711. 
5° Cornel. Dieter. Koch. Disquis. de eloquentia et poesi Mosis; 

Heimst., in-4, 1700. 
4° Petri Regis. Moses Legislator, seu de Mosai carum legum prse-

stantia; Taurini, in-4, 1779. 
Casp. Calvœr. De radiante vultu Mosis. 
Sal. Bey ling. De vultu Mosis radiante. Dans sesObserv. sacr. Tom, III, 

p. 63. 
II. Aug.Zeibicli. Radiantem Mosis faciem aCinsinnorum cornibus de-

fundit; in -4 , 1764. 
M. Liebentantz. Dissert, de facie Mosis quam pingunt cornuta; 

Wittenb., in -4 , 1749. 
(4) Parmi les innombrables dissertations qui ont été écrites sur 

l'ancien et le nouveau Testament, je citerai les suivantes, que j'ai 
consultées; on en trouvera plusieurs autres indiquées dans le texte de 
mon commentaire. 

Johannes II. Ilersbt. Disputatio de duce exercitus domini Josuse ap-
parente; Lipsise, in-4, 1715. 

Gottfrido Zeibigio. Cogitationes admedum probabiles de vestimentis 
Israelitarum in deserto an per miraculum duraverint aut creverint ; 
Lipsise, in-4 , 1705. 

J.-M. Becckio. Plagium exod. XXI , v. 16 di vi ni tus prohibitum; 
Jense, in-4, 1686. 

H. vander Hardt. Num geographica in fontium Hebraicorum studio 
a pio lectore possint prsetermitti ; Helmstadii, in-4 , \ 719. 

Programma de Hyssopo paschali ad Exod. XII , 22 ; Helmstadii, in-4, 
1755. 

Alexander Davidson. Exercitatio philologica ad loca depravata et 
vexata Eusebii et Hieronymi de situ et nominibus locorum hebraicorum ; 
Francquerse, in -4 , 1707. 

G. Hemerling. De nomine Edom; Jense, in-4 , 1675. 
G.-Th. Anlastius. De Diis familise Jacobi in itinere tutelaribus ad 

Gen. XXXV, 2 ; Lipsia-, i n - 4 , 1744. 
J.-P. Duncker. De annis Patriarcharum antediluvianis ; Helmstadii, 

in -4 , 1702. 
J.-C. Stangen. De funesto Judse exitu; Wittenbergse, in -4 , 1699. 
G. F. Daumer. lieber die Entwendung ägyptischen Eigenthums ; 

Nürnberg, 1853. 
C. A. Berberger. De furto Israelitis ex ¿Egypto migrantibus frustra 

impacio; Francof., 1772. 
Herrn. Huttenius. Periculum criticum in loca depravata Eusebii et 

Hieronymi de situ et nominibus locorum Hebraicorum ; Francquerse, 
in -4 , 1707. 

J.-G. Iloffmeyer. Ad Loca deperdita Eusebii et Hieronymi de situ et 
nominibus locorum sacrorum ; Francquerse, in -4 , 1707. 

J. Schnapperus. Utrum Moses iEgyptum juste interfecerit ; Witten-
bergse, i n - 4 , 1720. 

L. Soeffing. De Columna* ignis ac nubis; Lipsise , in -4 ,1689 . 
Conrad Iltens. De Marah, aquis amaris per miraculum sanatis. 
Gotti. Kerzig : De Elim. 
Sal. Deylings. Obs. sacr. part. 3. de aquis amaris lignis infectione 

a Mose mitigatis. 
A. Norrelio. Schediasma de avibus Israelitis in Cibum concessis, 

quas Locustas fuisse vulgo creditur; Amst., in -8 , 1720. 
L.-S. Hamelius. De Urna mannte ejusque mysterio ; Herbornse, in-4 , 

172", 
P.-L. Biermannus. De manna recondito ejusque mysterio; Bremse, 

in-4, 1725. 
C.-J. Koitschio. Florida virga Aaronis ; Elbingse, in-4 , 1723. 
J.-G. Nimptsch. De sacris Gentium in Montibus ; Lipsise , in-4,1719. 
J.-G. Tympe. Cultus divinus veteris testamenti ad stata loca res-

trictus ; Jense, in 4 , 1722. 
Ch.-II. Schinck. De Edom, in-4, 1702. 
J. Thurzo. De Montibus Hör et Nebo; Vittenbergae , in-4, 1707. 
J.-F. Huberus. De Gigantibus ; Basilese, i n - 4 , 1716. 
N.-G: Falcke. De Gigantibus; Jense, in-4, 1694. 
J.-H. Schneidero. De Gigantibus; Jenas, in-4, 1692. 
J.-G. Bunzclius. De Gigantibus ; Altorfi, in-4 ,1698. 
J.-W. de Neve. De Gigantibus quando inceperint et quamdiu dura-

verint ; Lipsise, in-4, 1704. 
Van der Hardt. Programma de Melle Palestinse ; Helmstadii, in-4 , 

1692. 
F.-II. Ries. Tractatusde Terra Canaan; Marburgi, in - i , 1755. 
Charles T. Becke. On the Iocalities of Horeb, mount Sinai and Mi-

dian in connexion with the hypothesis, of the distinction between 
Mitzraim and Egypt, from the british Magazine; London, in-8, 1855. 

Ch. Bezzel. De denegato Israelitis transitu per terrain Edomasorum. 
Altorfi, in-4, 1715. 

H-E. Warnekes. Commentatio de Palestinse fertilitate; Gryphise, 
in-4,1778. 

Petrus Brauwer. Unde Moses res in libro Geneseos descriptas dicli-
cerit; Lugd.-Batav., in -4 ,1755 

Samuel Walther. Das Salomonische Ophir ; Magdeburg, in -4 ,1751. 
II. Gressmann. De Rachab meretrice Josue II, 1 ; Lipsise, i n - 4 , 

1712. 
J.-C. Wakir. De auro potabili Mosis ; Jense, in-4, i 698. 
D.-J. Tott. De Consilio Mosis in transcribendo documento eo quod 

Gen. II et HI ante oculos Imbuisse videtur ; Helmstadii, in-4, \ 789. 
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nalistes anglais , a promené sur ces objets de sérieuse étude* le niveau de ses sarcasmes. 
Cette triste disposition d'esprit était alors de mode , elle en eut tout le succès; la mode a passé" 
et avec elle la valeur de ces plaisanteries, dont, par bonheur, toutes les formes ont été 
également employées et usées ( i ) . 

II n'est rien resté de Voltaire qui mérite une citation. Déjà de son vivant l'abbé Guénée 0 ) 
avait réfuté toutes ses assertions contre l'authenticité des Écritures avec les connaissances et la 
science philologique qu'on possédait alors. Il serait aujourd'hui facile de centupler la force et le 
nombre de ses arguments; mais à quoi bon continuer la lutte quand l'ennemi est abattu? 

Goethe vivait au milieu de cette atmosphère de raillerie et de scepticisme, lorsqu'il donna, 
comme pâture de quelques jours à sa jeune imagination, le Séjour des Israélites dans le 
désert (3). Mais il semble que ce travail lui parut si difficile, qu'il le réduisit à un petit nombre 
de pages, et si faible, qu'il ne le publia pas. Plus tard, dans sa vieillesse, lorsque le libraire et 
les œuvres complètes eurent acquis un irrésistible ascendant, tout se trouva bon à être mis au 
jour, et ces feuillets poudreux, que l'inexpérience avait tracés, que la réflexion avait cachés 
furent exhumés de leur oubli et produits à la lumière. 

Ce travail est nul comme recherche, inutile comme science, déplorable comme critique Dans 

Ch. Pazig. De Incantationibus magicis; Lipsiae, in -4 ,1710 . 
J.-R. Wegelina. De Magicis personis et artibusj Jenae, in-4,1712» 
(1) Voir les Œuvres de Voltaire, et ses Lettres sur les Miracles ; Neu-

châtel, in -8 ,1767 . Puis ensuite l'inondation des ouvrages du temps et 
de l'école : La fausseté des miracles des deux Testaments, prouvée par le 
parallèle avec de semblables prodiges opérés dans diverses sectes (sans 
lieu ni date). — Étrennes des esprits forts ; Londres , in-16 , 1757. 
(par Diderot). — Le Chiffre d 'or ; Philadelphie (Hollande), in -8 ,1750 . 
— Le Bon sens, ou Idées naturelles opposées aux idées surnaturelles ; 
Londres, in-8 ,1784. Etc., etc. 

(2) Ant. Guénée, Lettres de quelques Juifs allemands et portugais 
à M. de Voltaire, suivies d'un petit commentaire extrait d'un plus 
grand; Paris, Bouen, Liège, Amsterdam, etc., etc. , in-4 2 et in-8 ,1769, 
1781 : c'est la dernière édition faite du vivantde l'auteur et la cinquiè-
me en rang, 1805 , 1815,1817 : cette édition, donnée par M. Bouchot, 
est la plus complète et la meilleure de toutes , elle a été réimprimée à 
Paris et à Lyon, in-12 , 1 8 2 0 , 1 8 2 1 , 1826, 1 8 2 8 , etc. On aune réponse 
de Voltaire à cet ouvrage , qui fit alors sensation et qui lui parut 
à lui-même assez fâcheux, mais il emploie le sarcasme plutôt que 
de bonnes raisons ; en réalité, il ne répond à rien. Cette réponse parut 
d'abord sous le titre : Le Vieillard du mont Caucase aux Juifs portu-
gais, allemands et polonais3 ou Réfutation du livre intitulé , Lettres de 
quelques Juifs portugaiss allemands et polonais; Paris, in-12, 1776 ; 
Rotterdam, in-12,1777. Cette même brochure fut publiée plusieurs fois 
sous le titre d'Un Chrétien contre six Juifs. 

Il faut joindre à l'ouvrage de Guénée d'autres travaux dont la cri-
tique, sans être aussi forte, la science aussi sobre, méritent l'attention, 
parce que leurs auteurs ont suivi l'incrédulité dans sa marche et Font 
combattue dans tous ses systèmes. 

M. Larcher. Supplément à la Philosophie de feu l'abbé Bazin (Vol-
taire); Amsterdam, i n - 1 2 , 1 7 6 7 ; Amsterdam, in-8, 1769. 

J. B. Bullet. Becherches critiques aux difficultés proposées par les 
incrédules sur divers endroits des Livres saints. Paris, in-12, 1773. — 
Besançon, in-12, 4820. — Paris, in-12, 1826. 

P. du Contant de la Molette (abbé). La Bible expliquée. Genèse. 
Paris, in-42, 4773. Exode, in-12, 1780. — Lévitique, 1785. — 
Méthode nouvelle pour entrer dans le vrai sens de l'Écriture sainte. 
Paris, in -12 ,1777. 

S. Guérin du Rocher (abbé). Histoire véritable des temps fabuleux , 
devoilée par l'Écriture sainte. Paris, in-8, 1777. 

H y a une autre édition, accompagnée de l'histoire véritable des 
temps fabuleux, confirmée par les critiques qu'on en a faites, par l'abbé 
Chapelle, et de l'Hérodote, historien du peuple hébreu sans le savoir, 
par l'abbé J. J. Bonnaud. Paris et Besançon, in -8 ,1824 . 

J. B. Buvoisin (évèque). L'autorité des Livres de Moïse établie et dé-
fendue contre les incrédules. Paris, in-12, 1778. L'autorité des Livres 
du Nouveau Testament contre les incrédules. Paris, in-12, 4775. 

L'abbé Clémence. L'authenticité des Livres, tant du nouveau que 
de l'ancien Testament, démontrée, et leur véracité défendue, ou Réfuta-
tion de la Bible enfin expliquée de V*** (Voltaire). Paris, in-8, 4782. 

Défense des Livres de l'Ancien Testament contre l'écrit intitulé : 
La Philosophie de l'histoire. Rouen, in-8, 4768» 

N. S. Bergier. Il serait impossible de citer tous les ouvrages de ce 
hardi et savant théologien; il suffira de renvoyer à son Dictionnaire 
théologique. Paris, in-4 ,1789. — Liège, in-8, 1789. - Toulouse, 
in-8, 1847-19. — Besançon, in-8, 1826. — Apologie de la Religion 
chrétienne. Paris, in-12, 4 769. — Certitude des preuves du Chris-
tianisme. Paris, in-12, 4768. — Avignon, in -12 ,1821, etc., etc. 

L'abbé Marquet. Réfutation de la Bible enfin expliquée, de Voltaire, 
mise dans un nouvel ordre et augmentée d'une foule de preuves contre 
les attaques d'autres auteurs impies. Nancy, in-12, 1826. C'est l'ou-
vrage de l'abbé Clémence refait et remanié. 

L'abbé du Clot. La sainte Bible vengée des attaques de l'incrédulité. 
Besançon, in-8, 1858, 3 volumes La première édition est de Lyon , 
in-8,1816, 6 volumes; la seconde, de Lyon et de Paris, 1824. Bien que 
cet ouvrage ait paru de nos jours, il a été cependant composé et écrit 
vers 1798-4806, en haine de l'incrédulité et des sarcasmes du XVIII® 
siècle. 

II sera bientôt temps de soumettre à une juste et impartiale apprécia-
tion les travaux des courageux antagonistes de Voltaire ; la raison com-
mence à secouer le joug que lui avait imposé l'esprit, armé du sarcasme 
le plus vif et le plus infatigable. 

(5) Un petit nombre de citations donneront une idée de l'esprit du 
travail entier : « Avant que nous nous débattions péniblement dans les 
» livres de Moyse, rédigés d'une manière si étrange, si maladroite 
» même ; — ces livres auxquels une rédaction si profondément déplo-
» rable et si incompréhensible ôte toute valeur. — Les stations sont en 
» proportion fabuleuse avec les 38 années de surplus; car 16 stations 
» dont on ne sait rien, et 38 années dont on n'apprend rien, offrent la 
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ces vingt-quatre petites pages, la Bible, cet i m m e n s e ouvrage, est tronquée, broyée sous le sar-
casme , anéantie sous l'accusation de fraude et de supercherie. Moyse paraît ici sous l'appa-
rence d'un homme grossier, sanguinaire, violent; Jéthro devient un conseiller perfide (i) ; 
Josué et Caleb ne sont plus que des assassins (•»), le peuple d'Israël une horde aventureuse , 
pleine d'audace et de témérité, toute l'expédition, enfin, un voyage de deux années, que 
pourrait aussi bien entreprendre aujourd'hui un petit chef de tribu à la tête de ses quelques 
Arabes. 

Ce commentaire du Pentateuque, faux et mesquin, mais imaginé par un grand génie, n'a pas 
laissé que d'exercer la plus fâcheuse influence, à une époque oii les esprits sceptiques avaient 
besoin de l'autorité d'un grand nom pour s'affermir dans une incrédulité qui déjà chancelait 
sous les attaques de la foi renaissante. Aujourd'hui que la victoire est décidée , cette lecture ne 
peut qu'être utile; son i n f l u e n c e pernicieuse tombera devant le sentiment religieux, et ce ne 
sera pas un petit enseignement que de voir à quel degré d'abaissement peut tomber un esprit 
élevé , dès qu'il méconnaît les limites de la critique, et comment une série d'événements mo-
tivés et rendus explicables par l'intervention divine deviennent incohérents, absurdes, incom-
préhensibles, une fois qu'on se refuse à admettre son action. 

Schiller, vers le même temps, sacrifiait aussi à la mode d'incrédulité qui caractérisait cette 
époque. Son travail, intitulé la Mission de Moïse (3), se ressent de la disposition d'esprit 
qu'il y apportait. C'est un morceaud'une belle éloquence, qui n'a eu aucune influence, et qu'on 
lit encore comme un modèle de style. 

Quelques travaux précieux ont réparé, en Allemagne même, le tori que ces hommes d'imagina-
tion ont pu faire à la religion. Des savants de la race de d'Anville ont guidé les Hébreux à travers 
un pays qu'ils ne connaissaient pas eux-mêmes ; leur foi sans doute, comme autrefois la nuée de 
feu, leur montrait le chemin, car ils ont souvent trouvé leur itinéraire avec un rare bonheur (4). 

Je ne terminerai pas cette appréciation des ouvrages antérieurs à mes travaux , sans dire mon 
opinion sur quelques descriptions de l'Arabie pétrée qui ont paru depuis la publication de 
mon voyage (5). 

MM. Bussières (6), Georges Robin son (7) et Stephen (8) ont rapporté avec exactitude des 
souvenirs- d'impressions et d'événements personnels. MM. Dauzats (9) et Alexandre Dumas 
nous ont donné le premier exemple d'une association littéraire utile, association qui a 
produit deux volumes de narration charmante, dont le seul mérite n'est pas d'être amu-
sants, mais qui sont vrais et d'une originalité presque toujours fidèle. Il ne fallait rien 

» meilleure occasion de se perdre dans le désert avec les enfants 
» d'Israël. » (P. 175.) 

(1) « Jéthro détourna son beau-frère du chemin le plus droit et le 
» meilleur. » (P. 168). 

(2) « Pendant ces négociations Moyse disparut, et nous nous trom-
» perions fort si Josué et Caleb n'avaient pas trouvé bon de mettre un 
» terme à l'autorité d'un homme sans talent, autorité qu'ils suppor-
» taient avec peine depuis plusieurs années, et de l'envoyer rejoindre 
» tant de malheureux qu'il avait fait périr. » (P. 172.) 

(5) Fr. v. Schiller's: Kleinere prosaische .Schriften: Die Sendung 
Moses. Carlsruhe, in-8,1820. 

(4) Carl de Raumer, Der Zug der Israeliten. Leipzig, in-8,1856. 
(5) Je ne cite pas les voyages en Syrie; autrement on regretterait 

les noms bien connus des voyageurs modernes. Prokesch, 1851. — 
Aloïs Stauden, 1852. — G. Failoni, 1833. — Berggren, 1833. - Ed. 
Madden (1824-28), publié en 1854. — John Madox, 1854. — Cornille , 
1834. - T. Tobler, 1855. — Major Skinner, \ 856. - Rochfort Scott, 

1837. — Le duc de Raguse, 1837. — Cadalvène , 1858. — Joseph 
Saltzbacher, 1859.— J. Roeser, 1836.— Ed. Spencer, 1858.— Ch. J. 
Addison, 1858.—De la Salle, 1858. - Parthey (1822) publié en 1840,etc. 
Plus haut, j'ai omis par la même raison la collection de vues dessinées 
par Mayer, publiée avec la permission de Sir Robert Ainslie : ces gravures 
sont peu exactes et mal exécutées ; je n'ai pas parlé de Volney, et cepen-
dant son tableau de la Syrie restera un modèle. 

(6) Lettres écrites d'Orient ; Paris, in-8 et atlas. 

(7) Voyage en Syrie, traduction française ; Paris, in-8, 1858. 

(8) Incidents of a travel in Egypte ; New-York, in-8, 1837. 
(9) Quinze Jours au Sinaï ; Paris, in-8, 1859; traduits en allemand , 

Cassel, in-8, 1840. M. Dauzats est le seul des deux associés qui ait fait 
le voyage ; M. Alexandre Dumas a seulement écouté son compagnon, et 
c'est au moyen de son récit, de ses gestes, de ses dessins et de ses ta-
bleaux , qu'il s'est transporté dans ces contrées. M. Dauzats nous a pro-
mis une nouvelle édition illustrée de gravures en bois. 
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Moins que le talent des auteurs pour rendre populaire l'Arabie pétrée et faire pénétrer une 
description du Sinaï dans les cabinets de lecture. Les dessins de M. Arundale sont 
inférieurs à l'idée qu'on doit se faire des travaux d'un architecte. Son texte est excellent, toutes 
les fois qu'il décrit; il est entaché de fausses citations et d'erreurs graves, dès qu'il nomme les 
lieux ou qu'il discute les positions. Sa carte, publiée en 1840, est remplie des indications 
erronées que les géographes ont signalées depuis vingt ans et dont j'ai donné, il y a douze 
ans, les rectifications (i). M. Wellsted accompagnait M. Moresby dans sa périlleuse et habile 
navigation , et l'a aidé dans ses beaux travaux hydrographiques (2), il a fait en outre plusieurs 
incursions dans l'intérieur des terres ; son voyagé dans le pays d'Oman est plein d'intérêt. Quant 
à celui qui l'a conduit à travers les vallées de la péninsule du Sinaï, les répétitions de faits déjà 
connus, la description prétentieuse de lieux dont nous possédions déjà des vues exactes, y 
prennent la place des renseignements originaux qu'on s'attend à y trouver, et des travaux de 
topographie dont on aurait voulu se servir pour compléter la belle carte marine que l'amirauté 
anglaise a publiée. M. Wellsted fournit une nouvelle preuve de la différence des difficultés qui 
se présentent au marin, sur mer, et au voyageur, dans l'intérieur du pays. — M. Russeger ne nous 
a encore donné que les résultats barométriques et géologiques de son voyage : c'est le positif de 
ses travaux; mais cela ne nous suffit pas. La vivacité d'esprit, la droiture du sens, la promptitude 
d'observation, qui distinguent Fauteur, nous ont permis de concevoir de plus grandes 
espérances. 

Le voyage de M. Schubert est un anachronisme (3). On se demandera un jour à quel siècle appar-
tient ce livre , dans quel temps a vécu.ce pèlerin rempli d'une foi si vive, d'un si constant amour 
du prochain; on se refusera à croire que ces pages ont été écrites en 1840, au milieu des 
préoccupations mondaines, politiques et industrielles de notre époque. Ce récit d'un pèlerinage 
restera un modèle qu'on n'imitera® toutefois qu'à la condition de posséder au fond de son cœur les 
qualités si rares de son auteur. L^ouvrage de M. de Géramb (4) offre l'empreinte de quelques-unes 
de ces pieuses dispositions .»—John Kinnear (5) a publié la relation de son voyage du Caire au Sinaï, à 
Pétra et à Hébron. Le naturel et la vérité donnent aux incidents, toujours trop personnels, de son 
récit un intérêt particulier; sa position au milieu des Arabes, fidèlement représentée , forme un 
tableau assez exact des mœurs du désert. Je ne ferai pas le même éloge de ses observations sur 
la géographie et les monuments. Le petit nombre de pages qu'il consacre à l'une est rempli 
de notions erronées et d'hypothèses qui ne seraient pas même soutenables avec les armes de 
l'érudition; quant à ses descriptions des monuments, elles auraient dû lui paraître d'autant plus 
insuffisantes qu'il avait à côté de lui l'éloquent traducteur de leurs beautés. Roberts voyageait 
alors en Orient : ce peintre, homme de courage, digne partout de la célébrité qu'il s'est acquise 
dans son pays, a dessiné en Egypte, dans l'Arabie pétrée et une partie de la Syrie, tous les sites 
que la nature a rendus pittoresques ou que l'histoire a sanctifiés. Ces dessins seront bientôt publiés, 
et je puis annoncer à l'avance que cette publication aura un grand succès, car l'exactitude con-
sciencieuse a su cette fois s'imposer au talent le plus hardi, le plus souple et le plus original. Un 
autre artiste anglais de grand talent, David Wilkie, a été aussi en Terre-Sainte puiser à la source 
de toute inspiration. 

Ces explorations aventureuses, ces profonds travaux, ces livres, ces dessins, ces cartes, 

(1) Illustrations oj Jerusalem and mount Sinai from drawings, by 
P. Arundale ; London, in - i , 1857. 

(2) J. R. Wellsted. Travels in Arabia; London, in-8, 4858. 
(5) G. 11. von Schubert. Reise in das Morgenland in den Jahren 1856 

und 1851 ; Erlangen, in-8 , 1858-185£>. 

(4) Pèlerinage à Jérusalem et au mont Sinaï en 1851 , par J. de 
Géramb. Paris, in-8, 1856 ; Tournay, in-12,1855. 

(5) John Kinnear Esq. Cairo , Petra and Damascus in 1859. London, 
in-8, 1841. 
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ne suffisaient pas; quelques hommes entreprenants n'ont pas reculé devant la publication de 
journaux et revues spécialement consacrés à l'étude de l'Écriture sainte, par la connaissance 
de l'Orient. Ils ont compris qu'un intérêt aussi vif pouvait servir d'aliment à cette incessante 
publicité et ne rien perdre de son importance en gagnant de la popularité. Le succès de ces 
publications est déjà grand, on doit avoir confiance en sa durée ( i ) . 

J'ai réservé pour la fin de cette liste le nom de lord Lindsay (2): c'est que je n« saurais assez 
louer l'ouvrage qu'il a publié à son retour d'Orient. Il y a longtemps que je n'ai lu un récit de 
voyage qui m'ait autant intéressé; il y a, de plus, dans ces quelques pages un ton simple 
et élégant, une supériorité de vue réunie à une naïveté sans recherche, un style soutenu et une 
absence de prétention et de personnalité, toutes qualités qui sont le cachet d'une noble nature. 
Je ne connais point Fauteur ; c'est son livre que je compare à mes souvenirs, et je n'ai jamais 
trouvé un miroir qui me les rendit plus fidèlement et sous des couleurs plus agréables. 

Nous avons encore de précieux travaux à attendre des nouveaux explorateurs de ces saintes 
contrées, lis ne doivent point abuser de l'impatiente curiosité qu'ils ont excitée et de la sollici-
tude dont ils ont été l'objet. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a trouvé parmi ses 
membres d'anciens voyageurs, d'habiles archéologues, pour les guider de ses conseils, en donnant 
une direction précise aux nouvelles explorations : c'est une tâche dont ce corps savant s'acqnitte 
depuis près d'un siècle, et l'ensemble de ses questions, résolues ou non, formerait un répertoire 
précieux pour le voyageur dont l'attention est désormais fixée (3). 

Cailler n'a encore publié que sa carte d'une partie de la Syrie et quelques articles de revue ; 
il nous doit ses impressions personnelles, ses observations et son journal, tenu avec la précision 
et la régularité d'un officier d'état-major. Wilkinson, qui a consacré douze ans à l'étude de l'Egypte 
dans ses monuments et sa configuration, et qui a rapporté de ce pays , outre les documents de six 
précieux volumes, un travail topographique des plus curieux sur toute la partie du pays qui s'étend 
entre le Nil et la mer Rouge, depuis Le Caire et Suez jusqu'à Thèbes, est reparti pour l'Orient ; il va 
étudier la Syrie avec cette même persévérance tranquille, et, nous le souhaitons, avec le même succès. 

(1) Il a paru dans le cours de 1857 un Journal allemand sous le 
titre de Unpartheysche Universal Kirchenzeitung qui s'adressait, dans 
trois parties distinctes, aux catholiques, aux protestants et aux juifs. 
Malgré le talent de ses rédacteurs, cet amalgame d'intérêts différents, 
souvent opposés , n'a eu aucun succès. Je citerai les autres publications 
périodiques sans assurer toutefois qu'aucune ne manque aujourd'hui à 
l'appel. Celles qui feront défaut auront succombé sous les difficultés 
matérielles de la publicité. 

Das Morgenland, Altesund Neues für Freunde der heiligen Schrift, 
1-4. Jahrgang ; Basel, 1858-41, in-8°. On en a entrepris une traduction 
française à Lyon sous ce titre : L'Orient ancien et moderne; Lyon, 
in-8, 1841, chez Guigard, libraire. 

Zeitschrift für Kunde des Morgenlandes, herausgegeben von 
M. Ewald, C. v. der Gabelentz, J. G. L. Kosegarten, Ch. Lassend, C. 
P. Neumann, etc., 1857-1840. Gœttingeru 

Geigers : Wissenschaftliche Zeitschrift für jüdische Theologie; Frank-
furt am Main. Elle va être continuée à Breslau. 

Allgemeine Zeitung des Judenthums. 
M. Bloch. La Régénération ; Strasbourg. 
M. Raphael. The hebrew Review and Magazine of rabbinical littera-

tur; London. 
Jost. Annales israélites , publiées à Francfort-sur-le-Main. 
Philippsohn. Gazette du Judaïsme, publiée à Leipsick. 
Der Orient, Berichte, Studien und Kritiken für jüdische Geschichte 

und Literatur. Herausgegeben von Dr. Julius Fürst ; Leipzig, 1859-1841, 
grand in-8. 

Archives Israélites de France, par M. S. Cahen ; Paris , in-8, 1840-
1841. 

Ces deux dernières publications sont plus particulièrement consacrées 
à l'étude de l'ancienne loi , mais elles sont remplies de renseignements 
précieux pour la connaissance de l'ensemble des Écritures. Il en est de 
même du Journal de la Société Asiatique de Paris, qui fait entrer dans son 
cadre des articles pleins d'intérêt pour le chrétien qui lit l'étude de la Bible. 

(2) Lord Lindsay, Letters on Egypt, Edom and the Holy Land ; 
London, in-8, 1858-59. 

(5) Depuis Louis XIV, et depuis les questions adressées par l'Aca-
démie à l'association des voyageurs danois, dont Niebuhr faisait partie, 
et qui ont été imprimées in-4 et in-8 avec celle de Michaelis et de plu-
sieurs savants allemands, pas un voyageur animé de quelque zèle n'est 
parti sans solliciter des instructions, qui ne lui ont jamais été refusées. 
Je citerai celles de M. Texier, celles des commissions de Grèce, d'Egypte 
et d'Algérie (MM. Raoul Rochette, Walckenaër, Hase), et enfin les der-
nières données à M. Eugène Boré, par MM. Raoul Rochette, Et. Quatre-
mère, Hase et Jaubert, dans la séance du 8 décembre 1857. — Nous 
avons aussi un programme de Malte-Brun : Coup-d'œil sur les décou-
vertes géographiques qui restent à faire et sur les meilleurs moyens de 
les effectuer. Annales des Voyages, Paris, in-8, 1819, page I. Un ré-
sumé complet et systématique de toutes ces questions et instructions 
serait d'une plus grande utilité pour les voyageurs que ces aide-
mémoire , qui, en arrêtant l'attention du voyageur sur toute chose , 
ne la fixent sur rien (voir Aide-Mémoire du Voyageur, ou Questions 
relatives à la géographie, physique et politique, à l'industrie 
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Nous (levons à MM. Moore et Beck (i) , à MM. de Bertou ( a ) , Cailler (3) Russeger (4) et 
Schubert (5), des études précises sur la dépression du bassin de la mer Morte, 'sur la pente et le 
niveau de Ouady Araba; elles ont donné lieu à une discussion (6) pleine d'intérêt dans laquelle 
M. Letronne (7 ) a apporté toute la vivacité de son esprit et les ressources ingénieuses de ses 
études. L'appel que ce savant a fait aux voyageurs pour obtenir de plus sûrs renseignements 
a été entendu, et l'on annonce que des explorations toutes spéciales sont dirigées vers ce point (8) 
Personne ne peut dire quel sera le dernier mot de la science, mais là comme ailleurs nous pou-
vons attendre tranquillement une confirmation du texte de la Bible (g). 

Montfort, l'élève d'Horace Vernet, qui a terminé sur place des vues de la Terre-Sainte , véri-
tables tableaux, lorsque jusqu'à présent on se contentait de légers croquis, a mis aussi la dernière 
main à la rédaction du journal de voyage dont j'ai donné quelques fragments aux lecteurs de la 
Meçuefrançaise ( 1839) : c'est une bonne fortune pour ceux qui apprécient la naïveté dans le 
récit, la fidélité dans les observations. — Horace Vernet lui-même, quia traversé le pays de 
Goshen et la Terre-Sainte, qui a daguerréotypé le désert et pris sur le fait le caractère oriental, 
nous doit plus que les lettres spirituelles qu'il a écrites à sa famille (10). Qu'il laisse courir sa 
plume, dans sa main elle deviendra un pinceau. — Deux ou trois articles de Revue publiés par 
M. Adolphe de Caraman ont fait sensation ; ils ont sans doute été détachés d'un travail général 
sur la Syrie , qui sera une précieuse addition à nos ressources. — Lord Alvenley (11) a parcouru 
l'Egypte , la Terre-Sainte ; il a pénétré à Pétra, et même à Sabra : l'homme qui a jeté tant d'es-
prit, et j'entends du meilleur, au vent du monde et des plaisirs, trouvera, je l'espère, que Fan-
tique Pétra , le Sinaï, la mer Morte, tout l'Orient en un mot, est digne d'autant de frais, et si sa 
réputation de légèreté doit souffrir un peu d'un travail sérieux, dont nous lui demandons pardon 
de le déclarer très-capable, la reconnaissance des savants, qui ne sont pas tous sans esprit, 
devra le consoler« 

Les routes dangereuses de l'Asie mineure et de la Syrie, dans lesquelles les gens du pays ne 
s'aventuraient eux-mêmes que réunis en redoutables caravanes, ont vu passer dernièrement, grâce 
à la police de Mohammed-Aly, les élégantes de nos salons, suivies de toutes les aises de nos villes. 

et aux beaux-arts, etc., à l'usage des personnes qui veulent utiliser leurs 
voyages. Paris, 183-1. — What to observe, or the Traveller's Remem-
brancer, by Col. J. R. Jackson; London, in-8, 18-41. 

(1) Journal de la Société géographique de Londres. 
(2) Bulletin de la Société de géographie, avec deux cartes, l'une du 

cours du Jourdain, l'autre de Ouady Araba, série II, tome II. 
(5) Bulletin de la Société de Géographie, août 1838, page 84, et 

Nouvelles Annales des Voyages , année 1859. Mémoire sur la dépression 
de la mer Morte et de la vallée du Jourdain. Cet article a été tiré à part. 

(4) Berghaus Annalen, et dans les Jahrbûcher der Mineralogie, von 
Leonhard; Heidelberg, 1839. 

(5) Schubert. Voir son Voyage. 
(6) Cette discussion a eu lieu à l'occasion de l'opinion que j'ai émise 

dans le Voyage de l'Arabie pétrée et que j'avais indiquée sur ma carte 
générale de ce pays. 

(7) Voir les trois articles de M. Letronne sur mon Voyage de l'Arabie 
pétrée, dans le Journal des Savants d'octobre 1835, page 596, et d'août 
1838, page 495. Voir aussi la reproduction de ces articles en forme de 
volume, dans lequel on trouve la discussion du travail de M. Caneto sur 
le même sujet qui avait paru dans les Annales de Philosophie chrétienne, 
tome XIII, n° 72, armée 1836, sous ce titre : Réfutation de l'opinion de 
M. Letronne sur le cours du Jourdain et la formation de la mer Morte. 
M. Letronne a en outre répondu à cet article dans le n° 75, page 204 
du même volume ; M. Caneto répliqua dans le vol. XIV, page 119. 

(8) David Wilkie, le célèbre peintre anglais, est parti de Londres avec 
des instruments et compte faire des recherches sur ce point. 

(9) Je n'ai pas ici à m'occuper de cette question. Dans mon commen-
taire sur la Genèse, je prouverai que cette dépression du bassin de la 
mer Morte, fait extraordinaire et inattendu pour la science, était in-
diquée par l'effrayant bouleversement dont l'Écriture nous explique la 
cause et nous donne la description, que la cessation du cours du Jour-
dain en est la conséquence naturelle, et que le changement de direction 
des vallées, qui ont actuellement leur pente vers le bassin de la mer 
Morte et y portent leurs eaux, est le résultat violent, mais obligé, de la 
dépression d'un terrain aussi grand que celui de la mer Morte, et de la 
partie supérieure du Jourdain ; que, dureste,ce changement dedirection 
ne s'est opéré que dans cette masse de formation secondaire , molle et 
friable, qui s'étend d'un côté jusqu'à Ja chaîne de Tyh, de l'autre jusqu'à 
Pétra ; à partir de ces points, on retrouve les granits et les basaltes, qui 
ont conservé leur ancienne disposition, c'est-à-dire leur pente dans la 
Ouady Araba avec une direction vers la mer Rouge. 

(10) Recueil de la Société polytechnique, in-8, avril 1841. 
(11) Il était accompagné de deux Français, M. de Mieulle et le baron 

de Papeleux. De ces deux voyageurs, nos compatriotes, je ne connais 
que le premier , et j'ai déjà fait appel à son dévoûment. En dépit de sa 
modestie, ce voyageur consentira, j'espère, à nous donner les observa-
tions qu'il a faites dans son intéressante pérégrination. 
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M. Cass, le diplomate américain, et ses charmantes filles, M. Dawson Damer avec sa femme (i), 
et tant d'autres que je n'ai pas le loisir de citer, ont parcouru ces lieux célèbres dans toute la sécu-
rité de nos promenades, avec l'insouciance et le laisser-aller de nos parties de plaisir. La Suisse (2) 
et l'Italie voyaient déjà avec inquiétude leurs habitués, les touristes, se diriger vers l'Orient, 
lorsque la guerre et les désordres qui en sont la suite ont interrompu brusquement cette tendance 
que nous avions saluée avec tant de joie. Nous ne prévoyons pas aujourd'hui quel sera le terme 
des malheurs de cette terre, si souvent frappée, mais les difficultés qu'éprouvent les voyageurs à la 
parcourir rendent plus précieux les souvenirs de ceux qui ont profité de temps meilleurs. Quel 
que soient les habitudes et le cercle d'idées dans lequel ils sont rentrés, la science peut réclamer 
leurs descriptions. Sur ce sol imprégné de si grands événements, l'esprit du monde s'inspire et 
s'élève. 

Tel est l'état et telle a été la marche des travaux bibliques, sous le rapport de l'érudition, dans 
leurs ressources comme dans leurs résultats.Nous allons exposerle fruit de nos propres recherches. 

Une remarque doit précéder ce travail. Il est impossible d'entrer dans l'Histoire sainte, 
et de visiter les lieux témoins de ses prodiges, avec le compas seulement et la boussole à la 
main; la foi devient ici nécessaire : la marche des Israélites est motivée, dirigée, rendue possible 
par une puissance qui 11e s'embarrasse ni des profondeurs des mers, ni des hauteurs et des 
aspérités des montagnes. L'analyse, guide si précieux dans les sciences positives , la philosophie, 
si favorable aux investigations historiques , ne conduisent ici qu'à travers une route incertaine et 
pleine de contradictions pour aboutir à l'absurde; l'examen des lieux, l'étude du terrain, ne 
profitent pas davantage , si le point de départ, le soutien, la première condition, n'est la foi. 

Les Hébreux partent d'Egypte, ils arrivent sur les bords de la mer Rouge: l'historien nous dira 
l'époque de leur départ, le géographe la route qu'ils suivent, le voyageur l'ordre de leur cara-
vane ; mais lorsque le peuple de Dieu passe à travers les vagues de la mer Rouge, qui s'élèvent 
de chaque coté comme deux murs, l'explication de ce prodige ne saurait tirer aucune lumière 
ni des études ni des voyages ; c'est au chrétien seul que revient cette investigation, lui seul sait 
que la vraie méthode pour expliquer un miracle, c'est d'y croire, et que, sur ce point, la seule 
manière d'interpréter la Bible, c'est de reconnaître son authenticité. 

Cette question des miracles ne peut ici se réserver ou s'éluder. Notre époque, grande au 
moins par son indépendance, permet de l'aborder franchement, consciencieusement, sans mé-
nagement comme sans arrière-pensée. 

Le miracle est un fait qui ne peut se prévoir, puisqu'il est inattendu; il ne peut s'expliquer, 
puisqu'il est en dehors des événements naturels, qu'il leur est souvent contraire et qu'il en 
arrête le cours périodique; il n'émane enfin que de Dieu, qui, avec la puissance de créer, doit 
avoir celle de modifier et de suspendre ces prétendues lois de la création, qui ne sont que les 
règlements dépendants de la volonté du créateur. Oserait-on nier que Dieu puisse faire des mi-
racles , lui qui a créé le monde, ce vaste composé de miracles ? 

Lorsque Moyse lui-même douta un instant de cette puissance qui peut rendre éloquent celui 
dont le langage est embarrassé, l'Éternel lui répondit: Qui a fait la bouche de V homme, et qui 
a formé le muet et le sourd, l'aveugle et celui qui voit? N'est-ce pas moi? Allez donc, je 

(1) M. Chacatoa,qui a montré au public, à la dernière exposition 
du Louvre, une jolie vue de la montagne des Oliviers, voyageait avec 
M. Dawson Damer et à sa solde. J'ai vu dans ses mains un album 
de la Terre-Sainte, dessiné avec un peu de timidité, mais d'une ma-
nière consciencieuse et digne d'éloges. 

(2) On a poussé le sans-gêne jusqu'à s'inquiéter du sort des monu-
ments antiques, jusqu'à vouloir exiger leur conservation et leur entre-
tien. (Voir des réclamations nombreuses dans les récits des voyageurs), 
et 011 m'annonce un manifeste spécial de M. G. R. Gliddon , Esq., sous 
ce titre : An Appeal to the antiquaries of Europe on the Destruction of 
the monuments of Egypt. London, in-8, 18H. 
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userai dans votre bouche ( Exode IV, i r, 12). Saint Augustin l'a dit : ces événements qui nous 
paraissent surnaturels parce qu'ils dépassent la limite de nos conceptions ou de notre expé 
rience, sont pour la puissance divine aussi naturels que les faits qu'ils remplacent puisque les 
uns et les autres émanent également de sa volonté. Neo enim ista, cum fiants contra naturam 
fiunt, nui nobis quibus aliter naturœ cursus innotuit; non autem Deo cui hoc est na-
tura quodfecerit Ils ne sont donc pas contraires à la nature, mais seulement à ce qui nous est 
connu de la nature. Portentum ergo ait non contra naturam,, sed contra auam est nota na~ 
turœ. XXI, 8. 

La Bible contient une longue série de miracles, le peuple et le fils de Dieu ont une histoire 
également miraculeuse. Cependant, entre des événements représentés comme extraordinaires 
au même degré, l'étude et même la foi peuvent admettre quelque distinction et faire la part de 
ce qui tient à l'état des connaissances du temps et de ce qui dépend de l'essence et de l'esprit 
de la langue. 

En effet, quelques-uns des miracles décrits dans la Bible ne sont plus pour nous que des 
prodiges, dont les annales scientifiques constatent le retour naturel à des époques périodiques-
d'autres conservent encore et conserveront peut-être pour toutes les races à venir leur caractère 
miraculeux : la volonté de Dieu sera faite; mais, dans l'un comme dans l'autre cas, le but du 
Créateur était atteint quand il avait manifesté sa gloire, sa puissance, et confirmé par des événe-
ments, qui tenaient alors du prodige, la mission sainte qu'il confiait à ses prophètes. 

Il importe de se bien convaincre que toutes les fois qu'un miracle s'est produit, le prophète 
qui étendait la main, et le peuple, qui attendait la confirmation de sa parole, croyaient l'un et 
l'autre au miracle; l'événement que la nature, dans ses retours périodiques, ou la science dans 
ses recherches, a depuis expliqué, était alors miraculeux dans son apparition première, aussi 
bien que dans sa prédiction. Ainsi donc, si la science, aujourd'hui, ramène un petit nombre 
de miracles au rang des faits naturels, l'apparition de ces faits, annoncés à l'avance dans des con-
trées où ils ne s'étaient jamais produits, n'en a pas autrefois été moins miraculeuse. Il n'y a donc 
ici ni un jongleur qui se dit prophète, ni un peuple niais qui se dit croyant : le prophète croyait 
aussi bien que le peuple. 

Une autre distinction qu'il est utile d'apporter dans les miracles, nous est fournie par une 
connaissance plus approfondie de l'esprit de la langue, ici c'est un travail d'élimination : on 
replacera parmi les faits naturels des événements que le texte lui-même n'a présentés que 
comme extraordinaires, et auxquels une disposition religieuse, exagérée, s'était efforcée de 
donner un caractère miraculeux. 

Ces distinctions une fois admises avec une prudente réserve, on repoussera facilement toutes 
les attaques dont les miracles ont été l'objet, attaques d'autant plus vives , qu'elles appelaient 
en témoignage la raison et la science ; on évitera surtout par ce moyen de se laisser entraîner 
à un genre d'explication et de commentaire plus funestes encore que la négation absolue. En 
effet, taxer les miracles d'absurdité et d'imposture me semble faire moins de tort à la 
religion que de les expliquer avec une apparence de respect par le concours heureux de phé-
nomènes naturels. Il y a, d'un coté, attaque violente, de l'autre une mine insidieuse : l'esprit 
religieux repousse la première et se laisse surprendre par la seconde; l'esprit incrédule , auquel 
l'un ne peut rien offrir de nouveau, trouve du moins dans l'autre, et surtout dans la moralité sou-
vent incontestable de ses auteurs, de nouvelles raisons, un nouvel argument contre l'authenticité 
des Écritures. On s'accommode alors d'une espèce de compromis, et l'on n'est pas éloigné de se 
laisser gagner par l'esprit conciliant de Dubois-Aymé, qui après avoir expliqué le passage de la mer 
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Rouge d'une manière suivant lui parfaitement naturelle, s'exprime ainsi: Les personnes qui met-
tent cet événement au rang des fables conviendront du moins à présent qu'il aurait pu arriver 
ainsi, et ceux qui croient à sa réalité ne pensent pas sans doute qu'il soit nécessaire que 
l'ordre de la nature ait été renversé pour reconnaître la main de Dieu dans la délivrance 
des Hébreux et la perte des Egyptiens (i) . De proche en proche on arrive, au moyen de ce 
système, à tout expliquer par la voie naturelle et à réduire le rôle des prophètes et du Christ 
à celui de misérables charlatans qui spéculent, dans une bonne intention, il est vrai, sur l'igno-
rance d'une nation entière. La puissance divine est reniée, la mission supérieure de certains 
hommes élus de Dieu est rabaissée , et l'Écriture entière, ainsi commentée, n'a pas même la valeur 
historique ou littéraire d'un ouvrage profane. 

Supposer une alliance divine sans miracles, telle est la tâche impossible que s'étaient imposée 
des docteurs sans foi et sans soumission : ils ont voulu faire un Pentateuque sans peuple élu, un 
christianisme sans Christ, et ils ont eu naturellement pour successeurs d'autres docteurs plus con-
séquents : ceux-là du moins, en abattant tout ce qui gênait au passage leur incrédulité, ne pré-
tendaient pas reconstruire une croyance. 

L'Allemagne et l'Angleterre ont fourni le plus d'efforts et de souplesse d'esprit à ce pénible et 
détestable travail ; les hommes les plus recommandables se sont laissés entraîner dans cette fausse 
voie5 et il s'est trouvé que le protestantisme , qui, de tout le grand édifice religieux du catholi-
cisme, n'avait conservé que la Bible , a formé l'école qui s'est appliquée avec le plus d'ardeur à 
ravaler ce monument. 

Dans les recherches que je soumets aujourd'hui aux lecteurs , voici quel a été mon système : 
dès qu'un fait est déclaré miracle dans le texte d'une manière positive, il m'a semblé qu'il 

(1 ) Page 314. Dubois-Aymé lit dans l'Exode, lorsque Moyse va" recevoir 
les Tables de la loi : Toute la montagne du Sinaï était couverte de fumée, 
parce que l'Éternel y était descendu au milieu des feux ; la fumée mon-
tait comme la fumée d'une fournaise, et toute la montagne était ébranlée 
(XIX, 18). Il fallait expliquer ce miracle; il déclare à l'Institut du Caire 
qu'une irruption volcanique , facile à prévoir trois jours à l'avance, 
avait eu lieu et avait servi les projets de Moyse : malheureusement pour 
le commentateur, toute la montagne du Sinaï, de formation primitive, 
ne présente aucune trace de volcan, et c'est avec beaucoup d'hésitation 
que j'ai rapporté quelques échantillons provenant de la chaîne de Tyh, 
et que j'ai supposés appartenir à quelque cratère éteint. Goutelle et de 
Rozière avaient fait la même observation : Dubois-Aymé dut donc retirer 
son explication comme, au moins, insuffisante ; mais il ne se décou-
ragea pas, car en 1815, et avec le même enthousiasme, il cite le cha-
pitre XIX de l'Exode, et s'écrie : N'est-ce pas là une description bien 
exacte d'un orage ? On se demande comment cette même description 
avait si bien convenu à l'irruption d'un volcan? comment, en tout cas, 
un orage s'annonce positivement trois jours à l'avance? comment enfin 
trois millions d'hommes sont saisis de frayeur à la vue et au bruit d'un 
orage et peuvent considérer un événement aussi simple, aussi naturel, 
qui, à des périodes plus ou moins éloignées, se manifeste en Egypte, 
comme miraculeux, comme un signe évident de la présence et de la 
volonté divine. 

C'est le même M. Dubois-Aymé qui, se plaçant toujours dans un juste-
milieu rationaliste, explique le séjour de Moyse, pendant quarante jours, 
sur la montagne. La Bible, trop méprisée par quelques personnes, trop 
vénérée par d'autres, ne lui semblait facile à comprendre, et les faits 
qu'elle rapporte ne lui paraissaient admissibles que commentés à sa 
manière. Le miracle des tables de la loi est expliqué par lui : Moyse, 
ayant ensuite défendu expressément à tout le monde de le suivre, alla 
sur la montagne et y passa quarante jours. Les voyages fréquents 

qu'il y avait faits précédemment lui avaient donné la facilité d'y 
cacher quelques vivres, et il grava clans cette retraite les tables du 
témoignage , qu'il présenta ensuite au peuple d'Israël en disant : 
•Elles sont écrites de la main de Dieu ( p. 112 ). 

Voyez-vous Moyse portant sous son bras, six mois à l'avance, ses 
provisions pour l'avenir et les plaçant soigneusement dans sa cachette ? 
vous figurez-vous, plus tard, le grand Législateur de M. Dubois-Aymé 
grignottant, pendant quarante jours, le frugal dîner de sonmagasin, n'in-
terrompant ses modestes repas que pour sculpter, à la sueur de son front, 
les tables delà loi dans le granit (il n'y a pas d'autre pierre à deux lieues 
à la ronde). Gardez-vous d'oublier que l'inventeur de cette mauvaise 
farce serait en même temps l'auteur de ces sublimes préceptes ; réflé-
chissez bien qu'un peuple immense, assemblé au bas de la montagne, 
est resté quarante jours à attendre le dénouement de la longue absence 
de son chef, et que ce peuple méfiant, raisonneur, a cru à sa mission 
supérieure et à l'origine divine de ces tables : après cela, quelle opinion 
aurez-vousdeces explications ! (Mémoire sur les tribus arabes des déserts 
de l'Egypte et sur les tribus israélites qui ont occupé autrefois les mêmes 
déserts, par M. Dubois-Aymé. Faligno, in-8,1810. Voir aussi son Mémoire 
sur le même sujet qui a été inséré dans le grand ouvrage de la Com-
mission d'Egypte et qui est, à peu de chose près, le même que le précédent). 

Et cependant ce n'est pas seulement le bon M. Duboys-Aymé qui , 
comme un enfant sans expérience, touche à la Bible sans effroi. Toute 
une école d'hommes profondément savants, M. Eichhorn à la tête, s'est 
contentée de pareils commentaires, et s'est donné des peines infinies 
pour les étayer sur une base scientifique. Quant au savant Allemand, il 
substitue à l'inspiration divine les rêves de Moyse, aux flammes du 
Sinaï un feu de bois allumé par le prophète, et à la face lumineuse, son 
visage échauffé par le feu et la préoccupation. Ce profond hébraïsant a com-
promis ainsi, par un rationalisme dénué de sens, la confiance que ses tra-
vaux sur l'authenticité de la rédaction du Pentateuqne devaient inspirer. 
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devait être admis pour tel et qu'il était inutile de se creuser beaucoup la tête et d'in 
terroger Academie d une façon bien rigoureuse, pour connaître jusqu'à quel point'la nature" 
du miracle se trouve plus ou moins scientifiquement constatée; l'erreur ne peut avoir aucune 
importance, puisque, naturel aujourd'hui mais extraordinaire alors, ou bien extraordinaire à 
chaque epoque , le fait conserve toujours le caractère que lui impose la Bible. J'ai été plus loin 
et le but de mon travail a été souvent de rechercher dans un fait qui n'est plus aujourd'hui aue 
naturel ce qu il pouvait avoir à cette époque, et dans cesrégions éloignées , de surnaturel de 
prodigieux, d'effrayant. Ainsi, j'admets le miracle sur l'autorité des Écritures, et je me garde 
de porter un œil curieux et d'inutiles investigations sur un fait hors de notre portée; c'est à 
l'orgueil de notre raison, à l'ambition de notre esprit, qu'il faut, dans ces occasions, impo'ser une 
humilité, une soumission et des bornes nécessaires : un homme dont l'esprit, par instinct et pre-
mier mouvement, était meilleur que le raisonnement systématique ne l'a fait, J.-J. Rousseau, a dit : 
Beaucoup de choses dans l'Écriture passent notre raison et même la choquent_, nous ne les 
rejetons pourtant pas. Convaincus de la faiblesse de notre entendement, nous savons res-
pecter ce que nous ne pouvons concevoir quand Vassociation de ce que nous concevons nous 
le fait juger supérieur à nos lumières. 

De cette manière, en prenant dans la Bible le fait, non pour ce qu'il est devant la science 
du xixe siècle, mais pour ce qu'il était aux yeux des Hébreux, je suis resté dans le vrai, et je dois 
à ce système une marche aisée et facile, qui me semble devoir être favorable à l'appréciation de 
mon travail. 

On consentirait encore assez généralement à admettre le miracle comme ceuvre de Dieu ; ce 
que l'on repousse surtout, ce que l'on se refuse à croire, c'est l'occasion et le motif des 
miracles. 

Ici s'ouvre une carrière plus vaste encore et dans laquelle l'espace ne nous permet pas d'entrer. 
La conclusion de ce que nous opposerons à ce doute peut se résumer en deux mots : le peuple 
d'Israël a été le peuple de Dieu. Dire pourquoi, ce serait raconter son histoire : car cette élection 
de Dieu peut seule expliquer comment, dans l'absence de faits héroïques, de littérature popu-
laire , d'industrie remarquable ou de commerce étendu, un mince fragment de la race sémitique, 
habitant un petit coin de la terre, exerce à travers les siècles et les distances une si grande et si pro-
digieuse influence sur le monde occidental, qui, par sa propre civilisation, devait se détacher entière-
ment d'un passé lointain et sans éclat. S'il n'y a point eu un peuple élu de Dieu, il n'y a plus ni an-
cien ni nouveau Testament qu'à l'état de rapsodie mensongère, de tissu de fables puériles , et 
le siècle qui fera dominer ce principe, non pas seulement pendant une série d'années, du haut 
de quelques chaires et dans une faible partie de notre Europe raisonneuse, mais à tout jamais et 
partout où la Bible est encore vénérée comme un saint livre, ce siècle commencera une ère nou-
velle, s'il n'est pas lui-même la fin de toutes les ères. 
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K E ^ A A A I O N A ' . 

1. Taura XÀ OVOIXAXA TWV uíwv ÍCPAV¡X TWV si;7rs7copsupivcov 
si ; ÀTYU-TOV AY.A laxwê TW TÏATPL A Ù T & V , SXAÇTO; TÏAVOIXL AÙXCOV 

stçviXÔodav. 
2. Pou&jv, 2up.scov, Asul, Ioú^a;, 
3. lasáyap , ZaêouXwv, Bsviau.lv, 
4- Aàv xal JNs-pôaXl, Fà<̂  xal À evi p. 
5 . ] ( o c r ; o r¡v sv A t y Ú T T T t o . Hcav T f à u a t îaxwê, 

ttsvTS xal sê^opflXovTa. 
6 . ÈTSXSUTVI<7S 5 x a l . TCOCVTS; o í à ^ s X ç o l AUTOU, XAL 

IRACA VI YSVSÀ SXSÍV/). 

7 . O Í AS UÍOL ICPAVÌ'X Y]ÙÇ/ÎÔ7J<7AV, XAL S7CV/]6ÚV9"/ICAV, XAL yyiïoiïoi 
s y é v o v T O , XAL XATÍCYUOV EÇOE^PA CÇO&PA* ÇTCXVÎÔUVS ÂE 7, yv) AÙTOU;. 

8 . Áv£<7T7¡ £S ßaaiXsu; STspo; sir AiyuTCTOV, ôç oùx rí^ei TOV 

Iwcvío. 
9 . EÌTTS TCO I'DVst, AÒTOU * MOI TO ysvo; TMV uíñv ÌCPAR.X , 

piya Klrßoc , xal icy 6ci uxsp "4p.a;. 
10. ASUTS OÙV, XATA<70<piacdp.SÔA auToù;, ¡xvfiroTS TCXTÎÔUVÔYÎ , 

XAL VIVTXA AV cupiéí) vip.IV xoXep.OÇ, TUPOÇTSÔVIFFOVTAT XAL OUTOI frpoç 
TOÙÇ 'JTTSVAVTTOU;, XAL SXTROLSARIAAVTSÇ VIP.A; S^SLSUAOVTAT SX 

T*?,Ç yy¡;; 
r i . Ral srs<7TR,<7SV au TOI; SIRTERTOTTAÇ TWV epywv, îva xaxtó-

<7w<7tv AÙTOÙÇ sv TOIÇ spyoi;. Kal ¿XO^OP/ZICAV ivo'Xst; O^upàç TW 

<E>apaò>, Tvfv TS Hetöto, xal Pappavi , xal ù v , ri SGTIV ÈXtouiroXt;. 
1 2 . KaÔo'XI ^È auToùç sTairsivouv, TOGOOTCO T&SÎOU; SYIYVOVTO, 

xal 'icyuov coo'^pa <x<pó£pa. Kal eë^sXucdovTo oí AtyuîfTioi airo 
TWV UICOV lcpav)X, 

13. xal XATS^UVA'CTTSUOV oí AíyuiTTioi TOÙ; uioùç lapaviX ßia* 
1 4 . XAL XARCOÂÙVCOV AURWV T7)V OV¡V s v T O I ; s'PYOT; ROIÇ AXK'T]-

POT; , TW 7IVÎXW, XAL TV; TCXTVÔSIA, XAL XAARI TOI; SPYOT.; TOI ; SV 

TOI ; XS^TOIÇ, X A T A X A V R A TA SOYA WV XATS^OUXOÛVTO AÙTOU; 

P.STA ß I A ; . 

1 5 . Kal sîrsv Ó ßaciXsu; TWV Atyuimcov T A ? ; aaíat; TCOV 

Èêpaicov • TY) p.ta aiiTÔv ovop.a 2sx<pwpa, xal TO ovop.a TVJ; 
^suTspaç <ï>ouà, 

1 6 . xal SITTSV • O T « V p.atouaôs Ta; Eëpata;, xal <b<rt xpò; T Ô 

TÍXTSIV , s à v p.SV APGTSV r , , à ~ 0 X T S I V A T S AÙTO' • s à v ^ s GTÎXIÎ, TCSPI-

TCOtSiaÔs aÙTO. 
17. ÈçoêvfÔYicav ai p.aiat TOV 0sòv, xal oùx scoivicav 

xaOoTt crjvsTaEsv aurai; ó ßaciXsu; AtyuTCTOu ' xal s^woyóvouv 
Ta aoesva. 

C A P U T I . 

i . Hœc sunt nomina filiorum Israel qui ingressi sunt in 
iEgyptum cum Jacob : singuli cum domibus suis introierunt : 

а. Ruben, Simeon, Levi, Judas, 
3. Issachar, Zabulón et Benjamin , 
4. Dan , et Nephthali, Gad, et Aser. 
o. Erant igitur omnes anima? eorum qui egressi sunt de 

íemore Jacob, septuaginta : Joseph autem in iEgypto erat. 
б. Quo mortuo , et universis fratribus ejus, omnique co-

gnatione ilia, 
7. filii Israel creverunt, et quasi germinantes multiplicad 

sunt : ac roborati nimis , impleverunt terrain. 
8. Surrexit interea rex novus super yEgyptum, qui igno-

rabat Joseph : 
9. et ait ad populum suum : Ecce , populus filiorum Israel 

multus, et fortior nobis est. 
10. Yenite, sapienter opprimamus eum, ne forte multi-

plicetur : et si ingruerit contra nos belluin, addatur inimicis 
nostris, expugnatisque nobis egrediatur de terra. 

11. Prœposuit itaque eis magistros operum, ut affligèrent 
eos oneribus : sedificaveruntque urbes tabernaculorum Pha-
raoni, Phithom et Ramesses. 

12. Quantoque opprimebant eos , tanto magis multiplica-
ban tur, et crescebant : 

13. Oderantque filios Israel ^Sgyptii, et affligebant illu-
dentes eis : 

14. Atque ad amaritudinem perducebant vitam eorum 
operibus duris luti et lateris , omnique famülatu , quo in 
terras operibus premebantur. 

15. Dixit autem Rex iEgypti obstetricibus Hebraeorum : 
quarum una vocabatur Sephora, altera Phua, 

16. prsecipiens eis : Quando obstetricabitis Hebrœas , et 
partus tempus advenerit : si masculus fuerit, interficite eum : 
si fœmina, reservate. 

17. Timuerunt autem obstetrices Deum , et non fecerunt 
juxta praeceptum regis ^Egypti, sed conservabant mares. 
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18. Exalscs àh 6 ¡3a<nleùç Aiyurrou -raç [/.aiaç, xat sixev 
aurai; • Ti oTt. lira treats TQ TCpayy.a TOUTO ; xai ¿^woyovstrs ra 
apcsva ; 

ig . Eiwav ai ¡xaîat Tco$apaco* w; yuvatxs; AiyuTrrou 
ai Eëpaîat • TIXTOUCI yàp nrpiv $ etçslÔeïv xpo; aura; TOC; [xaia;, 
•/.al ITIXTOV. 

20. Eù £7ïQt8i ô ©so; Toaç {/.aiaiç. Kat smhiâuvev 0 laà;,. 
xa! io^us cr<po£pa. 

21. ETC! £<POÊOUVTQ at {¿atat. TOV 0sov, èiuoivicav saura?? 
or/.iaç. 

22. 2uvsra£s <ï>apaiw ravr! t ô law aùrou, Isytov • Ilav 
açGôv, Ô sàv rŝ Ovi TOI; ESpaiot;., stç TQV rcora^QV pilars • xal 
îtav O'̂ au Çcoayavsîre aura. 

18. Quibus ad se accersitis, rex ait : Quidnam est hoe 
quod fa cere voluistis, ut pweros servaretis ? 

19. Quae responderunt : Non sunt Hebraeae sieut iEgyptiae 
mulieres : ipsae enim obstetricandi babent seientiam , et 
priusquam veniamus ad eas , pariunt. 

20. Bene ergo fecit Deus obstetricibus : et erevit populus, 
confortatusque est nimis. 

21. Et quia timuerunt obstetrices Deum, «edificavit eis 
domos. 

22. Praecepit ergo Pharao omni populo suo, dicens : Quid-
quid maseulini sexus natum fuerit, in flumen projieite : quid-
quid feminini, reservate. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(7 . ) Filii Israël crever un t. — Les nomades du désert ne mul-
tiplient pas beaucoup, parce que leur existence est trop pénible, 
leur vie trop dure, leur nourriture trop chétive; mais les tri 
bus arabes établies et fixées sur la lisière des pays cultivés, 
comme en Egypte et en Syrie, s'accroissent extraordinairement et 
deviendraient un sujet d'inquiétude pour les gouvernements , si leur 
prospérité n'était pas entravée, et pour ainsi dire, régulièrement 
arrêtée par les guerres que leur suscitent les tribus voisines qui 
convoitent leur position favorable. Les Hébreux n'ayant point un 
pareil obstacle devaient remplir la terre. — Impleverunt terram. 
Ils participaient avec les Égyptiens aux bienfaits d'un climat aussi 
pur que celui des bords du Nil. Or la fécondité des femmes égyptiennes 
fut proverbiale. On l'a attribué à la qualité de l'eau. Aristote 
(Hist. nat., VII, 4.) cite une Égyptienne qui accoucha quatre fois de 
suite de cinq enfants. Les dévastations occasionnées par les mala-
dies, les tyrannies, les guerres, n'ont jamais pu dépeupler ce pays 
que dix années de paix et de bonne administration rempliraient de 
nouveau. Toutefois les étrangers, comme les Turcs et les mame-
louks, se reproduisent difficilement sur ce sol; mais cette exception 
ne peut s'étendre aux Israélites qui ne participaient point aux 
excès auxquels se livrent ces conquérants , dès leur arrivée dans le 
pays, et qui d'ailleurs étaient venus en Egypte avec leurs femmes 
et s'étaient multipliés dans leur race, tandis que ces étrangers 
arrivent seuls, achètent des esclaves et disparaissent sans enfants, 
au milieu des épuisements de la polygamie et de la pédérastie. [Voir 
ehap. XII. 37. ) 

(8.) Surrexît interea rex novus . — Ce rex noms a mis en dé-
faut la sagacité des commentateurs , et il a été l'occasion d'innom-
brables conjectures. Aujourd'hui les nouvelles découvertes dans la 
lecture des hiéroglyphes ont fixépar des dates positives et une chrono-
logie authentique, ce qu'il y avait de vague dans les hypothèses, et 
d'incomplet dans le texte. 

Mais l'examen de ces nouveaux et heureux résultats, n'appartient 
plus aux recherches géographiques dont j'accompagne le texte de la 
Bible; je me contenterai d'indiquer les nouvelles sources où l'on peut 
puiser ces précieux renseignements. 

Champollion : Précis du système hiéroglyphique. Lettres à M. le duc 
de £ laças, Paris, 182/4. 

Burton : Recueil hiéroglyphique, Cairo, 1 8 2 6 - 2 7 . 

Robiano (l'abbé comte de) Études sur l'Écriture, les hiéroglyphes 
et la langue de l'Égypte, Paris , i83/j. 

Greppo : Essai sur le système hiéroglyphique de M. Champollion le 
jeune et sur les avantages qu'il offre à la critique sacrée, Pa-
ris, 1829. 

Wilkinson : Traité hiéroglyphique, Malte, 1828. — Egyptand The • 
bes, pag. 5o6. London, i835. 

Roseilini; son grand ouvrage sur les Monuments de l'Égypte. 
The pictorial history of Palestine, London, 8° 1840. 
Ch. Coquerel : Lettres sur le système hiéroglyphique de M. Champollion, 

considéré dans ses rapports avec l'Écriture sainte, Arnst. 8. 182A. 
Bovet : Des dynasties égyptiennes. 

Ch. Lenormant: 
( 9 . ) F o r t i o r n o b i s e s t . — Le texte est conséquent ici, avec 

la suite : six cent mille hommes en état de porter les armes étaient 
plus forts que les Égyptiens. Mais l'on se demande alors comment 
s'organisait l'oppression. Le tableau de l'Égypte, depuis trente an-
nées, tableau qui peut-être n'a pas changé depuis Moïse, répond à 
cette question. Une poignée d'hommes a toujours suffi pour oppri-
mer la nation. Comment la nation entière n'aurait-elle pas tenu en 
respect une peuplade, quelque accroissement qu'elle eût pu 
prendre ? 

(11.) /Edi f icaverimtque urbes tabernaculorum Pha-
raoni Ph i thom et Ramesses. — Ces villes de tentes n'au-
raient-elles pas été construites, c'est-à-dire, remplacées par des con-
structions? Autrement l'expression adoptée par la Vulgate serait 
incompréhensible. L'idée d'asseoir l'existence d'une peuplade de 
pasteurs d'une manière plus stable, en l'obligeant à se construire 
des- maisons au lieu de dresser des tentes coïncide avec le verset 14 
où on les voit occupés à des travaux d'agriculture. Les Septante 
ont traduit nj? par places fortes. Phithom, Ramesses et On étant 
dans le pays de Goshen, l'établissement de ces fortifications sup-
poserait un système de domination qui s'explique encore. La posi-
tion de ces villes peut ainsi se fixer. Phithom se trouve dans le nome 
arabique; ce qui lui a fait donner le nom de ville arabe par 
Hérodote. (II, 158.) Il est situé sur l'emplacement de l'ancienne Thon, 
que l'Itinéraire d'Antonin place à l'embouchure du canal , non 
loin de la ville actuelle de Belbeis. Ramesses, dont il n'est fait men-
tion nulle part ailleurs, doit être cherché dans les ruines d'el Ouady. 
Ces deux noms se retrouvent dans les peuplades que Pline cite (liv. VI , 
cap. 28 ) comme unies aux Arabes sur la frontière d'Égypte. On 
c'est Héliopolis, aujourd'hui Materièh.Peluse pour Phithom, ainsi que 
'avait déterminé Marsham, est trop au nord, tandis que , Heroopo-

lis près Suez est trop au sud. Cette dernière position avait été pro-
posée par Cellarius. 

12.) Quantoque oppr imebant e o s , tanto magis m u l -
tiplicabaotur. — Ce que l'Égypte a produit d'hommes sous la 
férule de Mohammed-Ali expliquerait ce verset, si une intention supé-
rieure ne s'y décelait. Je reviendrai plus loin, au chapitre Y» verset 7, 
sur la comparaison qu'on peut établir entre les travaux imposés aux Is-
raélites et ceux auxquels les Égyptiens de nos j ours sont condamnés. 

(14.) In terrae oper ibus premebantur . — La culture des 
champs n'est un supplice qu'en Égvpte, où elle exige un arrosement 
artificiel continuel et des plus pénibles. Ce pays présente ainsi avec 
une culture de grains des plus faciles, puisqu'il suffit d'ensemencer 
les terrains inondés, une culture difficile qui est celle qu'on pour-
suit après l'inondation. C'est par cette raison que dans les promesses 
du Seigneur, la fertilité de la Syrie est placée bien au-dessus de 
celle de l'Égypte , parce que la pluie arrose les champs, tandis qu'il 
faut les arroser en Égypte à force de bras. 

Les roues qui montent l'eau sont tournées par des. chevaux, et plus 
souvent par des bœufs; dans les villages pauvresses hommes élèvent 
l'eau d'une manière ingénieuse, mais très -fatiguante, les uns 
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EXODE , CHAP. X , VERSET 16. 

an moyen de bascules, les autres en tirant à deux les anses d'un 
panier ; les autres enfin en tournant avec les pieds, une roue qui est 
presque inusitée aujourd'hui. C'est ce dernier mode d'arrosement dont 
il est question dans le Deutéronome (cap. X I , 10). Niebuhr a trouvé 
encore une de ces roues, qui dans leur mécanisme sont semblables 
aux grues de nos ports. Aussi Philon ( de Confusione linguarum, 
tom. I, 410) remarque-t-il que dans ce travail les mains font l 'ou-
vrage des pieds, et les pieds celui des mains. 

( 1 6 . ) D î x i t a u t e m rex yEgypti o b s t e t r i c i b u s . — Ce verset 
est plus obscur dans le texte hébreu qu'il n'a été rendu par la Vul-
gate. Il y - est question de sièges, LMZIN. Cette expression revient 
trop rarement [Jérémie, VIII, 3) pour qu'on en connaisse la vraiesigni-
fication. Les uns, comme Vater, trouvent dans p N une étymologie 
pour l'interpréter par baignoires. Dans ce cas les sages - femmes au-
raient tué l'enfant en le lavant ; d'autres y voient les racines du mot 
quidésigne les organes delà génération, et alors les sages-femmes 
auraient étouffé l'enfant à sa naissance. D'autres enfin, et ce sont 
les voyageurs, comme Larey {Ouvrage d'Egypte, État moderne, tom. I, 
pag. 519), William Lane (The modem Egyptians, pag. 275), expli-
quent ce mot par l'usage qu'on fait encore aujourd'hui de sièges ou 
fauteuils d'accouchement. En effet, quand une femme au Caire 
sent approcher sa délivrance, elle prévient la sage-femme , qui se fait 
précéder par le siège destiné à l'accouchement '.{corseeel elouiladeh.) 

CHAP. I. 3 

EXODE, CHAP. I , VERSET 19. 

19. Non s u n t Hebraeae s i cut /Egyptiae mul ieres . — 
La manière de vivre faisait toute la différence. Encore aujourd'hui 
les Arabes des villes sont toujours plus difficiles à accoucher que 
les femmes des tribus. Les négresses surpassent, par la facilité de 
leurs accouchements, tout ce qu'on pourrait s'imaginer. Parmi les 
femmes dont est formée la grande caravane du Darfour qui traverse le 
désert, le plus grand nombre part dans un état de grossesse plus ou 
moins avancée. Une bonne partie accouche en route, et non pas 
seulement dans les haltes de la nuit, de manière à ne repartir que 
le lendemain matin avec la caravane ; mais pendant la marche , 
derrière un rocher, tandis que la caravane défile , et ces pauvres 
mères rejoignent, avec leurs nouveaux-nés dans les bras, les der-
niers traînards de la bande voyageuse. 

Moïse ne parle que de deux sages-femmes, Séphora (Chifra mSE?) et 
Phua (Pouah ny*©). Il est bien entendu, et la fin du 19E verset le 
prouve, que c'étaient le s deux chefs ou inspectrices de la corporation 
des sages-femmes , quiy dans un pays aussi bien organisé que l 'E-
gypte, répondaient devant l'autorité, de la moralité de leurs em-
ployées. Comment supposer autrement que deux sages-femmes aient pu 
suffire à une population de 2,5oo,ooo âmes. Ces noms même pourraient 
bien, si l'on voulait en chercher l'étymologie , n'être que le titre 
qu'elles portaient. 
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EXODE, CHAP. VIL 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

KE<i>AAAION 

1. Òv TI; Ix T-JÌ; <puXvÌ; Aeuì, o; sXa€sv TWV GuyaTs'pwv 
Asut. 

2. Kaì sv yacTpt sXa£s, xaì srsxsv apcsv ì^OVTS; auro 
àcTstov, scxs'xacav aÙTÒ p.viya; Tpst;. 

3 . Èxsl oùx £<^UVAVTO AÙTÒ ITI xpuTmiv, sXa£sv aÙTw vi 
p-vir/ip aÙToD 6i£iv • xaì xars^ptcsv aÙT/)V àc<paXTon;tccy], xaì 
svs'oaXs TÒ xai^iov sì; aùr^v, xaì ffhjxsv auTviv sì; TO I lo ; xapà 
TÒV 7t;oTap.óv. 

4» Kaì xaTscxóxsusv TQ à̂ sXcpvj aÙTou p,axpó0sv, p.aGsiv T( TO 
aTwO T̂icóp.svov aÙTw. 

5. KaTsÉv) ^è vi QuyaTTjp $apaw XoucacGat sxì TOV xoTap.òv 
xaì ai a£pai atiTVÌ; xap£7r0p£U0VT0 xapà TOV xoTap.o'v • xaì 
ì^ouca TT)V GiStv sv TW sXst, àxocTsiXaca TVÌV aépav, àvstXaTO 
aÙTvfv. 

6. Àvot^aca ópa 7cai&TGV xXaìov sv TYÌ Gî si* xaì s<psicaTo 
aÙToO vi GuyaTTip $>apaw, xaì £<pvj * Àxò TWV xat^iwv TWV 
EÉpaiwv TOUTO. 

7 . Kaì SÌTCSV 'h ààsX<PYI aÙTou TTÌ Guyarpì Capato • ©sXst; xa-
Xscw coi yuvatxa Tpo<psuoucav sx TWV Eépaiwv, xaì QnXacsi coi 
TQ xat&tov ; 

8 . H SÌTTSV vi GuyaTTip <ì>apaw' IIopsuou. EXGouca 
vsavt; IxaXscs TTJV p.7)Tspa TOU xai^iou. 

9. Elxs xpò; aÒT v̂ vi Guyarvip <J?apaw • AiaTvipTicov p.01 
TO xat^iov TOUTO , xaì GvfXaco'v p.01 auro' • syco <̂ s &cocw coi TOV 

pcGov. EXa£s às vi yuvv) TO xat^iov, xaì sQvjXâ sv aÙTo. 

r-o. À^puvQs'vTo; £s TOU xai&iou, sì;vfyaysv AÙTÒ xpò; TVÌV 

GuyaTs'pa $apaw* xaì sysvviGv) AÙTY) sì; uto'v. Èxwvóp.acs TÒ 

ovoaa aÙTou Mwucviv, Xsyouca • Èx TOU u^aTo; aùròv àvsiXo'p.Yjv. 
11. ÈysvsTO sv Tai; vipipat; Taf; xoXXaì; sxsivat; piya; 

ysvóp.svo; MWUCYÌ; ¿HvjXGfi xpò; TOU; à£sX<poò; aÙTou TOU; utoù; 
IcpaviX. Karavovica; TOV TCO'VOV aìiTwv, ópa avGpcoxov Aìyu-
TTTIOV TuxTOVTa Tiva ÈSpaìov TO5V éauTou à̂ £X<PWV TWV uiwv 
ìcpaviX. 

12. nspi^Xs^ajxsvo; ^s w^s xaì w^s, où^ ópa oò^sva' xaì 
xaTa^a; TOV AìyuxTiov sxput̂ sv aÙTÒv sv T^ 

13. È ŝXGwv ^s TTÌ vifxspa tv) ^syTspa ópa §60 av^pa; É^paiou; 
^laxXyixTi^opLsvou;' xaì Xs'yst TW à^ixouvTi- Aia TI cù TUTCTSI; 

TOV 77X71 ctov • 
14. Ó ^s SÌTTS * Ti ; cs xaT£CT7]csv ap^ovTa xaì ^txacT^v s<p' 

v-y.wv ; Mti àvsXsTv p.£ cù GsXsi;, ov Tpo'xov àvsiXs; yfìsc TOV Atyu-
TCTiov ; È<po£v$7] ^s Mwiic^;, xaì slxsv • Et OUTW; sp.<pavè; ys'yov£ 
TO P^P.A TOUTO ; 

15. IIxoucs $apaw TO pvip-a TOUTO, xaì S ^ T S I avsXsiv Mwucviv 
àvs^cópvics <̂ s Mioycvi; axò xpo;w7Cou <ì>apaw , xaì wxvicsv sv yij 
Ma^tap.. ÈXGcov sì; yviv Ma^iàp. sxaGtcsv STCÌ TOU <ppsaxo;. 

16. Tw ^s tspst Marìtàp. Ticav sxTà Gyyaxsps;, xoip.aivoucat Ta 
Xpo'^aTa TOU xarpò; aÙTwv loGop • xapaysvóp,svai ^s TÌVTXOUV SW; 

IXX'ACAV T A ; ^s?ap,svà;, xOTicai Ta x p o ' ^ A T A TOU xaTpò; aùrwv 
loGo'p. 

17. napaysvóp.svot ^s 01 xoipivs; ŝ s'SaXXov aura; - avacrà; 
Mcoucvi; sppucaro aura;, xaì TIVTXVÌCSV aÙTat;, xat SXO'TICS Ta 
xpoéaTa aùtwv. 

18. riapsysvovTO oh xpò; PayouviX TOV xarspa aÙTwv. Ó s 
stxsv aÙTaì;- Ataxi STa^uvaTS TOU xapaysvscGai cvfp.spov; 

CAPUT II. 
1. Egressus est post haec vir de domo Levi : et accepit 

uxorem stirpis suee. 
2. Quse concepit, et peperit filium : et videns earn elegan-

tem, abscondit tribus mensibus. 
3. Cumque jam celare non posset, sumpsit fiscellam scir-

peam, et linivit earn bitumine ac pice : posuitque intus in-
fantulum, et exposuit eum in carecto ripae fluminis, 

4. stante procul sorore ejus, et considerante eventum rei. 

5. Eece autem descendebat filia Pharaonis ut lavaretur in 
flumine, et puellse ejus gradiebantur per crepidiiiem alvei. 
Quae cum vidisset fiscellam in papyrione, misit unam e famu-
labus suis : et allatam 

6. Aperiens, cernensque in ea parvulum vagientem, mi-
serta ejus, ait: De infantibus Hebraeorum est hie. 

j . Cui soror pueri : Vis, inquit, ut vadam , et vocem tibi 
mulierem Hebraeam, quae nutrire possit infantulum P 

8. Respondit : Vade. Perrexit puella et voeavit matrem 
suam. 

9. Ad quam locuta filia Pharaonis : Accipe, ait, puerum 
istum, et nutri mihi: ego dabo tibi mercedem tuam. Suscepit 
mulier, et nutrivit puerum : adultumque tradidit filiae Pha-
raonis. 

10. Quem ilia adoptavit in locum filii, vocavitque nomen 
ejus Moyses, dicens: Quia de aqua tuli eum. 

11. In diebus illis postquam creverat Moyses, egressus 
est ad fratres suos : viditque afflictionem eorum, et virum 
iEgyptium percutientem quemdam de Hebraeis fratribus suis. 

12. Cumque circumspexisset hue atque illuc, et nullum 
adesse vidisset, percussum iEgyptium abscondit sabulo. 

13. Et egressus die altero conspexit duos Hebraeos rixan-
tes : dixitque ei qui faciebat injuriam : Quare percutis proxi-
mum tuum? 

14. Qui respondit : Quis te constituit principem et judi-
cem super nos ? num occidere me tu vis, sicut heri occidisti 
iEgyptium ? Timuit Moyses, et ait : Quomodo palam factum 
est verbum illud ? 

15. Audivitque Pharao sermonem hunc, et quaerebat occidere 
Moysen : qui fugiens de conspectu ejus, moratus est in terra 
Madian, et sedit juxta puteum. 

16. Erant autem sacerdoti Madian septem filiae, quse venerunt 
ad hauriendam aquam : et impletis canalibus adaquare cupie-
bant greges patris sui. 

17. Supervenere pastores, et ejecerunt eas : surrexitque 
Moyses, et defensis puellis, adaquavit oves earum. 

18. Quae cum revertissent ad Raguel patrem suum, dixit ad 
eas : Cur velocius venistis solito ? 
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19. Ai 3e aiKOLv • AvÔpcoroç Afyu-rmo; ¿ppusaTo '/¡¡aocç arco TÔV 
7rota£vwv ;, xal ^vrX-vjcev tî/aîv , /.a! ¿tcotwe toi Trpo'êara vip.wv. 

2 0 . O airs Taî; ÔuyaTpastv aÛTou • Kài TCOÎJ £<TTÎV ; xal ivaxi 
y.araX£XoiraT£ TOV avÔpwrov 5 KaXscraT3 OÙV aùrov , OTCWÇ <Payyj 
apTOV. 

21. KaTwxiaOvi Mtoucriç rap à TCO âvOpwxco- zal g ^ o r o 
2£7r<pwpav TT)V ôuyargpa aùrou MCOUCT)' yovaîka. 

22. Ev yacTpl ÀaÊouTa vi yuvyj frsîcsv jjtov , xal l-wvoy.acs 
MWII^Ç TO ovo|/.a AÛTOU PIPEAU., )iycov • Ô T I Tcocpouo'Ç AIXI IV yvj 
àXXoTDta. 1 1 

23. Me Ta às Taç vipipaç Taç 7rolXàç èsteivaç £T£X£0T7)(T£v 0 
l£Ùç AIYUTCTOU • xal xaTecrtsva^av ot oiol IapavjX à TCO TÔV é'pywv, xal 
¿veéovicav • xal âvc'év] r, ^ovj aÙTôv 7rpo; TOV 0eov à 770 TÔV Ipycov. 

24. Kal açTT/COiKTgv 0 0£oç TOV <7T£vayaov aùxwv • xal s^v/faGv] 
o 0£o; Tvjç &iaÔ7)X7]ç aÛTou T-?iç 7Tpoç Âêpaàf*. xal îsaàjc xal îocxiog. 

25. Kal £7T£̂ £V O 0£OÇ TOUÇ UtOUÇ Icrpa^X , 3gyVMCÔYJ aÙTOlÇ. 

CHAP. II. 5 

19. Responderunt: Yir iEgyptius liberavit nos de manu pa-
storum : insuper et hausit aquam nobiscum, potumque dedit 
ovibus. 

20. At ille : Ubi est ? inquit, Quare dimisistis hominern ? vo-
cate eum ut comedat panem. 

21. Juravit ergo Moyses quod habitaret cum eo. Accepitque 
Sephoram filiam ejus uxor em. 

22. Quae peperit ei filium, quem vocavit Gersam, dicens : 
Advena fui in terra aliena. Alterum vero peperit, quem vocavit 
Eliezer, dicens : Deus enim patris mei adjutor meus eripuit 
me de manu Pharaonis. 

23. Post multum vero temporis mortuus est rex vEgypti: et 
ingemiscentes iilii Israel, propter opera vociferati sunt: ascen-
ditque clamor eorum ad Deum ab operibus. 

24. Et audivit gemitum eorum, ac recordatus est foederis 
quod pepigit cum Abraham, Isaac, et Jacob. 

25. Et respexit Dominus filios Israel, et cognovit eos. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(3) Exposui t e u m in carecto ripse f luminis. Moïse 
ne fut pas exposé au courant du Ni], comme il est souvent re-
présenté. Jocabed, sa mère, le coucha dans une corbeille ou 
nacelle faite de joncs ou de tiges de papyrus, qu'elle avait enduite d'un 
mélange de poix et de bitume, et elle plaça ce précieux dépôt sur le 
bord du Nil, au milieu des roseaux qui l'arrêtaient naturellement, 
et à l'endroit du rivage où la fille du roi avait l'habitude de pas-
ser lorsqu'elle allait se baigner. Ces nacelles de joncs, enduites de 
bitume, citées par Pline (Hist. nat., VI, 22) et Théophrast. (Hist. nat., 
IV , 9) comme usuelles en Egypte , servent encore aux Arabes pour 
traverser le Nil, mais ils se contentent plus souvent d'une liasse de ro-
seaux qu'ils enfourchent, et qui les soutient pendant qu'ils rament 
d'une rive à l'autre. 

(5 ) Ut lavaretur in fin mine. Il faut chercher dans l'In-
de, sur les bords du Gange, cette habitude de se baigner jour-
nellement dans le fleuve. Aujourd'hui les matelots et les enfants en-
trent seuls dans le Nil, les uns pour satisfaire aux exigences de leur 
métier, les autres pour jouer, mais aucun dans un but de propreté 
ou de santé. De là vient aussi qu'il y a si peu de nageurs en Egypte. 
Le bain de vapeur ou d'étuve est seul considéré par les individus 
des deux sexes et de toutes les classes, comme un moyen de se 
nettoyer, de se purifier, et d'accomplir les ablutions ordonnées par 
le prophète. La fille du roi d'Egypte en usait autrement; elle se bai-
gnait dans le fleuve saint, non au milieu des joncs où se trou-
vait Moïse, mais dans une place qui sans doute lui était réservée, et 
c'est pendant ce temps que ses filles d'honneur trouvèrent la nacelle. 

( H ) Postquam cre'verat Moyses. Il aurait eu qua-
rante ans. Il mourut à l'âge de cent vingt ans, et son frère Aaron, 
son aîné de trois ans, au même âge. Cette longue vieillesse 
suppose naturellement des périodes de la vie également plus lon-
gues , car autrement, sur laquelle reporterait-on le surplus des an-
nées? Chaque génération vit le cours de la vie s'abréger. Jacob , qui 
avait vécu cent quarante-sept ans, disait : les jours de ma vie ne 
sont pas parvenus à égaler ceux de mes pères. (Genèse, XLVII, 9.) 
Le récit de la Genèse présente cette diminution progressive avec sa 
clarté et son ingénuité ordinaires, depuis les neuf cent cinquante 
années de Noé jusqu'à l'âge des générations plus modernes, qui ne 
s'éloigne que très-peu de celui auquel nous parvenons. Quant à 
Moïse , je ferai seulement remarquer que, vu la nature probable de 
son éducation scientifique , cet âge, qui correspond à vingt-cinq ans , 
est facilement admissible à l'époque où il sort pour la première fois* 
afin de visiter ses frères. 

Si le nombre des renseignements pouvait en compenser la valeur, 
nous aurions une description de la jeunesse de Moïse, et du déve-
loppement de ses hautes facultés; mais il est impossible de faire 

i usage des traditions rabbinique et musulmane. 11 faut s'en tenir au 
| laconisme du texte. Moïse dessine dans cette occasion un trait tout 
j particulier de son caractère, la timidité, l'embarras de la conduite, 
| unie à l'élévation des sentiments et à une certaine violence pas-
| sionnée. Il ne faut point oublier de placer à côté du meurtre 

de l'Égyptien le portrait du caractère de Moïse, qu'on trouve au 
chap. XII, v. 3 des Nombres. Erat enim Moyses vir mitissimus super 
ornnes homines qui morabantur in terra. Ces rapprochements et l'en-
semble de la conduite de Moïse rendent inadmissible autant qu'inex-
plicable, la peinture du caractère du législateur, telle que l'a imaginée 
Goethe. 

( 1 2 ) Percussum JLgyptium abscond i t sabulo. Il tue l'É-
gyptien, voici le fait moral, et le cache dans le sable, c'est là l'indica-
tion géographique. Ils étaient dans le pays de Goshen, sur la fron-
tière du désert. 

Le meurtre de l'Égyptien a été le sujet de beaucoup de commen-
taires , et la question de savoir : Utrum Moses JEgyptium juste 
interfecerit. (J. Fried. Mayer — G. Schnapperus — Berruyer, Hist. du 
peuple de Dieu,tome II, p. â5. — Buxtorf Lexic. talmud., etc.) reste en 
suspens , si l'on examine le fait ailleurs que dans le texte et les mœurs du 
temps. Dans le texte nous voyons, après l'action , la crainte s'em-
parer de Moïse, mais nullement le remords , et , dans ses propres 
lois , une distinction profonde est établie entre le meurtre par ruse 
et le meurtre qui est la suite d'un combat ou d'une querelle. (Nom-
bres, XXXV , v. i i . ) Cependant saint Augustin condamne Moïse de 
la manière la plus positive. (Aug., XXII, contra Faustam, c. 70.), et 
Mahomet met dans sa bouche ces paroles : Voilà une œuvre de Satan ; 
Seigneur, j'ai commis un crime, daigne me pardonner. (Coran, 
XXVIII.) 

(14) Timuit Moyses. Le verset suivant légitime cette 
crainte : Pharaon voulait faire mourir Moïse. 

( 15 ) Moratus est in terra Madian.—-La partie des côtes de 
la péninsule que baignent les eaux du golfe oriental de la mer 
Rouge, offre sur ses deux rives plusieurs points riches de sources 
abondantes, et dont le sol comparativement fertile donne la vie à 
une végétation vigoureuse. Les choses varient de prix selon les cir-
constances; une source près d'un bouquet de verdure compose un 
Éden dans le désert. C'est à ce genre d'indulgence comparative que 
la position de Dahab a dû, sans doute, devoir s'élever près de ses 
sources des établissements stables et d'une certaine importance. 

Dahab est formé des alluvions rocailleuses poussées chaque année 
jusque dans la mer par les eaux des pluies, que la pente de Ouadi 
Zackal entraîne à la côte. Ces dépôts annuels, ramassés par les pluies 
sur une étendue de pays considérable, ont formé, comme à Nouebe 
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et à El Heneck, un véritable promontoire, qui a son anse au sud, 
et présente à sa pointe, sur la côte, un vaste espace, que l'infiltra-
tion des eaux rend fertile, et où croît une grande plantation de 
palmiers. 

Aujourd'hui, cette position n'est habitée que dans la saison des 
dattes par les Bédouins, qui viennent de tous les points de la pé-
ninsule faire la récolte de leurs palmiers; mais on voit des deux côtés 
du lit des eaux de Ouadi Zackal des restes évidents de constructions 
d'une certaine importance, et , vers le sud du promontoire, une 
butte élevée, qui, à sa régularité, aux restes de murs qui la soutien-
nent, paraît avoir appartenu à un fort qui défendait l'établisse-
ment. Burckhardt se trompe lorsqu'il indique une route pavée ; il 
aura pris pour pavage, des blocs de granit, assez régulièrement 
posés les uns à côté des autres par le mouvement des eaux qui les 
entraîne chaque année. 

Les plus anciens habitants de cette contrée durent rechercher les 
avantages de cette position, s'ils étaient pêcheurs ou négociants, à 
cause de la sécurité de l'anse du nord, s'ils étaient nomades ou 
cultivateurs, à cause de l'abondance des eaux et de la fertilité des 
vallées voisines; et enfin quand,'plus tard,ils eurent besoin de se 
mettre en rapport avec l'industrie de l'Egypte, à cause de la facilité 
des communications par Ouadi Zackal, le Sinai et Suez. 

Tout doit donc nous porter à croire que Jethro, grand prêtre 
et chef des Madianites, résidait dans ce lieu, et que c'est là qu'était 
situé le Madian de la Bible. Voici d'autres raisons tirées du texte 
même, et qui ont décidé mon opinion. 

—Jéthro, chef des Madianites répandus dans la presqu'île, allié 
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des Madianites, qui étaient établis à l'orient de la mer Morte, avait 
dû choisir pour résidence le lieu qui le laissait le mieux à portee de 
tous les campements de sa tribu, et qui, en même temps, l'éloignait 
le moins de ses alliés. 

—: Moïse quitte l'Egypte, épouse la fille de Jéthro et adopte la vie 
des peuples pasteurs. Moïse conduisait les brebis de Jéthro, son 
beau-père, prêtre de Madian, et ayant mené son troupeau au fond du 
désert, il vint à la montagne de Dieu , nommée Horeb, -Q70n HIN-
derrière le désert. Luther a traduit hinter, vers le désert, et Mayer 
a conservé le même sens , en deçà, à l'ouest, hinüber, westwœrts. De 
quelque manière qu'on rende cette expression, elle convient à Dahab, 

1 qui fait face à la mer. La côte étant stérile, la Ouadi Zackal s'ouvrant 
derrière Dahab, c'est par ce chemin, qui conduit au mont Horeb, 
que les pasteurs devaient diriger leurs troupeaux au fond du désert. 
(Exode, III, i . ) 

— Moïse, pour retourner en Égypte avec sa femme et ses enfants , 
devait prendre la route directe qui l'y conduisait par le Sinaï ; Aaron, 
qui n'avait pas prévenu son frère, vient au-devant de lui, et le ren-
contre au Sinaï, parce qu'il savait qu'il devait y passer. 

— Quand Moïse, à la tête du peuple de Dieu, se prépare à quitter 
le Sinaï, il engage Hohab à lui servir de guide (et d'allié, comme je 
l'ai prouvé), mais celui-ci refuse de l'accompagner, et retourne 
chez lui. Il habitait donc dans la presqu'île, et dans une position 
plus méridionale que le Sinaï; car autrement pourquoi refuser d'ac-
compagner les Israélites, au moins jusqu'au point où leurs deux rou-
tes se séparaient? 

</<• /•oc/ic/'.r 
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Madian 

Après avoir indiqué les raisons que je puise dans la lecture seule 
du texte, et qui me font placer le Madian de la Bible dans la po-
sition qu'occupe aujourd'hui Dahab , il ne sera pas inutile de faire 
ressortir les contradictions dtins lesquelles sont tombés ceux qui se 
sont laissé entraîner par des traditions peu fondées. 

11 y a une grande confusion sur ce point parmi les commentateurs 
et les géographes. Voici comment je m'explique l'origine de leur er-
reur, et quelle conciliation je propose entre leurs données: 

Après la Bible, nous n'avons d'autres renseignements sur ce Ma-
dian que le peu de mots d'Eusèbe et de saint Jérôme , qui s'attachent 
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déjà à distinguer le Madian de la mer Morte de celui de la mer Rouge 
et qui placent celui-ci sur la côte orientale : «Est autem trans 
« Arabiam ad meridiem in deserto Saracenorum contra orientem 
« maris Rubri. » Ensuite, Ptolémée met dans ses Tables une ville 
du nom de Madiana par le 27-45 degré de latitude, et le 6 6 - 2 0 degré 
de longitude, et parmi les géographes arabes, Abou'lfeda vient plus 
tard parler d'une ville ruinée de Madian, près de laquelle on voit le 
puits où Moïse fit boire les brebis de Schoayb (Jéthro). Yoici le pas-
sage de ses Tables d'Arabie, ainsi que l'a traduit M. Reinaud. 

IV. Madian. — Ce lieu se trouve au commencement du troisième 
climat et appartient au Hedjaz. C'est une ville en ruine, située sur 
les bords de la mer Rouge, en face de Tebouk , à environ six marches 
de distance. On y remarque le puits auquel Moïse abreuva les trou-
peaux de Schoayb (Jéthro). Madian désignait primitivement la tribu 
à laquelle appartenait Schoayb ; il servit ensuite à désigner le lieu où 
elle s'était établie : c'est le lieu dont il est question dans ce passage de 
l'Aicoran : Et il envoya à Madian leur frère Schoayb. Ibn Sayd fait 
observer que la largeur de la mer auprès de Madian est d'à peu près 
une journée de navigation. En face, un peu au-dessus, sur la rive 
occidentale est Cosseir (Voir aussi: Arabiœ descript., ed. Gœtting., 1802 
in-4-, 77)-

Makrizy donne au territoire de Madian une grande étendue : il com-
prendrait, selon cet auteur, tout le pays entre l'Hedjaz, la Pales-
tine et l'Égypte ; et il ajoute : Le territoire de Madian comprenait 
encore les villes situées dans les cantons cle Kolzoum et de Tor, telles 
que Faran, Rakah, Kolzoum, Ailah et Madian. Cette dernière ville 
renferme des monuments superbes et des colonnes d'une grande di-
mension. (Trad. de M. Et. Quatremère dans ses Recherches sur l'Égypte.) 

Les traditions du pays étaient incertaines; les Arabes avaient 
répondu d'abord négativement aux demandes des pèlerins musul-
mans qui se rendaient à la Mecque, et voulaient, bon gré mal gré, 
passer en revue dans leur voyage en ligne directe tous les événe-
ments que le Coran a empruntés à l'histoire sainte; mais plus tard, 
ils trouvèrent commode de les satisfaire, et de se faire payer les 
visites qu'ils rendaient aux lieux qui leur étaient indiqués. De ce 
moment, toute la côte se peupla de grottes de Jéthro et de puits de 
Moïse. Fidèles à leurs traditions, quand ils restent dans le désert, ils 
les abandonnent ou les faussent quand ils se trouvent en contact avec 
les étrangers. 

La critique ne trouva plus que des notions obscurcies et des rensei-
gnements erronés, quand elle entreprit ce travail consciencieux auquel 
nous devons les lumières que nous ne faisons peut-être que coordonner. 

Bochart (Geographia sacra, in-folio 16/,6) indique Madian, sur la 
carte placée en tête de sa Géographie sacrée, dans la position de Moilah 
et même plus au sud, autant qu'on en peut juger sur une aussi petite 
échelle par la latitude correspondante de Ras Mohammed. 

Calmet (Comment, litteralis in Exodum , chap. I I , page 687) se 
réunit à l'opinion de ses prédécesseurs et marque ce lieu sur la Côte 
orientale de la mer Rouge, entre le Madian d'Abou'lfeda et le Modiana 
de Ptolémée. 

Niebuhr (Beschreib. v. Arab., 877), chez lequel l'observation du 
voyageur est plus remarquable que l'esprit critique du géographe, 
trouva que la forteresse de Moilah convenait au site de Madian. 

Dan ville (golfe Arabique) , dont la sagacité habituelle fut mise en 
défaut pour tout le dessin de ce golfe par un Itinéraire turc d'un pè-
lerin delà Mecque, après avoir donné à ce bras de mer une bifurca-
tion qui n'existe pas , plaça Madian dans un lieu qu'il appela Magar 
Schoayb, et que Shaw indiquait déjà dans l'Itinéraire des Hadgis de la 
Mecque : Akabah—• Tharc-el- Hamar, 200 cleraje sans eau. — Shirfah, 
240 sans eau. — Maggyre-el-Shoueibe 280. Et il ajoutait en note : 
Shoueibe est le même que Jéthro, lequel on suppose avoir habité en ce 
lieu. [Observât, géogr. extraits chap. XXVL, p. 137. Êcl. française, 
la Haye, 1 7 4 3 . ) La plupart des Commentateurs se sont réunis à 
cette opinion. De ce nombre sont Michaelis (Deutsche Uebersetzungdes 
ait. Test."1, Malte-Brun (Précis, III, 196). Rosenmùller,(biblische Alter-
thumskunde, 1828, III , 97), etc. M. de Hammer pense que Madian 
correspond à la septième station de la caravane de la Mecque Medain-
Ssalih, en comptant depuis Sadhadsch, et qu'elle est la troisième après 
Achaidhar. 

Rommel, doutant de l'existence réelle de ce lieu , demanda à 
Seetzen, avant son départ, d'en constater la position lorsqu'il voya-
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gérait dans cette contrée (Ephemeriden herausgegeben von Bertuch 
XIX Band 1804. M. Rommel est l'auteur d'excellentes recherches 
sur la géographie d'Abou'lfeda). -

Seetzen écrivit, dans une première lettre (Monal. Corresp. von Zach 
August 1816, page 164): Mgajir Schoaib est une position citée par 
les auteurs orientaux et connue des pèlerins, h dix lieues au sud de 
Tbuh; mais une des stations de la caravane nommée Madajin Melehli, 
pourrait coïncider avec l'ancien Madian. Ce lieu est situé à cinq jour-
nées ou quarante lieues au sud de Tbuk; des ruines, des inscriptions, et 
plus que cela, le nom de Madajin, qui est le pluriel de Madian, répon-
dent a cette position. Dans une autre lettre il écrivait : Midian n'est pas 
le même lieu que Mogaier Schoaib, quoiqu'il n'en soit pas très-éloigné. 
Midian sans aucun doute est le Szitte Madian dans Ouadi Muegny 
ou Moukny, sur la rive orientale du golfe Elanitique, en face de Dahah 
ou Mina-el-Dahah, situé sur la côte occidentale dans le pays de Tour. 
On trouve dans cet endroit quelques bonnes sources où Moïse doit avoir 

fait sa prière. Massalu Mousa. (Monat. Corresp. i 8 i 2 , O c t . tom.- 28, 
p . 3 9 5 . ) 

Seetzen indiquait ici le Mukna ou Magna de ma carte , sur la côte 
orientale, le même sans doute que le Makna de Ptolémée (liv. YI, 
chap. 7). Il y a dans ce lieu des sources qui coulent en assez grande 
abondance pour former presque toute l'année un ruisseau qui se jette 
dans la mer, après avoir arrosé des champs cultivés et des plantations 
considérables de palmiers, de grenadiers , et même de vignes. Des 
Arabes se sont lixés près de cette verdure et habitent dans une cen-
taine de cabanes ; mais cette population s'accroît, à l'époque des fruits, 
de tous les Bédouins des environs qui possèdent ici quelque enclos de pal-
miers , et qui viennent faire eux-mêmes la récolte. Il semblerait que 
l'opinion cle Jérôme fut suivie déjà anciennement par des moines, qui 
construisirent, à quelques pas plus au sud, un couvent, destiné à 
honorer le souvenir de Moïse. La tradition, basée sur cette erreur, 
entretenue par la fondation de cet établissement religieux, a été con-
servée par les Arabes qui habitent aujourd'hui Magna, et elle est 
honorée par les pèlerins de la Mecque, qui, comme je l'ai dit, sont 
habitués à rencontrer, échelonnés sur toute leur route, les événements 
de l'Ancien Testament que le Coran a popularisés chez eux. 

Magna, de même que Moilah et toutes les positions qu'on a cherchées 
sur la Côte orientale, ne sauraient répondre au récit de la Bible. Le 
mont Horeb en est éloigné de six grandes journées. Quelle raison au-
rait un berger pour s'aventurer aussi loin avec ses brebis ? Le chemin 
qui conduit de l'Ackabah en Egypte, passe par El-Nackel, mais c'est 
un détour de plusieurs journées que de passer par le Sinaï. — Hohab ne 
pouvait refuser, en retournant chez les siens par l'Ackabah, alors 
Elath,de conduire ou d'accompagner les Israélites au moins pendant 
deux journées. •— La seule lecture du texte doit donc faire rejeter tou-
tes les positions qui ne sont pas sur la côte occidentale. 

Les voyageurs Pococke [Descript. of the East) Montagu [Philoso-
phical transactions, vol. LVI , pag. 4 7 , année 1 7 6 6 ) , Sichart [Lettres 
des Missions), Shaw (Trad. fr . , page 47] et les auteurs Bùsching et 
Gosselin (Géographies), ont cru pouvoir placer sur le promontoire 
de Dahab la ville maritime d'Éziongaber , rendue célèbre par les 
voyages d'Ophir. Aucun d'entre eux n'avait visité ce lieu; ils obtin-
rent les renseignements, sur lesquels ils fondèrent leur opinion, tant 
des moines du couvent du Sinaï, que d'un capitaine arabe et de quel-
ques matelots qui s'étaient réfugiés dans cette anse lors d'un temps 
orageux. Mais le texte de l'Écriture , qui cite les deux villes d'Élath 
et d'Éziongaber, comme peu éloignées l'une de l'autre, et le récit des 
voyages d'Ophir, entrepris et heureusement accomplis, qui supposent 
un port sûr et d'une certaine étendue , ne permettent pas de s'arrêter 
à cette hypothèse. 

L'évêque Clayton , Montagu, le Père Joly et même Bùsching, s'imagi-
nèrent que le golfe de Cherm pouvait répondre à la position de Madian. 
C'était se rapprocher de la vérité sans l'atteindre. Des deux anses de 
Cherm, celle de Cherm-el-Bir seule adel'eau, mais elle est mauvaise, et il 
ne semble pas, en l'absence de ruines, et avec l'impossibilité d'y entrete-
nir des plantations, que ce lieu ait jamais été habité par une population 
considérable. Dailleurs , la route de Cherm , au Sinaï, que j'ai suivie, 
n'est praticable que pour un voyageur géographe qui veut à toute 
force traverser le pays dans une ligne donnée, mais la route naturelle 
de Cherm à Suez ne quitte pas le littoral du golfe. 

Je n'ai pas besoin de réfuter d'autres opinions, d'après lesquelles 
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Madian serait à Tor et même au Sinaï, ainsi que le père de Géramb 
(letlre LU) l'indique sans aucun commentaire, mais aussi sans le 
moindre fondement. Enfin, Burckhardt (page 847), Rùppel (page 206), 
Gesenius (dans ses annotations) , et d'après eux plusieurs auteurs, ont 
réservé cette position pour le Disahab du Deutéronome. On sait que 
Moïse place l'endroit où il dicta son cinquième livre, vis-à-vis de 
Souf, (mer Morte) entre Paran et Tophel , Laban, Hazeroth et 
Disahab. 

La Vu 1 gâte a traduit ce dernier mot, au lieu de l'admettre comme 
nom propre. Elle dit : Et Hazeroth, ubi auri est plurimum. Cette po -
sition est donc non-seulement conjecturale, mais encore probléma-
tique par cette interprétation qui me semble fondée. Sans discuter 
ce point, je repousserai l'idée de chercher un rapprochement entre ce 
mot et la position de Dahab, en premier lieu, parce que je crois 
devoir y placer Madian, et secondement, parce que rien ne prouve 
que ce promontoire ait jamais fourni de l 'or, en même temps que 
rien n'expliquerait pourquoi Moïse, au sommet des montagnes qui 
dominent la plaine de Jéricho, et pour en fixer géographiquement la 
position, irait chercher au fond de la péninsule du Sinaï, un heu 
perdu sur un golfe qui n'était connu alors de personne parmi les 
Israélites. En général ces hypothèses , fondées sur quelques faibles 
rapports étymologiques de noms, qui, dans le inème pays, se 
présentent souvent plusieurs fois, me semblent plus que légeres, 
quand elles contrarient l'histoire, la géographie, et je dirai même le 
bon sens. On pourrait citer plus d'une erreur provenant de 1 impor-
tance qu'on a donnée à ces étymologies. Les habitants de Bornou ne 
prétendent-ils pas que leur pays porte dans son étymologie (Ber Noa, 
la montagne de Noé) l'indication positive que c'est sur leur territoire 
que l'arche de Noé s'arrêta. 

Trois particularités de ce voyage de Moïse à Madian méritent 
l'attention et sollicitent quelque explication. C'est d'abord la direc-
tion du voyage; -2° la sécurité de la route; 3° les rapports des 
Israélites avec les Madianites- — Moïse a tué un Égyptien; il cherche un 
abri contre la colère du P h a r a o n d'Égypte qui veut le mettre à mort. Mais 
pourquoi s'enfoncer dans le désert, pourquoi s'enfuir si loin , et une 
fois qu'il ne recule pas devant 80 lieues de chemin, pourquoi choisir 
pour demeure la contrée la plus triste, quand la Palestine est moins 
eloignée, et qu'elle offre de bien autres ressources? Je donnerai les 
raisons de ce choix en parlant des rapports des Hébreux avec les 
Madianites, qui font supposer que Moïse suivit, au moins pendant 
une partie du chemin, une caravane de Madianites qui retournait 
dans la presqu'île avec les provisions de blé ou d'étoffes qu'ils avaient 
échangées contre les produits de leurs troupeaux, le beurre , la laine , 
les jeunes chevreaux et les petits agneaux. On ne s'expliquerait pas 
autrement ce voyage en ligne directe, quand Moïse pouvait s'arrêter à 
Tor, ou dans les établissements de Ouady Feyran. Le Coran et les 
Commentateurs orientaux de ce livre, supposent qu'un ange fut son 
conducteur (Gelaleddin), ce qui n'est qu'une conjecture, mais ils pré-
tendent que Moïse mit huit jours à faire le voyage du pays de Goshen 
à Madian, et c'est à peu près la distance qui sépare l'Egypte de Dahab 
(Sur. XXVIII]. 

2. La presqu'île du Sinaï est tout aussi tranquille aujourd'hui 
et aussi pleine de sécurité qu'autrefois. Les Thorat vantent leur 
pays sous ce rapport, et si nous cherchons quelque compensation 
à la vie si misérable qu'ils y mènent, nous la trouverons dans 
cet avantage. J'ai rencontré, dans leurs profondes vallées, de petits 
réduits entourés de pierres sans ciment, sans autre fermeture que quel-
ques branchages de palmiers, placés devant l'entrée. Ils renferment 
là tout leur avoir, des outres pleines de dates confites, desarmes prises 
sur l'ennemi, des pots de manne, et jamais il ne s'est produit d'exem-
ple de la violation de cette propriété ouverte à tout venant. Lorsque 
je partis de l'Ackabah pour visiter les ruines' de Pétra, je vis qu avec 
le monde qu'Abouraschid nous avait envoyé, l'argent que j avais 
emporté ne pourrait me suffire. 11 fallait nourrir vingt chameaux et 
seize personnes pendant vingt jours, payer la redevance pour le 
voyage et donner des cadeaux aux chefs, de même qu'aux différents 
personnages de la garnison. J'étais dans un grand embarras ; je me con-
fiai à Hussein ,qui me dit que si je voulais écrire au Caire, il enverrait 
un de ses compagnons, et qu'il me répondait qu'à notre retour à 
l'Ackabah, nous le retrouverions avec l'argent. Je suivis ce conseil, 
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j'écrivis à mon banquier, au Caire, de m'envoyer une somme assez 
forte en séquins de Venise. — Le porteur de ce message de confiance 
partit le lendemain, monté sur son dromadaire. A trois semaines de là, 
nous le vîmes revenir. Il avait traversé près de deux cents lieues de 
désert, seul avec un fusil à mèche pour toute arme , et cependant il 
n'avait été exposé à aucun danger. Par excès de précaution, il avait 
cousu dans la calotte de son bonnet une partie de l'or qui lui avait 
été remis, et il avait caché l'autre dans la selle de sa monture. Il ne 
manquait pas un seul séquin à la somme que j'attendais. J'ai repré-
senté, dans mon voyage de l'Arabie Pétrée, une caravane attaquée 
par des Thorat. Mais qu'on ne s'y trompe pas. Les Thorat atta-
quaient les Égyptiens , qu'ils pouvaient considérer alors comme leurs 
ennemis, puisqu'ils soutinrent tous ensemble une guerre contre le pacha. 

Cette police de convention , cette sécurité de tribu à tribu devait 
être bien plus grande sous l'égide des mœurs patriarcales, avant que 
le temps et la civilisation les eussent altérées. Moïse pouvait très-
bien , une fois qu'il se déclarait Hébreu et allié des Madianites, par-
courir tout leur territoire sans crainte d'être attaqué. Il suivit pro-
bablement une caravane pour se guider à travers le réseau compliqué 
des vallées ; mais il avait bien certainement un but, uue intention, 
un projet arrêté, en allant à Madian, qui est à l'extrémité de la pé-
ninsule ; et si l'incident de la fontaine lui procura une meilleure ré-
ception et plus tard une alliance, il comptait sans doute sur des re-
lations antérieures pour s'y établir avantageusement. 

3. Les Madianites étaient-ils alliés par le sang aux Hébreux, ou 
seulement par les habitudes et les relations, par les besoins réci-
proques ? S'il y avait eu entre eux, ou s'ils avaient reconnu une pa-
renté bien étroite, ils n'auraient pas massacré aussi impitoyablement 
et sans nécessité la branche des Madianites établie sur la côte orien-
tale de la mer Morte. Mais le lien réel qui les unissait était formé 
par des rapports de commerce, de voisinage, d'occupations et de be-
soins semblables. 

L'histoire de ces contrées nous montre de tous temps la population 
de la presqu'île du Sinaï en rapports d'échange avec les Égyptiens, 
et, tant est grande leur pauvreté, presque sous la dépendance des 
habitants de la province qui portait autrefois le nom de Goshen. En 
effet, les pluies et à son tour la sécheresse chassent, deux fois l'an, 
les Bédouins de leurs vallées ; ils viennent passer ce temps sur la fron-
tière de l'Égypte, et payent certaines redevances pour faire paître 
leurs troupeaux sur ces terrains; le reste de l'année, ils voiturent à 
dos de chameaux du charbon qu'ils fabriquent dans leurs vallées, du 
soufre qu'on y exploite comme autrefois le cuivre. 

Sed i t j u x t a p u t e u m . Quand un Arabe n'a rien sur lui, 
par conséquent rien à perdre, et qu'il veut obtenir des rensei-
gnements sur la route à suivre ou sur les campements les plus voisins, 
il s'assoit près d'un puits, et peut être certain de voir bientôt sortir 
des ondulations du terrain quelque jeune pâtre ou quelque fille suivie 
de son troupeau. C'est ainsi que Jacob obtient les renseignements 
qu'il désirait sur Laban (Genèse, X X I X , vers. 5). Jéthro était campé 
à Dahab ; le puits où ses filles vinrent abreuver les troupeaux n'était 
éloigné que de trois quarts de lieue, et se trouvait situé plus au nord 
et plus près de la vallée. J'ai campé moi-même dans cet endroit, 
près d'une source dont l'eau est assez bonne; c'estainsi du moins qu'on 
la juge dans ce désert, où le goût devient facile à contenter. 

( 1 6 ) V e n e r u n t a d b a u r i e n d a m a q u a m . Raguel était prê-
tre à Madian. Mais Madian peut-il nous présenter l'idée d'une ville? J'ai 
expliqué ailleurs ce que pouvaient être les villes parmi les nomades ; 
ce n'était qu'une réunion de cahutes, qui remplaçaient les tentes dans 
les endroits où ils séjournaient plus longtemps, et qu'ils abandonnaient 
dans certaines saisons pour camper ailleurs. Si Madian avait été une 
ville, comment les filles du grand-prêtre auraient-elles eu la garde 
des troupeaux? Et pourquoi auraient-elles conduit leurs brebis au 
loin pour les abreuver, s'il y avait eu de l'eau dans la ville? Or, se 
représente-t-on une ville sans eau, quand elle n'a pas, comme Suez, 
pour réunir des habitants, l'avantage d'un port ? 

Dans les tribus les femmes sont seules chargées de la garde et du 
soin des troupeaux. Quand les filles de Raguel mènent les brebis à 
l'abreuvoir et puisent elles-mêmes l'eau, elles ne faisaient que ce que 
font encore aujourd'hui les filles des chefs des tribus les plus considé-
rables. 
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( I 7) S u p e r v e n e r e pastores . Les puits du désert sont le 
théâtre des disputes, l'occasion des querelles, quelquefois la cause 
des guerres les plus acharnées. La Genèse nous en fournit des 
preuves; la vie du désert en est remplie. Les pasteurs qui chassent 
les filles de Raguel ne pouvaient être du même campement qu'elles, 
autrement ils auraient respecté les filles de leur chef; mais ils étaient 
sans doute de la même tribu ou d'une tribu voisine et amie, car au-
trement ils auraient enlevé ces filles avec leurs troupeaux. Ce n'était 
donc qu'une querelle sans importance; et comme elles ont lieu dans 
le désert à tout propos , la facilité avec laquelle Moïse seul défend ces 
filles et fait boire leurs troupeaux prouve assez le peu d'irritation des 
pasteurs. Je citerai le récit du Coran , qui est rempli de simplicité: 
Arrivé à la fontaine de Madian, il trouva les bergers occupés à abreuver 
leurs troupeaux. Il aperçut deux sœurs qui se tenaient à l'écart : Que 

faites-vous ici? leur demanda-t-il. Nous attendons, répondirent-elles, 
le départ des pasteurs pour abreuver nos troupeaux ; nous avons pour 
père un Cheick respectable. Moïse leur puisa de Veau (Coran, XXVIII) . 

( 1 S ) C u r v e l o c i u s venis t i s s o î i t o ? Les distances du désert 
sont si bien connues, la vie si régulière, que le soir, lorsque 
les femmes mènent les troupeaux à la source, chacun dans le campe-
ment connaît l'heure du retour. Raguel avait donc droit de s'étonner 
d'un retour plus prompt, causé par l'assistance que Moïse avait 
donnée à ses filles, et dont il n'était pas encore informé 

( 1 8 ) V i r aegyptius l iberavi t n o s . Au désert, la première 
marque distinctive d'un homme est son langage, qui indique sa pa-
trie. Les filles de Raguel le désignent ainsi, sans doute parce que son 
accent et peut-être aussi son costume étaient égyptiens. 

Haus i t a q u a m n o b i s c u m . La source était profonde, il puisa 
de l'eau. Les sept filles de Raguel n'étaient pas de trop pour s'entr'aider 
dans cette pénible besogne, et l'assistance de Moïse était digne de leur 
reconnaissance. Dans le désert, chaque Arabe apporte à la source un 
vase attaché à une corde faite d'écorce de palmier ou de lanières de 
peau de chameau ; le pauvre voyageur qui vient à la source sans être 
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muni de ces ustensiles , souffre de la soif au bord même de l'eau. 
( 2 0 ) Ut c o m e d a t p a n e m . C'est l'hospitalité du désert dans sa 

forme la plus ordinaire, telle qu'elle s'est conservée de nos jours 
dans les tribus nomades. 

La Bible ne dit pas que les filles de Raguel aient été chercher 
Moïse, mais il était dans les habitudes du désert de s'appro-
cher du campement et de réclamer l'hospitalité, ne l'eût-il même 
pas mérité par le service qu'il venait de rendre, Aussi lisons-nous 
dans le Coran, qui, toute réserve faite, a le grand mérite delà couleur 
locale : Assieds-toi et mange avec nous, lui dit le vieillard. Je n'accepte 
pas ton offre, lui répondit l'Hébreu, comme le prix du service que j'ai 
rendu à tes filles. Il est dans ma famille une loi inviolable : on fait le 
bien sans en attendre la récompense. — Et moi, répliqua Jéthro, j'ai con-
servé cette coutume, qui était celle de mespères, de bien accueillir mes 
hôtes et de les nourrir (XXVIII). 

( 2 1 ) Jura vit q u o d hab i tare t eu m eo . N'ayant pas apporté 
d'Egypte de quoi payer la dot d'une fille, Moïse était obligé, comme 
Jacob l'avait fait chez Laban, de s'engager par serment à vivre avec 
son beau-père et à le servir pour l'équivalent de la somme que 
celui-ci avait le droit de réclamer. Seulement ici Raguel, plus con-
fiant, lui donna à l'avance sa fille Séphora. Le Coran s'exprime ainsi : 
O mon père, dit une des filles de Jéthro, prends cet homme à ton 
service. Il est robuste et fidèle : il sera le meilleur de tes serviteurs. 
Jéthro dit à Moïse : Je te donnerai une de mes filles en mariage, à 
condition quetume serviras pendant huit années. Je n'ai jamais séjourné 
quelque temps dans une tribu sans que mon hôte 11e cherchât à me 
retenir à mon départ par ces paroles : Reste avec nous, prends une 
de nos filles, dresse une tente à côté des nôtres. L'alliance constituait 
le plus fort lien, la véritable sécurité : c'était pour Moïse, comme 
c'eût été pour moi, l'équivalent des grandes lettres de naturalisation. 

Cette alliance semble prouver que les fonctions de prêtre qu'exer-
çait Raguel ne doivent s'entendre que de prêtre du vrai Dieu. 



11 EXODE, CHAP. VIL 

CHAPITRE TROISIÈME. 

KE<ï>AAAION F. 

1. Kal Mtoucvjç fa n;oi;xaivtov TA KooSxra îoÔop TOU yajxêpou 
aÙToiJ TOU Uoécoç Motèiatf xal riyays TA wpoêaTa UTTO TT)V épvjpv, 
xal iXOev BIÇ TO opoç Xtopviê. 

2. ÛoO'A aÙTto ayyeXoç Kupiou ev Trupi<pXoyo„ç èx TOU (3<XTOU-
xal ôpa OTT, ô paTôç x a i e T a i rcupl, 6 fis ¡SaToç où xaT£xa&£TO. 

3. EÎTCS Mtoucvi; • Haps^Ôtov .ôUoaai TO ôpajxa TO ¡xs'ya 

TOUTO, OTT où x a t a x a i e T a t o (SATOÇ. 

4. Ûç <̂ e Kupio; OTI Trpoçayei t&av, sxxXecev AÙTOV Ku-
pioç éx TOU (3aTou , "Xsycov • Mwua-Î], Mcoucvj. O eîize • T i ICTI ; 

5 . Ô à e ¿lus,' M v ) Èyytc'ip; X ù c a i TO uTro'^txa e x TÔV 

x o & â v c o u * 0 yàp TO'TCOÇ, £v,to au ecTV)xaç, y?) à y i a SCTÎ. 

6. Kal STTCSV * Èyto AFXI 6 0£OÇ TOU RCATPO'Ç cou, ©eo; Aêpaàjx, 
xal 0£o; î caàx, xal 0£o; îaxtoê. ÀTREARPEIPE iïe Mcoucviç TO 

Trpo'ÇWTCOV aÙToiï • sùXaêsîro yàp xaTepoële^at, evto7uov TOU ©eoiï. 
7. Efra Kupioç x p o ç M t o u c v j v î&tbv el&ov TT,V JMCXWGIV 

TOU Aaou P.ou TOU ev AiyuTTTfe), x a l TVÎÇ xpauyviç aÙTtov àxvfxoa 

« 7 : 0 Ttov Ipyo&uoxTtov • o i ^ a y à p TT)V O^UVTIV aÙTtov, 

8 . x a l xaTÉëviv e^slecÔat aÙTOuç ex A f y u w T u o v , 

xal e^ayayav aù-roùç ex T ï j ; yviç exeivviç, xal àçayayeîv aÙTOuç 

gtç yviv ayaGr̂ v xal T:OA)O/]V , eiç yvjv peoucav yaAa x a i [JÂ\i, etç 
TOV TO'TCOV TCOV Xavavaitov, xal X e T T a i c o v , xal Àpppauov, xal 
4>£p£^auov, xal Fepyecaicov, xal Eùaitov, xal leëoucaitov. 

g. Kal vuv i&où xpauyv) TCOV uicov IcpavfX yjxsi TCPOÇ ¡xe * xayto 
Iwpaxa TOV Oaixp.ov ôv oi Atyuimoi ÔTaêouctv au TO y ç. 

1 0 . Kal vuv &eupo • à i r o c T î & t o ce xpoç ^apaco (3acOia Ai-
yuTCTOu, xal è^a^eiç TOV Xao'v p.ou TOU; uioùç lapar^ ex yviç 

AtyùiTTou. 

11. Kal £ÎTC£ Mwucviç TTpoç TOV ©eo'v • Tic du.i eyo , OTI 770-
p£Ù<7o;xai xpoç <I>apaw paaiXe^ Aiyu^Tou, xal OTI e^àçw tou; 
yiouç lapa'ÀX £* y^ç AiyÙ7CTou ; 

12. EIto ^e 0 0£oç Mojucvi, Xlywv O T I âcojxat P.ETA cou. 

K a l TOUTO coi TO G ï i p î b v OTI lyto ce ICA^OCTSACO, ev TW ayayetv 

c£ TOV >,ao'v p.ou e^ AtyuTCTOu, x a l l a T p e u c e T e TM 0 e ô ev T Ô opei 

TOUTTP. 

13. Kal elire Mwucviç Tïpo; TOV © e o v • Mou eyto eXsucop.at 
<rrpoç Toùç utoùç î c p a v i l , x a l epw x p o ç a u T o ù ç - O © e o ; TÔV 

TïaTepcov vip.c5v âracTa 'Xxé p.e x p o ; ùp.aç. ÈpwTvicouci ¡ xs , TI 

OVOFXA a Ù T w ; TI epô ^ p o ? aÙTOu; ; 

14. Kal eItov 0 0£oç Tcpoç Mcouo^v, Tiytov • Èyto £t|xi ô tov. 
Kal SL-£v • OÙTCOÇ S pel; TOIÇ UIOÎ; îcpavfX • Ô tov ARACTA^/TE [XE 

•T̂POÇ ÛJXAÇ. 
1 5 . Kal el7î£V 0 ©£oç IRA"Xiv 7rpo; Mwiic^V • OuTto; èot~ç TOIÇ 

uloTç îcpaviX • Kuptoç 0 0£oç TCOV TîaTe'pcov vijxwv, 0soç Aêpaàfx, 
xal 06oç îcaàx, xal 0e6ç îaxtoë, diziaxvlyj as Tïpoç ujxàç. 
TOUTO' P.ou ECTIV ovoaa atcoviov, xal PXAOCUVOV yevewv yevea?;. 

16. È'XGtov ouv cuvàyaye TTJV yepouctav TCOV ulcov ICPAÏI^, xai 
i p a ç Trpoç aù~ouç- Kùpio; 6 0 £ o ç TÛV rcaTe'ptov r,[xtov tb^Tai 

¡j .ot, 0 £ o ; Âëpaàfx, xal © £ o ç îcaàx, xal ©eoç iaxtoo , Ae'ytov • 
ÈÛICXOTTI EU£cxea[xai ùtxaç, xal oca cup.ëfiêvixev ùpv ev AtyuTCTto. 

17. Kal SITÎCV • Âvaêtëàcto û»xàç ex TYÎÇ xaxtocetoç TÔV At-
YU77Titov etç TVIV yr,v TCOV Xavavaitov, xal XeTTaitov, xat. Afxop-
paitov, xal ^spe'Caicov, xal Eepyecauov, xal Eùaitov, xal Igëou-
çairn, £iç yflv pçoycav yà^a xal 

CAPUT IIL 

1. MOYSES autem pascebat oves Iethro soceri sui sacerdotis 
Madian: cumque minasset gregem ad interiora deserti, venit 
ad rnontem Dei Horeb. 

2. Apparuitque ei Dominus in flamma ignis de medio rubi: 
et videbat quod rubus arderet, et non combureretur. 

3. Dixit ergo Moyses : Yadam, et videbo visionem hanc 
magnam, quare non eomburatur rubus. 

4. Cernens autem Dominus quod pergeret ad videndum, 
vocavit eum de medio rubi, et ait: Moyses , Moyses. Qui re-
spondit : Adsum. 

5. At ille : Ne appropies, inquit, hue : solve calceamen-
tum de pedibus tuis: locus enim, in quo stas, terra sancta est. 

6. Et ait : Ego sum Deus patris tui, Deus Abraham, Deus 
Isaac, et Deus Jacob. Abscondit Moyses faciem suam : non 
enim audebat aspicere contra Deum. ^ 

7. Cui ait Dominus : Vidi afflictionem populi mei in iEgy-
pto et clamorem ejus audivi, propter^duritiam eorum qui prae-
sunt operibus : 

8. Et sciens doiorem ejus, descendi ut liberem eum de ma-
nibus iEgyptiorum , et educam de ten^a ilia in terram bonam,. 
et spaciosam, in terram quae fluit lacte et melle, ad loca 
Chanansei, et Hetha?i, et Amorrluei, et Pherezaei, et Hevaei, 
et Jebusaei. 

9. Clamor ergo filiorum Israel venit ad me : vidique affli-
ctionem eorum, qua ab iEgyptiis opprimuntur. 

10. Sed veni, et mittam te ad Pharaonem ut educas popu-
lum meum, filios Israel, de iEgypto. 

11. Dixitque Moyses ad Deum : Quis sum ego ut vadam 
ad Pharaonem, et educam filios Israel de iEgypto P 

12. Qui dixit ei : Ego ero tecum; et hoc habebis signum, 
quod miserim te : Cum eduxeris populum meum de iEgypto, 
immolabis Deo super montem istum. 

13. Ait Moyses ad Deum : Ecce ego vadam ad filios Israel, 
et dicam eis : Deus patrum vestrorum misit me ad vos. Si 
dixerint mihi: Quocl est nomen ejus ? quid dicam eis P 

14. Dixit Deus ad Moysen : EGO SUM QUI SUM. Ait : 
Sic dices filiis Israel: QUI EST misit me ad vos. 

15. Dixitque iterum Deus ad Moysen : Haec dices filiis Israel: 
Dominus Deus patrum vestrorum, Deus Abraham, Deus Isaac, 
et Deus Jacob, misit me ad vos : hoc nomen mihi est in eeter-
num, et hoc memoriale meum in generationem et generationem. 

16. Yade, et congrega seniores Israel, et dices ad eos : 
Dominus Deus patrum vestrorum apparuit mihi, Deus Abra-
ham, Deus Isaac, et Deus Jacob, dicens : Yisitans visitavi 
vos , et vidi omnia qua? acciderunt vobis in iEgypto : 

17. Et dixit ut educam vos de afflictione iEgypti in ter-
ram Chananaei, et Hethaei, et Amorrhaei, et Pherezaei, et He-
vtei, et Jebusaei, ad terram fluentem lacte et melle, 
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1 8 . K a l £i ;axoú<xovTaí r í e <pwvT?" x a l a ;£A£uov) SU, x a l 

y s p o u c í a ícpaviX -repo; l a p a c o ¡3aat,l£a A i y ú x T o u , x a l i p a ; 7tpo; 

auTov- Ó 0£O; TWV ÉSpaícov 7:PO;x£xlv)Ta& -/¡¡xa;- 7rop£u<7Ó¡x£0a 
Ouv O&ov Tptwv vip.£pcov a'; TT¡V £pv¡¡j.ov, iva f)úawu.£v TCO 0 £ W 

[̂AtóV. 
1 9 . Éyco o i ^ a o t i OU 7rpo7]<7£Tai úp .a ; l a p a c o (3a<Jt,l£u; A í -

yuTTTOu TTopeuÓíivai, eav p,£Ta / £ t p o ; xpaTata;. 
20. Kal I x T a v a ; TT¡V )(£^Pa TCaTa'^W TOO ; Aíyu7mou; Iv x a e i 

TO?; OaufAcccíoi; ¡¿ou o í ; Trotvfató ¿v auTOÍ; • x a l p,£Ta T a u r a £ ^ a -

7Ü0CT£A£Í ÚJXA;. 

21. Kal áwcrw yáptv TOO l a ¿o TOUTOÍ Ivaviíov TWV ATYUTRTIWV • 

OTav á770Tp£yr,T£, oüx áneXsúffStfOs Xcvoí• 
22. a l i a arr/faa yuvv¡ Trapa yaTovo; xal cucxvívou aÚTÍÍ; 

cxeÚT) á p y u p a x a l ^ p u o a , x a l ív.ATICP.o'V • x a l STCIOIÍGSTS £TCI TOU; 

utou; úawv xal L Ta; Ouyarspa; ÚJJUOV, xal axuleócraTe TOU; 

AíyüxTiou;. 

18. Et audient vocem tuam : ingredierisque tu, et seniores 
Israel, ad regem -/Egypti, et dices ad eum : Bominus Deus 
Hebraeorum vocavit nos : ibimus viam trium dierum in soli-
tudinem, ut immolemus Domino Deo nostro. 

19. Sed ego scio quodnon dimittet vos rex iEgypti ut ea -
tis, nisi per manum validam. 

20. Extendam enim manum meam, et percutiam iEgy-
ptum in cu ne tis mirabilibus meis, quae facturus sum in medio 
eorum : post heec dimittet vos. 

21. Daboque gratiam populo huic coram iEgyptiis : et cuni 
egrediemini, non exibitis vacui : 

22. Sed postulabit mulier a vicina sua, et ab bospita sua, 
vasa argentea, et aurea, ac vestes, ponetisque eas superfilios 
et fili as vestras, et spoliabitis /Egyptum. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(1 ) Moyses pascebat oves «Tetlll O. C'était une conséquence 
de son engagement avec Jéthro ; et puisqu'il avait obtenu une femme 
sans payer sa dot, il était obligé de la gagner. Il faut se reporter 
aux circonstances du séjour de Jacob chez Laban, elles ont un grand 
rapport de ressemblance. — C u m q u e minasset gregem ad 
interiora deserti. Il est bien rare que les Arabes mènent leurs 
troupeaux à plus d'une journée du campement; mais il est impos-
sible qu'ils s'en éloignent de six journées, ce qui aurait eu lieu ici 
cependant, si Madian avait été situé sur la côte orientale du golfe 
Elanitique. Le mont Horeb est à deux journées de Dahab, et la 
tranquillité dont les tribus de cette partie de l'Arabie ont toujours 
joui, permet de s'expliquer cet éloignement, que Moïse d'ailleurs se 
donne la peine de faire remarquer comme événement peu ordinaire. 
Le mont Horeb est indiqué d'une manière précise par l'ensemble des 
différentes circonstances qui s'y rapportent, et par les traditions, qui 
sont unanimes. Ainsi que le mont Sinaï, dont il n'est qu'un mamelon, 
il s'élève presqu'au centre de la presqu'île. On trouvera plus loin un 
plan figuratif de sa position par rapport au mont Sinaï et à la mon-
tagne de sainte Catherine. Ce groupe de rochers de granit, dont les 
formes sont admirables et dont la hauteur est imposante, a conservé 
aux yeux de tous les peuples ce caractère de sainteté qu'il avait avant 
que les événements lui eussent donné la célébrité qu'il a acquise 
depuis. Dieu dit à Moïse : Locus in quo s ta,s, terra sancta est. Aujour-
d'hui un couvent reconstruit dans le quatrième siècle occupe le fond 
de la vallée, et à l'endroit où, selon la tradition, le buisson ardent 
apparut à Moïse, s'élève une chapelle qui est consacrée parti-
culièrement à ce saint lieu. Les vues que j'ai dessinées tant de l'ex-
térieur que de l'intérieur du couvent ont paru dans mon voyage de 
l'Arabie Pétrée, 

(2 ) in f lamma ignis.de. m e d i o rubi . Cette apparition toute 
miraculeuse a été expliquée par des feux de broussailles qu'on allume 
dans les vallées du Sinaï. Yoici un passage que je trouve dans mon 
journal. «Nous nous arrêtâmes sur le plateau de Gedaie, à quatre lieues 
« au nord du Sinaï. On soupa une demi-heure après le coucher du 
« soleil. Quand la nuit vint, on rassembla les chameaux, et nous nous 
« assîmes en cercle pour boire le café autour d'un grand feu d'herbes 
« d e s s é c h é e s qui croissent abondamment dans cette plaine. Mon drog-
« man mit le feu à quelques touffes encore sur pied ; aussitôt le vent, 
« propageant la flamme, nous présenta un beau spectacle. C'était la 
« vallée entière qui s'éclairait tout à coup, comme sillonnée de longs 
« ruisseaux de lave. Le vent se jouait au milieu de ces flots de lumière, 
« arrêtant subitement l'incendie d'un côté pour l'exciter plus vivement 
« de l'autre. Peu à peu le feu s'éteignit dans toutes les directions, et le 
a calme de la nuit succéda bientôt à ce désordre passager. « 

Il faut toute la volonté explicative des commentateurs pour trouver 
de l'analogie entre un fait aussi simple et celui qui excite dans Moïse 
un si grand étonnemènt et une si vive crainte. Le berger de Jéthro 

ne connaissait-il pas, comme tous les Arabes de nos jours, la possi-
bilité de mettre le feu à un buisson desséché, et s'en serait-il étonné ? 

(5 ) Solve ca l ceamentum de ped ibus tuis. Un usage de 
propreté reçu en Orient est devenu, dès la plus haute antiquité, une 
marque de respect et une pratique de religion. — Tous les peuples 
orientaux se sont toujours accroupis : les sièges et les fauteuils que re-
présentent les bas reliefs et les peintures antiques de leurs monuments 
sont réservés aux fêtes et aux cérémonies sacrées ; c'est un meuble 
d'apparat. A côté du roi, assis sur son siège élevé, vous voyez les mi-
nistres, les grands, tout le peuple accroupis sur les talons et nu-pieds, 
Le sol sur lequel on s'assoit doit donc garder la propreté de nos 
sièges : c'est la raison qui fait que les souliers, les chaussons, ou les 
pantoufles , se laissent à l'entrée des salons ou divans. Aussi, les 
Orientaux, qui s'enveloppent d'une coiffure compliquée, destinée à 
rester immobile en toute occasion, seraient aussi gênés de l'obligation 
de se découvrir la tête par forme de salut et par manière de poli-
tesse, en entrant dans nos salons, que nous sommes embarrassés 
d'ôter nos bottes et nos sous-pieds pour être admis sur leurs divans. 

L'usage de retirer ses souliers, comme marque de respect dans les 
pratiques religieuses, fut adopté par les peuples qui s'accroupissent. 
Ainsi ¡es chrétiens de l'Asie et de l'Abyssinie laissent leurs pantoufles 
à la porte des églises. Josué (Y, i5) reçoit comme Moïse l'ordre doter 
ses souliers, par la raison que la terre où il se trouve est sainte. Cette 
action de se déchausser avait encore dans l'Écriture deux autres signi-
fications qu'elle n'a pas conservées en Orient : elle était un signe de 
deuil ( Ézéchiel, XXIY, 17) ou indiquait l'accomplissement d'une 
transaction ( Deutéronome, Ruth, etc., etc.) 

Quand on entre dans la chapelle du Buisson ardent, au fond de 
l'église , qui s'élève au milieu du couvent du Sinaï, on retire ses sou-
liers. Cette coutume générale prend ici plus de gravité et d'impor-
tance par les souvenirs qu'elle rappelle, et il semble , sur cette place 
consacrée, qu'on se rapproche des temps éloignés où la voix de 
Dieu se faisait entendre. 

(8 ) In terrain quœ finit lacté et melle. — Cette expression 
figurée, répétée au verset 17, se retrouve, au moins par l'intention , 
dans Homère. La terre d'Argos y est représentée comme la mam-
melle de la terre (Iliade, liv. I) , et les poètes ont suivi cet exemple. 
La Syrie produit beaucoup de lait et de miel , et , comme expres-
sion figurée d'une grande abondance , elle s'appliquait avec justesse 
aux parties fertiles de cette belle contrée, dont il sera à propos de 
rappeler la description faite par Moïse dans le Deutéronome , VIII, 
7. Dominas enim, D.eus nuis, introducet te in terram bonam, terram 
rivorum, aquarumque, et fontium ; in eu jus campis et montibus erum-
punt fluviorum Abjssi : (8) Terram frumenti, hordei, ac vinearum in 
qua ficus et malogranata et oliveta nascuntur : terram olei ac mellis : 
(9) U bi absque ulla penuria comedes pane m tuum, et rerum omnium 
abundantia perfmeris ; cujus lapides ferrum sunt, et de montibus ejus 
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eì; A'cyuTCTOv • Tsûvvixasiyàp rca'vTe; oi ÇYITOUVTS; COU TYIV ^upv. 

2 0 . À v a l a S c o v Mcoûsx; tt]V y u v a i x a x a l r à w a i ^ i a , a v e -

êiëasev a Ù T à s ici TOC Ô7co*(uyia, x a l ¿icesTpê ev ei; AiyuicTOV. 

É X a ê e SÈ Mwüsvi; TVJV p a ë à o v TT]V icapà TOU 0eou ev TYÎ ^EIPI 

au TOU. 

2 1 . E ! T O & Kupio; icpò ; M c o ü ^ v • I l o p e u o p i v o u sou x a i 

à7TOSTp£>0VT0ç s i ; AiyuicTov , Spa TcavTa Ta - r é p a r a a àe'àcoxa ev 

T a i ; Xep«' s o u , icoiviseï; aÙTa èvavriov « f c a p a ó - èyw & sxV/ipuvw 
TV)V x a p à i a v a ù r o u , . x a l où [xvi è£aicosreÛ7) ròv l a o ' v . 

2 2 . 2Î» Èpa; T Ö i a p a ó - Taàe Xeyei K ó p i o ; • I l o ; irpwró-
TOXÓ; «.ou l c p a v p u 

23. Eka £e' soi, è̂ aicósreiXov ròv "Xao'v pu, iva {¿oi Xa-
Tp£usy] • £Ì [X£V ouv p ßouXst s^aTCOSTeïXai a u T o ù ; , opa oùv , eyw 
SCTCOXTeVW TÒV Uio'v SOU TÒV TCpCOTOTOXOV. 

2 4 . Èy£V£TO £V r n ev TCO xaraXu{/.an, suvvivrvisev 

aÙTM a y y s A o ; Rupiou • x a l è § i r e i a ù r o v cbcoxTetvai. 

25. Kal Xaëousa 2eic<pc6pa d^<pov rapide r ^ v à x p o g u s r i a v 

TOU UÌOJ aÙTvi;- xal 7cpo;e'icese icpò; TOU; icó&a; a u r o u , x a l eiicev 
ÉSTVI TO aif/.a T-fl; i c e p i r o p i ; Touicai&iou p u . 

2 6 . K a l àir/jXGev àie ' AÙTOU, £ i ó n elicev, esTV] TO aip ,a TYÌ; 

TCSGITOJXTjC TOU TCai^lOU {/.OU. 
l27. Elice Kupio; icpò; lapwv • IIopeuOvìTi eì; suvavrvisiv 

Mcoüsvi et; T71V epvipv. Kal èicopeuOv], xal suvYÌvrnsev aùrw iv TW 

opei TOU Oeou, xal XATE<pil7)sav àXXnlou;. 
28. Kal àvvfyyeile Mcoüsvi; TÔ> Àapcov Tcavra; roù; Xóyou; 

Kuptou ou; aTcesreiXe, xalicavra Ta p^ara a evreiXaro aùr$. 
2 9 . ÈxopeuÔT! MWUSYÌ; x a l Àapcov , x a l s u v / f y a y o v TT)V yepou-

s i a v Twv uiwv ispaviX. 

30. Kal eXalvissv Âapcbv icavra Ta p7]>ara raura a IXoXYI«v 
d 0eò; xpò; MWUSTÌV, xal e TCO ivi se TA svipTa evavriov rouXaou. 

31. Kal ¿mVreusev ó laò; xal èyapY), ori eicesxe+aro ó 0eò; 
TOU; utoù; Is pari X , xal OTI eî ev aÙTcov r b ÔXî iv • Kû aç è̂ ó 
Xaò; 7cpo;exuvv)se. 

revertere in Egyptum : Mortui sunt enim omnes qui quae-

rebant ammara tuam. 
2o Tulit ergo Moyses u x o r e m suam, et filios suos, et im-

posuit eos super asinum : reversusque est in Egyptum , 
portam virgam Dei in manu sua . 

21. Dixitque ei Dominus revertenti in ^Egyptum : Vide ut 
omnia ostenta quae posui in m a n u tua , facias coram Pha-
raone : ego indurabo cor ejus, e t non dimittet populum. 

2 2 . Dicesque ad eum : I f e c dicit Dominus : Filius meus 

primogenitus Israel. 
2 3 Dixi tibi : Dimitte f i l ium meum ut serviat mihi ; et 

noluisti dimittere eum : ecce e g o interficiam filium tuum pri-

mogenitum. . . 
24. Cumque esset in itinere, in diversorio occurnt ei Do-

minus, et volebat occidere e u m . 
2 5 . Tulit illieo Sephora acutissimam petram, et circumcidit 

prœputium filli sui , tetigitque pedes ejus, et ait : Sponsus 
sanguinum tu mihi es. 

26'. Et dimisit eum postquam dixerat : Sponsus sanguinum, 

ob circumcisionem. 
27. Dixit autem Dominus ad Aaron : Vade in occursum 

Moysi in desertum. Qui perrexit ob viam ei in Montera Dei , 

et osculatus est eum. 
28. Narravitque Moyses Aaron omnia verba Domini quibus 

miserat eum, et signa quae mandaverat. 
29. Yeneruntque simul, et congregaverunt cunctos senio-

res filiorum Israel. 
30. Locutusque est Aaron omnia verba qua dixerat Domi-

nus ad Moysen : et fecit signa coram populo , 
31. et credidit populus. Audieruntque quod visitasset Do-

minus filios Israel, et quod respexisset afflictionem iilorum : 
et proni adoraverunt. 

COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE. 

(2) Q u i d est q u o d tenes in manu t ua ? respondit : Yirga. 

— Tous les Arabes du désert et tous ceux qui habitent la lisière des 
pays cultivés, portent des bâtons à tête recourbée. Ces bâtons ser-
vent pour guider les chameaux et les dromadaires; ils sont en outre 
comme une manière de contenance, et dans les cercles d'Arabes, cha-
cun joue avec son bâton et frappe la terre, pour dissimuler une in-
tention ou cacher un embarras. Le bâton de Moïse pouvait donc avoir 
cette forme, qui se retrouve dans toutes les scènes des peintures 
égyptiennes. Les moines du couvent de Sainte-Catherine, au mont 
Sinaï, cultivent dans leur jardin la Colutea Haleppica, qu'ils appellent 
S ferai, et qui, selon eux, est la même plante qui fournit autrefois la 
verge de Moïse. Rien ne combat cette opinion, et depuis longtemps les 
pèlerins rapportent pieusement des rameaux de cet arbuste. Breyden-
bach, au quinzième siècle, écrivait : Nous achetâmes du bois de quoyfut 
faicte la verge de Moyse de laquelle tant de merveilles feist en égyptedes 
dix playes de égypte. — La culture et le respect dont cet arbuste est 
l'objet, ont excité les railleries d'une classe de voyageurs qui parcou-
rent la Terre Sainte, on ne sait trop pourquoi, car ils semblent n'y 
recevoir que des impressions désagréables, si l'on en juge par l'amer-
tume de leurs remarques. Ici c'est en inventant un conte qu'ils se sont 
vengés de la fixité d'une tradition. Ils ont prétendu que les moines 
cultivaient dans leur jardin le buisson ardent, dont ils vendaient des 
rameaux aux pèlerins. Cette triste plaisanterie n'a aucun fondement. 

(9) S u m e a q u a m f luminis . — Il n'y a point de fleuve dans 
l'Arabie. L'ordre du Seigneur anticipe sur l'arrivée de Moïse en 
Égypte s et c'est dans ce pays que le miracle, dont il avait reçu 

l'instruction au mont Horeb, eut lieu. C'est donc l'opinion de Phiïon 
plutôt que celle de Josèphe (Antiq., II, 12) qu'il importe de suivre. 

( 1 6 ) I p s e l o q u e t u r pro te a d p o p u l u m et erit os tuum. 
— L'éloquence est considérée chez les Arabes comme le plus grand 
des dons naturels, parce qu'elle a chez eux plus d'influence que chez 
toute autre nation. Moïse, se sentant privé de ce talent, ne pouvait 
avoir confiance dans sa mission , devant laquelle il cessa de reculer 
aussitôt que le Seigneur lui eut adjoint son frère aîné Aaron, en disant: 
scio quod eloquens sit. 

( 20 ) Imposu i t eos super a s i n u m , reversusque est in 
/Egyptum. — L'âne est encore, dans ce désert, une monture habi-
tuelle. C'est sur des ânes que la plupart des chrétiens vont au Sinaï, 
c'est avec des ânes que les Arabes vont de Tor à Suez, et dans pres-
que tous les campements on les entend braire. — Dans un désert où 
les sources et les crevasses de rochers qui reçoivent la pluie sont 
très-rapprochées, il n'y a aucun inconvénient à voyager sur des ânes. 
Ajoutons que, dans cette partie de l'Arabie Pétrée, le sol pierreux et 
dur convient à leur pied aussi sain epe sûr. Je ne vois pas la né-
cessité de suivre le pluriel des Septante plutôt que le singulier de 
la Yulgate, qui est la traduction fidèle de l'hébreu. Séphora et ses 
deux enfants pouvaient se tenir sur un âne, et Moïse les suivait. 

(24) In d iversor io occurr i t ei D o m i n u s . — Cest entre 
Madian, la demeure de Raguel, et le mont Horeb, que le Seigneur 
apparaît à Moïse. In diversorio. On a traduit, dans une hôtellerie „ 
mais la racine de l'hébreu est pb passer la nuit, et sa 
signification, endroit où l'on passe la nuit; c'est donc une halte quel-
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conque près d'un rocher ou d'un groupe de palmiers. Il n'y avait en 
effet ni ville ni hôtellerie sur cette route. 

(25) Tulit acutissimam petram. — On se servait, en 
Egypte, de pierres aiguisées pour certains usages, comme par exem-
ple, pour ouvrir les corps qu'on voulait embaumer (Herodot. Hist. 
II, 86). Nos collections d'antiquités nous ont conservé des modèles de 
ces premiers outils informes qu'en Egypte, où la fabrication 
des instruments était très-avancée, on n'employait que dans certaines 
occasions prescrites. L'action de Séphora aurait donc pu être la 
même, si la précipitation ne lui avait pas fait prendre tout ce qu'elle 
trouvait sous sa main. 

Il est inutile de rechercher ici les usages d'autres nations tant de l'an-
tiquité que du moyen âge. Les collections d'antiquités du Nord que l'on 
voit à Copenhague, àStockolm, àRostock,etc. etc., et les découvertes qui 
se font en Allemagne, comme dansle nord de la France prouvent que les 
pierres de silex, taillées en pioches, ciseaux, scies, etc., ont longtemps 
tenu lieu des autres instruments. Chez les Arabes de nos jours, leurs 
poignards leur servent à tout usage. Mais je les ai vus plus d'une fois 
s'ingénier avec tant d'adresse dans des circonstances difficiles, que je 
ne doute pas du parti qu'ils tireraient des pierres tranchantes, s'ils 
n'avaient pas d'autres outils. 

La circoncision s'est conservée dans tout l'Orient, chez les peuples 
mêmes qui n'ont aucune habitude des pratiques de la religion musul-
mane et juive, ou d'aucune religion en général. C'est une précaution 
hygiénique , comme l'excision chez les femmes dans quelques con-
trées de l'Afrique est une précaution qu'on dit utile contre la sté-
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rilité. Ces deux opérations, toutefois, n'ont aucun rapport entre elles. 
Considérée comme pratique musulmane, la circoncision n'est pas de 

rigueur ; les nouveaux convertis, qui ont atteint l'âge de trente ans, sont 
dispenses de s'y soumettre. Toutefois, comme c'est le seul signe ma-
tériel qui distingue un musulman, on s'y conforme. Les enfants ne 
sont circoncis qu'à trois ou quatre ans, et seulement lorsqu'ils peu-
vent prononcer la formule sacramentelle,// n'y a de Dieu que Dieu, 
et Mahomet est son prophète. Chez les anciens Égyptiens, on attendait 
l'âge de la puberté; mais chez eux aussi elle n'était considérée que 
comme pratique hygiénique. 

(27) Osculatus est e u m . — Le baiser parmi les Arabes no-
mades , est non-seulement une manifestation de tendresse, c'est une 
forme d'étiquette, un signe maçonique au moyen duquel ils se re-
connaissent de tribu à tribu. — Quand deux troupes d'Arabes se ren-
contrent, elles s'arrêtent à quelque distance l'une de l'autre. Un homme 
se détache de chaque côté à titre de parlementaire. Ils s'approchent, 
se tendent la main, se baisent sur les deux joues, ou plutôt en font le' 
simulacre , et, se tenant longtemps par la main, s'adressent des ques-
tions sur leur santé et sur leurs intérêts réciproques dans les formules 
reçues. Lorsque Jéthro vient au Sinaï à la rencontre de Moïse, ce même 
cérémonial est observé. Ici entre les deux frères, ce baiser était en 
outre une preuve de leurs bons sentiments. 

Moïse renvoya sans doute sa femme et ses enfants à son beau-père 
avant de quitter le Sinaï. Le texte ne le dit pas, mais il n'est plus ques-
tion d'eux jusqu'au chap. XXXIII, 16, et nous voyons alors que 
Jéthro les lui ramène de Madian. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

KE^AAAION E'. 

1. Kal [Asxa Taura Mcou^; xal Aapcov -rcpo; 3>apao), 
xal slxav auTto * Ta&e Izyzi Kupio; o ©so; icrpaviX. î a7ro'<?T£tXov 
TOV Xao'v p.ou, iva p.01 lopTaccociv ¿v TYI £pvip.cp. 

2 . Kal sl-nre ^apaco • T i ; Icrxtv, 06 £t;axoucrop,ai Tvfe <p«v9i; 

auTou , co;T£ icaTcoorsiXai TOU ; ulou; iapavjX ; Oux oi&a TOV K u -

piov, xal TOV IcpariX oux elarcocrTfiXXco. 
3. Kal Xsyouctv auTco- O @£o; TCOV aicov 7rpo;x£xX7]Tai 

-/¡pic; ' -opeuco'uisOa ouv o£ov Tpicov vip-gpoov £i; TTIV tpvip-ov, o^co; 
Guccop.ev Kupico T(o @£tp Tiij.wv, p f ttots GuvavTvfcv) vip.iv SavaTo ; 

71 ©o'vo;. 
4 . K a l ewrev auTOi; 0 j3a<7tX.£u; AiyuTrTou • I v a T t , M«u<r?i x a l 

Aapcov , ^lacTpicpsTS TOV Xaov arco TCOV spywv; AraXGaTg sxacrro; 
ua.wv wpo; Ta Ipya auTou. 

5. Kal £i7T£ 4>apaco- l £ o u vuv TOXutcXtjOsv 0 Xao';- p ouv xa-
TaTrauscopxv auTou; ¿770 TCOV spycov. 

6. 2uvsTa£s $apaa> TOI; Ipyo&iwxTai; TOU Xaoy xai TOI ; 

ypap.p.aT£y<Ji, Xeywv • 
7 . OUXETI 7?po;TsGvfce<iGs ^ i^ovai ayupov TCO Xaco £i ; t ^ v TCXIV-

Ooupyiav, xaQairsp ypk xal TpiV/iv vipipav • aXX' auTol Tuopeus-
cGcocrav xal cyvayayeTwaav lauTOi; ayupa. 

8 . Kal Tvjv GuvTa^iv TV); TrXivGaa; vfc auTol x o i o u c i , xaG' 

gxacrr/iv Yjfjipav £-tSaXa; auToi ; . Oux ctysXa; ou&£V, cy_oXa'Coucrt, 

yap - TOUTO x s x p a y a c i , XsyovTe; * %£p9wp.£V, x a l Guacop.sv 
TCO ©£Cp V̂ p.COV. 

9 . Bapyv£<70co T a Ipya TCOV avOpw^wv TOUTCOV, xal p.epip.va-
Twcav T a u T a , x a l p.v1 p.£pip.vaTcocrav ev Xo'yoi; x£voi;. 

1 0 . KaT£cr7T£u^ov auTou; 01 dpyo^iwxTai x a l ot ypap.p.a-
T£i;, xal eXeyov rcpo; TOV Xaov, XsyovTs; • Ta&£ Xlya <3>apaco • 
OUXSTI up.iv a p p a -

ll. auTol U{X£1? wopeyofjievoi cuXXey£T£ lauTot«; %upa , oOsv 
eav £upv)TS * ou yap ¿(paipoiTai a7i:o TTI? ayvTa^sw? u p v ou^sv. 

12. Kal î£CTTCap7] oXao;|v oXv) yvi AiyuTuTW, cuvayaysiv xa-
Xajxviv £i ; a ^ u p a . 

13. 01 ^e spyo^iwxTai xaTscTusu^ov auTou?, XsyovT£;• 2uv-
T£X£IT£ Ta Ipya Ta xaOrlxovTa xaO' r.u-lpav, xaGawp xal OTS T O 

ayupov Î î OTO up.iv. 
1 4 . Kal ¿¡JLacTtywOriCav 01 ypap.p.aTSi? T O U ysvou? TWV yiwv 

IcrpaviX, 01 xaTa<7Ta6£VT£? in autou? utco TCOV £7U<7TaTwv T O U 

<I>apaw, X|yovT£? • Aiari ou cuv£TsX£<jaT£ T a ; a u v T a ^ t ; up.5v 

TiXivOcia;, xa0a-£p yUq xa l Tpir/iv '^aspav, x a i TO TTI? arr 

p.epov ; 
15. EtjeXOovre? ot ypap.p.aT£i<; TWV yiwv Icpa-/iX xaT£^o'-

Tjaav 71:00; $apaw, XsyovT£;' IvaTi au OUTCO; 7:01a; TOI; coi; 
oixsTai;; 

1 6 . A^ypov ou £ $ O T a i TOT; oixerai; crou, xal T'/iv ttXI'VOOV 

t.'jXv Xsyoucri 7roi£iv • xal i^ou ol Trails; cou p.sp.a(7TiywvTai. 
A îxvi<7£i; ouv TOV Xaov coy; 

1 7 . Kal eIttev auTOt; • ^ o X a ^ T f i , crpXacTai s c t £ ' TOUTO 

X£ysT£' nop£yG5)p.£v, Ouawp.£V Tip r,p.Sv. 
18. Nyv ouv 77op£u9£VT£; spyâ £<r6£ • TO yap ayjjpov ou 

0£Tat up.iv, xal TTIV cyvTa^iv TTi; 7rXivG4a; a.7iro^c6c£T£. 
1 9 . fiwpwv ^E O( ypap,p.aT£i; TCOV uiwv Icpa^X sauTOu; sv 

CAPUT V. 

1. Post hiec ingressi sunt Moysés et Aaron, et dixerunt 
Pharaoni : H®c dicit Dominus Deus Israel : Dimitte populum 
meum ut sacrificet mihi in deserto. 

2. At ille respondit : Quis est Dominus, ut audiam vocem 
ejus, et dimittam Israel ? nescio Dominum , et Israel non 
dimittam, 

3. Dixeruntque : Deus Hebraeorum vocavit nos , ut eamus 
viam trium dierum in solitudinem, et sacrificemus Domino 
Deo nostro : ne forte accidat nobis pestis aut gladius. 

4. Ait ad eos rex j£gypU ; Quare Moyses et Aaron solli-
citatis populum ob operibus suis ? ite ad onera vestra. 

5. Dixitque Pharao : Multus est populus terree : videtis 
quod turba succreverit : quanto magis si dederitis eis re -
quiem ab operibus ? 

6. Prsecepit ergo in die ilio praefectis operum et exactori-
bus populi , dicens : 

7. Nequaquam ultra dabitis paleas populo ad conficiendos 
lateres, sicut prius : sed ipsi vadant, et colligant stipulas. 

8. Et mensuram laterum, quam prius faciebant, imponetis 
super eos , nec minuetis quidquam : vacant enim , et idcirco 
vociferantur, dicentes : Eamus, et sacrificemus Deo nostro. 

9. Opprimantur operibus, et expleant ea : ut non acquie-
scant verbis mendacibus. 

10. Igitur egressi praefecti operum et exactores ad populum 
dixerunt : Sic dicit Pharao ; Non do vobis paleas : 

11. ite, et colligite sicubi invenire poteritis, nec minue-
tur quidquam de opere vestro. 

12. Dispersusque est populus per omnem Terrain iEgypti 
ad coìligendas paleas. 

13. Praefecti quoque operum instabant, dicentes ; Com-
plete opus vestrum quotidie, ut prius facere solebatis, quando 
dabantur vobis paleae. 

14. Flagellatique sunt qui praeerant operibus filiorum 
Israel, ab exactoribus Pharaonis, dicentibus : Quare non 
impletis mensuram laterum sicut prius, nec heri , noe hodie ? 

15. Yeneruntque propositi filiorum Israel, et vociferati 
sunt ad Pharaonem , dicentes : Cur ita agis contra servos 
tuos ? 

16. Palese non dantur nobis, et lateres similiter imperan-
t e : en famuli tui flageliis caedimur, et injuste agitur contra 
populum tuum, 

17. Qui ait : vacatis otio , et idcirco dicitis : Eamus, et 
sacrificemus Domino. 

18. Ite ergo, et operamini : paleae non dabuntur vobis , et 
reddetis consuetum numerum laterum. 

19. Videbantque se praepositi filiorum Israel in maio, eo 
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x a x o t ç , XsyovTeç • oùx ¿7RO}.STD»ETS TTÎÇ V i v i t e l a ; TO xaôvixov TT¡ 

ì̂ uipa. 
20. 2UVY¡VT7¡crav M<oü<r?j xal Aapwv êp-^ouivoiç ecç cuvav-

TT¡CIV auToîç, ¿XTCOpsuopvcov aÙTwv ¿TCO Capato, 
2 1 . x a l eEirav aÙTOîç • Mot ó Qeoç ùpScç x a l x p t v a i , OTI èoiïs-

Xú^aTS TTjV ô o p j v yjjAÔv svavTtov l a p a c o , x a l svavTtov TWV 6 e-

paxóvTíov a Ù T o u , àouvai pop-cpatav etç T à ç ' / a p a ; aÙToiï, arco-

XTSTVAT TÎJXAÇ. 

2 2 . ÈTTST—peîLs MWJ<77¡; itpoç Kúpiov, xal al~e • Aso la i , 
Jvúpte • TI exccxtosaç TOV Xaòv TOÜTOV ; xal ÍVATI ARACTA'Xxàç ¡/.e; 

28. Kal do où 7T87COPEU{JT.ai 7rpò; <J?apato Xal visai s^l TÍO sto 
óvop.ATT, exáxcose TOV Xaòv TOUTOV, xal ovx eppúsw TOV Xaóv eoo. 

CHAP. V. J 7 

qupd diceretur eis : Non minuetur quidquam de lateribus per 
singulos dies. 

20. Occurreruntque Moysi et Aaron , qui stabant ex ad-
verso , egredientibus a Pharaone : 

21. Et dixerunt ad eos : Videat Dominus et judicet , quo-
niam foetere feeistis odorem nostrum corani Pharaone et 
servis ejus , et prsebuistis eis gladium, ut occideret nos. 

22. Reversusque est Moyses ad Dominimi , et ait : D o m i n e , 
cur afflixisti populum istum ? quare misisti me ? 

23. Ex eo enim quo ingressus sum ad Pharaonem ut lo -
querer in nomine tuo , afflixit populum tu uni , et non libe-
rasti eos. 

COMMENTAIRE 

(7) Nequaquam ultra dabitis paleas populo ad cou fi-
ciendos lateres. Lorsque Moïse revient en Égypte, la nature des 
travaux imposés anx Israélites avait changé. Ils ne cultivaient plus 
les champs, mais on leur faisait fabriquer des briques sèches, com-
posées de terre et de paille. Ces briques ont été employées par les 
Égyptiens pour toutes les enceintes, ainsi que pour les constructions 
particulières ; on s'en sert encore aujourd'hui. Mais un peuple 
aussi nombreux que les Hébreux, employé à ce travail en masse 
et avec tant de rigueur, suppose un besoin particulier de ce genre 
de matériaux, et puisque nous trouvons sur les bords du Pïil des 
pyramides ainsi construites, il est permis de supposer que tel en 
fut l'emploi. — Les peintures égyptiennes des monuments de Thèbes 
nous donnent la représentation exacte de ces temps d'oppression. 
Nous voyons les Juifs occupés à fabriquer les briques, et les traits 
tout particuliers de leurs figures nous empêchent de douter un seul 
instant que l'intention de l'artiste n'ait été de représenter les hommes 
de cette nation. 

M. Bohlen Einleitung, page LIY) prétend trouver dans ce verset 
une preuve que le Pentateuque est d'une rédaction moderne, et 
que son auteur, étant en Palestine, aurait mieux connu les habi-
tudes de l'Asie que celles de l'Égypte, et aurait transporté sur 
les bords du Nil un mode de construction en usage, seulement 
sur les rives de l'Euphrate. Les faits qui précèdent et les preuves 
qui suivent détruisent cette argumentation et compromettent quelque 
peu la sagacité critique du professeur de Kœnigsberg. 

Les pyramides du Fayoum, qui s'élèvent à quelque distance de 
l'ancienne ville de Memphis, et un grand nombre de monuments de ce 
genre qu'on rencontre sur les bords du Nil, dans l'Égypte supérieure 
et la Nubie, ne sont pas construites avec d'autres matériaux. 
M- Rifaud a publié plus de douze cents signes différents qu'il a 
trouvés sur les briques dont est formée la grande pyramide 
de Lavoura dans le Fayoum. Ces signes, qui semblent arbitraires 
et n'appartiennent à aucune langue, ne peuvent nous être utiles 
dans ce travail. Une seule objection de quelque valeur pourrait 
nous être faite à l'encontre de cette opinion. On ne trouve aucune 
trace de ces pyramides sur la rive droite du Nil, dans les environs 
de la terre de Goshen. Or il semble bien prouvé, par la suite du récit, 
que les Israélites travaillaient dans la province qui leur avait été as-
signée comme demeure. Nous ignorons comment les transports étaient 
organisés ; nous ne savons pas davantage si cette interruption des tra-
vaux dont se plaintle Pharaon ne s'expliquerait pas par un déplacement 
des ouvriers qui auraient quitté la rive gauche du Nil, Le fait impor-
tant à établir était l'emploi général des briques dans les constructions 
de l'Égypte, et il n'est pas douteux. 

Il y a trois sortes de briques dans ce pays : x° les briques de terre, 
séchées au soleil , et qui sont les moins durables , mais qui résistent 
cependant très-bien dans la haute Égypte, sous un ciel toujours serein ; 
2° les briques de terre, également séchées au soleil, mais mêlées de paille 
hachée qui contient la terre dans une sorte de réseau. C'est ainsi qu'on fait 
le mortier des murs en Allemagne. On trouve encore des pyramides } 

des enceintes entières et des constructions anciennes faites de ces 
matériaux, qui ont résisté à la puissance destructive d'une aussi longue 
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série d'années ; 3° enfin les briques de terre cuites au four : elles sont 
inaltérables ; mais le combustible ayant toujours été rare en Égypte, 
ce n'est que mêlées aux constructions de pierre qu'elles ont été em-
ployées. 

Le savant Jablonski avait basé sur la construction des pyramides 
son opinion qui déterminait la position de Goshens sur la rive gauche 
du Nil. Les pèlerins, dès les premiers siècles, avaient attribué à 
Joseph la construction de ces énormes monuments et en ex-
pliquaient l'emploi , en les appelant les greniers de Joseph. 
Cette idée est déjà consignée dans Grégoire de Tours, au sixième 
siècle : Super ripam vero ejus non JBabylonia de cjua supra meminimus, 
sed Babylonia altéra civitas collocatur, in qua Joseph horrea miro opere 
de lapidibus quadris et cœmento œdificavit ita ut ad fundum eapaciora 
ad summum vero constricta sint, ut perparvulum foramen ibidem tri-
ticum jaceretur; quee horrea usque hodie cernuntur (lib. I , § 10). Diciul, 
au huitième siècle, en rapportant la description du moine Fidelis, qui 
revenait de son pèlerinage, s'exprime ainsi : In Nilo longe navigando, 
septem horrea, secundum numerum annorum abundantiœ quœ sanctus 
Joseph feeerat, de longinquo admirantes , tanquam montes viderunt, 
quatuor in uno loco, ac tria in altero (cap. VI , III , 2 , apud Letronne, 
page 14.) On compte dans l'immense Nécropole de Memphis et près 
des villages de Gysèh , Saccarah , Abousir, et Dachour dix-neuf py-
ramides, dont neuf grandes bien conservées. Il y en a trois construites 
en briques. Il est inutile de chercher quelles sont celles que le 
moine Fidelis voulait désigner. Ce qu'il importait alors, c'était de 
trouver un chiffre correspondant à celui des sept années de famine. 
Toutefois, il est probable que le groupe de trois pyramides se rap-
porte à celles de Gysèh, et l'autre à celles de Saccarah. Benjamin de 
Tudèle cite également cette opinion, et, selon M. Sylvestre de Sacy, 
elle était générale parmi les Arabes du neuvième siècle, (Recherches 
sur le nom des pyramides. Mag. encyclop., VIe année, p. 449- (M. Le-
tronne pense que cette tradition naquit a la fois de l'etymologie tirée de 
irupoç , qui signifie blé, et de ce que raconte la Bible des grands amas de 
blé faits par Joseph. 

Luther a mal compris le texte de ce verset en traduisant : Vous ne don-
nerez plus de paille au peuple pour brider les briques ; ce n'est ni dans 
l'hébreu ni dans la pratique habituelle ; car on ne cuit pas les 
briques avec de la paille. 

(8) Vacant enim, et idcirco vociferantur, dicenfes : 
Eamus, et sacrificemus Deo nostro. 

(9) Opprimantur operibus, et expîeant ea : ut non 
acquiesçant verbis mendacibus. 

Un principe de gouvernement subsiste en Égypte qui semble être 
dérivé de ces deux versets et qui n'a jamais été négligé, c'est que l'ha-
bitant de l'Égypte reste soumis à la plus dure tyrannie, et qu'il se 
révolte dès que le pouvoir se relâche de sa dureté. Le Pharaon de 
cette époque mit ce principe en pratique ; Aristote le cite comme 
théorie de gouvernement [Pol., V, 11); Mohammed-Aly en a adopté 
l'emploi comme meilleur moyen d'administration. 

Quant à ce chapitre entier, rien ne l'expliquerait mieux que la 
description des travaux du canal Mahmoudièh, du barrage du Nil, 
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et de tant d'autres entreprises qui ruineraient un pays riche en Eu-
rope , à les exécuter par annuités sages et réglées, et qui s'effectuent 
sur les bords du Nii tout d'un coup et comme par enchantemènt. 

J'ai assisté aux travaux du canal, et les moyens comme le résultat 
m'ont semblé en tous points répondre aux versets de l'Exode. Cent 
mille malheureux remuaient la terre, la plupart avec les mains, parce 
que le gouvernement n'avait fourni en nombre suffisant que des fouets 

pour les frapper; les pioches, les pelles et les couffes manquaient. Ces 
paysans, hommes infirmes, vieillards (les jeunes gens avaient été ré-
servés pour l'armée et la culture des terres), femmes et enfants, ve-
naient principalement de la haute Egypte, et étaient répartis sur le 
cours présumé du canal en escouades plus ou moins nombreuses. L'en-
treprise était dirigée par des Turcs et des Albanais, qui avaient établi 
parmi les paysans des conducteurs de travaux responsables delà tâche 
imposée à chaque masse d'hommes. Il faut dire que ces derniers abu-
saient plus que les autres de l'autorité qu'ils avaient reçue. Tout ce 
monde de travailleurs était censé recevoir une paie, et une nourriture, 
mais l'une manquait depuis le commencement des travaux jusqu'à la 
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fin, l'autre était si précaire, si incertaine, qu'un cinquième des ou-
vriers mourut dans cette misère, sous les coups de fouet, en criant 
vainement, comme le peuple d'Israël : Enfamuli tuijlagellis cœdimur, 
et injuste agi tur contra populum tuum. 

Il ne manquait à cette comparaison qu'une représentation ancienne 
exacte ; on la trouve sur les monuments égyptiens , et rien n'est plus 
facile que de donner à ces formes conventionnelles le mouvement et 
la vie qui en rendent la ressemblance plus frappante. 

(15) V e n e r u n i q u e praepositi filiorum Israel.— Dans 
les travaux ordonnés par Mohammed-Aly, les hommes du Pharaon 
sont remplacés par des Turcs, les hommes du pacha. Les Israélites 
choisis pour conduire les travaux de leurs frères , quiprœerant operi-
bus, sont représentés aujourd'hui par ces Fellahs institués conducteurs 
de travaux et responsables de la tâche imposée. Les uns répondaient 
aux ordres du Pharaon par les coups qu'ils distribuaient, et les autres, 
bien que chefs, par les plaintes qu'ils élevaient sur la tâche trop pé-
nible qu'on imposait aux manœuvres placés sous leurs ordres. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

KE<I>AAAION Ç . 

1 . Kal clue Kùpioç TTOOÇ MCOUSTÎV • H^TÎ oUa a TUOITÎCCO TW 

<I>apaco • £v yàp ysipl xparaia i^oazoaTzkzï aù-roùç, xal èv ßpayiovi 
ixëaXfiï aÙTOuç ex, Tflç y % aÙToiï. 

2 . ÊXaV/](j£ ÏÏè ô 0soç xpoç MCOÜGTIV, xal ehree -poç aÙTav • 
Eyco Kùpioç • 

3. xal w<p6v)v Tcpoç Àêpaàp. xal îeaàx xal îaxcbê, 0£oç cov 
aùrcov • xal TO ovojxa p,ou Kùpioç oùx s^vfXwaa aùroiç. 

4- Kal I'ÇTviffa TTJV £IAÖT)X7]v p.ou irpoç aÙTOuç, COÇTS Couvât 
aÙTùïç TV)V yijv TCOV Xavavaudv, TTIV y^v TIV irapcoxTfxacriv, Iv vf 
x a l Trap(OXÏIaav £—' OÙTTÎÇ. 

5. Kal syco açvixoucfa TOV <JT£vayp.ov TCOV ulcov icpa'/fX, ôv oi 
AiyùirTioi xaTa&ouXouvTai aÙTouç • xal I^VTIGÖTIV TTÎÇ <W9T{XT)Ç 

ûpÀv. 
6'. B a ^ e , SÎTCOV TOIÇ uloîç lapa-/¡X, Xsycov • Èyco Kùpioç- xal 

â^a ĉo ûp.âç àxo TTÎÇ &uva<7T£iaç TCOV AiyU-rcricov, xal pu <70 p. ai 
ûp.aç EX TTÎÇ ^ouXaaç, xal Xurpc6<7op.ai ùp,àç ev ßpa^tovi Û^TÎXCO 

xal xpiast taeyaXr(. 
¡7, Kal Xri'i/op.ai lp.au TCO ùp.aç Xaov ¿p,ol, xal saof/.at op. cov 

0soç • xal yvcoseeôs OTI èyco Kùpioç 6 0soç ùp.cov, 0 g^ayaycov 
ûp,aç ex TVJ-ç XA-A^UVAITSIAÇ TCOV Aiyu—TICOV . 

8. Kal eïça^to ùp„aç eiç rî)v yviv aç TJV èfeTstva TÎjV ? 
Couvai aùrrjV TCO Àêpaàp. xal laaàx xal laxcoë- Xal â'cocco iip.lv 
aÙTTjv sv xXvfpco. Eyco Kùptoç. 

9. ËXaX"/]<7£ Mcoûaîîç ou TCO TOIÇ utotç itfpaviX • xal oùx siç-
vixoucrav MCOÛCTÎ ¿tco TTÎÇ oXiyo^ujiœç, xal ¿TCO TCOV epycov TCOV 

GxXvipcov. 
1 0 . Eixs Sk Kuptoç xpoç MCOÛCTÎV, Xsycov. 
1 1 . ETÇEXÔS, XaXrjCOv <Î>apaco ßaciXei AiyuxTou, Iva éEairo-

GT£ÎXT] TOÙÇ uioùç lffpa^X ex TTÎÇ YYJÇ aÙTOu. 
1 2 . ÊXaXvice ctè MCOUGTIÇ evavTi Kupiou, Xsycov i^où ot uiol 

IcpaTiX oùx eiç4'<ouGav p.ou, xal TTCÔÇ e^axouGS-ai p.ou 4>apaco ; 
eyw ^e aXoyo'ç etpu. 

1 3 . El~Ô ÎÈ Kupioç TTÛOÇ MCOÛGTÎV xal Àapcov, xal O U V S Ta^sv 
AUTOÎ"? Trpoç $apaw ßaciXea Aîyù—TOU , COÇT£ eca—oc-eîXai TOUÇ 

utoùç I(7pa*̂ X £X yîiç AtyuTTTou. 
14. Kal 0UT01 àp/;/iyol o'txcov TraTpicov aÙTcov. Tiol POUSTJV 

xpcoTOToxou Icpa^X • Èvcb£ xal (I>aXXoùç, Àcrpcov xalXapp.£i' 
aÛTT] "ô cuyysvsia Pou^v. 

15. Kal mol 2up.£c6v • ÎmouviX, xal tap.elp., xal Aco^, xal 
l ay elv, xal 2aàp, xal 2aoùX 6 sx ttîç ^oiviccrviç * au Tai ai tïx-
Tpiat TCOV UIÔV 2up.£C0V. 

1 6 . Kal Taura Ta ovop.aTa TWV uicov Asul xarà (juyyevsiaç 
aÙTcov • IV^ccov, KaàÔ, xal Mspapsi. Kal Ta er'/} Tvjç ĉoviç 
Asul, éxaTov TpiaxovTasTCTa. 

1 7 Kal OÙTOI uiol r£(?acov • Aoëevel xal 2EP,££l, 01x01 TVATPIAÇ 

aÙTcov. 
18. Kal uiol KaaÖ • Âp.ëpàp, xal W a à p , Xeëpcov xal O^ivfX. 

Kal Ta £T7] TTÏ'ç '(or?,; KaàÔ, éxaTOV TpiaxovraTpia ITTÎ. 

1 9 . Kal uiol Mepapsi • MooXsl xal Op.ouTsi • où TOI oî olxoi 
xaTpicov Asul xaTa cuyy£V£iaç aùrcov. 

20. Kal iXaêfiv Àp.ëpàp. TT]V ïcoyaêèiï OuyaTepa TOU à̂ eX<pou 
TOU TiraTpoç aÙTOu eau-co eiç yuvaTxa- xal eyevv/iaev auTco TOV T£ 
Àapwv xal TOV Mwüc^v , xal Mapiàp. TTJV ÀC^XO^V aÙTcov. Ta ^è 
£T7] TTÎÇ ^wviç Àp.êpàp., éxa TOV TpiaxovTa^uo ITTÎ. 

C A P U T V I . 

1. Dixitque Dominus ad Moysen : Nunc videbis quae factu-
rus sum Pharaoni : per man 11111 enim fort ein dimittet eos, et 
in manu robust a ejiciet illos de terra sua. 

2 . Locutusque est Dominus ad Moysen , dicens : Ego Do-
minus 

3. qui apparui Abraham, Isaac, et Jacob, in Deo omni-
potente : et nomen meum ADONAI non indieavi eis. 

4. Pepigique foedus cum eis, ut darem eis Terrain Cha-
naan, terrain peregrinationis eorum , in qua fuerunt adverue. 

5. Ego audivi gemitum filioruin Israel, quo /Egyptii op-
presserunt eos : et recordatus sum pacti inei. 

6. Ideo die filiis Israel : Ego Dominus qui educam vos de 
ergastulo .¿Egyptiorum, et eruam de Servitute : ac redimam 
in brachio excelso, et judieiis magnis. 

7 . Et assumam vos mihi in populum, et ero vester Deus : 
et scietis quod ego sum Dominus Deus vester qui eduxerim 
vos cle ergastulo iEgyptiorum : 

8. Et induxerim in terram, super quam levavi man um 
in earn ut darem earn Abraham, Isaac, et Jacob : daboque 
ill am vobis possiclendam, ego Dominus. 

9 . Narravit ergo Moyses omnia filiis Israel : qui non ac-
quieverunt e i , propter angustiam spiritus , et opus durissi-
raura. 

1 0 . Locutusque est Dominus ad Moysen, dicens : 
11. Ingreclere, et loquere ad Pharaonem regem iEgypti, ut 

dimittat filios Israel de terra sua. 
1 2 . Respondit Moyses coram Domino : Ecce filii Israel non 

audiunt me : et quo modo audiet Pharao , praesertim cum in-
circumcisus sim labiis ? 

13. Locutusque est Dominus ad Moysen et Aaron , et dedit 
mandatum ad filios Israel, et ad Pharaonem regem iEgypti, 
ut educerent filios Israel de Terra -/Egvpti. 

14. Isti sunt prineipes domorum per familias suas. Filii 
Ruben primogeniti Israelis : Henoch et PhalSu, Hesron et 
Charmi. 

10. Hse cognationes Ruben. Filii Simeon : Jamuel et Jamin, 
et Ahod, et Jachin, et Soar, et Saul filius Chananitidis. lire 
progenies Simeon. 

16. Et haec nomina filiorum Levi per cognationes suas 
Gerson et Caath et Merari. Anni autem vitae Levi fuerunt cen-
tum triginta septem. 

17. FiSii Gerson : Lobni et Semei, per cognationes suas. 

18. Filii Caath : Amram, et Isaar, et Hebron , et Oziel. 
Anni quoque vitae Caath, centum triginta tres. 

19. Filii Merari : Moholi et Musi. Hae cognationes Levi per 
familias suas. 

2 0 . Accepit autem Amram uxorem Jochabed patruelem 
sua 111 : quae peperit ei Aaron et Moysen. Fueruntque anni 
vi tee Amram, centum triginta septem. 
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21. Kai uiol Isaaap • Kops, xal Na<psx, xal Zs^psi. 
22. Kai uiol (yCzir'k • Micar^, xal ÊXi<ja<pàv, xal 2sypsi. 
23. ËXaêe às Âaptbv TY)V ÈXtcraêèÔ Ôuyars'pa Â|/.sivaààë 

a&sX<pv)v Naasswv autto yuvaîxa* xal STSXSV au reo TOV TS Na&aê, 
xal Âêtoù^, xal TOV ÈXsàÇap, xal iöa|/.ap. 

2 4 . Yiol Kops - Àcsip, xal ÈXxavà, xal Âêiasa<p- a u r a i 

ai ysvsssiç Kops'. 
25. Kai ÈXsaÇap ô TOU Âapcov sXaês rûv Quyare'pwv <ÊOUTIY)X 

aurai yuvaîxa • xal STSXSV aÙTÔi TOV $IVSSC. Aurai ai âp)ral Tra-
Tpiaç ASUITWV xarà ysvs'ssiç aÙTwv. 

26. OUTOÇ Äapwv xal Mcoüavi;, olç SITTSV aùroîç 6 ©soç sEa-
yaysïv roù; uioùç îcpa^X sx y A i y u i r r o O sùv &uva^si aÙTcov. 

2y„ OUTOÎ sisiv 01 ^lalsyo'^svoi xpoç ^apaco ßasilsa A.iyu-
TTTou. Kal s£viyayov roùç utoùç IsparjX sx y?iç Aiyurcrou aùroç 
Âapwv xal MÎOÛOYÎÇ, 

28. vi -/¡¡xs'pa sXaXrjGS Kupioç Mwügvi sv yvi Aiyuivrw. 

29. Kal sXaV/iss Kupioç rcpoç Mwüsviv, Xsycov • Êyto Kupioç-
>aV/j(70v -nrpoç 4>apaw ßasiXs'a Aiyunrrou osa syw Xsyw nrpôç ai. 

3 0 . Kal SOTS MCOÛSYÎÇ êvavTtov Kupiou • M O U syw îs^vo'çœvo'ç 
St{xi, xal tttco; siçaxoussrai p,ou $apaw 5 

21. Filii quoque Isaar : Core, et Nepheg, et Zeehri. 
22. Filii quoque Oziel: Misael, et Elisaphan, et Sethn. 
23. Accepit autem Aaron uxorem Elisabeth, fiham Ami-

nadab, sororem Nahason : quae peperit ei Nadah, et Ab iu , et 
Eleazar, et Ithamar. 

24. Filii quoque Core : Aser, et Elcana , et Abiasaph. Ha? 
sunt cognationes Coritarum. 

25. At vero Eleazar filius Aaron accepit uxorem de filiabus 
Phutiel: quae peperit ei Phinees. Hi sunt principes familiarum 
Leviticarum per cognationes suas. 

26. Iste est Aaron et Moyses, quibus preecepit Dominus ut 
educerent filios Israel de Terra iEgypti, per turmas suas, 

27. Hi sunt, qui loquuntur ad Pharaonem regem vEgypti, 
ut educam filios Israel de ./Egypto : iste est Moyses et Aaron, 

28. in die qua locutus est Dominus ad Moysen , in Terra 
iEgypti, 

29. Et locutus est Dominus ad Moysen , dicens : Ego Do-
minus : loquere ad Pharaonem regem iEgypt i , omnia quae 
ego loquor tibi. 

30. Et ait Moyses coram Domino : En incircumcisus labiis 
sum, quomodo audiet me Pharao ? 

COMMENTAIRE GEOGRAPHIQUE. 

(4 ) . In qua fuerunt advense. L'existence nomade maintient 
la qualité d'étranger, et, comme l'ajoute la Bible, de voyageur; c'é-
tait en s'établissant agriculteurs et habitants stables qu'ils apparte-
naient au pays. — Les Bédouins n'ont jamais été considérés autre-
ment par les habitants et les gouvernements des pays avec lesquels 
ils entrent en relation. Darius, dans la cinquième division de son 
empire, qui comprenait justement cette terre de Goshen, ne la comp-

tait pas, parce que, selon Hérodote, elle était habitée par des Arabes 
nomades exempts de tout tribut ( lib. IÏI, 91). M. Sylvestre de Sacy 
cite un passage de Khalil, tiré de sa description de l'Egypte, qui a la 
même signification ; cet historien omet de compter les villages d'une 
partie du Scharkieh,parte que, dit-il, ces terres, étant habitées par 
des Bédouins, ne sont pas imposées. 



EXODE, CHAP. VIL 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

K E < I > À A A I O N II. 

1 • Kal si~S Kupto; xpo; MOJÛSVÎV, Xs'ycov • Mou ^s'̂ coxa ss 
ôeov <I>apaco, xal Àapwv ô a£sX<po; sou serai cou rpoovÎTY);. 

2. 2ù XaX-/fsst; au reo ~avTa osa soi svTsXXofJtar à <5s Àapcov 
o a6sX<po'; sou XaXvjsst xpo; <£apaco, CO;TS s^arcosTSÏXat TOU; uioù; 
IsparjX sx ttiç yr,ç aùrou. 

3. Èy<b r̂ s sxXvipuvw r^v xapriiav <ï>apaoj, xat TCXtîOuvco Ta 
G7]p.sîa {/.ou, /»al Ta TSpara sv yip Aiyu-Tco. 

4- Kal oùx si;axoussrat uy.ûv <ï>apaco. Kal srtêaXco T̂ V /sîpa 
[¿ou s - ' Aiyu7CTOV, xal sca^co sùv <Wap.st «.ou TOV Xao'v |xou TOU; 
uioù; IspavjX sx yri; Aiyuxrou sùv sx^ixyfssi jxsyaXv). 

5. Kal yvtosovTai 7iavTS; oi AiyuTTTtot OTI syco si u.i Kùpio;, 
SXTSIVCOV TVJV ysîpd pou S7U' A'iyuTTTOv, xal s|,à£co TOU; uioù; 
IspavjX sx p.s'sou aÙTÔv. 

6 . ÈTUOOÎSS Sè MCOÜSYI; xal Àapcov xaÔarsp evsTstXaro au TOI; 

Kupto; , où TCO; sroiTisav. 
7 . M:coüsvjç r,v sTfaiv o y ^ o ^ x o v r a , Àapcov é diïeXpoç 

auTou s TCÔV dy^ovixovTarpitov, vivtxa sXaXvissv r p ô ; 4>apaco. 

8 . Kal siite Kùpvoç 7TOOÇ MCOÛSTJV xal Àapcov, Xs'ycov * 
9 . Kal sàv lyùr.rr, vrpoç ùp,à; $apaco, Xsycov • AO'TS Tip.tv sv)-

sxstov vi Tapa;, xal spsî; Àapcov TCO diïeltpû sou - A dès T -/¡V paê^ov, 
xal p^ov £7TI TTJV y$)v svavTtov <ï>apaà>, xal svavTiov TCÔV Qspa-
—OVTCOV AÙTOU, xal i s TAI ^paxcov. 

1 0 . Et;viXôs Sè Mcoüsv;; xal Àapcov IvavTtov $apaw, xal TCÔV 

SspawovTCov aùrou • xal s-ot'/jsav OUTCOÇ , xaÔaVsp ivsTstXaro aù-
rot; Kupto; • Kal sppi<j>sv Àapcov TR,V pa'ê^ov svavrtov 4>apaco, xal 
svavTiov TCÔV ÔspaTTQVTcov aÙTou, xal êysvsro ^paxcov. 

ÏI . 2uvsxaXsss <ï>apacb TOU; soçtSTa; AiyÙTCTOU , xal TOU; 
cpapuaxoù; • xal iîcor/isav xal oi sraot^ol rcov Aiyu-rcricov Tai; 
<papptaxsiai; aÙTCÔv co;aUTCOÇ. 

1 2 . Kal spptyav sxasro; r^v pa'ê^ov aùrcov, xal sysvovTO 

^ p a x o v T £ ; • x a l x a T s u i s v RJ pa'ê^oç r, Àapcov T a ; SXEIVCOV paëV^ou;. 

13. Kal x a T i s y u s s v vi xaprtia ^ a p a c o , xal oùx st;vixoussv 
aÙTcôv, xaÔa'-rrsp IvsTslXaTO aùroî; Kupioç. 

14 Eîrs ^è Kupto; xpo; Mcoüsviv • BgëapviTat ^ xap^ia #apaw, 
Tou sçaTuosTsîXai TOV Xaov. 

1 5 . B a ^ i s o v Trpo; $apa&> TO rpcoi• t^où aÙTo; sxTiropsusTai 

i ~ l TO û'^cop, x a l ssvj suvavTcôv aÙTcô STTI TO yeîXo; TOU xora-
jxou. Kal rr,v pàê^ov TVJV s r p a o s î s a v si; o<piv Xr^/l èv r^ )-£tpi 

sou, 
1 6 . xal spsîc 77po; auTov • Kupto; ô ©so; rcov Éêpatcov ànrs-

STaXxe [j.e Trpo; ss, Xfiycov Ê^aîuosrsiXov TOV Xaov p.ou, iva p.01 
Xarpeucvj sv TTI spriaco • xal t̂ où oùx st;rixoiisa; sw; TOUTOU. 

17. Taâ's A syst Kupto;' Êv TOU reo yveosv) OTI syco Kupto;* 
i£où sycô TÙTCTCO TVj paëâ'co r/j' sv rin ysipt ¡xou sm ro û ĉop TO sv 
TCO TTOTaj/,co, x a l t/ .STaéaXst s i ; a i a a . 

18. Kal ot työ'js; oi sv reo 7V0TAF7.(Ô TSXSUTT'SOUSI • xal s-nrô sssi 
0 xoTapto;, xal où iuv/fsovTat ot Atyù~Ttot TTISÎV u ĉop àiro TOU 

TCOTapLOU. 
1 9 . EITCS Kupto; Tcpoç Mcoüsxv * EITCOV Aapcov TCÔ à^sXow 

sou ' Aaos TTJV paê^ov sou sv T T Î ysipi sou, xal sxrstvov Try yßod 
sou STCI Ta u^aTa Atyu-nrTou, xal STCI TOU; Tuorap-où; aùrcov, xal 
¿xl rà; ^tcopuya; aÙTcov, xal srl T à ï\r> aÙTwv, xal sm Trav suv-
S S T T J X O ; u ĉop aÙTcov • xal s'sTat aty.a. Kal sy£V£T0 aiu,a sv irasv) 
yri AiyuTCTOu, sv TS Tot; ^uXot; xal sv rot; XtÖot;. 

C A P U T V I I . 

1. Dixitque Dominus ad Moysen : Ecce constitui te deum 
Pharaonis : et Aaron frater tuus erit Propheta tuus. 

2. Tu loqueris ei omnia quae mando tibi: et ille loquetur ad 
Pharaonem, ut dimittat filios Israel de terra sua. 

3. Sed ego indurabo cor ejus , et multiplicabo signa et 
ostenta mea in terra iEgypti, 

4. et non au diet vos : immitamque manum ineam super 
iEgypturn, et educam exercitum et populum meum filios Israel 
de Terra JEgypti per judicia maxima. 

5. Et scient iEgyptii quia ego sum Dominus qui extende-
rim manum meam super iEgyptum , et eduxerim filios Israel 
de medio eorum. 

6. Fecit itaque Moyses et Aaron sicut praeeeperat Domi-
nus : ita egerunt. 

7. Erat autern Moyses octoginta an nor um, et Aaron octo-
ginta tri um, quando locuti sunt ad Pharaonem. 

8. Dixitque Dominus ad Moysen et Aaron. 
9 . Cum dixerit vobis Pharao , Ostendite signa : dices ad 

Aaron : Tolle virgam tuam, et projice earn coram Pharaone, 
ac vertetur in colubrum. 

10. Ingressi itaque Moyses et Aaron ad Pharaonem, fece-
runt sicut praeeeperat Dominus. Tulitque Aaron virgam co-
ram Pharaone et servis ejus, quae versa est in colubrum. 

11. Vocavit autem Pharao sapientes et maleficos : et fece-
runt etiam ipsi per incantationes iEgyptiacas et arcana quae-
dam similiter. 

12. Projeceruntque singuli virgas suas, quae versae sunt in 
dracones : sed devoravit virga Aaron virgas eorum, 

13. Induratumque est cor Pharaonis , et non audivit eos 
sicut praeeeperat Dominus. 

i4- Dixit autem Dominus ad Moysen, Ingravatum est cor 
Pharaonis , non vult dimittere populum. 

15. Vade ad eum mane, ecce egredietur ad aquas : et stabis 
in occursum ejus superripam fluminis : et virgam, quae con-
versa est in draconem, tolles in manu tua. 

16. Dicesque ad eum : Dominus Dens Hebraeorum misit 
me ad te, dicens : Dimitte populum meum ut sacrificed mihi 
in deserto : et usque ad praesens audire noluisti. 

17. Haec igitur dicit Dominus : In hoc scies quod sim Do-
minus : ecce percutiam virga, quae in manu mea est, aquarn 
fluminis, et vertetur in sanguinem. 

18. Pisces quoque, qui sunt in fluvio, morientur, et cora-
putrescent aquae, et affligentur /Egyptii bibentes aquarn flu-
minis. 

19. Dixit quoque Dominus ad Moysen : Die ad Aaron. 
Tolle virgam tuam, et extende manum tuam super aquas 
iEgypti, e t super fluvios eorum, et rivos ac paludes, et 
omnes lacus aquarum , ut vertantur in sanguinem , et sit 
cruor in omni Terra iEgypti, tarn in ligneis vasis quam in 
saxeis. 

6 
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20. Kal s7TOt7i<îav ooxwç Mojü<r?i; xal Àapwv, xaôarap svsrsi-
Xaxo aùxoîç Kùpioç. Kal Ircapaç TVÎ paê^to. aùxou swara^E TO 

ù'̂ cop to Iv TW TCOTaaâ Ivavxtov ^apaw, xal evavxiov xöv 6epa-
TTO'VXCOV AÙTOÎJ • xal asxeêaXs xav to o&wp to £V TM 7roxa[AÖ £tç 
aip.a. 

21. Kal oi î ôÙ£ç oi £V TÔ TCOTaaw £T£>£Ùr/iaav, xal ¿-co^ezsv 
6 xoxap,oç * xal oùx v$ùvavxo oi Aiyurcxioi nmv urWp £X TOU irofc 

xaaoù. Kal viv xo ai p. a £v nac/j y?i Aiyu-rcrou. 
22. Èîuottiffav ĉ s wçaùxwç xal oi Inraoï^ol xwv AiyuTmcov xaîç 

<pap;xax£taiç aùxcov. Kal IcxXvipùvÔv] vj xapà'ia <î>apacb, xal oùx 
£IÇ7]'XOO(7£V aùxtov , Xa6àlX£p £'l77£ Kùpioç. 

23. Èm<jxpa<pelç <ï>apaco açviXôfiv £iç xov oixov aùxoî», xai 
oùx ¿TC£<7Xvior£ xov vouv aùxou où&è. erl xooxco. 

24. Ûpu^av xavx£ç oi AiyuTrxioi xùxlw xou TCOxa[J.oo, coçts 
TU£ÏV ù&cop • xal oùx -fl^ùvavxo TUEÎV û&wp d'K0 xou 7iroxap.ou. 

25. Kal äv£TC"Xviptoüv]cav it\rxà jaspai u.sxà xo iraxa^ai Kùpiov 
xov Tïoxap.o'v. 

EXODE, CHAP. VIL 

20. Feceruntque Moyses et Aaron sicut prœceperat Domi-
nus : et elevans virgam percussit aquam fluminis coram Pha-
raon e et servis ejus : quae versa est in sanguinem. 

21. Et pisces, qui erant in flumine, mortui sunt: compu-
truitque fluvius , et non poterant iEgyptii bibere aquam flu-
minis , et fu.it sanguis in tota Terra iEgypti. 

22. Feceruntque similiter maleficiiEgyptiorum mcantatio-
nibus suis, et induratum est cor Pharaonis, nec audivit eos, 
sicut praeceperat Dominus. 

2 3. Avertitque se, et ingressus est domum suam, nec 
apposuit cor etiam hac vice. 

24. Foderunt autem omnes iEgyptii per cireuitum fluminis 
aquam ut biberent, non enim poterant bibere de aqua flu-
minis. 

25. Impletique sunt septem dies, postquam percussit Do-
minus fluvium. 

ÎENTAÎRE GÉOGRAPHIQUE. 

(1). Aaron frater tiras erit propheta tiras. J'aimerais mieux 
traduire -votre interprète que votre prophète. Moïse n'avait pas seu-
lement peu d'éloquence, mais il avait peu d'habitude de la langue. 
Après avoir passé longtemps au désert (quarante années), il pouvait 
avoir besoin d'un interprète qui rendît avec éloquence son langage, 
embarrassé. 

(10) . Ingressi itaque — ad Pharaonem. Quelle était alors 
la capitale de l'Egypte, ou, à proprement parler,, la résidence du 
Pharaon? Était-ce Memphis? était-ce Tanis, le Zoan des Psaumes 
(LXXYIII, 12)? Tanis semble une ville plus ancienne que Memphis. 
Mais il est de toute probabilité que Memphis était dès lors une ville 
considérable et la résidence du roi d'Égypte. Les meilleures recherches 
sur ces deux positions ont été faites par les savants Français de l'ex-
pédition d'Égypte, MM. Jomard, Rozières, etc., et les résultats en 
sont développés dans le grand ouvrage qui a été publié par le gou-
vernement. Les découvertes qu'on a faites depuis quarante années ont 
confirmé la position de Memphis dans les plantations cle palmiers, de 
Mitrahain et de Bedrachin sur la rive gauche du Nil. Quelle qu'ait été 
la capitale de l'Égypte à cette époque , c'est devant la cour de Pha-
raon qu'eurent lieu les miracles. On a supposé que le roi d'Égypte 
serait venu à Héliopolis ou même dans la province de Goshen, pour 
assister à ces prodiges. Je ne trouve pas cette supposition fondée. 

Lorsque les bestiaux des Hébreux sont épargnés de la plaie qui 
frappe ceux des Égyptiens , le roi d'Égypte envoie des serviteurs 
avec la mission de s'assurer de ce fait. S'il était venu lui-même dans 
le pays de Goshen pour assister aux miracles, il aurait été chez les 
Hébreux pour se convaincre par lui-même de la réalité de leurs 
effets. La tradition arabe est conforme à cette opinion : elle a 
été conservée par le Coran (XXVIII, i5, 21) et par les écrivains 
Abdallatif, Abou'lfeda, etc. Abdallatif donne même le nom du village 
près de Memphis dans lequel Moïse aurait habité. Il se nommait De-
mout, et de son temps (treizième siècle) les Juifs y avaient une syna-
gogue. 

Moïse pouvait en effet habiter près de Memphis pendant ces jours 
terribles. On en trouverait peut-être une preuve dans l'Exode, XII,, 3o. 
Pharaon se lève la nuit et fait appeler Moïse et Aaron , qui viennent 
immédiatement près de lui. 

(11.) Et fecerunt etiam ipsi per incaotat iones 
ptiacas et Arcana qusedam similiter. 

L'action de Moïse, toute miraculeuse et en dehors de notre inves-
tigation , se trouve ici en lutte avec un pouvoir prétendu surna-
turel que nous devons discuter. 

Les magiciens, les faiseurs de faux enchantements qui entrent ici 
en concurrence avec Moïse, l'homme de Dieu, sont nommés par saint 
Paul, Jannes et Jambres (Tim. II, III, 8). Cette désignation , qui 

se trouve répétée en plusieurs occasions (Talmud, Gemarre, et dans 
Eusèbe d'après Numenius , IX, 8. — Origenes contra Celsum, lib., II 
etc. ), a été amplifiée par les Arabes, qui les appellent, les uns Sabour et 
Gadour, les autres Giaath et Mosfa, Ils leur assignent une ville pour 
demeure et lieu de naissance. Selon les uns, comme Ebn Haukal, cette 
ville est Boussir ; selon les autres, parmi lesquels on compte Édrisi, 
c'est Ansina; quelques-uns enfin disent que c'est Monf, qui se 
rapporte à Memphis. Leur opération n'était qu'une illusion, un 
prestige produit par leur adresse , et confondue par la puissance de 
Moïse. Ainsi, le texte dit que les serpents de Moïse dévorent 
ceux des magiciens. Tertullien dans .un sens spirituel s'exprime 
ainsi : Mosei veritas mendaeium devoravit ( lib. de Anima , cap. £>7) . 
Joseph (Antiq. cap. V.) Philon (lib. de Migrât. Abr.) et les Pères de 
l'Église les plus célèbres, ont considéré de cette manière l'opé-
ration des magiciens. Il est bon d'ajouter à leurs raisons la facile 
crédulité des Égyptiens pour les effets de la magie, qui les empê-
chait de démêler le vrai du faux, et l'endurcissement du roi d'E-
gypte, ainsi que son intérêt, qui le disposait à admettre comme vrai 
ce dont il aurait pu reconnaître la fausseté. Ces magiciens du Pharaon 
d'Égypte sont les pères et les fondateurs d'une nombreuse secte dont 
nous n'examinerons que les derniers rejetons pour ne pas entrer 
trop avant dans l'histoire de la magie, sujet qu'il est aussi difficile 
d'épuiser, qu'il est tentant de l'aborder. 

De tout temps, les Orientaux ont été accessibles aux effets de ces 
pouvoirs occultes et de ces opérations magiques que la raison froide 
des peuples septentrionaux repousse. Dans son Coran, Mahomet 
s'écrie, en parlant de ceux qui n'ont point encore accepté sa mission : 
« Ils refusent de croire,disent-ils, jusqu'à ce que des merveilles sem-
blables à celles qu'ont opérées les prophètes aient attesté ma mission 
divine, et s'ils voyaient des miracles, ils les attribueraient aux effets de la 
magie.» 

En admettant que Moïse avait le don de magie à un degré supé-
rieur, les interprètes du Coran établissent ainsi, d'une manière plus 
spécieuse que vraie, la distinction des miracles. Il faut savoir, 
disent-ils, que chaque prophète est avantagé du don des miracles 
dans l'espèce des choses qui sont le plus en crédit dans le pays où ils 
prêchent. Ainsi, parce que l'art magique était en grande vogue du 
temps de Moïse en Égvpte, et la médecine ou guérison des maladies 
en Judée du temps du Messie, les miracles de Moïse et de Jésus-
Christ étaient propres au temps de ces prophètes, et parce que c'était 
l'éloquence et la pureté du langage dont les Arabes faisaient le plus 
d'état du temps de Mahomet, le plus grand cle ses miracles est l'Al-
coran. (D'Herbelot, au mot Aiat o b i les miracles). Il ne faut pas 
oublier que le but de ces pieux musulmans, en établissant ces dis-
tinctions, était de se contenter, en fait de miracle, de l'élégance de 
style du Coran. 



SUR L'EXODE ET LES INOMBRES. a3> 
EXODE, CHAP. VII, V E R S E T I X . 

Aujourd'hui cette disposition existe dans tout l'Orient, mais plus 
particulièrement en Égypte, où elle s'est augmentée de l'ignorance qui 
plane sur cette contrée. Ce serait presque entreprendre une histoire 
des superstitions populaires que de rapporter toutes les inventions 
ridicules, imaginées et employées en Orient contre le sort, le mauvais 
œil, les épidémies, la stérilité, etc. Je ne rappellerai qu'un seul 
fait qui m'a paru , au milieu de toutes les pratiques d'un peuple en 
enfance, mériter l'attention des hommes sérieux. Je reproduirai, sans 
y rien changer d'essentiel, les détails que j'ai publiés, il y a plus de dix 
ans, sur les expériences cle magie que j'ai suivies en Égypte. On n'avait 
alors aucun renseignement positif sur ce qui s'était conservé des an-
ciennes sciences occultes dans ce pays, qui semble en être le sol natal. 
Ceux que je donnai furent accueillis alors avec étonnement, mais 
avec une médiocre confiance; plus tard ils reçurent une confirmation 
éclatante des rapports de tous les voyageurs. 

II n'existe personne qui n'ait entendu parler de Mesmer, ce digne 
homme qui, il y a bientôt cinquante ans, s'imagina de découvrir ce que 
tant d'autres avaient déjà trouvé dans l'ordre delà nature,dans l'har-
monie de ses parties, l'enchaînement et le renouvellement si uni-
forme de ses phases, une influence réciproque dont l'être animé était 
susceptible, et qu'il était possible de recréer, de reconstruire chez 
l'homme , tout en s'en rendant le directeur et le maître. 

Persécuté d'abord, comme tous ceux qui mettent en avant une idée 
neuve, il quitta son pays le cœur navré de ses mécomptes, et nous 
vint à Paris, à cette époque d'enthousiasme et d'exaltation où les 
esprits affamés d'émotions nouvelles étaient trop heureux de s'at-
tacher à quelque chose, fût-ce même à Mesmer. 

On vit alors , au milieu de tout un édifice social qui s'écroulait, 
naître cet avenir nouveau et surnaturel qu'un homme, un fou, peut-
être, proclamait en public. 

Biais ce fut un nuage qui passa, puis s'évanouit, et c'est avec 
peine que nous en trouvons aujourd'hui des souvenirs dans quelques 
imaginations ardentes de notre pays, dans quelque cabinet d'étude 
de la studieuse Allemagne. 

Mais l'Orient, cet antique pays, ce vieux berceau, de nos jours 
cette tombe de tous les arts et de tontes les sciences, fut aussi, et de 
tout temps, le domaine du savoir occulte et des secrets puissants 
qui frappent l'imagination des peuples. J'en donnerai une preuve. 

J'étais établi auCaire depuis plusieurs mois(i 827),quand je fus averti 
un matin par lord Prudhoe, qu'un Algérien, sorcier de son métier, 
devait venir chez lui pour lui montrer un tour de magie qu'on disait 
extraordinaire. Bien que j'eusse alors peu de confiance dans la magie 
orientale, j'acceptai l'invitation. C'était d'ailleurs une occasion de me 
trouver en compagnie fort agréable. Lord Prudhoe me reçut avec sa 
bonté ordinaire et cette humeur enjouée qu'il avait su conserver au mi-
lieu de ses connaissances si variées et de ses recherches assidues dans 
les contrées les plus difficiles à parcourir. Combien de gens se seraient 
affublés à moins d'un pédantisme intraitable! Achmed le sorcier n'est pas 
encore ici, me dit-il , mais voici un nargilé', et nous allons boire le 
café en l'attendant. Alors nous nous assîmes et nous passâmes en re-
vue ses projets et les miens ; car c'est le propre de cette vie de 
voyage si active qu'elle se consume en projets dans les moments 
de repos. 

Un homme grand et beau, portant turban vert et benisch de 
même couleur, entra pendant ce temps; c'était l'Algérien. Il laissa 
ses souliers sur les bords du tapis , alla s'asseoir sur un divan en dé-
posant près de lui un benisch de plus qu'il portait sur son épaule, 
et nous salua tous à tour de rôle de ces formules banales , en usage 
en Égypfe. 

11 avait une physionomie douce et affable , quoique sérieuse, un 
regard vif , perçant, je dirai même accablant, et qu'il semblait éviter 
de fixer, dirigeant ses yeux à droite et à gauche, plutôt que sur la per-
sonne à laquelle il parlait ; du reste, n'ayant rien de ces airs étranges 
qui dénotent des talents surnaturels, et son métier de magicien. Habillé 
comme les écrivains ou les hommes de loi, il parlait fort simplement 
de toutes choses, et même de sa science, sans emphase ni mystère, 
surtout de ses expériences qu'il faisait ainsi en public, et qui sem-
blaient à ses yeux plutôt un jeu à côté de ses autres secrets qu'il ne 

EXODE , CHAP. VII , V E R S E T I I . 

faisait qu'indiquer dans la conversation. On lui apporta la pipe et le 
café, et pendant qu'il parlait de son pays, de la guerre dont la 
France le menaçait, on fit venir deux enfants sur lesquels il devait 
opérer. 

Le spectacle alors commença. Toute la société se rangea en cercle 
autour de l'Algérien , qui fit asseoir un des enfants près de lui, lui 
prit la main, et sembla le regarder attentivement. Cet enfant, fils 
d'un Européen, était âgé de onze ans. Quoique habillé à l'européenne, 
il avait été élevé dans le pays , et parlait facilement l'arabe. Achmed, 
remarquant son inquiétude au moment où il tirait de son écritoire 
sa plume de jonc , lui dit : << N'aie pas peur, enfant, je vais t'écrire 
quelques mots dans la main , tu y regarderas, et voilà tout. « L'enfant 
se remit de sa frayeur, et l'Algérien lui traça dans la main un carré 
entremêlé bizarrement de lettres et de chiffres, versa au milieu une 
encre épaisse, et lui dit de chercher le reflet de son visage'. L'enfant 
répondit qu'il le voyait. Le magicien demanda un réchaud, qui fut 
apporté sur-le-champ, et déroula trois petits cornets de papier qui 
contenaient différents ingrédients qu'il jeta en proportion calculée 
sur le feu. Il l'engagea de nouveau à chercher dans l'encre le reflet de 
ses veux, à regarder bien attentivement, et à l'avertir dès qu'il verrait 
paraître un soldat turc balayant une place. L'enfant baissa la tête, 
les parfums pétillèrent au milieu des charbons, et le magicien, 
d'abord à voix basse, puis l'élevant davantage, prononça une kyrielle 
de mots dont à peine quelques-uns arrivèrent distinctement à nos 
oreilles. 

Le silence était profond ; l'enfant avait les yeux fixés sur sa main ; 
la fumée s'éleva en larges flocons , répandant une odeur forte et aro-
matique ; et Achmed, impassible dans son sérieux, semblait vouloir 
stimuler de sa voix , qui de douce devenait saccadée , bruyante , une 
apparition trop tardive ; quand tout à coup , jetant sa tète en ar-
rière, poussant des cris et pleurant amèrement, l'enfant nous dit, à 
travers les sanglots qui le suffoquaient, qu'il ne voulait plus regarder, 
qu'il avait vu une figure affreuse 5 il semblait terrifié. L'Algérien 
n'en parut point étonné , et dit simplement : « Cet enfant a eu peur, 
laissez-le ; en le forçant on pourrait lui frapper trop vivement l'ima-
gination. » 

On amena un petit Arabe au service de la maison , et qui n'avait 
jamais vu ni rencontré le magicien ; peu intimidé de tout ce qui 
venait de se passer, il se prêta gaiement aux préparatifs, et fixa bientôt 
ses regards, dans le creux de sa main, sur le reflet de sa figure qu'on 
apercevait même de côté , vacillant dans l'encre. 

Les parfums recommencèrent à s'élever en fumée épaisse , et les 
prières , en forme d'un chant monotone, se renforçant et diminuant 
par intervalle , semblaient devoir soutenir son attention. « Le voilà ! » 
s'éeria-t-il : et nous remarquâmes tous l'émotion soudaine et plus vive 
avec laquelle il porta ses regards sur le centre des signes magiques. 
« Comment est-il habillé ? — Il a une veste rouge, brodée d'or, un tur-
ban al épi 11 et des pistolets à la ceinture. — Que fait-il ?—-I l balaye 
une place devant une grande tente si riche, si belle ! elle est rayée de 
rouge et de vert, avec des boules d'or en haut. —Regardez, qui vient 
à présent ?—-C'est le sultan suivi de tout son monde. Oh ! que c'est 
beau ! » Et l'enfant regardait à droite et à gauche comme dans les 
verres d'un optique dont 011 cherche à étendre l'espace, et avec 
tout l'intérêt qu'avait pour lui ce spectacle qu'il semblait faire pas-
ser dans la vivante et naïve exactitude de ses réponses. « Com-
ment est son cheval ? — Blanc, avec des plumes sur la tête. — Et le 
sultan ? — Il a une barbe noire, un benisch vert.»Venait ensuite une 
longue description du cortège, avec des détails circonstanciés , des 
particularités inaperçues, enfin toute une précision apparente qui 
ne pouvait laisser aucun doute que le spectacle qu'il racontait était 
réellement là sous ses yeux. En définitive, le sultan s'était assis dans 
sa tente, on lui avait apporté la pipe, tout le monde était à l'en tour. 
« Maintenant, messieurs, dit l'Algérien tranquillement, nommez les 
personnes que vous désirez faire paraître; ayez soin seulement de 
bien articuler les noms, afin qu'il ne puisse y avoir d'erreur. » Nous 
nous regardâmes tous, et comme toujours, dans ces moments, personne 
ne retrouva un nom dans sa mémoire. « Shakspeare,» dit enfin le com-
pagnon de voyage de lord Prudhoe, le major Félix. «Ordonnez au sol-
dat d'amener Shakspeare,« dit l'Algérien.«Amène Shakspeare, cria le 
petit d'une voix de maître. «Le voilà,» ajouta-t-il après îe temps né-
cessaire pour écouter quelques-unes des formules inintelligibles do 
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sorcier. Notre étonneraient serait difficile à décrire, aussi bien que la 
fixité de notre attention aux réponses de l'enfant. —• Comment est-il ? 
" Il porte un benisch noir, il est tout habillé de noir, il a une barbe. 
—Est-ce lui ? » nous demanda le magicien d'un air fort naturel. «Vous 
pouvez d'ailleurs vous informer de son pays, de son âge. — Eh bien ! 
où est-il né? dis-je. — Dans un pays tout entouré d'eau. » Cette réponse 
nous étonna encore davantage. « Faites venir Cradock, » ajouta lord 
Prudhoe, avec cette impatience d'un homme qui craint de se fier trop 
facilement à une supercherie. Le Caouas l'amena. — « Comment est-il 
habillé ? — Il a un habit rouge, sur sa tête un grand tarbousch noir, et 
quelles drôles de bottes ! Je n'en ai jamais vu de pareilles ; elles sont 
noires et lui viennent par-dessus les jatnbes. » 

Toutes ces réponses, dont on retrouvait la vérité sous un embarras 
naturel d'expressions qu'il aurait été impossible de feindre, étaient 
d'autant plus extraordinaires, qu'elles indiquaient d'une manière 
évidente que l'enfant avait sous les yeux des choses entièrement 
neuves pour lui. Ainsi Shakspeare, avec le petit manteau noir de 
l'époque, qu'il appelait benisch, et tout le costume de couleur noire 
qui ne pouvait se rapporter qu'à un Européen, puisque le noir ne se 
porte pas en Orient, et en y ajoutant une barbe que les Européens 
ne portent pas avec le costume franc , était certainement une nou-
veauté aux yeux de l'enfant. Le lieu de sa naissance, expliqué par un 
pays tout entouré d'eau , est à lui seul surprenant. Quant à l'appari-
tion de M. Cradock, qui était alors en mission diplomatique près du 
pacha, elle est encore plus singulière , car le grand tarbousch noir, 
qui est le chapeau militaire à trois cornes, et ces bottes noires qui se 
portent par-dessus les culottes, étaient des choses que l'enfant avouait 
n'avoir jamais vues auparavant, et pourtant elles lui apparaissaient. 

Nous fîmes encore paraître plusieurs personnes, et chaque ré-
ponse, au milieu de son irrégularité, nous laissait toujours une pro-
fonde impression. Enfin le magicien nous avertit que l'enfant se 
fatiguait ; il lui releva la tête en lui appliquant ses pouces sur les 
yeux, et en prononçant des prières , puis il le laissa. L'enfant était 
comme ivre , ses yeux n'avaient point une direction fixe, son front 
était couvert de sueur, tout son être semblait violemment attaqué. 
Cependant il se remit peu à peu , devint gai, content de ce qu'il 
avait vu; il se plaisait à le raconter, à en rappeler toutes les circons-
tances , et y ajoutait des détails, comme à un événement qui se 
serait réellement passé sous ses yeux. 

Mon étonneraient avait surpassé mon attente, mais j 'y joignais 
une appréhension plus grande encore. Je craignais une mystification 
et je résolus d'examiner par moi-même ce qui, dans ces apparitions 
en apparence si réelles et certainement si faciles à obtenir, apparte-
nait au métier du charlatan, et ce qui pouvait résulter d'une in-
fluence magnétique quelconque. Je me retirai dans le fond de la cham-
bre, et j'appelai Bellier, mon drogman. Je lui dis de prendre à part 
Achmed, et de lui demander si, pour une somme d'argent, qu'il fixe -
rait, il voulait me dévoiler son secret > à la condition, bien entendu, 
que je m'engagerais à le tenir caché de son vivant. 

Le spectacle terminé, Achmed, tout en fumant, s'était mis à causer 
avec quelques-uns des spectateurs , encore tout surpris de son ma-
gique talent; puis, après le café, il partit. Chacun se retira. J'étais à 
peine seul avec Bellier, que je m'informai avec empressement de la 
réponse qu'il avait obtenue. Achmet lui avait dit qu'il consentait à 
m'apprendre son secret, que je n'avais qu'à venir le lendemain chez 
lui, et que nous fixerions ensemble les conditions. 

Le lendemain d'assez bon matin, vêtu en simple soldat ou Caouas, 
ainsi que Bellier, et tous deux montés sur des ânes que nous avions pris 
dans un quartier turc, nous arrivâmes à la grande mosquée El Ahzar, 
près de laquelle demeurait Achmed l'Algérien. Malgré les nombreuses in-
dications que nous recevions à nos demandes réitérées, nous parvînmes 
à peine à nous reconnaître au milieu de ce dédale de boutiques et de 
ruelles encombrées de dévots, de mendiants, et d'aveugles. Enfin, 
nous entrâmes dans l'impasse au fond de laquelle était la maison de 
notre hpmme. Je tirai le cordon, et, après un instant d'attente, la porte 
s'ouvrit à moitié ; une femme, qui était occupée à laver, nous dit, en 
se cachant de son voile la moitié de la figure, qu'Achmed avait été 
appelé ailleurs, et qu'il nous attendrait le lendemain après l'asr. 

Nous fûmes exacts au rendez-vous ; nous congédiâmes nos âniers et 
nous montâmes par un escalier rapide à un second bien aéré, sim-
plement orné, mais muni d'assez bons divans et de tapis encore neufs. 
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Achmed nous reçut poliment et avec une gaieté affable ; un enfant fort 
gentil jouait près de lui, c'était son fils; peu d'instants après, un 
petit noir d'une bizarre tournure nous apporta les pipes. Au reste, 
tout cet intérieur respirait la tranquillité, l'aisance et le bien-être. 

Il ne fut question que de choses indifférentes tant qu'on n'eut pas 
apporté le café; après l 'avoir b u , la conversation s'engagea sur les 
occupations, l'art du maître de la maison. Il nous raconta qu'il tenait 
sa science de deux Cheicks célèbres de son pays, et ajouta qu'il ne 
nous avait montré que bien peu de ce qu'il pouvait faire. Et alors, au 
milieu d'une longue nomenclature de secrets et d'effets extraordinaires 
opérés par de petits papiers écrits et les recettes les plus saugrenues, 
j'en remarquai plusieurs qui se rattachaient à des connaissances de 
physique que je n'aurais pas soupçonnées en Égypte,et d'autres qui, à 
n'en point douter, étaient produits par le pouvoir d'un magnétisme 
violent. « Je puis en outre, disait-il, endormir quelqu'un sur-le-champ, 
le faire tomber, rouler, entrer en rage, et au milieu de ses accès, le 
forcer de répondre à mes demandes et de me dévoiler tous ses secrets. 
Quand je veux aussi, j e fais asseoir la personne sur un tabouret 
isolé, et, tournant autour avec des gestes particuliers, je l'endors 
immédiatement ; mais elle reste les yeux ouverts, parle et gesticule 
comme éveillée. » En me disant cela, il exécuta des gestes de manière 
à ce que je pusse remarquer que c'étaient les mêmes mouvements de 
rotation et d'attraction qui sont employés par nos magnétiseurs. Il 
obtenait, disait-il, par ce moyen, les résultats les plus étonnants. 
Il eût fallu le voir opérer , s'assurer des sujets avec lesquels il se 
mettait en rapport ; j'en avais l'intention , et il eût été intéressant de 
suivre attentivement les connaissances si variées de cet homme; mais 
sa mort subite m'en empêcha. 

Au reste, dans ce jour, il n'était question que de me confier le se-
cret de l'apparition dans le creux de la main. Nous réglâmes nos con-
ventions; il demanda quarante piastres d'Espagne et le serment sur 
le Koran de ne révéler ce secret à personne; la somme fut réduite à 
trente piastres; et, le serment fait ou plutôt chanté, il fit monter son 
petit garçon et prépara , pendant que nous fumions , tous les ingré-
dients nécessaires à son opération. Après avoir coupé dans un grand 
rouleau un petit morceau de papier, il traça dessus les signes à 
dessiner dans la main et les lettres qui y ont rapport; puis, après 
un moment d'hésitation, il me le donna. En voici la copie exacte. (J'ai 
publié dans la Repue des deux Mondes le dessin tel que me le donna 
l'Algérien, je joins ici celui qu'on trouve dans l'ouvrage récent de 
M. William Lane, il est quoique plus grand exactement le même.) 

main gauche 
les quatre doigts 

le bras 

J'écrivis les prières que voici sous sa dictée : 
Anzilou-Aiouha-el-Djenni-Aiouha-el-Djennoun-Anzilou-Betakki-

Matalahoutouhou-Aleikoum-Taricki, Anzilou, Taricki. 
Comme on voit, la formule est fort peu compliquée. Mais la diffi-

culté réside dans la manière de la réciter ou chanter avec la cadence 
de rigueur. La seconde partie doit être répétée plusieurs fois, selon 
la nécessité, mais le plus souvent dans l'ordre que j'ai indiqu.' 

Les trois parfums sont : 
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Takeh-Mabachi, 
„. < Ambar-Indi, 

Kousombra-Djaou. 
Le premier et le troisième se jettent dans le feu en proportion égale; 

le second plus rarement. 
L'Algérien opéra sur son enfant devant moi. Ce petit garçon en avait 

une telle habitude,que les apparitions se succédaient sans difficulté. Il 
nous raconta des choses fort extraordinaires , et dans lesquelles on 
remarquait une originalité qui ôtait toute crainte de supercherie. 

Je me retirai avec promesse de revenir le lendemain, sachant de 
mémoire les prières et les signes à tracer. Je fus donc toute la soirée 
occupé à me balancer sur mon divan, pour atteindre, autant que 
possible, le ton de voix et la mesure cadencée. J'opérai moi-même le 
lendemain devant Achmed avec beaucoup de succès, et toute l'é-
motion que peut donner le pouvoir étrange qu'il venait de me com-
muniquer. Je le quittai, en promettant de venir le trouver dès que 
j'aurais mis en usage la recette qu'il m'avait donnée. 

Pour retourner chez moi, je pris par différentes rues qui me me-
nèrent au marché des esclaves, où j'achetai les trois parfums dont 
j'avais besoin. Il y avait peu de jours que j'étais maître de mon 
secret, lorsque des nouvelles fâcheuses m'appelèrent à Alexandrie. 
Je fis arrêter une petite cange, aussi légère que possible, afin de 
de pouvoir passer par le Mahmoudièh et arriver jusqu'aux murs de la 
ville. 

Déjà, sur le bateau, je fis deux expériences qui réussirent complè-
tement, à la grande admiration de mes matelots. A Alexandrie, je 
m'en occupai avec plus de suite, pensant bien qu'à cette distance je ne 
pourrais avoir de doute sur l'absence d'intelligence entre le magicien 
et les enfants que j'employais ; et pour en être encore plus sûr, 
je les allais chercher dans les quartiers les plus reculés ou sur les 
routes, au moment où ils arrivaient de la campagne. J'obtins des 
révélations surprenantes qui toutes avaient un caractère d'originalité 
encore plus extraordinaire que l'eût été celui d'une vérité abstraite. 
Une fois, entre autres, je fis apparaître lord Prudhoe qui était au 
Caire, et l'enfant, dans la description de son costume qu'il suivit 
fort exactement, se mit à dire : Tiens, c'est fort drôle, il a un sabre 
d'argent. Or, lord Prudhoe était peut-être le seul en Egypte qui 
portât un sabre avec fourreau de ce métal. 

De retour au Caire, je sus qu'on parlait déjà de ma science, et un matin, 
à mon grand étonnement, les domestiques de M. Msarra, drogman 
du consulat de France, vinrent chez moi pour me prier de leur faire 
retrouver un manteau qui avait été volé à l'un d'eux. Cette confiance 
en mon pouvoir, que j'étais loin encore d'avoir moi-même, m'égaya 
fort; mais je résistai à l'envie de rire, et leur dis très-sérieusement 
d'amener un enfant, le premier venu. 

Je ne commençai cette opération qu'avec une certaine crainte; la 
confiance qu'on avait dans mes talents semblait me faire une obliga-
tion de ne pas la démentir ; l'amour-propre s'en mêlait un peu, et 
j'étais sans doute aussi inquiet des réponses de l'enfant que les Arabes 
qui en attendaient le recouvrement de leur bien. Pour comble de 
malheur, le caouas ne voulait pas paraître, malgré force parfums 
que je précipitais dans le feu et les violentes aspirations de mes invo-
cations aux génies les plus favorables; enfin il arriva, et, aprèsles pré-
liminaires nécessaires, nous évoquâmes le voleur. Il parut. Il fallait voir-
ies têtes tendues, les bouches ouvertes, les yeux fixes de mes specta-
teurs attendant la réponse de l'oracle, qui, en,effet, nous donna la 
description de sa figure, de son turban , de sa barbe, à ne pas dou-
ter qu'if fût là devant lui. « C'est Ibrahim, oui c'est lui, bien sûr, » 
s'écria-t-on de tous côtés, et je vis que je n'avais plus qu'à appuyer 
mes pouces sur les yeux de mon patient, car ils m'avaient tous quitté 
pour courir après Ibrahim. Je souhaite qu'il ait été coupable, car j'ai 
entendu vaguement parler de quelques coups de bâton qu'il reçut 
à cette occasion. Je n'ai pu examiner l'affaire qui se passa à Gysèh, où 
le manteau avait été perdu. 

Fort de mes succès, j'allai chez Achmed pour obtenir d'autres 
secrets. Mais sa porte était fermée ; et j'appris dans le café voisin, où je 
m'arrêtai pour fumer un nargilè, une bien triste histoire. Un Turc assez 
considérable et fort âgé avait épousé une très-jeune femme, et voulant 
remplir tous les devoirs de sa nouvelle position, s'adressa à l'Algérien, 
qui lui écrivit sur un petit papier, qu'il devait placer sous son oreil-

EXODE CHAP. VII, VERSET I I . 

1er, des prières conformes à la circonstance. On attribuait à la puis-
sance magique de ce papier la mort subite du Musulman ; mais d'au-
tres détails m'apprirent un effet plus naturel. Achmed , comptant 
peu lui-même sur l'efficacité de ses prières , y avait joint un aphro-
disiaque tellement fort, que le Turc fut trouvé le lendemain matin 
mort à côté de sa nouvelle épouse. Achmed, que le papier écrit de sa 
main dénonça à la justice , fut arrêté et eut la tête tranchée. 

C'est à cette fin malheureuse que vous devez cette révélation ; et je 
terminerai ce récit merveilleux par les paroles de Sterne : I leave 
it to you, men of Words, to svell pages about it. 

En 1837 , M. W. Lane, dans son excellent ouvrage sur les moeurs 
des Égyptiens, répéta les faits mentionnés ci-dessus, sans y ajouter 
rien d'essentiel, si ce n'est qu'il en confirma l'exactitude. On voit, 
dans son récit, que le magicien se nomme Cheick-Abd - e l - K a d e r -
el-Mougreby, et que ce singulier personnage vit encore au Caire. 
J'avais été trompé, lorsque j'appris sa mort. J'ai su en effet depuis 
qu'il n'avait été qu'exilé pour le fait que j'ai rapporté, et cet exil, 
cause assez fréquente de beaucoup de morts mystérieuses, avait fait 
courir le bruit de son exécution. M. W. Lane donne le fac-similé 
ci-joint des prières écrites par Je Cheick : 

et les traduit ainsi : Turshoon ! Turioo'shoon ! Descends ! descends ! 
Assiste à l'expérience. — Où sont allés le prince et ses troupes ? — O ù 
est El-Ahh'mar, le prince et ses troupes ? — Assiste à l'expérience 
serviteur de ces noms ! 

« Et ceci est le congé, et nous avons enlevé ton voile; et que ta vue 
aujourd'hui soit perçante ! Correct, Correct. « 

Je diffère quelque peu quant à la lecture et à la traduction de ces 
lignes qui, selon moi, doivent se lire et se traduire ainsi ; 

Thersch, Theryousch Anzilou 
Therscho Theryouscho faites descendre 

Anzilou ahdhirou ebn Modzahhab 
Faites descendre, faites venir le fils du Doré 
Alemir oua djonoudahou ebn alahmar 
l'Émir et ses troupes, le fils du Rouge 
Alemir oua Djonoudahou ohdhourou 
l'Émir et ses troupes amène 
Ya khoddam hadzihi alasma 
à l'expérience les serviteurs de ces génies. 
Oua hadza alkaschfou sakaschafna anka 

Et ceci est l'enlèvement du voile, nous avons enlevé ton voile 
Gathaaka fabafarouka alyauma 

Que tes regards soient aujourd'hui 
Hadydoun Sahyhoun Sahyhoum 
perçants — sois exact, sois précis. 
Je dois à l'obligeance de M. Reinaud la communication d'un manus-

crit turc qui m'a fourni la traduction du fils du Doré et du fils du 
Rouge. En effet cet ouvrage, intitulé Méthali El Sa'adeh oue yaube 
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el syadeh fy elm al Thalacem (L'orient du bonheur et la source de la 
souveraineté dans la science des talismans) et composé par Sydy-
Mohammed-ben-Emyr-Haçan-el-Saoudy en 990 de l'hégire (i58a), 
offre un recueil de monuments astronomiques et astrologiques d'au-
tant plus curieux que des figures peintes avec beaucoup de soin y sont 
jointes. 

Selon l'auteur, il y a dix-huit prophètes, par les noms desquels on 
tire des horoscopes; dans ce nombre, il compte Choayb (Jéthro) et 
Moïse. Il y a en outre des génies, et parmi eux, il en appelle un le 
génie Rouge et l'autre le génie Doré. L'un et l'autre, représentés selon 
leur titre, répondent aux invocations. 

Je renvoie d'ailleurs pour toutes les recherches sur les miroirs 
magiques et les combinaisons mathématiques des lettres de certains 
noms, qui, ayant une valeur numérique, se groupent d'une manière 
particulière, aux ouvrages de M. Reinaud et surtout à sa Description 
des monuments musulmans de M. de Blacas, dont il a fait, par l'a-
bondance des renseignements, une véritable encyclopédie orientale. 

En rendant compte de l'ouvrage de M. William Lane, un des ré-
dacteurs du Quarterly revieiv cherche à expliquer, au moyen de cer-
tains miroirs convexes et de compères habiles, tout le mystère de 
ces singulières apparitions. Lord Prudhoe, l'un des hommes dont 
j'estime le plus la haute raison et la rectitude de jugement, avait 
été présent, comme je l'ai dit, à la première expérience que le ma-
gicien algérien fit devant moi. Il écrivit à M. Murray pour confirmer 
l'exactitude de mon rapport et pour repousser toute idée de super-
cherie d'un côté et de mystification de l'autre. 

De toute cette concordance d'observations il résulte un fait bien 
positif, c'est que , sous l'influence d'une organisation particulière, et 
par l'ensemble de cérémonies au milieu desquelles il est difficile de 
distinguer celles qui aident à l'opération de celles qui n'en sont pour 
ainsi dire que le cortège d'apparat, des enfants, sans aucune prépa-
ration, sans qu'on puisse admettre de fraude, voient dans le creux de 
leur main, avec la même facilité qu'à travers une lucarne, des hommes 
se mouvoir, paraître et disparaître, qu'ils appellent et qui se produi-
sent à leur commandement, avec lesquels ils s'entretiennent et dont 
ils conservent le souvenir après l'opération. 

J'ai rapporté le fait, mais je n'explique rien ; car même après 
avoir produit moi-même ces effets surprenants, je ne me rends pas 
compte des résultats que j'ai obtenus; j'établis seulement de la ma-
nière la plus positive , et j'affirme que tout ce que j'ai dit est vrai ; 
et après douze années qui se sont passées depuis que j'ai quitté 
l'Orient, je fais cette déclaration, parce que, laissant de côté la 
réalité absolue des apparitions, et même une exactitude quelconque 
dans les réponses, je ne puis admettre qu'on m'ait trompé, et que je 
me sois trompé moi-même sur des faits qui se sont répétés vingt fois 
sous mes yeux, par ma volonté, devant une foule de témoins diffé-
rents, en vingt endroits divers, tantôt entre les quatre murs de ma 
chambre, tantôt en plein air, ou bien dans ma cange sur le Nil. 

Après cette déclaration , je devrais passer sous silence un article de 
M. Pavie, qui tranche du scepticisme à propos de faits qu'il semble 
n'avoir pas connus avant son retour en Europe, et que certainement 
il n'a point examinés avec assez d'attention et de suite pendant son 
séjour en Orient. Mais, pour être impartial, je dois reproduire l'ex-
plication singulière qu'il a imaginé d'en donner, et qui a seulement 
pour inconvénient de nous supposer par trop naïf dans notre rôle 
de spectateur, et par trop charlatan dans nos expériences. « Le grand 
« art du Harvi (magicien^ c'est de savoir se faire entendre de l'enfant 
« sans que personne de l'assemblée puisse distinguer un seul mot de 
« ce qu'il dit, tandis qu'il semble murmurer des paroles mystérieuses. 
« D'abord il effraye le compère improvisé, le menace de lui montrer le 
« diable, lui dicte les réponses que parfois celui-ci entend de travers; 
« et pour le forcer à parler , de son orteil il lui presse le pied d'une 
•< façon horrible, manœuvre dissimulée auxyeux du public par la lon-
« gue robe dont s'enveloppe le sorcier. S'il devine juste, la gloire de la 
« réussite lui revient de droit; s'il se trompe, on s'en prend à l'enfant » 
(Revue des deux Mondes, page ¿,65 , août 1840). Je ne me suis servi 
ni de menaces, ni de mon orteil pour obtenir des réponses combinées 
à l'avance; c'était avec curiosité, je dirai même avec plaisir que 
les enfants que j'interrogeais répondaient à mes questions. 

Je ne rapporterai pas les répétitions de voyageurs plus récents et 
es remarques ironiques de quelques-uns d'entre eux. La découverte 
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de M. Pavie peut donner la valeur de leurs observations. D'ailleurs, 
les résultats obtenus, fussent-ils moins solidement établis et plus in-
certains encore, mériteraient une attention sérieuse par leur analogie 
et leurs rapports avec des événements auxquels l'Écriture donne 
une si grande importance. 

Un passage des Mémoires de Saint-Simon (vol. V, chap. 18 , 120), 
pourrait faire croire que quelque Levantin, initié à ces mystères, 
serait venu en France et aurait produit ses talents jusque chez le 
duc d'Orléans, déjà vers 1700. Voici comment il en rend compte. 

«Voici une chose que le duc d'Orléans me raconta dans le salon de 
Marly, dans un coin où nous causions tête à tête, un jour que, sur 
le point de son départ pour l'Italie, il arrivait de Paris, dont la 
singularité, vérifiée par des événements qui ne se pouvaient prévoir 
alors, m'engage à ne la pas omettre. Il était curieux de toute sorte 
d'arts et de sciences , el:, avec infiniment d'esprit, avait eu, toute 
sa vie, la faiblesse, si commune à la cour des enfants de Henri II, que 
Catherine de Médicis avait, entre autres mœurs, apportée d'Italie. 11 
avait, tant qu'il avait pu, cherché à voir le diable, sans y avoir pu 
parvenir, à ce qu'il m'a souvent dit, et à voir des choses extraor-
dinaires , et à savoir l'avenir. La Sery avait une petite fille chez elle, 
de huit ou neuf ans, qui y était née et n'en était jamais sortie, et qui 
avait l'ignorance et la simplicité de cet âge et de cette éducation. Entre 
autres fripons de curiosités cachées, dont M. le duc d'Orléans avait 
beaucoup vu en sa vie, on lui en produisit un, chez sa maîtresse, 
qui prétendit faire voir dans un verre d'eau tout ce qu'on voudrait 
savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'innocent pour y regarder, et 
cette jeune fille s'y trouva propre. Ils s'amusèrent donc à vouloir savoir 
ce qui se passait alors même dans des lieux éloignés, et la petite fille 
voyait et rendait ce qu elle voyait à mesure. Cet homme prononçait 
tout bas quelque chose sur ce verre rempli d'eau , et aussitôt on y re-
gardait avec succès. » 

«Les duperies que M. le duc d'Orléans avait souvent essuyées l'en-
gagèrent à une épreuve qui pût le rassurer. Il ordonna tout bas à l 'o-
reille à un de ses gens d'aller sur-le-champ à quatre pas de là, chez 
madame de Nancré, de bien examiner qui y était, ce qui s'y faisait, 
la position et l'ameublement de la chambre, et la situation de tout ce 
qui s'y passait, et, sans perdre un moment ni parler à personne, de 
le lui venir dire à l'oreille. En un tourne-main la commission 
fut exécutée, sans que personne s'aperçût de ce que c'était, et la pe -
tite fille toujours dans la chambre. Dès que M. le duc d'Orléans fut 
instruit, il dit à la petite fille de regarder dans le verre qui était chez 
madame de Nancré et ce qui s'y passait. Aussitôt elle leur raconta 
mot pour mot tout ce que y avait vu celui que M. le duc d'Orléans 
avait envoyé. La description du visage, des figures, des vêtements 
des gens qui y étaient, leur situation dans la chambre, les gens qui 
jouaient à deux tables différentes, ceux qui regardaient ou qui cau-
saient assis ou debout, la disposition des meubles , en un mot tout. 
Dans l'instant M. le duc d'Orléans y envoya Nancré , qui rapporta 
avoir tout trouvé comme la petite fille l'avait dit, comme le valet 
qui y avait été d'abord l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Or-
léans. 

« Il ne me parlait guère de ces choses-là , parce que je prenais la 
liberté de lui en faire honte. Je pris celle de le pouiller à ce récit, 
et de lui dire ce que je crus le pouvoir détourner d'ajouter foi et de 
s'amuser à ces prestiges, dans un temps surtout où il devait avoir 
l'esprit occupé de tant de grandes choses. Ce n'est pas tout, me 
dit-il, et je ne vous ai conté cela que pour venir au reste ; et 
tout de suite il me conta que , encouragé par l'exactitude de ce que 
la petite fille avait vu de la chambre de madame de Nancré, il 
avait voulu voir quelque chose de plus important, et ce qui se pas-
serait à la mort du ro i , mais sans en rechercher le temps, qui ne se 
pourrait voir dans ce verre. Il le demanda tout de suite à la petite 
fille , qui n'avait jamais ouï parler de Versailles , ni vu personne que 
lui de la cour. Elle regarda, et leur expliqua longuement tout ce 
qu'elle voyait. Elle fit avec justesse la description de la chambre du 
roi à Versailles , et de l'ameublement qui s'y trouva en effet à sa 
mort. Elle le dépeignit parfaitement dans son lit, et ce qui était 
debout près du lit ou dans la chambre, un petit enfant avec l'ordre, 
tenu par madame de Ventadour, sur laquelle elle s'écria parce qu'elle 
l'avait vue chez mademoiselle de Serv. Elle leur fit connaître madame 
de Maintenon, la figure singulière de Fagon, madame la duchesse d'Or-
léans, madame la Duchesse, madame la princesse de Conti ; elle s'écria 
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sur M. le duc d'Orléans ;en un mot, elle leur fit connaître ce qu'elle 
voyait là de princes, de seigneurs, de domestiques ou valets. Quand elle 
eut tout'dit, M. le duc d'Orléans, surpris qu'elle ne leur eût point fait 
connaître Monseigneur, monseigneur le duc de Bourgogne, madame la 
duchesse de Bourgogne, ni M. le duc de Berry, lui demanda si elle ne 
voyait point des figures de telle et telle façon. Elle répondit constam-
ment non , et répéta celles qu'elle voyait. C'est ce que M. le duc d'Or-
léans ne pouvait comprendre et dont il s'étonna fort avec moi, et en 
rechercha vainement la raison. L'événement l'expliqua. On était lors 
en 170^. Tous quatre étaient alors pleins de vie et de santé, et tous 
quatre moururent avant le roi. Ce fut la même chose de M. le Prince, 
de M. le Duc, et de M. le prince de Conti, qu'elle ne vit point, tandis 
qu'elle vit les enfants des deux derniers, M. du Maine, les siens, et 
M. le comte de Toulouse. Mais jusqu'à l'événement cela demeura dans 
l'obscurité. 

«Cette curiosité achevée, M. le duc d'Orléans voulut savoir ce qu'il 
deviendrait. Alors, ce ne fut plus dans le verre. L'homme qui était là 
lui offrit de le lui montrer comme peint sur la muraille de la chambre, 
pourvu qu'il n'eût point peur de s'y voir; et au bout d'un quart 
d'heure de quelques simagrées devant eux tous, la figure de M. le 
duc d'Orléans, vêtu comme il l'était alors et dans sa grandeur natu-
relle, parut tout à coup sur la muraille, en peinture, avec une cou-
ronne fermée sur la tête. Elle n'était ni de France , ni d'Espagne, ni 
d'Angleterre, ni impériale. M. le duc d'Orléans, qui la considéra de 
tous ses yeux, ne put jamais la deviner; il n'en avait jamais vu de 
semblable. Elle n'avait que quatre cercles, et rien au sommet. Cette 
couronne lui couvrait la tête. 

«De l'obscurité précédente et de celle-ci, je pris occasion de lui re-
montrer la vanité de ces sortes de curiosités, les justes tromperies du 
diable que Dieu permet pour punir des curiosités qu'il défend, le 
néant et les ténèbres qui eu résultent au lieu de la lumière et de la 
satisfaction qu'on y recherche. Il était alors assurément bien éloigné 
d'être régent du royaume et de l'imaginer. C'était peut-être ce que 
cette couronne singulière lui annonçait. Tout cela s'était passé à Paris 
chez sa maîtresse, en présence de leur plus étroit intrinsèque, la 
veille du jour qu'il me le raconta, et je l'ai trouvé si extraordinaire 
que je lui ai donné place ici, non pour l'approuver, mais pour le 
rendre. » 

Tels sont les effets de la magie ainsi qu'on les produit encore sur 
les hommes en Égypte. Je serai plus court sur les enchantements (les 
serpents, bien que le sujet se lie plus intimement au verset dont ces 
observations doivent être le commentaire. Mais Bochart a réuni avec 
tant d'assiduité tous les textes anciens (Hierozoic. III, p. 162), que ce 
serait une répétition inutile, et les voyageurs, particulièrement 
M. William Lane , ont noté de leur côté avec soin tout ce qu'il y a à 
observer sur les psylles modernes. 

Dans les Psaumes (LYIII, 6) et dans Jérérnie (VIII, 17) il est ques-
tion de ces enchantements. Dans l'Inde et l'Égypte, les psylles ont 
conservé toute leur habileté. Les uns, dans un but d'utilité publique, 
proposent leurs services en proclamant leur science dans les rues, 
comme le font en Europe les destructeurs de rats et de punaises. Si 
l'on a chez soi des serpents, moyennant une faible rétribution, ils 
les appellent, les prennent, les cachent dans leur Sein, et en délivrent 
la demeure qui en est infectée. Si l'on n'a que des craintes vagues sur 
leur présence dans une maison , parce que des fruits ont été enle-
vés ou qu'un gâteau a été attaqué, on appelle les psylles, et s'il s'y 
trouve réellement des animaux malfaisants, ils les découvrent et sa-
vent à quel étage et dans quelle chambre les rencontrer. Les autres 
ont consacré leur talent aux amateurs des spectacles nouveaux. Ceux-
là habituent les serpents les plus venimeux, les vipères les plus dan-
gereuses à se plier autour de leur cou et de leurs bras sans les mordre. 
Ils font plus, ils les dressent à faire le mort, ou bien encore à se 
tenir debout sur les derniers anneaux de leur queue, et dans cette 
position, à remuer le corps en cadence, à lever et à baisser la tête 
selon la mesure de la musique, et à simuler ainsi une espèce de 
danse. 

Ce que j'en ai vu m'a semblé aussi mystérieux que les explica-
tions qui m'ont été données m'ont paru insuffisantes et menson-
gères. Mes réflexions n'ont fait, depuis ce temps, qu'augmenter la 
conviction que j'ai acquise dès lors, que la force morale, l'autorité 
sympathique du regard, une sorte de puissance magnétique, qu'il est 
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. inutile de chercher à expliquer, étaient au pouvoir de certaines gens 
comme un don de nature (voir Pline,Hist. nat. VII, 2), et qu'exploitées 
avec adresse, elles donnent lieu à ces résultats extraordinaires. Les in-
vocations, les herbes, les gestes, toute cette fantasmagorie d'emprunt 
n'est que le costume dont s'affublent ces enchanteurs, costume qu'on 
peut acheter, bien que je ne conseille à personne de s'y fier entière-
ment, s'il ne se sent intérieurement ce pouvoir de domination, qui seul 
peut suspendre les instincts de ces animaux et préserver de leurs 
morsures dangereuses. 

(13) Ecce egredietur ad aquas. — Les commentateurs et 
surtout les Rabbins, ont fait des efforts d'imagination pour trouver la 
raison qui dirige le Pharaon d'Egypte vers le fleuve. Elle est pourtant 
bien simple. Cette contrée n'a qu'une beauté, qu'une qualité, qu'une 
singularité, c'est son fleuve, que la Bible dans son style concis, appelle 
avec raison le fleuve par excellence, les eaux. Tout y ramène les af-
faires, les plaisirs et les voyages. Car c'est la grande route et la pro-
menade aussi ; car c'est l'allée toujours ombragée et sans cesse ra-
fraîchie par la brise. Le Pharaon sortait régulièrement le matin , 
et, soit qu'il voulût visiter ses provinces ou se promener au frais, il 
descendait vers le Nil (voir la ^répétition de ce fait, chap. VIII, 20). 
Il en est de même aujourd'hui; le souverain de ce pays a son jardin 
de plaisance sur les bords du Nil, et quand il sort de la citadelle et 
traverse la ville, c'est encore pour aller le long du fleuve respirer l'air 
frais sous les beaux ombrages de Schoubra. 

Les anciens pèlerins de toutes les nations, et les voyageurs mo-
dernes, ont tous fait l'éloge de ce magnifique fleuve. Les premiers, 
dans leur enthousiasme pieux l'appelaient le fleuve du paradis, Der 
Fluss des Paradises. [Suchen von Egypto.lxviij). De Lannoy s'exprime 
ainsi : Mémoire que la rivière du Nil est très douche eaue et très saine 
et queurt douchement non pas trop rade et vient de devers les parties 
d'Inde de Paradis terrestre comme on clist. John Webb cite les vers 
d'un pèlerin anglais qui parle de ce fleuve de la même manière : 

There is a water of grete price 
That cometh out of peradice 
The wliicli is called Nilus 
Men of that lande they saie thuse. 

La première plaie devait frapper le Pharaon et le peuple d'Égypte 
dans ce qu'ils avaient de plus précieux, l'eau de leur fleuve. Il faut être 
Egyptien ou voyageur dans cette contrée, il faut surtout l'avoir quittée, 
avoir traversé le désert pendant sept ou huit mois, pour comprendre 
au retour ce que c'est que l'eau du Nil. C'est l'eau la plus pure, la plus 
fraîche et la plus douce 5 on s'en inonde, on s'en abreuve à toute 'heure 
et dans toutes les dispositions, et il semble qu'à l'agrément d'une 
boisson qui paraît factice, tant elle est douce, elle joigne la force 
d'un aliment naturel, tant elle a de saveur, et semble nourrissante. 

Sur les bords du Nil, en parlant des Bédouins, le fellah hausse 
les épaules de commisération et dit : Ils manquent et eau. Dans 
le désert, l'Arabe lève les yeux au ciel quand il est question dû Nil, 
et dit : Ils ont de l'eau tant qu'ils veulent. Rien ne les étonnerait dans 
l'expression de Jérémie : l'a vas en Égypte, est-ce pour y boire 
l'eau du Nil ? (II, 18). Eux aussi, lorsqu'ils s'approchent de ce fleuve, 
leur plus vif désir est de se désaltérer à son onde. Pour d'autres Ara-
bes moins en rapport avec l'Egypte, cette abondance paraît un rêve. 
Lorsque je revins de l'Arabie, je profitai du secours des droma-
daires qui m'avaient porté dans le désert, pour faire rapidement le 
voyage du Caire à Alexandrie. Je longeais le Nil depuis deux heures i 

lorsque je remarquai dans la figure de l'un de mes Arabes une grande 
inquiétude et un embarras visible; je le questionnai, et j'appris de 
lui qu'on avait oublié les outres, qu'il avait eu soin de faire remplii 
avant le départ. Mais, lui dis-je, pourquoi des outres? as-tu soif? va 
boire, et je lui montrais le fleuve. Dackaralia releva ses lèvres en signe 
de mécontentement, et me répondit: Pourquoi vous moquez-vous de 
votre serviteur? cette eau n'est bonne que pour porter les bateaux, et 
nous n'en avons pas pour boire. Je compris que cet Arabe entrait 
pour la première fois en Égypte, et croyait que le Nil était salé 
comme la mer Rouge qu'il côtoyait depuis son enfance, et dont 
j'utilité lui avait paru se borner à la navigation. J'eus assez de peine 
à lui persuader que ce large courant n'entraînait que de l'eau douce ; 
mais dès qu'il eut bu, il leva les yeux au Ciel, et il cria hautement : 
Dieu est grandi l'Égypte est un pays heureux. 
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(17) Ecce percutiam virga aquam fluminis, et vertetur 
in s a n g u i n e m . — Voici l'ordre des dix plaies : 

Ï. Les eaux de sang» 6. Les pustules. 
2. Les grenouilles. 7- grêle. 
3. Les insectes. S. Ees sauterelles. 
4. Les mouches. 9- L e s ténèbres. 
5* La mort des bestiaux. ' La mort des premiers-nés. 
L'ensemble du texte prouve qu'elles commencèrent à frapper 

l'Egypte dans le c o u r a n t de janvier, et qu'elles finirent dans le mois 
de mars ou au commencement d'avril. 

Parmi ces plaies quelques-unes répondent à l'exagération malfai-
sante, à l'amplification inattendue et calamiteuse d'une apparition 
naturelle ou d'un fléau supportable dans son action modérée. Il ne 
s'agit point d'en chercher l'explication, mais de montrer au contraire 
que l'analogie avec l'état normal des choses telles qu'elles se présen-
tent de nos jours dans le même pays, n'est qu'accidentelle, et souvent 
même qu'apparente. 

Ainsi, la couleur rouge que prend le Nil à l'occasion des déborde-
ments, n'a jamais excité le moindre étonnement. C'est un fait naturel 
auquel on s'attend comme au retour du débordement. Le Nil, en se 
répandant sur les rives et les terrains cultivés, entraîne des amas 
d'herbes sèches et de saletés qui obligent les habitants à boire son 
eau dans cet état de malpropreté ou à se contenter de celle dont ils ont 
fait provision. Plus tard, après ce premier passage, elle enlève une 
première couche de limon, qui, mêlé à quelque terre rougeâtre qui 
descend des régions les plus élevées, lui donne une couleur rouge qui 
annonce qu'elle devient potable, et alors les pots et jarres de terre 
dans lesquelles on la laisse déposer la rendent bientôt aussi claire 
qu'en toute autre saison. 

Qui dit miracle, dit pour le mokis une exception au cours régulier 
de la nature. Ce qui donne ici à l'action de Moïse un caractère par-
ticulier , c'est précisément d'avoir changé ces eaux en sang à une 
époque éloignée des crues ordinaires du Nil (ici en février). Quant 
à la même influence exercée sur les canaux, les lacs et les mares, 
c'est un fait qui devait rendre le premier événement plus extraordi-
naire encore, puisqu'à cette époque les barrages séparent des eaux 
du Nil toutes les autres eaux. Cette apparition hors la saison était si 
inattendue, qu'elle causa en Égypte un grand effroi,et qu'aujourd'hui 
elle sert de prétexte pour attaquer l'authenticité de la Bible.Car, dit 
un professeur de théologie (von Bohlen ) pour l'édification de ses 
élèves, ce qui prouve que Moïse n'est pas l'auteur du Pentateuque , 
ce qui confirme notre opinion que ce poème épique des Hébreux a été 
rédigé dans la Palestine très-postérieurement à l'époque qu'on lui 
assigne, c'est que son auteur ne connaissait même pas le temps des 
innondations du Nil, qu'il pîace trois mois trop tôt ( Die Genesis, Ein-
îeitung , § )• 

Rozière, dans son mémoire sur la Constitution physique de l'Egypte, 
exagère l'effet de cette coloration rougeâtre, en disant qu'on voit 
aujourd'hui les eaux du Nil changer subitement de couleur et se convertir 
à la vue en un fleuve de sang. 11 avait sans doute présent à l'esprit 
plutôt -l'Exode que le fleuve. Ehrenberg a décrit ces apparitions 
sanguines, et il attribue leur effet sur les bords de la mer Rouge, aux 
cryptogames qui croissent dans son fond ( Beobachtungen ùher blutar-
tige Erscheinungen in Egypten, Arabien und Siberien. In Poggendorfs 
Annalen, i 8 3 o , /,e cahier.),. 

Je citerai encore les observations de Du Bois-Aymé, qui résume, 
dans un t a b l e a u esquissé d'après nature, les explications ¡des miracles 
que les voyageurs avaient déjà cherchées dans la connaissance du pays. 

^ Dans la partie des livres saints qui traite de cette époque, il est rap-
p o r t é plusieurs faits, qui, bien qu'extraordinaires, s'accordent néan-
d moins avec le récit des auteurs profanes (Hérodote,, Diodore, etc.) 
« et avec l'état actueldu pays.Ainsi les Psylles font encore aujourd'hui, 
« avec les serpents, des choses qui tiennent du prodige. Les plaies d'E-
.« gypte peuvent se retrouver dans les eaux du Nil, jaunes et vertes, 
« troubles et infectes à certaines époques, qui à ,peuj>rès fixes, peuvent, 
« en variant brusquement une année,, désoler la population; dans les 
« insectes de tout genre, qui, comme dans tous les lieux où il y a cha-
« leur et humidité,abondent quelquefois en Égypte d'une manière ef-
« frayante ; dans la peste qui de temps à autre ravage cette contrée et 
«„semble souvent s'attacher à détruire une race plutôt qu'une autre ; 
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« dans le tonnerre,dans la grêle, qui, pour être rares en Egypte, n'en 
« devaient être que plus effrayants ; enfin dans les nuées de sauterelles 
« qui sortent du désert; dans les ténèbres momentanées formées par les 
« tourbillons dépoussiéré qu'élève etcharrie leCkamsyn,et dans ce vent 
« malfaisant lui-même qui ne se fait pas sentir à la fois dans toutes les 
« parties de l'Egypte». (Ouvrage d'Egypte, Mém.de M.Du Bois-Aymé, 
tom. I. Voir aussi J, Bonedorf, Comment, de Plagis JEgrptiacis. Exode 
VII-XII ,in-8°, 1809.—J.-G. Eichorn.—P. von Bohlen, die Genesis Ein~ 
leitung, page LV1I.) Salvador résout toutes les difficultés par une 
phrase dont il eût peut-être été bon de donner aussi l'explication : 
La nature même des prodiges, faciles pour les mages égyptiens,prévient 
à elle seule tout étonnement exclusif et généralise le problème. 

Quel que soit le mérite ou l'exactitude de ces rapprochements, il 
est important de ne pas perdre de vue que dans l'examen qui nous 
occupe, plus on démontrera la ressemblance de l'état naturel pré-
sent avec l'événement inattendu que Moïse annonce comme une plaie 
envoyée du ciel, moins on pourra convaincre de leur identité. Car la 
question qui suit immédiatement est celle-ci : Si le fait était naturel, 
il n'avait rien d'extraordinaire, et dans ce cas les Égyptiens, ainsi que 
les Hébreux, étaient mieux placés que nous pour en rire et pour 
chasser comme un sot imposteur celui qui prétendait être l'auteur 
surnaturel d'événements périodiques et attendus, comme l'aurait été 
le retour des saisons et la production des biens de la terre. 

Il est fâcheux de voir des hommes éclairés tomber ainsi dans le piège 
que leur tend leur esprit. Un auteur recommandable à tous égards, un 
pasteur protestant, dans un ouvrage qui doit servir de guide à ses 
auditeurs, tout en admettant la possibilité des miracles sur d'autres 
points, les détruit un à un dans cet endroit. Cette contradiction est la 
conséquence d'un compromis fâcheux entre la foi et la raison, entre 
le besoin de défendre l'Écriture et la crainte d'inquiéter les intelli-
gences, entre l'orgueil de l'esprit, si j'ose le dire, et la nécessité de 
faire acte de soumission. Selon M. Coquerel : 

Le sang indique seulement la couleur des eaux; diverses causes natu-
relles ont pu les rougir, et le Nil n'est pas la seule rivière qui prenne 
quelquefois cette teinte. 

La venue des grenouilles est simplement une suite du fléau précédent. 
La mortalité du bétail n'a été qu'une épizootie. 
La plaie des ulcères, espèces de charbons pestilentiels, une épidémie. 
La grêle, une tempête. (Biographie sacrée, au mot Moïse, III, i85). 
Chaque événement de la Bible «jui semble difficile à admettre, et 

impossible à expliquer, se trouve continuellement appuyé de quelques 
détails descriptifs qui ont un caractère de vérité et une couleur locale 
qu'on retrouve avec plaisir. Ainsi, dans cette occasion, le verset 24 
nous dépeint une habitude qui s'est encore conservée : Tam in ligneïs 
vasis quamin saxeis. Chaque habitant de l'Égypte a sa provision d'eau 
qu'il puise dans le Nil, s'il habite sur le bord du fleuve, ou dans les ca-
naux dérivés qui l'amènent dans les villes. Cette eau est toujours 
trouble quand on la puise; mais, versée dans de grandes jarres de terre 
assez semblables aux jarres de nos fontaines, si ce n'est que la terre 
n'en est pas rougie au feu, elle dépose son limon avec une rapidité 
qui est sensiblement accrue par une opération dont l'effet est aussi 
bien connu que la recette en est simple. On prend plusieurs aman-
des amères dont on fait une pâte; on frotte de cette pâte les parois 
intérieurs de la fontaine avant d'y verser l'eau, et le dépôt du limon 
est précipité par l'influence de cet enduit. 

(21)Etpisces quierant in f lumine, mortui sunt. — Les 
poissons du Nil sont une ressource pour ses habitants, car ils sont aussi 
bons qu'abondants. L'Égypte est ainsi la véritable mère nourricière de 
ses habitants. La douceur de la température réduit à peu de chose l'ha-
billement du fellah; le sol, toujours sec, lui sert de lit,les dattes et les 
poissons de nourriture, le Nil de boisson. Il n'a donc, à la rigueur, 
besoin de rien, et ses maîtres en ont pris prétexte, pour lui tout ravir. 

La mort des poissons n'a été expliquée d'aucune manière satisfai-
sante par les commentateurs. L'Égypte n'offre quelque chose d'ana-
logue que dans les années les plus calamiteuses. On voit alors à la 
suite d'un grand froid, des poissons rejetés morts sur la rive par le 
vent et le mouvement des vagues. Les habitants les prennent et s'en 
nourrissent pendant plusieurs jours. 

Depuis la publication de l'ouvrage de l'expédition d'Égypte, 
MM. Riippel, Ehrenberg, Riffaut, etc., ont donné la description des 
nombreuses variétés des poissons du Nil. 
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(22) Feceruntque similiter malefìci Egypt iorum. 
Ceci ne s'applique qu'à une imitation en petit et pour ainsi dire en 
échantillon. Il n'y avait plus d'eau pure dans le pays que celle retirée 
péniblement par les habitants dans des trous où elle arrivait filtrée ; 
c'est sur cette eau que les magiciens opérèrent, et sur les poissons 
vivants qui descendaient des parties supérieures, et que le Nil avait 
entraînés dans son cours. De toute manière, ils devaient persuader 
d'autant plus facilement le Pharaon de leur puissance, qu'il était plus 
décidé à résister à celle de Moïse. II est donc inutile de rechercher 
jusqu'à quel point ils parvinrent à imiter en petit ce fléau immense. 

Saint Augustin (Quœst. XXIII et XXIV in Exod.) ainsi que le Livre 
de la Sagesse (XI, 6 ) , croient que les magiciens se servirent de 

29 
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l'eau du pays de Goshen, qui avait été préservé de la plaie générale. 

(24) Foderunt autem omnes ^gypt i i per eircuitum 
f l l imiois aquarn ut b iberent . — C'est une habitude générale 
en Orient de creuser dans le sable sur les pentes, pour atteindre aux 
sources et laisser filtrer les eaux par leur passage au milieu des cail -
loux. L'on en trouve plusieurs exemples dans l'Ancien Testament. Je sup-
pose que les Égyptiens obtinrent ainsi de l'eau du fleuve moins corrom-
pue après son passage à travers les terres. J'ai décrit dans mon Voyage de 
l'Arabie, la manière de chercher, à marée basse, des eaux douces dans 
le sable de la mer, en faisant un trou qui se remplissait peu à peu par 
des infiltrations. 

8 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

K E < M A A I O N II' . 

1. Elic£ ÀS Rupto? irpò? MWUGTIV • Et?eXQe icpò? $apaw, xal 
epet? icpò? AUTOV • Tà^s }iysi Rupto? • È^aicoVretXov TOV "Xaóv 
p.ou, 'iva [/.ot Xarpsuatóciv. 

2 . Et (AV) ¡3ou"Xet GU è&TCOGTeìloa , ÈYW TUICTFÓ xavra 
rà opta aou TOÌ? (3ATPA)(OT?. 

3. Rai e£epeu£eTat ó xoTap? ¡SaTpa^ou? • xat avagavTe? et?-
£"X£u<7ovTat et? TOU? otxou? cou, /-al et; rà Tapeta TMV XOITWVMV 

cou, xal sul TWV x.)avwv COD , xal liei TOU? o'txou? TWV 6epa~òv-
TCOV cou, xal TOU lotou EOO, xal Iv TOÌ? <pupa(/.ac>t cou, xal Iv Tot? 
xltSavot? croi). 

4 . Rai siri ce, xal liei TOU? G e p a i c o v T a ? e o o , x a l l i t i TOV "Xao'v 

aou à v a & v i c o v T a t ot p a T p a p t . 

5. Elice Rupto? icpò? MWUGYÌV • Eticov Àapwv TW À&EXCPFE> 
aou • ÉxTetvov Tri X£lPl pàS^ov c o u ^icl TOÙ? iroTaw,où?, x a t 

liei TOC? à t w p u y a ? , x a l ètti T a '¿In, x a l avayaye T O U ? (iarpapu?. 
6. Rai eEeTstvsv Àaptov tyjV ^eipa liei Ta u<Wa Atyu7CT0u, 

xal avvfyaye TOU? parpa^ous • xal àve£t£ac07i ò paTpap?, xal 
exalu^e TYÌV yrjv AtyuicTou. 

7 . ÈxotTicav cb?auTco? xal 01 eicaotàol TGV AìyuicTtcov 
Tati? <pap[/.axtat? a Ù T w v , xal àvviyayov Toù? ^arpa^ou? eicl yriv 
Atyu7CTOu. 

8. Rai IxaXece $apaà) Mcoucfiv xal Àapwv, xal elicev Eu-
£ac6e ICS pi S[AOU ICpÒ? RuptOV, xal 7C£pt£X£TTÓ TOÙ? ¡3aTpàpu? àie' 
s p u , xal arcò TOU IJAOU X a o u , xal s^aicocTeXw a u T o ù ? , xal Oùcouct 
TW Rupuo. 

9 . Elice MWUGY)? i cpò? C a p a t o - T À £ a t icpo'? pe ICO'T£ euHo-
{/.at ic£pl c o ù , x a l ic£pl TSV (tepaico'vTWV c o u , x a l TOU X a o u aou, 

à<pavteat TOU? ^ a T p à p u ? à i c o aou , x a l eneo TOU X a o u a o u , x a t I x 

TWV o ì x t w v uptoiv • ICATÌV ev TW i coTapuS ó i c o ^ t c p O v f c o v T a i . 

I O . . Ó ^è a l i c e v Et? a u p t o v . Elic£v OUV Ù ? apvixa?' t v a £tdvi? 
OTt oùx SGTTV aX'Xo? Tikiiv Ruptou. 

11. Rai 7C£ptaipe67ÌC0VTat ot parpa^ot, aicò sou, xal àicò TWV 
otxtwv ÙJAWV , xal arò TWV eicauX£wv, xal àicò TWV OEpairo'vTtov 
cou, xal àicò TOU >aou cou • icXvjv Iv TW ICOTAIXW ùiro^tcpOvicovTat. 

1 2 . È^TÌAOS MCOUCYÌ? xal Àapcbv arò $apaw. Rai SSO^GS 

MOJUC-Ì? icpò? Ruptov ite pi TOU óptajjtou TWV PATPA^cov, W? £TA£ATO 

Capato. 
13. Èxotviae Rupio? xaOaicep £tic£ MCOUCTI?' xal £T^eu-

TTJCRAV ot ^ATPAPT ex T£5V otxtwv, xal ex TWV Iicau^ecov, xat ex 
T£5V àypfìv. 14. Rai cuvviyayov auToù? Oviptcovta? 6"/IF;.wvta? • xal m(sGSV 

1 5 . ì £ à ) v C a p a t o OTt y e y o v e v à v a ^ u ^ t ? , e^apuvQvi n x a p ò t a 

aÙTou, xal oùx 8t?7ixoucr£v a Ù T t o v , xaOàicep IXaAr.cs Rupto?. 
1 6 . ETIEE Rupto? xpò? McoucÌ'v • EITCOV À a p ó v - É x T e t v o v 

TVS y e t pi T7)v p a S ^ o v aou, x a l ICCCTK̂ OV TO y w ^ a TVÌ? y x ? , x a ì 

e c o v T a t <rxvt<p££ Iv Te Tot? à v O p w i c o t ? , x a l ev Tot? T£Tpaicoat, x a t 

Iv icacvi y^ AtyurcTou. 
1 7 . È^'ÉT£tv£v ouv Àapfe)V TYÌ p a S ^ o v , x a l e i c a r a ^ e 

T O T-fl? y v i ? , x a l eye'vovTO ot cxvt ipe? ev Tot? àvOpcóicot?, ev 

Te TOT? T£Tpa7i0(TT, x a l év i c a v T l X_w;xaTt TVÌ? jr,c l y e v o v r o ot 

ovcv'toe?. 

C A P U T VIII . 

1. Dixit quoque Dominus ad Moysen : Ingredere ad 
Pharaonem, et dices ad eum, Haec dicit Dominus : Dimitte 
populum meuni, ut sacrificet mihi : 

2. Sin autem nolueris dimittere, ecce ego percutiam omnes 
terminos tuos ranis. 

3. Et ebulliet fluvius ranas, quae ascendent, et ingredien-
tur domum tuam, et cubiculum lectuli tui , et super stratum 
tuum, et in domos servorum tuorum, et in populum tuum, 
et in furnos tuos, et in reliquias ciborum tuorum : 

4. Et ad t e , et ad populum tuum, et ad omnes servos 
tuos, intrabunt ranse. 

5. Dixitque Dominus ad Moysen : Die ad Aaron : Extende 
manum tuam super fluvios ac super rivos et paludes, et educ 
ranas super terram iEgypti. 

6. Et extendit Aaron manum super aquas iEgypti, et 
ascenderunt ranee, operueruntque Terram jEgypti. 

7. Fecerunt autem et malefici per incantationes suas simi-
liter , eduxeruntque ranas super Terram iEgypti. 

8. Vocavit autem Pharao Moysen et Aaron, et dixit eis : 
Orate Dominum ut auferat ranas a me et a populo meo : et 
dimittam populum ut sacrificet Domino. 

9. Dixitque Moyses ad Pharaonem : Constitue mihi quando 
deprecer pro te, et pro servis tuis, et pro populo tuo, ut abi-
gantur range a te et a domo tua et a servis tuis et a populo 
tuo : et tantum in flu mine remaneant. 

10. Qui respondit : Cras. At ille : Juxta, inquit, verbum 
tuum faciam : ut scias quoniam non est sicut Dominus Deus 
noster. 

11. Etrecedent ranse ate , et a domo tua, et a servis tuis, 
et a populo tuo : et tantum in flumine remanebunt. 

12. Egressique sunt Moyses et Aaron a Pharaone : et cla-
mavit Moyses ad Dominum pro sponsione ranarum quam 
condixerat Pharaoni. 

13. Fecitque Dominus juxta verbum Moysi, et mortuae sunt 
ranse de domibus, et de villis, et de agris. 

14. Congregaveruntque eas in immensos aggeres , et com-
putruit terra. 

15. Videns autem Pharao quod data esset requies, ingrava-
vit cor suum, et non audivit eos, sicut prseceperat Dominus. 

16. Dixitque Dominus ad Moysen : Loquere ad Aaron: Ex-
tende virgam tuam , et percute pulverem terraa : et sint sci-
niphes in universa Terra iEgypti. 

17. Feceruntque ita. Et extendit Aaron manum, virgam 
tenens : percussitque pulverem terra1, et facti sunt sciniphes 
in hominibus, et in juinentis : ornriis pulvis terrae versus est in 
sciniphes per lotam Terram /Egypti. 
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ïB. È"7t0tv]c?œv Si côçauTWç y. al 01 snraoï^oi Taiç <pap[xaX£Îatç 
aùxôv, ¿Cayayav TOV cxvtça, xal oùx V^ÙVAVTO. Kal sy£V0VT0 
ot crxvi<psç ev T£ TOTÇ avÔpwTûoiç, xat Iv TOTÇ T£Tpa770Civ. 

19. Eforav oùv ot è-aoiàoi TCO <ï>apaco • ÀaxTu^oç 0£ou ecTi 
TOUTO. K a l ¿ODÏIPUVGVI 7) XAPC^IA «Îapaco , x a l où;C aç7) 'xouc£V 

aÙTtov, x.a6a-sp £^a)oiC£ Kùpioç. 
20. EETTS Kupioç 7rpoç MCOUCYÎV • ÔpÔp&cov TO -repcot, xal 

CT/ÎGI svavTÎov <I>apaco- xal tr̂ où aÙToç £7CL TO u<̂ cop, 
xai Ipsïç TCpoç aÙToV Ta^£ >iya Kupioç- È^aTrocTaXov TOV lao'v 
|XOU , tva [A 01 7.aTp£'JCCOCLV £V Tvj lp7]FXFE>. 

21. Eàv le [X7) (BOUXT] l̂ ATTROGTSTXAI TOV Xao'v P.ou, T^où eyco 

sÇa7ro<7T£)VLCO èm c è , x a l IRCL TOUÇ OSPATCOVTA'Ç c o u , x a l STCI TOV 

Xao'v cou, xal iià TOUÇ o'ixouç ÛAWV y.uvofxmav. Kal 7rV/]cGviaoVTai 
AI o î x i a i TWV AIYUTCTUOV TTÎÇ XUVOJXUÎTIÇ, x a l a ç TT,V Y^v £<p'VFÇ 

actv STC' aùrriç. 

2 2 . K a l TIRAPA&O^ACTO Iv TTÎ %-EPA IXSIV/J TYÏV YRÇV Escè|x , E<p' 

'FLÇ 0 Xao'; P.ou £TC£CTIV ¿TC' aùr/IÇ, £<P' VIÇ oùx tarai ixeï ri "/.uvo^xuia* 
'-'va O N âyio APU Kupioç 0 © £ O ; ~ACR,Ç TYIÇ yvjç. 

2 3 . K a l ĈOCCO ^TACTOV/JV à v à [X£cov TOU ¿1100 X a o u , x a l à v à 

|X£cov TOU cou laou. Ev ÂE T*?J aupiov IcTai TOUTO LÎÀ T % YVIÇ. 

2 4 . E~OL7ÎCC § £ K u p i o ç QUTCOÇ' xal îtrap£y£V£TO 1] Y.uvojxuia, 
NRXVIGOÇ elç TOUÇ ol'xouç T&apato, xal EÎÇ TOUÇ o'ixouç TWV Geparcov -

TÙJV aÙTOU, xal AÇ xàcav TT,V yvjv Aiyu^Tou • xal È£WXO6P£u6'/3 R, 

Y^ À TCO T7)Ç xuvop.uÎ7iç. 
2 5 . Ë/.al£C£ FTÈ <I>apaà) Mwuci'v xal Aapwv, Xlycov • ÈXÔO'VT£Ç 

6 u c a T £ Kupio) TCO 0£CO Û[XWV £V T7] Y*^. 

2 6 . K a l £Î7T£ MTOUC7;Ç * O ù âuvorrov y£V£C6AI OUTCOÇ • Ta y à p 

P^cluyjxaTa TWV Atyu7CTwov Oucoa£V Kupico t ô 0£CO r(atSv. Èàv 
yàp Gucw[X£v TX P^£XUY{xaTa TWV Aiyi>7mcov svavTÎov aÙTtov, 
'XI G 0 ËOLR; G R, CO FX £ 9 A. 

27. Ô̂ OV TCICOV 7ifX£pÔV 770p£UC0!X£Ga £tÇ T7]V £pV)!X0V , Xal 
ÔUC0[X£V TCO 0£CO RY-WV , XaGaTTcp £.LTC£ KuplOÇ 75JXÎV. 

28. Kal cl~£ <ï>apaco • Eyco àtcocTsXlco ûfxa; , xal ÔucaT£ TW 
0£co ûixcov âv TT; Ipr-ÎXCO , â'XV où ¡xa/.pàv ÂTROT£V£ÎT£ 7ïop£uG v̂at. 

EÙ^acG£ OÙV 7T£pl £JXOU 7T00Ç K'JOIOV. 

2 G . EITC£ RTÈ MMUCTÎÇ • O Si lyco £̂ £)V£ÙCOY.AT ATCO cou , xal 
£Ù'ço|xai xpoç TOV ©£OV, xal ÀX£'X£ÙC£TAI xuvojxuia xal À770 TCOV 

0£pa~ovTcov cou, xal AIRO TOU Xaou cou aupiov. M v j XPOCGVIÇ 

STI, $APACO, Ê^ATRAT^CAT, TOU ¡X^ £^A7ROCT£Î"XAI TOV Xaov Gucat 
KUPTCO. 

30. Eç?1àG£ ^È Mwùcîiç AXO Î>apaco, xal ^y|aT0 Tipo? TOV 

0£OV. 
31. ÈTOH7!C£ KuptOÇ XaGaTC£p £Î7U£ MC0UCV]Ç, Xal TC£pi£Î7,£ 

TVIV xjjvoixuiav à—b <I>apaco, xal TWV G£pa~ovTcov aÙTOU, xal TOU 

Xaou auTou, xal où 5caT£X£Î<pGv] où^£|xia. 
82. Kal iêapuv£ <L>apacb T̂ V xap^tav aÙTOU xal £~L TOU xai-

POU TOUTOU , x a l o ù x ^GÉV/ICEV £;A770CT£Î)%AI TOV l a o ' v . 

18. Feceruntque similiter malefici incantationibus suis , ut 
educe rent sciniphes, et non potuerunt : erantque scinipbes 
tarn in hominibus quam in jumentis. 

19. Et dixerunt malefici ad Pbaraonem : Digitus Dei est 
hie, induratumque est cor Pharaonis, et non audivit eos sicut 
praeceperat Dominus. 

20. Dixit quoque Dominus ad Moysen : Consurge dilu-
culo, et sta coram Pharaone : egredietur euim ad aquas : et 
dices ad eum : Haee dicit Dominus : Dimitte populum meum 
ut sacrificet milii. 

21. Quod si non dimiseris eum , ecce ego imtnittam in te , 
et in servos tuos , et in populum tuum, et in domos tuas , 
omne genus muscarum : et implebuntur domus Jigyptiorum 
muscis diversi generis, et universa terra in qua fuerint. 

22. Faciamque mirabilem in die ilia Terram Gessen , in 
qua populus mens est, ut non sint ibi muscse : et scias quo-
mam ego Dominus in medio teme> 

23. Ponamque divisionem inter populum meum et popu-
lum tuum : eras erit signum istud. 

24. Fecitque Dominus ita. Et venit musca gravissima in 
domos Pharaonis et servorum ejus , et in 011111 em Terram 
yEgypti: corruptaque est terra ab hujuscemodi muscis. 

25. Yocavitque Pharao Moysen et Aaron, et ait eis : Ite et 
sacrificate Deo vestro in terra hac. 

26. Et ait Moyses : Non potest ita fieri: abominationes 
enirn iEgyptiorum immolabiraus Domino Deo nostro • quod 
si mactaverirnus ea quae colunt ^Egyptii coram eis , lapidibus 
nos obruent. 

27. Yiam triuiu dierum pergemus in solitudinem : et sacri-
ficabimus Domino Deo nostro , sicut praecepit nobis. 

28. Dixitque Pharao ; Ego dimittam vos ut sacrificetis Do-
mino Deo vestro in deserto : verumtamen longius ne abeatis, 
rogate pro me. 

29. Et ait Moyses : Egressus a te , orabo Dominum : et 
recedet musca a Pharaone, et a servis suis , et a populo ejus 
eras : verumtamen noli ultra fallere, ut non dimittas popu-
lum sacrificare Domino. 

30. Egressusque Moyses a Pharaone, oravit Dominum. 

31. Qui fecit juxta verbum illius, et abstulit muscas a 
Pharaone, et a servis suis , et a populo ejus : non superfuit, 
ne una quidem. 

32. Et ingravatum est cor Pharaonis, ita ut nec hac qui-
dem vice dimitteret populum. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(6 ) Ascenderunt ranœ , opert ieruntque terrain /Egvpl i . 
-—Les grenouilles, surtout les grenouilles tachetées (Rauapimctata) 
sont communes en Égypte. Les auteurs classiques l'attestent (Pline 
Hist. nat. VIII ; Justin. XV), et le respect qu'on a conservé pour la 
famille des grues, des ibis, des hérons, le prouverait suffisamment,si tout 
voyageur qui a traversé l'Égypte, n'en apportait un témoignage. Mais 
cependant leur multiplication subite et leur irruption hardie dans les 
villes et les demeures n'est point un fait naturel (voir Psaum. LXXVIII, 
45; CV, 3o). Ce fléau avait d'ailleurs, dans l'Égypte ancienne, 
un caractère plus grave encore. D'un côté cet animal était 
de ceux qu'un certain respect religieux protégeait; de l'autre leur 
invasion dans les maisons contrariait d'autant plus les habitants, que 

dans leurs habitudes il y avait plus d'ordre et de propreté. Supposons 
ce fait se reproduisant en Hollande, le pays où les grenouilles causent 
le moins d'étonnement, nous comprendrons que c'est en même temps 
celui qui en serait le plus tourmenté. 

(7) Fecerunt aulem malefici s imi l i t er .— Ceci doit s'en-
tendre comme je l'ai dit précédemment de l'aveuglement volontaire 
de P h a r a o n , et d ' u n e illusion grossière, dont il était tout disposé à se 
satisfaire. 

(15) Ingravavit cor suum. — Cet endurcissement du Pha-
raon d'Égypte s'expliquerait d'une manière naturelle par son intérêt, 
mais les paroles du Seigneur et le récit de Moïse donnent une autre 
intention à cet entêtement. Je ne puis entrer dans l'examen de cette 
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question ; elle a été traitée par les commentateurs. Je renvoie à leur 
travaux et à une dissertation théologique de P. J. Zuckwolf, De in-
duratione Pharaonis, qui m'a semblé toutefois d'un faible intérêt. 

(17) Omnis puivis terrae versus est in sciniphes. — 
Les commentateurs varient d'opinion sur la signification du mot 

hébreu que les Septante ont traduit par axvupeç, Culices. 
Les, uns pensent que ce sont des hannetons ou des scarabées, d'autres 
comme les rabbins, Bochart,(Hieroz. III, 458) et Luther, etc., traduisent 
par poux. Mais les critiques modernes ont adopté généralement la mou-
che connue sous le nom de cousin, en Italien moskito,qui répond à la des-
cription de Philo (Vit. Mos. II), àcelle d'Origène (Homil. inExodumIII) 
et que les habitants du pays ainsi que les voyageurs qui l'ont traversé 
ne manqueront pas de dénoncer comme l'animal le plus inaperçu 
et cependant le plus terrible de la création. Je remarquerai avant de 
terminer que toute espèce de vermine, poux, puces, punaises, cousins, 
est commune en Égypte, et que ce ne pouvait être l'apparition d'un 
animal nouveau qu'ordonnait le Seigneur , mais une invasion qui fai-
sait d'un inconvénient ordinaire une plaie insupportable. 

Combien de fois une seule de ces petites mouches ne m'a-t-elle pas 
coûté une nuit entière. J'étais cependant muni contre leurs attaques 
d'un mamousié, appelé par les Italiens mousticaire. C'est une petite 
tente de gaze qui couvre entièrement le lit et s'accroche au plafond. 
Placé sous cet égide, qiii laisse circuler l'air, on défie ses ennemis qui 
bourdonnent à l'entour ,̂ et on dort tranquillement. Ce préservatif est 
d'origine bien ancienne. Nous lisons dans Hérodote que l'Egypte est 
pleine de moucherons , et que, pour s'en garantir, comme chacun pos-
sède un filet, on s'en sertie jour pour prendre des poissons, et la 
nuit on l'étend autour de son lit, on se glisse dessous et l'on dort tran-
quillement (Euterp. II, 95). Il faut que ces filets aient été d'une toile 
bien serrée pour que d'aussi petits insectes ne pussent passer à travers 
la trame. Au reste , les Grecs et les Romains employèrent chez eux ce 
moyen, en le perfectionnant ; ils appelaient la mousticaire xtovwraïov, 
en latin, conopeum (Juvénal, sat. VI, 80). 

Mais dans les chargements du voyage, dans la maison même, par la 
négligence des domestiques, un trou est bientôt fait dans la gaze; on 
néglige avant de s'endormir de le fermer, et la nuit, la troupe ennemie, 
plus attentive, vole sur toute la surface de la tente, et parvient à dé-
couvrir la porte qu'on lui a laissée entr'ouverte. Un seul cousin d'É-
gypte suffit pour mettre au supplice. Est-on éveillé, on entend un 
bourdonnement aigu qui s'approche, s'éloigne, se déplace et cesse tout 
d'un coup. C'est l'insecte qui s'est posé , qui a déjà percé la peau 
et occasionné une démangeaison insupportable. Chassé une première 
fois , il revient une seconde, une troisième, et alors, ce ne sont plus 
des souffrances, c'est une fièvre que l'on éprouve. On se lève, on allume 
un flambeau, 011 retourne son mamousié, et si l'on n'a pas découvert 
et fermé l'ouverture de la gaze, c'est une nouvelle tentative aussi in-
fructueuse que la première. Après un long séjour en Orient, j'avais 
adopté la manière de dormir des habitants. C'est la plus sûre mousti-
caire et la meilleure garde contre les cousins. On étend son manteau 
ou sa couverture par-dessus sa tête et l'on dort paisiblement sous cet abri. 

( 1 9 ) D ig i tus D e i e s t h i c . — Je ne serais pas éloigné de croire 
que les magiciens, encouragés par Pharaon à soutenir sa résistance, 
reculèrent devant cette plaie, parce qu'ils en partageaient le tourment. 
De conseillers mensongers, ils devinrent conseillers fidèles dans leur 
propre intérêt. 
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Les magiciens de Pharaon, dit d'Herbelot, d'après les autorités 
orientales, s'étant convertis à la vue des véritables miracles de Moïse, 
par lesquels leurs prestiges et leurs impostures furent entièrement 
dissipées , ce prince irrité, les soupçonna d'être d'intelligence avec 
Moïse , et les condamna tous à la mort. 

Ces prosélytes, bien loin d'être épouvantés par la crainte des 
supplices , s'affermirent de plus en plus dans la foi du vrai Dieu, et 
témoignèrent une très-grande joie de mourir pour son amour. C'est 
ce qui leur fit dire à Pharaon : Non-seulement nous ne craignons pas 
la mort, mais nous la souhaitons plus ardemment qu'une personne 
altérée ne désire l'eau la plus fraîche. Notre mort ne sera qu'un retour 
à Dieu, et qui est celui qui ne doive pas soupirer après ce retour? 

Je citerai encore le passage suivant qui me semble d'un sentiment 
remarquable, Gelaleddin-Mohammed-al-Balkni chante sur ce sujet: 
« Nos âmes sont enfermées dans des vases d'argile qui ne sont que terre 
« et eau. Quand elles sont une fois dépétries de cette boue, avec com-
« bien de joie vont-elles sautant et bourdonnant dans les airs de la 
« Divinité ! Elles paraissent comme autant de lunes dans leur plein , 
« auxquelles il ne manque plus rien de leur éclat. Aussitôt que le 
« voile dont elles étaient enveloppées est levé, combien d'ouvertures 
«ne trouvent-elles pas pour aller voir et posséder leur bien-aimé! 
« C'est alors qu'elles font retentir tout l'empyrée de leurs cantiques, et 
« qu'elles redisent incessamment ces paroles: Plut à Dieu que tous les 
« hommes sussent et connussent. » 

( 2 1 ) O m n e g e n u s m u s c a r u m . — Cette interprétation de 
la Vulgate répond d'une manière générale à la traduction qu'on a 
droit d'attendre d'un terme précis. , qui peut avoir dans ses ra-
cines la signification de mélange, désigne pourtant bien positivement 
un insecte quelconque, mouche ou ver. Les plus anciens interprètes 
ont cru que c'était la mouche de chien ou d'Éthiopie, Tabanus cœcu-
tiens. D'autres plus modernes, la blatte, Blatta orientalis. Parmi ceux-ci 
il faut ranger Hasselquist et Forskal (Descriptio animal, p. XXII) . 
Tous les voyageurs savent en effet combien cet animal est commun 
en Egypte ; mais il est inoffensif et ne me semble pas convenir à la 
description. Je pense que des vers y répondent mieux. 

On lit dans El-Macrizy le fait suivant : 
Je vis (l'an de l'hégire 791) près de Matarièh des murs de jardins 

sillonnés par de longues et profondes crevasses qu'y avaient forées les 
vers. Mais, vers l'année 821 , ce fléau se fit sentir dans le quartier 
d'Hosainiah, situé hors du Caire. Les vers, après avoir détruit les 
provisions de bouche, les étoffes, etc., ce qui causa aux habitants des 
pertes incalculables, attaquèrent les murailles des maisons, et rongè-
rent tellement les solives qui formaient les planchers, qu'elles étaient 
absolument creuses. Les propriétaires se hâtèrent de démolir les bâ -
timents que les vers avaient épargnés , en sorte que ce quartier fut 
presque entièrement détruit. Ces animaux étendirent leurs ravages jus-
qu'aux maisons qui bordent la porte de la Conquête et celle de la 
Victoire. Ils ne causèrent pas moins de dégât à Médine et à la Mecque, 
où ils rongèrent le plafond de la Kabah (traduction de M. Et. Quatre-
mère). Les rabbins ont étendu davantage la signification du mot, en 
admettant des lions, des loups, des ours, des léopards, des serpents 
et des scorpions. Quelques commentateurs modernes y trouvent le 
scarabée, qui entre habituellement dans les maisons. 

De toute manière, l'accumulation considérable d'insectes quelcon-
ques suffisait pour corrompre la terre. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

KE<E>AAAION ©'. 

1. Etre Kupio; rpò; Mwucviv Ei;e"X6e rpò; <ì>apaw, xal 
IpeT; aÙTw • Tà^e Xeyet Kupto; 6 ©eò; TWV ÈSpatwv • È ^ a r o ' c T e t -

"Xov TOV Xaóv p„ou, iva [/.oi X a T p e u c w c t . 

2. Eì [xèv O'jv [J.T, (3oùXet l^AROCTETLAI TOV Xaóv pt.ou, àX>.à 
e r i l y x p a T e t ; aÙTOU, 

3. t$où yjlp Kuptou IrecTat Iv Tot; XTvfveci cou TOI; IV TOT; 
re&iot;, ev TS TOÌ; i r ro t ; , xal ev Tot; ùro^uytot;, xaì Taì; xa-
(¿7)Xot; , xal (3oucì, xal rpoSaTOi;, OàvaTo; pteya; c<po^pa. 

4- Kal rapaio£àcw lyw Iv TW xat p CO e'xeivw ava [¿ecov TWV 
XTVJVWV T£5V AìyurTtwv , xaì ava pticov TWV XTVJVWV TWV utwv 
lepav-V où TeXeuTvfcet arò r a ' vTwv TWV TOU IcpavjX utwv pvjTo'v. 

5 . K a l e ^ w x e v ó O s ò ; o p o v , X e y w v • E v TV) auptov r o r / j c e t K u -

pto ; TÒ pv;p.a TOUTO ITTI T55; Y ^ ; . 

6. Kal Iroivice Kupto; TO pvi|xa TOUTO TVÌ erauptov • xaì ère-

Ìs>j-t,gz ràvTa Ta XTVÌVYI TWV AtyurTt'wv • àrò TWV XTYIVWV 

TWV utwv Icpavi'X oùx ITEXEUTYICEV où&ev. 
7 . Mcov ^ è C a p a t o OTI o ù x iTeXeuTYjcev à r ò r à v T w v TWV utwv 

IcpavjX où&ev, iSapuvOvj ^ xap&ia Capato, xal oùx e^arecTetXe 
TOV Xaóv. 

8. E tre Kupto; rpò; Mwucvjv xal Àapcov, Xsywv • AàéeTe 
ufASt; rXvipet; Tà; )(£ipa; atQàXvi; xapuvaia;, xal racaVw Mwùcvi; 
et; TOV oùpavòv IvavTtov Capato, xal IvavTtov TWV Geparo'vTwv 
aÙTou" 

g. xal yev7]07ÌTW xovtopTo; ITTI ràcav ttjV yvjv ÀìyurTOU. Kal 
ecTat Irt TOU; àvOpwrou;, xal Irl Ta TeTpàro^a elxv], <pXuxTî e; 
àva^eoucat, ev Te TOT; àvQpwrot;, xal Iv Tot; TeTpàroctv, Iv ràcv] 
yvi AtyùrTOu. 

1 0 . Kal eXa^ev TYIV aìQàX^v TV;; xap.tvata; IvavTtov $apaw, 
xal eracev aÙTTjv Mwucvi; et; TOV oùpavoV xal lyeveTO elxv), 
«pluxTi&e; àva^eoucai, ev Te Tot; àvGpwroi;, xal Iv Tot; TeTpàroct. 

11. Kal oùx vì&ùvavTO oi <papp.axol CTÌivat IvavTtov Mwuc'i 
cìicc Ta e)vX7] • lyeveTO yàp Ta eXxvi Iv Tot; <papp.axot;, xal Iv ràcv; 
yri AtyuTvTo-j. 

12. Èi7x7v-/fpuve ^è Kùpto;. TT]V xap^tav $apaco, xal oùx et';-
•/fxoucev aÙTwv xaOà auveTa^e Kupto;. 

1 3 . Etra K u p t o ; rpò; Mwuav;v • OpGotcrov TO 7cpwt, xat 
GTyjQt IvavTtov «l'apaw, xal Ipet"; nrpo; aÙTo'v • Tà^e Xeyet K u p t o ; 

ó ©eò; TWV Kopatwv E^arócTetlov TOV Xaóv p.ou, iva XaTpeu-
(7WCt ¡xot. 

1 4 . Ev TW y à p vuv x a t p w eyw e^airocTéXXw x à v T a T a cuvavT' / f -

¡ x a T a [j.ou et ; T^V xap^tav cou, x a l T¿5V QeparovTwv cou, x a l TOU 

l a o u gw iva. et&vi; OTt o ù x e c T t v , w ; l y w , aXXo; Iv Traevi tvì y ^ . 

1 5 . Nuv yào à r o c T e t l a ; TVÌV y e t p a TraTaEw c e , x a l TOV Àaov 
cou Q a v a T w c w , x a l IxTpt^yiCTi a r ò T T ; y y ; ; . 

16. Kal i'vexev TOUTOU ^TETTIPVIGV);, iva Iv^ETHW^AT ev col TTJV 

tc^uv p.ou, xal orco; àtayyeV?) TO ò'voaà aou Iv ràcri TX yv). 
17. ETI ouv CU !P.ror?) TOU Xaou p.ou , TOU ¡/.T) l^arocTeìlat 

auToù; • 
1 8 . i^où lyco uw TOCUTTIV T*/,V wpav auptov y à l a ' ^ a v r o X l r . v 

cipo'^pa, 7]TI; TotauTYi où yéyovev Iv A ì y ù r T W , à<p' vi; r ; |xlpa; 

e x T t C T a t , eco; TVÌ; vip.epa; TauTV]; . 

1 9 . N u v oOv x a - à c r e u c o v c u v a y a y e ì v T a XTr 'vy, c o u , x a l o c a 

coi ICTIV Iv TCO re^tw • r à v T e ; y à p ot àvSpwrot, x a l ree XTvfvv), 

oca làv eùpeOvi Iv TOT; re^ioi;, xal [xrj et;e>.0r, et ; otxiav, recvi 

^è Ir ' aÙTà "4 "/àXasa, Te^euTvfcet. 

CAPUT IX. 

1. Dixit autem Dominus ad Moysen : ingredere ad Pha-
raonem, et loquere ad eum : Hsec dicit Dominus Deus He-
braeorum : Dimitte populum meum ut sacriiicet mibi. 

2. Quod si adhuc renuis , et retines eos : 

3. Ecce manus mea erit super agros tuos : et super equos, 
et asinos, et camelos, et boves , et oves , pestis valde gravis. 

4- Et faciet Dominus mifabile inter possessiones Israel, 
et possessiones iEgyptiorum , ut nihil omnino pereat ex his 
quae pertinent ad filios Israel. 

5. Constituitque Dominus tempus , dicens : Gras faciet 
Dominus verbum istud in terra. 

6. Fecit ergo Dominus verbum hoc altera die : mortuaque 
sunt omnia animantia ^Egyptiorum : de animalibus vero filio-
rum Israel nihil omnino periit. 

7. Et misit Pharao ad videndum I nec erat quidquam mor-
tuum de his quae possidebat Israel. Ingravatumque est cor 
Pharaonis , et non dimisit populum. 

8. Et dixit Dominus ad Moysen et Aaron : Tollite plenas 
manus cineris de camino , et spargat ilium Moyses in caelum 
coram Pharaone. 

9. Sitque pulvis super omnem Terram iEgypti : erunt enim 
in hominibus et jumentis ulcera, et vesicae turgentes, m u m -
versa Terra iEgypti. 

10. Tuleruntque cinerem de camino, et steterunt coram 
Pharaone, et sparsit ilium Moyses in coelum : factaque sunt 
ulcera vesicarum turgentium in hominibus, et jumentis : 

11. Nec poterant malefici stare coram Moyse propter ulcera 
qua; in illis erant, et in omni Terra vEgypti. 

12. Induravitque Dominus cor Pharaonis, et non audivit 
eos, sicut locutus est Dominus ad Moysen. 

13. Dixique Dominus ad Moysen : Mane cons urge, et sta 
coram Pharaone, et dices ad eum : Haec dicit Dominus Deus 
Hebrseorum : Dimitte populum meum ut sacrificet mihi. 

14. Quia in hac vice niittam omnes plagas rneas super cor 
tuum, et super servos tuos, et super populum tuum : ut 
scias quod non sit similis mei'in omni terra. 

15. Nunc enim extendens manum percutiam te et popu-
lum tuum peste, peribisque de terra. 

16. Idcirco autem posui te , ut ostendam in te fortitudinem 
ineam, et narretur nomen meum in omni terra. 

17. Adhuc retines populum meum : et non vis dimittere 
eum P 

18. En pluam eras hac ipsa hora grandinem multam nimis, 
qualis non fuit in ^Egypto, a die qua fundata est, usque in 
praesens tempus. 

19. Mitte ergo jam nunc et congrega jumenta tua, et 
omnia quae habes in agro : homines enim, et jumenta, et 
universa quae inventa fuerint foris, nec congregata de agris, 
cecideritque super ea grando, morientur. 

9 



11 E X O D E , 

20. Ó <poëou|/.evoç TÒ p-?i'[J.a Kuptou TWV Gsparo'vTiov <l>apa« 
cuvvjyaye Ta XTTIVTI aÙToù eiç rovç o'txouç • 

21. Ôç iïi [JÀ r.rjjdrr/p x'7\ àtavota si; TO pri(Aa Kupiou, â<pr(xs 
Ta XT7]V7] sv toîç rS&tOtÇ. 

22. Eïrs KuptOÇ TTpOÇ MtOti^V ExTStVOV w ^stpa cou 
stç TÒV oùpavòv, xal seralyakaÇa srl racav yvjv AtyùrTou, srt 
TE TOÙÇ à v ô p w r o u ç x a l TA XTYÎVTJ, xa l s r l r a c a v (3oTaV/]V T7]V s r l 

T^ç yÎç. 
2 3 . Ê&TSIVS £s MCOÙCTÎÇ T'ÀV y j t p a stç TOV oùpavòv, x a l K u -

pwç sàcoxs (pwvàç xal yaXxÇav • xal Stérpe^e TÒ rup srl TYÎÇ y^ç* 
xal cêpeÇe Kùptoç ^aXaÇav eri racav yr,v AtyùrTou. 

24. Òv £s vj yaXa(a xal TO rùp <pXoyt(ov sv TT) yaAyZr, • rt 

yaXa^a roXXvi c<po^pa, tîtiç TOtaÙTY) où ysyovsv sv AtyùrTw, à<p' 
-/iç rijxspaç ysyeV/jTat sr' aÙTvjç eOvoç. 

25. ÈraTa^s £s vi ya7,a(a £v racvi yvj AtyurTou arò àvÔpw-
rou I(oç XTvfvouç • xal racav (ìoravviv TTIV SV TÔ r£&tco sraTa^v 
77 yaXa^a• xal ravxa Ta £ùXa Ta ¿v TOÏÇ rfi^totç cuvsTpnj/fiV 77 
yOLkCt̂CL ' 

26. xX'/iv sv yvji F£C£{A, où vicav ot utol ìcpavìX, oùx sysvsTO vi 
y àXa^a. 

27. ÂrocTstXaç <̂ s Capato sxaXscs Mojùc^v xal Àapcov, xal 
strsv aÙTOtç- H^apTTixa TO vuv • d Kùpto; ôtxatoç, syto xal d 
Xao'ç [¿ou acsêstç. 

28. EÙ^acÔS OÙV rSpl sptoG rpôç Kù ptov, xal raucacGco TOU 
yswiQvivat «pcovàç Qsou, xal yaXa£av, xal rup, xal s^arocTslw 
ùixaç, xal oùx&TT TrpoçTeQvfcrscOs pivstv. 

29. EÎrs aÙTw Mwiic% • Ùç av sçsaQoj t^v r o i tv, s'xrs-
Ta'caj TAÇ X.£tpa-1' î^00 TOV Rùptov, xai ai (paival raucovTaf 
xal 71 yaAa'Ca, xal d ÙSTO; oùx scTat STF iva yvwç OTT TOÙ Kupiou 
r, y vi. 

3 0 . K a l c ù , x a l ot ÔsparovTsç c o u , srtCTajxat, OTI où^srco 

R£(PA§7IC0S TOV Kùptov. 

31. Tò rïè Tvivov xal n xpiÔvi ÎTÙsr'cçn • r, yàp xpiO/j rapscTvi-
XUTA, TO ÂS Itvov CRSPIXATI^ov • 

32. d rupoç xal r, ôlùpa oùx srlviyvicav, oyuxa yàp viv. 

3 3 . È ^ A O S ^ MCOÙCTÎÇ arò <L>apaw SXTOÇ T ^ Ç roXewç, xat 
£CSTStV£ Taç ystpaç rpôç Kùptov, xat at (pcovat sraùcavTO, xat vi 
yàXa^a, xat d USTO ; oùx scTa^sv STt srl TYJV y^v. 

34. Mwv Capato OTt rsrauTat d ÙSTOÇ xal vî x ^ c ^ a xal 
at <pcoval, rpoçeÔeTo TOÙ àfxapTavstv • xal sêàpuvsv aÙToi} TVJV 
xap&iav, xal TWV Ôsparo'vTWV aÙTou. 

35. Kal scxXïipùvÔvi vi xap^ta ^apaà), xat oùx s^ars'cTStXs 
TOÙÇ utoù; Icpavjl, xaQarsp sXalvjcs Kùptoç TCO MWUCVG. 

CHAP. VIL 

20. Qui timuit verbum Domini de servis Pharaonis, fecit 
confugere servos suos et jumenta in domos ; 

21. Qui autem neglexit sermonem Domini , dimisit servos 
suos et jumenta in agris. 

22. Et dixit Dominus ad Moysen : Extend© manum tnam 
in coelum, ut Cat grando in universa Terra iEgypti , super 
homines, et super jumenta, et super omnem herbam agri in 

( Terra iEgypti. 
23. Extenditque Moyses virgam in coelum , et Dominus 

dedit tonitrua, et grandinem, ac discurrentia fulgura super 
terram : pluitque Dominus grandinem super Terrain iEgypt i . 

24. Et grando et ignis mista pariter ferebantur : tantajque 
fuit magnitudinis, quanta ante nunquam apparuit in universa 
Terra iEgypt i , ex quo gens ilia condita est. 

2 5. Et percussit grando in omni Terra iEgypti cuncta quae 
fuerunt in agris, ab homine usque ad jumentum : cunetam-
que herbam agri percussit grando , et omne lignum regio -
nis confregit. 

26. Tantum in Terra Gessen, ubi erant filii Israel, grando 
non cecidit. 

27. Misitque Pharao, et vocavit Moysen et Aaron, dicens 
ad eos : Peccavi etiarn nunc : Dominus justus : ego et p o -
pulus meus impii. 

28. Orate Dominum ut desinant tonitrua Dei , et grando r 
ut dimittam vos, et nequaquam hie ultra maneatis. 

29. Ait Moyses : Cum egressus fuero de urbe, extendam 
palmas meas ad Dominum, et cessabunt tonitrua^ et grando 
non erit : ut scias quia Domini est terra : 

30. Novi autem, quod et tu, et servi tui , necdum time at is 
Dominum Deum. 

31. Linum ergo et hordeum laesumest, eo quod hordeum 
esset virens, et linum jam folliculos germinaret : 

32. Triticum autem et far non sunt laesa, quia serotina 
erant. 

33. Egressusque Moyses a Pharaone ex urbe , tetendit 
manus ad Dominum : et cessaverunt tonitrua et grando , n e c 
ultra stillavit pluvia super terram. 

34. Videns autemPharao quod cessasset piuvia, et grando , 
et tonitrua, auxit peccatum : 

35. Etingravatum est cor ejus, et servorum illius , et indu -
ratum nimis : nec dimisit filios Israel, sicut praeceperat D o -
minus per manum MoysL 
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(3) Ecce manus mea erit super agros tuos et super 
equos , e t a s i n o s , e t c a m e l o s , e t b o v e s , et oves, pestisvalde 
gravis. — Tels étaient donc les animaux domestiques de I'Égypte 
et des peuplades nomades établies sur les frontières de ce pays. Nous 
examinerons en premier lieu le chameau, parce qu'il est le plus utile, 
et qu'il s'associe le plus intimement à la vie des peuples pasteurs. 

Pour connaître le chameau et les services qu'il rend, il faut pour 
ainsi dire avoir vécu longtemps avec lui. C'est au désert qu'on le juge 
et qu'on l'apprécie. 

Les Arabes ont employé toute la richesse de leur langue pour 
donner au chameau des noms divers à chacune des différentes pério-
des de sa vie. Chaque race, bien entendu , a reçu en outre un nom 
qui lui est propre. On les trouve tous cités exactement dans la cor-
respondance de Seetzen(Monat. corresp. von Zach. Mserz 1809,p. 222) 

et dans Burckhardt. Bochart les avait déjà extraits la plupart, des 
auteurs orientaux (Hierozl, lib. II, cap. I) et C. B. Michaelis les 
a reproduits dans ses recherches intitulées : Dissertatio philolo-
gica, Naturalia qua^dam et Artificiata Codicis Sacri ex Alcorano 
illustrans. (Halae, 4°, 1789.) Le nom générique en lui-même 
est Hébreu boà ou plutôt Arabe J^a.. Les Coptes l'ont conservé 
dans leur Dgamoul, et Horus Apollo ou Horappollon (de'symb-
JEgypt.) se trompe évidemment quand il le fait dériver de Ka-
pipc*;, parce qu'il plie les fémurs en marchant. Les Grecs en ont fait 
xafjL7)Xoç, les Latins Camelus,et aucun nom n'a aussi bien gardé les traces 
évidentes de son origine que celui-là, car toutes les langues moder-
nes l'on nommé Kameel, Camel, Camelo, etc. La comparaison, aussi 
juste qu'elle est devenue commune, du chameau qui traverse le désert 
à un vaisseau qui navigue en mer, est fort ancienne, et sans doute 
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originairement orientale. Le naturaliste arabe Damir l'emploie déjà. 

Pline etAristote donnent une description exacte de ce mammifère 
en distinguant deux espèces, l'une le chameau à deux bosses qu'ils 
nomment chameau, de Bactriane, l'autre qui n'en a qu'une, et qu'ils dé-
signent du nom de chameau d'Arabie, deux désignations qui sont con-
formes à l'état actuel. Pline a tort lorsqu'il parle de l'accouplement 
rétrograde. Sa remarque sur l'aversion naturelle des chevaux pour 
les chameaux n'est pas rigoureusement exacte ; cependant, il est cer-
tain que les chevaux, venant de pays où le chameau n'est point en 
usage , ont besoin de s'habituer à leur vue, et éprouvent au premier 
abord de l'éloignement ou de la peur. Nous en fîmes l'expérience en 
partant de Constantinople avec des chevaux achetés dans cette ville, 
lorsque nous nous approchâmes des pays où les chameaux sont com-
munément en usage. 

Hérodote, en parlant des troupes auxiliaires qui faisaient partie de l'ar-
mée de Xerxès, dit que les cavaliers arabes montaient des chameaux 
dont l'allure n'était pas moins prompte que celle des chevaux, mais 
qu'ils étaient rangés derrière eux, parce que ceux-ci s'effrayaient et 
ne pouvaient souffrir l'odeur de ces grands animaux (Hérodote, 
liv. VII, chap. LXIX). Ailleurs il nous apprend que Cyrus mit sur 
son front de bataille et en première ligne les chameaux qui por-
taient les bagages, et que par ce moyen il effraya la cavalerie de Cré-
sus et la mit en déroute (I, 80) j. d'autres font honneur de cette ruse 
à Crésus ( Frontin. strat. II, cap. 4 ). 

En Syrie, les chevaux sont élevés pêle-mêle avec les chameaux, et 
vont ensemble dans la meilleure intelligence. Ëlien nous apprend que 
les Perses élevaient aussi ces animaux ensemble pour s'en servir à la 
guerre (11,36 ). 

Strabon et Diodore distinguent dans les chameaux d'Arabie une race 
plus légère et plus petite, qu'ils nomment xap^oç «Spoĵ àç, (de SpofAoç 
course) chameau coureur, dont on a fait dromadaire, mot qui, par 
la suite, fut employé par corruption pour désigner toute une espèce, 
quoique la différence qui existe dans les habitudes des deux races de 
cette espèce méritât pour chacune d'elles une dénomination particulière, 
et qu'il soit inutile d'appeler chameau coureur celui qui ne court jamais. 
Buffon et Linnée se conformèrent à cette habitude en en faisant la 
distinction ; Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire se sont ralliés à ce précé-
dent. Une grande confusion règne encore généralement dans la des-
cription de cet animal. 

Parmi les voyageurs, Oléarius est un de ceux qui ont contribué le 
plus à jeter cette confusion dans le classement des différentes espèces 
de chameaux. C'est peut-être de lui que date l'opinion que le droma-
daire a deux bosses, tandis que le chameau n'en a qu'une, opinion qu'on 
a adoptée avec d'autant plus de facilité, que la disposition des deux 
bosses figurant une selle, on en a conclu que ce devait être très-com-
mode pour le cavalier, tandis que l'on sait aujourd'hui que la selle se 
met près des épaules du dromadaire, et très-près du col. En traver-
sant la Perse, au dix-septième siècle, ce voyageur rencontra dans 
les mêmes provinces le chameau à deux bosses et celui à une seule, 
et il désigne sous le nom de dromadaire le premier, qui, dit-il, peut 
porter des poids énormes, tandis qu'il appelle chameau une espèce 
à une bosse, beaucoup plus légère et plus vive, qui trotte et galope 
plus vite que les chevaux, mais sur lequel il faut se faire attacher 
pour ne pas être jeté hors de selle (Voy. Oléarius, liv. V, chap. xvn). 

Thévenot, qui n'est cependant pas un voyageur sans exactitude, 
s'exprime ainsi : « Les chameaux sont à présent si connus qu'il me 
« semble superflu d'en faire la description. Seulement, je dirai qu'il y 
« en a de deux espèces, savoir : ceux qu'on appelle chameaux et ceux 
« qu'on appelle dromadaires, et toute la différence qui est entre eux, 
« c'est que les chameaux ont une bosse de chair sur le dos, et font en-
« viron dix bonnes lieues par jour, chargés de leur charge, qui sera de 
« six, sept, huit cents livres, au lieu que les dromadaires ont sur le dos 
« deux bosses de chair qui sont comme une selle naturelle. Aussi ne 
« servent-ils qu'à porter les hommes, et font facilement quarante lieues 
« par jour. Il n'y a seulement qu'à bien se tenir; aussi y a-t-il des 
« gens qui se font lier dessus de peur de tomber.» 

Ces erreurs et ces fables sont répétées jusque dans les livres les plus 
modernes. Quelques renseignements précis ne seront donc pas sans 
utilité. 

Il est d'abord indispensable pour le voyageur, comme pour ie natu-
raliste, de n'adopter que deux désignations : chameau à deux bosses, 
chameau à une bosse. Ces deux espèces ont des races différentes, et les 
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dromadaires sont pris dans les plus légères. Il ne sera question dans 
ce chapitre que des chameaux à une bosse et des dromadaires de 
cette espèce. 

Le chameau est un des animaux que l'antiquité nous représente 
comme associé de tous temps aux travaux de l'homme, comme sou-
tien de ses entreprises aventureuses, comme signe de sa richesse. La 
Bible le cite au temps d'Abraham en parlant, de ses richesses : il 
avait des chameaux et cles ânes ( Genèse, XII,16 ; XXX,/ ¡3) . Léon 
l'Africain, dans sa description de l'Afrique, nous dit également : « Ex 
« iis Arabes suas divitias ac possessiones aestimant; et si quando de 
« divitiis principis aut nobilis cujusdam sermo liât, possidere eum aiunt 
« tôt camelorum, non aureorum millia.wLes caravanes des Ismaélites 
et celles des tribus commerçantes étaient composées de chameaux. 

Le dromadaire, à cette époque si reculée, était déjà d'un usage ha-
bitnel ; car lorsque Abraham envoie en Mésopotamie le plus an-
cien de ses serviteurs, celui-là choisit dans les nombreux troupeaux, 
dix chameaux, sur lesquels il chargea peu de chose, quelques présents 
en or et des épices, mais il les fait monter par des serviteurs. — Arrivé 
en Mésopotamie, il rencontra Rebecca près de la fontaine. On sait 
comment cette scène, tableau fidèle des mœurs actuelles, est racontée. 
Lorsque Rebecca a consenti à le suivre, il la fait monter sur un des 
chameaux, et ils partent en grande diligence. Cette allure rapide ne 
peut s'entendre que de dromadaires, car les chameaux n'ont point de 
diligence, puisqu'ils vont toujours le même pas. D'ailleurs Abraham 
eût envoyé des ânes, monture habituelle et commode, plutôt que 
des chameaux, si le voyage avait du se faire au pas régulier des ca-
ravanes, et le choix dans les troupeaux indique assez une monture 
facile, ordinaire à cette époque, et qui pouvait, en faisant diligence, 
lui rapporter une réponse vivement attendue. 

Les auteurs grecs et latins (Hérodote, Diodore de Sicile, Stra-
bon , Pline, Pomponius Mêla, Dion Cassius, Plutarque, etc.), l'his-
toire de toutes les guerres de l'antiquité, dans la Perse, la Médie, la 
Phrygie (Hérodote, Diodore, Élien, Plutarque, Frontin, Hérodien, etc.), 
concourent avec la Genèse entière pour nous apprendre que le cha-
meau était en usage dans l'Asie dès la plus haute antiquité, et dès 
lors nous devons croire qu'il est originaire de cette'partie du monde. 

Les Égyptiens, qui avaient des rapports commerciaux avec les 
peuplades de la Syrie, voyaient arriver chaque jour sur leurs fron-
tières les innombrables caravanes de chameaux qui apportaient les 
matières premières et les esclaves que les Madianites et les Ismaélites 
échangeaient contre leurs objets manufacturés. Ils voyaient aussi 
ceux qui venaient, soit de la côte de la mer Rouge, soit de l'inté-
rieur de l'Afrique ; ils souffraient, dans leur voisinage et sur les ter-
rains qu'ils concédaient, que des peuples nomades élevassent ces ani-
maux. L'un de leurs Pharaons fait chercher, dans ces tribus de pas-
teurs, des chameaux pour les donner à Abraham (Genèse, chap. XII); 
et cependant tout porte à croire qu'un préjugé ou un précepte reli-
gieux s'opposait à ce qu'ils en fissent usage. 

Nous n'avons ni une explication de ce préjugé, ni un document 
qui cite ce précepte, ni une preuve positive que les chameaux n'aient 
pas été employés alors, comme ils le sont maintenant, dans le pays 
qui semble en être la patrie, tant la race en est belle aujourd'hui, 
et l'usage général. Deux faits seulement doivent nous faire croire à 
l'existence de ce préjugé et de ce précepte et à l'absence complète 
des chameaux suivies terres de l'Égypte proprement dite. Voici ce 
qu'on lit dans la Genèse : In toto enim orbe panis deerat, et op-
presserai famés terrain, maxime JEgypti et Chanaan (14). E quibus 
omnem pecuniam congregavit pro venditione frumenti, et intulit eam in 
œrarium régis ( 15). Cumque defecisset emptoribus pretium, venit cuncta 
JEgyptus ad Joseph, dicens : Da nobis panes : quare morimur coram 
te, déficiente pecuniâ (i6)P Quibus ille resporulit : Adducite pecora 
vestra, et dabo vobis pro eis eibos, si pretium non habetis (17). Quœ 
cum adduxissent, dédit eis alimenta pro equis et ovibus et bobus et 
asinis : sustentavitque eos illo anno pro commutatione pecorum (Genèse, 
XLVII). Les Égyptiens mettent ainsi en gage tout ce qu'ils possè-
dent et tous les bestiaux qu'ils élèvent, et le chameau ne se trouve 
pas parmi ces animaux. 

En second lieu, les peintures, bas-reliefs et sculptures égyptiennes 
ne représentent jamais le chameau. Cet animal n'a point été admis 
parmi les signes hiéroglyphiques, et il ne figure pas dans les in-
nombrables scènes qui retracent si complètement toute la vie privée 
et les habitudes domestiques des Égyptiens. 
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De ces deux faits, aussi positifs, aussi significatifs l'un que l'autre, 
nous devons conclure que les Égyptiens ne firent point usage des 
chameaux à l'époque du séjour des Hébreux sur la frontière de leur 
pays, mais qu'ils étaient entourés de peuples pasteurs dont ils avaient 
les habitudes et probablement aussi l'animal de prédilection en abo-
mination. Nous n'allons donc pas aussi loin que M. Desmoulin, 
auteur d'un mémoire sur la patrie du chameau, qui prétend prou-
ver que les Égyptiens n'auraient pas même connu de vue le cha-
meau, alors quePtolémée, fils de Lagus, au rapport de Lucien {pre-
mier dialogue de Prométhée), fit paraître au théâtre, devant la popu-
lation d'Alexandrie, un chameau Bactrien noir. 

Les Égyptiens, comme je l'ai dit, connurent de tout temps le chameau, 
qui paissait en troupes nombreuses sur leurs frontières, et qui, à cette 
époque comparativement récente, arrivait par toutes les voies commer-
ciales sur leurs terres. Ils n'en faisaient pas usage par suite d'un pré-
jugé ou d'un précepte religieux ; et l'un ou l'autre se maintint très-
longtemps, parce que la séquestration de l'Egypte à l'extérieur et 
son sol canalisé dans l'intérieur ne rendaient pas nécessaires les bêtes 
de somme et de longs voyages. Quant, à la nouveauté d'un chameau 
noir à deux bosses (Bactrien) et à la curiosité qu'il excite, à la peur 
qu'il inspire, on les conçoit dans un pays où les chameaux avaient le 
poil ras et presque blanc, comme de nos jours, et seulement une bos-
se, tandis que le chameau bactrien, avec son corps velu, sa longue 
laine noire et ses deux bosses, est, même aujourd'hui, en Syrie, un 
objet de spectacle, quand il y passe , et peut être regardé comme un 
animal effrayant et entièrement différent du chameau de l'Égypte. 

Cette aversion des Égyptiens pour le chameau et l'absence de cet 
animal parmi leurs bestiaux, prouvées par les monuments et confir-
mées dans un passage de la Bible, ne forment donc point une contra-
diction avec le verset de l'Exode que nous commentons. L'épidémie, 
qui frappait les animaux de l'Égypte, s'étendait sur tous ceux 
qui paissaient sur son sol, aussi bien sur les rives du Nil que 
sur la lisière des terrains cultivés ; la terre des Hébreux, le pays 
de Goshen , fut seule préservée, et Moïse veut faire entendre, que 
tous les chameaux des peuples nomades, fixés comme les Hébreux 
sur la frontière de l'Égypte, moururent de l'épidémie, en même temps 
que les chevaux, les ânes, les brebis et les bœufs des Égyptiens. 

Le chameau, comme on l'a souvent remarqué, est adapté mer-
veilleusement aux propriétés du désert ; mais il ne faut point en con-
clure que cet animal ne soit utile que dans le désert. Je dirai au 
contraire qu'il peut servir dans tous les pays, et que même chez 
nous, dans notre vieille Europe, il eût été bon à introduire , si notre 
longue civilisation, 1 enchaînement de nos améliorations n'avaient fait 
des bêtes de somme, comme une marque de barbarie, et n'avaient su 
remplacer, par le système de rotation et de routes faciles, le moyen de 
transport à dos d'animaux. J'ai parcouru les landes de Gascogne, et j'ai 
été surpris que l'expédition d'Égypte ou la conquête d'Alger n'ait pas 
donné l'idée d'utiliser ces énormes terrains par l'introduction du cha-
meau. L'humidité du pays dans certaines saisons ne devrait point être 
un obstacle. Il faudrait seulement avoir soin de rechercher les individus 
qu'on y transplanterait dans des pays analogues , tels que les plaines 
de Tarse et de Latakie, où il pleut beaucoup. Le chameau d'Égypte et 
celui de Barbarie souffriraient sans doute de la différence du climat. 

L'usage que j'ai fait du chameau dans diverses parties de l'Orient 
m'a mis à même de connaître les services que rend cet animal. — 
J'ai passé et descendu avec des chameaux chargés le Taurus, le 
Beylan, les montagnes du Liban, celles de la rive orientale du Jour-
dain et toutes celles de l'Arabie Pétrée, qui, dans les environs de 
Ouadi-Mousa, seraient presque impraticables pour des chevaux. De 
Selefke à Tarse, la route suit, pendant à peu près deux journées, une 
voie romaine qui fut creusée dans le roc vif, le long de la côte, dont 
elle parcourt les sinuosités et les escarpements. On nous avertit que nos 
chevaux ne pourraient continuer sur ce chemin à porter nos bagages, 
qu'il nous fallait prendre des chameaux du pays , habitués à ces pas-
sages. Nous le fîmes, et nous nous en trouvâmes bien. Les chameaux, 
chargés, ne bronchèrent pas; nos chevaux, quoique conduits à la 
main, tombèrent, se blessèrent ; et nous fûmes obligés d'en aban-
donner à Tarse., deux, dont les pieds avaient été déchirés par les cailloux. 
De Tarse à Adana la plaine avait été inondée, et nos chevaux furent 
arrêtés dans des chemins où les chameaux, quoique en glissant, se 
frayaient un passage par la largeur de leurs pieds. Les caravanes in-
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nombrables de chameaux, qui, du fond de la Tartarie et de l'Arménie 
descendent à Smyrne et à Tarse, traversent les provinces les plus 
montagneuses et les passages les plus effrayants, et elles le font ce-
pendant avec des poids énormes et sans beaucoup d'accidents. 

On peut établir, d'après ces données, que dans tous pays le cha-
meau est e m p l o y é avantageusement en grandes caravanes, mais que, 
comme bête de somme, isolé, l'usage ne s'en conserve que dans les 
contrées où la cherté de la nourriture empêche l'entretien des autres 
animaux. Dans tout le nord de l'Afrique et dans l'Arabie, le haut prix 
des grains, la rareté de l'eau, l'énormité des distances à travers les 
solitudes du désert ont fait de cet animal une possession précieuse 
et le genre d'harmonie qui existe entre les accidents du sol et les 
qualités du chameau, ne laisse guère de doutes qu'il est originaire de 
ces contrées. 

Je ne parle point ici de l'espèce du chameau à deux bosses, que 
les Israélites n'ont point connu,et qui n'est jamais cité dans la Bible. 
J'en ai rencontré un assez grand nombre dans les caravanes de la 
Tartarie et de l'Arménie, qui traversent l'Asie Mineure. M. Cuvier 
en donne une description. On n'en rencontre point en Arabie. M. Me-
nu de Menutoli prétend à tort que Savaresi s'est trompé, et que les 
deux bosses qu'il a remarquées n'étaient qu'une monstruosité parti-
culière à l'individu qu'il a décrit. 

J'ai distingué trois races de chameaux dans l'espèce qui n'a qu'une 
bosse, la dernière de ces races fournissait seule de bons dromadaires. 

i° Les chameaux de l'Asie Mineure. Ils sont d'une espèce très-forte, 
poilus sur le corps et avec profusion sous la gorge, sur les épaules et 
la bosse. Ils sont bas sur les jambes, lourds d'apparence et de m -ouve 
ment. Ils ont la tète grosse, le front saillant, les oreilles basses et ca-
chées par le poil, le nez et la lèvre inférieure pendants (cette particula-
rité se remarque chez ceux qui vieillissent), et le cou très-recourbé.Ils 
portent beaucoup, mais ne font, en moyenne, que sept à huit lieues 
par jour. Leurs caravanes sont régulières et ordinairement composées 
de 8 à 10 chameaux attachés îes uns derrière les autres à trois pieds 
de distance, et précédés par un âne que monte le conducteur. On a 
soin, toutes les deux heures, de mettre le premier chameau à la 
queue, car on a l'expérience que celui qui est à la tête se fatigue beau-
coup plus vite que les autres. Les conducteurs se réunissent entre eux 
et forment l'escorte de la caravane. 

2° Le chameau de Syrie. Plus fin, plus élancé, il est de même poilu, 
mais également sur tout le corps. Plus élevé sur ses jambes, déployant 
le cou en avant, il montre plus de vitesse, et l'on voit déjà dans ce 
pays d'assez bons dromadaires. L'usage des ânes pour la conduite des 
caravanes est abandonné, et les chameaux se suivent presque tou-
jours en liberté. Cela tient sans doute à leur éducation dans le désert. 
Ils sont en général d'un brun pâle. Il y en a de gris, j'en ai vu aussi 
de complètement blancs. Omar entra à Jérusalem sur un chameau 
brun. Le désert à l'ouest du Jourdain les fournit à lui seul à toute 
la Syrie; mais on n'en voit pas beaucoup dans l'intérieur du pays, 
où l'on se sert de préférence de mulets et de chevaux, que l'on 
trouve à héberger facilement dans chaque halte ; et d'ailleurs c'est 
plutôt par petites distances que par longs trajets .que le commerce se 
fait dans cette province. 

3. Le chameau d'Égypte. Il est plus grand que les autres, porte da-
vantage et marche plus vite : c'est la plus belle espèce que l'on con-
naisse. J'ai vu au Caire des négociants qui, pour gagner quelque chose 
sur le nombre des charges qui sont taxées à la douane, donnaient un 
pourboire aux conducteurs, et faisaient entasser sur les chameaux des 
poids énormes. 

Ces trois espèces sont soumises aux mêmes travaux et l'objet des 
mêmes soins. Le climat et la nature du pays y apportent de légères 
modifications, mais c'est toujours, considéré comme moyen de trans-
port , un animal inappréciable. Avec .quelle pénible admiration 
ne voit-on pas leur inquiétude, lorsqu'ils sentent ce qu'on leur charge 
sur le corps, et le soin qu'ils mettent à se relever avec prudence. 
Le conducteur, qui n'ose les frapper, se fie à leur bonne volonté. 
Quelquefois l'animal voit que ses efforts sont superflus, et alors c'est 
par des cris lamentables qu'il exprime son impuissance. Ce qu'un cha-
meau ne peut point enlever, il ne peut le porter longtemps; et l'on 
a ainsi, sans poids ni mesure, le degré de force de chacun. Arrivé 
au but de sa course, le conducteur lui abaisse un peu la tête, et par 
le cri, si connu des voyageurs, de krri, krri, l'invite à s'asseoir. 
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L'animal ne fait jamais de difficultés ; il plie un peu une des jambes 
de devant ; puis, faisant céder l'autre, il se laisse tomber sur les deux 
genoux de tout le poids qu'il a sur le corps. Malgré le terrain sec et 
dur des rues et des cours, on ne s'aperçoit pas qu'il souffre de ce choc. 
Il ramène ensuite lentement les deux pieds de derrière contre ceux de 
devant, et reçoit un autre coup, mais moins violent sur la rotule de 
derrière qui, chez ces animaux, plus avancée et plus déliée, se prête à 
ce mouvement. Les jarrets, qui se sont pliés, s'abaissent; tout le 
corps se porte en arrière, et le chameau est dans sa position assise. 
Au lieu de souffrir, toute son altitude exprime le délassement et le 
bien-être. On délie alors la charge, qui touche presque à terre , par 
la raison qu'en la leur mettant sur le corps, on s'était évité la 
peine de l'élever. Les ballots se placent naturellement debout des 
deux côtés du chameau, qui se lève et va paître en liberté. Le len-
demain on le fait asseoir à la même place; et c'est ainsi que deux 
hommes chargent et déchargent, en moins d'une demi-heure, vingt-
cinq à trente chameaux. Si l'animal n'avait pu s'asseoir, il eût été 
inutile à l'homme. 

Le chameau est d'un usage si sûr, qu'on est parvenu à lui faire 
porter des poids énormes, qu'il eût été impossible de remuer dans 
un pays comme l'Orient, où les moyens de rotation sont incon-
nus. C'est ainsi que j'ai vu une ancre destinée à un vaisseau de 
guerre, portée par trois chameaux rangés et marchant en ligne. 
C'est de cette manière qu'on fait parvenir à Suez tous les matériaux 
de construction et jusqu'aux plus lourds. La docilité de cet animal 
est complète. J'en ai vu mettre plusieurs dans une écurie où l'on 
avait l'habitude de garder des ânes, et dont la porte n'avait pas trois 
pieds de hauteur. 'Voici comment on s'y prenait. On les faisait as-
seoir; puis on les obligeait à marcher sur les genoux et sur la rotule 
de derrière,de manière à avancer sans s'élever.-—J'en ai dit assez sur 
le chameau, je dois m'occuper du dromadaire (hadjin), qui est celui 
dont on fait le plus fréquent usage dans les déserts que traversèrent 
les Israélites. Je ne parlerai pas du chameau de Barbarie, quoique 
j'aie voyagé avec une caravane de Mograbins dans le désert deSiwha. 
Les observations faites sur quelques individus isolés sont insuffisantes, 
et d'ailleurs cette race ne se distingue pas par des caractères essentiels 
de celle de la Syrie. 

Comme je l'ai déjà dit, le dromadaire n'est point une espèce diffé-
rente du chameau à une bosse, mais seulement une race plus fine et 
plus légère. De deux chameaux peut naître quelquefois un bon dro-
madaire , comme deux dromadaires peuvent produire un animal qui, 
par sa pesanteur et sa force musculaire, ne sera employé qu'au ser-
vice de bète de somme. Les Arabes, dans un cas de besoin, se servent 
de tout chameau, quelque lourd qu'il soit, comme dromadaire; de 
même que, dans la nécessité, ils chargent leurs plus fins dromadaires 
et leur font suivre au pas les autres chameaux. Forskal remarque 
donc avec justesse que : dromadarius a camelo non specie, sedpropa-
gatione variai, corpore apto et gracili, imprimis capite, collo, pedibus. 

La meilleure race de dromadaires connue est celle que fournissent 
les tribus Abahdé et Bicharie, sur la rive orientale du Nil, dans la 
Nubie. On les amène en Égypte, et, tant par les achats des Arabes 
que par le passage des courriers du pacha, il en reste beaucoup en 
Arabie. J'en ai rencontré quelques-uns dans ces déserts. 

En Syrie et dans le grand désert à l'est de Damas, les Arabes 
montent de préférence des chevaux, et les dromadaires ne sont que 
des chameaux agiles que l'on emploie accidentellement dans les longs 
trajets du désert. Mais dans le désert de la haute Égypte, dans l'Ara-
bie Pétrée et dans les provinces de l'Arabie proprement dite, les 
chevaux étant très-rares et pour ainsi dire inconnus, c'est le droma-
daire qui les remplace. Cet usage date de loin, puisque Strabon cite 
déjà une tribu qui n'avait d'autre monture que ces animaux. On les 
emploie dans ces pays en rapides caravanes, pour se rendre promp-
tement à un but éloigné, plus souvent dans des courses aventureuses, 
quelquefois à la guerre, où ils remplissent mieux leur tâche que les 
chevaux ; enfin à la chasse des autruches et des gazelles, où leur vi-
tesse et leur résistance à la fatigue sont d'un précieux secours. 

Les Arabes employaient, du temps de Mahomet, les chameaux à 
la guerre. On sait que lorsque Aiescha , l'épouse préférée du pro-
phète , fut accusée d'avoir cédé à Safouan, qui commandait à l'arrière-
garde, elle était assise dans une litière placée sur un chameau. S'étant 
écartée, dit Sale, on a private occasion, elle ne retrouva pas son cha-
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meau, que ses gens avaient emmené, la croyant dans son pavillon ; et 
c'est Safouan Ebn el Moatted, qui venait par derrière, qui la prit sur 
le sien et la reconduisit à Mahomet. Le 24e Surat du Coran la jus-
tifie pleinement; mais le fait de l'emploi des chameaux à cette époque 
dans les armées reste évident (Sale, Coran, XXIV, la Lumière. Reinaud, 
Monuments musulmans, tome II , page ia5). On continua à s'en 
servir pendant les croisades contre les armées des Francs. En 1178, 
à la bataille de Ramla, Saladin ne dut son salut qu'à la fuite rapide 
de sa monture. 

Le dromadaire a le nez allongé, les lèvres détachées des gencives , 
et l'inférieure pendante lorsqu'il vieillit; l'œil doux et, comme la ga-
zelle, la girafe et le lama, ombragé de longues paupières, qui lui 
donnent un air de bonté, fond de sa physionomie ; les oreilles petites 
et presque immobiles ; le cou très-allongé, dur et d'une force prodi-
gieuse. J'ai vu jusqu'à deux personnes s'y suspendre ; et la seule ma-
nière de monter, lorsque la caravane est en marche, est de lui faire 
baisser la tête, de placer le pied sur le cou , et, aidé par son mouve-
ment, de s'élancer sur le dos. Les jambes sont sèches et déliées, 
grosses du genou, un peu pliées en arrière, surtout chez ceux qui 
ont été fatigués. Les pieds , en les comparant à la proportion de la 
jambe, sont trop larges ; mais n'étant que charnus , ils ne pèsent point. 
Les ongles, qui, selon Buffon, rentrent dans le pied (ce quin'a lieu 
que chez les individus que l'on tient enfermés) , s'usent au niveau de 
la plante du pied. La croupe et, en général, les formes anguleuses 
distinguent particulièrement les dromadaires des chameaux. Ils sont 
poilus, quelquefois sur le corps , toujours à la bosse. Cette bosse , 
formée d'une substance grasse et charnue, diminue et augmente, 
chez les deux espèces, en proportion de leur amaigrissement ou de 
leur embonpoint. J'ai vu des dromadaires avoir la bosse volumineuse 
et pendante, comme j'en ai remarqué qui, étant malades, ou qui, arri-
vant d'un long voyage , n'avaient plus alors que la courbe naturelle-
ment busquée de leur épine dorsale. 

Cet animal reste facilement cinq jours, dans la plus grande chaleur, 
sans boire ; une plus longue abstinence dépend alors des circon-
stances et des individus. Il peut faire facilement de vingt à vingt-
deux lieues pendant huit à dix jours ; en quatre jours il mettra der-
rière lui cent cinquante lieues. Dans un élan rapide, la tête renver-
sée, la queue droite, les jambes lancées en avant, il fend l'air, et ne 
sera pas dépassé par le cheval le plus agile pendant une course 
d'une demi-heure. Je n'ai vu faire et n'ai fait moi-même jamais plus 
que cela. Les voyageurs parlent d'une vitesse beaucoup plus extraor-
dinaire. J'aurais pu répéter ces assertions, si j'avais voulu me fier aux 
rapports des Arabes, qui, comme ceux de Syrie à l'égard de leurs che-
vaux, ont des histoires merveilleuses sur lesquelles chaque narrateur 
se croit le droit de renchérir. (Olearius, tome I, p. 552; l'Afrique de 
Marmol, tome I, p.47; Tavernier, tome!,p. 153; Chardin, tomeII,p.28.) 

Voici des faits dont je garantis l'exactitude. — Le pacha d'Egypte 
fit le voyage du Caire à Suez, sur le même dromadaire, en 12 heures. 
Il était précédé d'un seys, qui portait son Nargilé. Je fis cette même 
route en i3 heures : il y a 28 lieues. J'allai du Caire au camp en 
34 minutes : il y a 4 lieues. Je fis , en revenant d'Arabie, le voyage 
d'Alexandrie au Caire, à une époque où l'inondation obligeait à 
beaucoup de détours , en 3o heures ; de manière à pouvoir donner, 
le mardi, dans une ville, des nouvelles de personnes que j'avais vues 
le lundi dans l'autre. Cette route est de près de 55 lieues. J'ai fait 
de longues journées de caravanes au pas; j'ai trotté jusqu'à i5 heures 
sans arrêter. On ne peut, sans l'avoir éprouvé, comprendre la docilité, 
la force de cet animal, qu'on 11e frappe jamais pour en obtenir 
d'aussi grands efforts. 

De tout temps les voyageurs ont fait la remarque que la musique 
encourageait les chameaux et leur faisait supporter de plus longues 
fatigues ; de même que l'Arabe, en hâtant la cadence, leur faisait 
doubler le pas. Ce chant des Arabes est un des souvenirs les plus vifs 
et les plus attachants que j'aie conservés de mes fatigues du désert. 
Qu'on se représente une plaine aride, entrecoupée de collines et de 
rochers, qui, lorsque vous êtes parvenu à leur sommet, ne vous of -
frent pour toute vue que d'autres collines et d'autres rochers ; pas un 
être vivant, pas un arbre, aucune plante joyeuse sur laquelle vous 
puissiez fixer votre attention. Ajoutez à ce dénûment un soleil brû-
lant en plein sur la tête, et qui, par une réverbération de feu, 
ôte aux objets leur véritable forme pour en offrir une chan-
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geante, trompeuse, qui fatigue les yeux et l'esprit. Pensez à 12 heures 
continues sans autre distraction, et le corps ballotté par le mouvement 
uniforme du chameau, et vous comprendrez ce que le chant de la ca-
ravane peut être pour les hommes comme pour les animaux. — C'est 
un délassement, c'est une mélodie qui charme et distrait, et qui pour 
le chameau devient une habitude, un accompagnement nécessaire de 
ses marches forcées. L'Arabe suit naturellement la cadence des mou-
vements de sa monture; aussi en général est-elle mélancolique, triste 
comme la contrée, monotone comme son aspect. Lorsqu'il veut hâter 
la marche, il excite clu pied son chameau, qui précipite le pas et 
l'oblige à hâter la cadence. L'Arabe alors s'anime, traite quelque 
sujet plus héroïque, élève davantage la voix ; et les bons chameaux 
suivent, en retrouvant de la force dans cette expression du courage 
qui allait leur manquer. — Je renonce d'ailleurs à rendre des sensa-
tions que le désert seul fait connaître que la ville ne peut faire oublier. 

La musique peut donc devenir pour les chameaux une sorte d'en-
couragement, un soutien; mais il n'est pas vrai de dire qu'ils suivent 
le rhythme du chant de l'Arabe. — L'Arabe, au contraire, soumet à 
leur allure la cadence de sa voix. 

La possession du chameau est inappréciable pour l'Arabe ; c'est le 
palmier du règne animal.Comme dans cette plante, tout lui sert dans 
le chameau.A cinq ans, il rapporte au Bédouin, par le transport des 
marchandises et le passage des pèlerins, de quoi suffire aux pre-
mières nécessités. Chaque automne il lui fournit la laine qui doit le 
protéger contre l'intempérie des saisons. Toute l'année, après avoir 
augmenté le troupeau de son maître d'un petit, il lui donne du lait 
dont il se nourrit lui et ses enfants , ses chevaux et ses chiens ; et 
quand, après cinquante ans de fatigue, il ne lui est plus bon à rien, il 
tend le cou ; on le tue, et il fait les frais de somptueux repas. Avec 
sa peau , on fabrique des outres, des sacs, des sandales et de longues 
lanières qui servent au lieu de cordes de chanvre. Pour un si long 
service, pendant sa vie et après sa mort, il n'exige par jour que 
quelques heures de liberté, pendant lesquelles il trouve, dans les fentes 
des rochers et sur les sables desséchés, ce que les autres animaux dé-
daignent , ce qui suffit à sa sobriété. L'imagination des peuples orien-
taux a prêté à cet animal, déjà si précieux, des qualités qu'il ne 
pouvait avoir, et Prosper Alpin nous en fournit une preuve en affir-
mant , d'après eux, qu'ils doivent à la qualité du lait de leurs cha-
meaux, que : Nullus hyclrope, nullus regio morbo, nullus dyspnœa, 
jiemo obstructione detentus reperiatur. Nullus tandem psora, lepra, 
scabie, vitiligine, nee alfa cutis infectione laborat, quemaclmodum urba-
norum multi iis malis -vexari soient, cum lac omnibus his malis medea-
tur. Asthma enim tollit, hydropem sanat, spleneticis prodest, uteri 
obstructionibus subvenit, menses movet, facilisque est coctionis et 
naturam lenit. Cet animal, richesse de l'Arabe, est sa rente 
sur l'État, son bien-fond dans la propriété, la dot avec laquelle 
il obtient une femme, la garantie de ses engagements et de ses 
actions, et, qui plus est, l'estime et la considération des siens. Un 
Arabe est quelque chose par ses chameaux, de même qu'il n'est rien 
ou presque méprisable quand il n'en possède pas. Nous nous rappel-
lerons le verset de l'Écriture concernant les richesses de Job : Et juit 
possessio ejus, septem millia ovium et tria millia camelorum. Et aussi 
est-il ajouté à la fin du verset : Eratque nir ille magnus inter omnes 
Orientales (Job, I, 3). Aboubecker assurait qu'il n'avait pris sur le tré-
sor public que ce qui lui était nécessaire pour nourrir son chameau, 
et l'esclave qui allait lui chercher de l'eau : c'était tout l'indispensable. 

Dans les tribus riches, c'est par centaines que les chefs de campe-
ment les possèdent, par milliers quelquefois. Dans les tribus moins 
riches, chaque Bédouin a quelques chameaux. Dans le Sinaï, la 
partie la plus pauvre de tout le désert, deux ou trois Arabes se 
cotisent pour faire l'achat d'un de ces animaux; et, par des con-
ventions particulières, ils en jouissent séparément un certain temps, 
ou divisent proportionnellement le profit qu'ils en tirent. Pour le 
transport des pèlerins turcs de la Mecque ou des pèlerins chrétiens 
du Sinaï, les chameaux servent à deux fins : aux hommes et au 
bagage. J'ai donné la représentation fidèle du harnachement, soit 
qu'on charge ces animaux de grands sacs, que l'on s'assoie des-
sus , ou que l'on préfère ces litières j A» . , en forme de caisses d'osier, 
qui se suspendent de chaque côté du chameau. De toute manière, 
si on orne sa tête de touffes de laines, si on ajoute à sa charge les 
franges et les longs glands de couleur qui pendent le long de ses 
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jambes, on peut affirmer que c'est un bel animal, une magnifique 
monture. Les Arabes se servent de leurs dromadaires, quand ils ont 
atteint l'âge de quatre ans , mais ce n'est qu'à sept que ces montures 
sont en pleine vigueur. Il est inutile de parler des soins que les 
nomades ont pour ce précieux animal, ni de la sagacité avec laquelle 
ils reconnaissent sa race, la tribu dans laquelle il a été élevé, souvent 
l'individu auquel il appartient, et quelquefois, par ses traces seules, 
son âge, son allure et la nature de sa charge. L'auteur du Nighiarustan 
et le poète persan Mir Khosrou ont raconté avec élégance et esprit 
une anecdote à ce sujet, reproduite dans Zadig par Voltaire. La vie du 
Bédouin, circonscrite dans un cercle aussi étroit que les événements qui 
la remplissent sont monotones, lui permet d'exercer toutes ses facultés 
dans une étude d'observation bornée à quelques faits, et elle les élève à 
un degré de sagacité qui nous est inconnu dans notre existence agitée 
et pour ainsi dire, éparpillée. 

Diodore de Sicile dit avec raison que les nomades ne mangent 
leurs bestiaux que lorsqu'ils sont prêts de mourir de vieillesse; mais il 
ajoute et de maladie (liv. II). En ceci, les Arabes de nos jours diffèrent, 
et les assertions du voyageur Sandy et de Baumgarten [Martini a Baum-
garten peregrinatio) sont erronées. Ce dernier, au chapitre intitulé 
en gros caractères : Saraceni vorant cadavera, avance que les Arabes 
mangent leurs chameaux morts. Je crois qu'il s'est trompé et qu'il 
n'a pas remarqué que quelqu'un de ces animaux tombant sous la fa-
tigue, les Arabes l'auront tué, ne pouvant plus s'en servir que comme 
nourriture (liv. I , chap. X X I , édit. petit in-4°, p. 53). Lui-
même en donne la preuve quelques lignes plus bas : Vidimus ibi multa 
camelorum sparsa hinc inde cadavera, quœdam jam carne consumpta, 
carnosa reliqua. Il n'est pas probable qu'on en eût laissé avec leur 
chair, si on avait l'habitude de les manger quand ils meurent de cette 
manière; mais, je le répète, les Arabes rejettent cette nourriture, moins 
par suite d'une observance religieuse que par un dégoût bien naturel. 

Le chameau, comme l'âne et le cheval, est impur dans la religion 
musulmane. On indiquerait difficilement des raisons plausibles pour 
justifier cette décision, si ce n'est peut-être par un principe écono-
mique et pour réserver ces animaux à leurs utiles travaux; quoi qu'il 
en soit, c'est un fait, et les dévots musulmans s'en abstiennent en 
toute occasion. Les Arabes, moins scrupuleux, s'en font un régal et 
en feraient une nourriture habituelle, s'ils avaient de quoi la payer 
Prosper Alpin dit des chefs les plus riches : In Arabum principum 
castris cameli plures unius anni aut biennes mactantur, quorum carnes 
avidè comedunt, easque odoratas, suaves atque optimas esse fatentur(p. 
226).Les Tartares en agissent de même à l'égard de leurs chevaux. En 
général, la partie hygiénique d'une religion qui s'étend sous des lati-
tudes si différentes, doit recevoir , selon les localités , de grandes 
modifications. Cependant, ce qui ferait croire que le chameau n'a été 
compris qu'assez tard dans les animaux impurs, c'est que plusieurs 
auteurs nous racontent qu'au mariage de Mahomet avec Khadigia, 
on servit deux chameaux [Annales d'Aboulfeda, tome I , p. 27, 
et le manuscrit de la bibliothèque du Ro i , n° 627 du catalogue, 
fol. 109 et suivants, de l'auteur arabe Thabari, cité par Reinaud , 
Monuments musulmans). 

Les Arabes n'ont pas l'habitude de hongrer leurs chameaux ; dans 
les villes cet usage est pratiqué. Élien nous apprend que les Bactriens, 
pour tirer meilleur parti de leurs chameaux à la guerre, les faisaient 
hongrer (liv. XII). Cette mesure n'a d'utilité que pendant l'époque du 
rut, qui commence au mois de mars. Pendant ce temps qui, terme 
moyen, est d'un mois, les Arabes sont obligés de museler leurs chameaux 
et d'augmenter leur charge, car ils deviennent méchants , ils mordent 
et s'attaquent dans les rues aux gens qui passent près d'eux, en même 
temps qu'ils acquièrent une souplesse et un élan dont on ne les croirait 
pas capables le reste de l'année. On remarque leur disposition par un 
cri ou son de roulement semblable à celui que l'on fait en se gargari-
sant, suivi de l'apparition d'une grosse vessie qui leur sort d'un des 
côtés de la bouche, ordinairement à droite, et qui, en se dégonflant 
rentre et disparaît. Ce bruit et ses suites se reproduisent à peu près 
toutes les cinq minutes. Quelques individus restent fort doux pendant 
ce temps. Lorsque les Arabes veulent les accoupler, ils conduisent le 
mâle et la femelle à l'écart, derrière quelques rochers, et toujours à 
quelque distance du campement. Ils font accroupir la chamelle, puis 
le chameau, qui se prête à cet arrangement avec ardeur, au moins autant 
qu'il en peut montrer, inquiété qu'il est par la présence des Arabes. 
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L'animal, loin d'être lent à s'accoupler, est prêt à l'instant, et le 
secours que lui prêtent les Arabes n'a d'autre but que d'éviter au 
mâle une fatigue inutile. Le peu d'ardeur que montrent les chameaux 
des ménageries s'explique par leur manière de vivre et la différence 
du climat. Quant à celui dont parle Niebuhr, il est probable que le 
paysan l'avait pris à la fin du rut, et d'ailleurs ce n'est pas sur l'exemple 
d'un seul individu qu'on peut asseoir un jugement vrai. Le dromadaire 
ne fait remarquer sa disposition morale que par un air de béatitude 
qui se manifeste dans les yeux et dans les lèvres. La chamelle 
porte douze mois, et ne fait qu'un petit, qui n'a guère que deux pieds 
de hauteur en naissant, mais qui acquiert en une quinzaine de jours 
une force étonnante. En revenant de l'Akabah, Achmed, cjui nous 
apportait de l'argent, montait une chamelle, qui, quinze jours aupa-
ravant , avait mis bas un petit. Cette jeune bête l'avait suivi, et 
se rallia avec sa mère à notre caravane. Deux jours de suite nous 
marchâmes un pas allongé pendant onze à douze heures, et le troi-
sième, nous trottâmes pendant sept heures consécutives, à deux lieues 
un quart par heure, et sans que le petit chameau restât en arrière. Seu-
lement de temps en temps, et comme pour reprendre haleine, il s'ar-
rêtait , mais nous rejoignait aussitôt qu'il entendait le cri de sa mère, 
auquel il ne manquait pas de répondre. A la halte du soir, il tétait la cha-
melle, qui s'y prêtait avec beaucoup desoin et d'attention. Lorsque nous 
nous arrêtions et que la mère était assise, l'Arabe avait soin de faire 
accroupir le petit tout à côté, et de lui lier les jambes. Mais je remar-
quai fort bien que ce n'était pas pour contraindre son corps à se plier 
à cette posture, car il la prenait facilement, mais pour l'empêcher 
de se lever sans cesse, selon son inclination, ou de courir la nuit, ce 
qui l'exposait à s'égarer et à être dévoré par les bêtes fauves. Cuvier 
et Geoffroy Saint-Hilaire disent dans leur Musée d'histoire naturelle, 
en parlant du dromadaire : On leur apprend dès leur jeunesse à s'a-
genouiller pour se faire charger. La seule chose qu'on leur apprenne, 
c'est de s'agenouiller à temps et lorsque cela devient nécessaire. Ne 
dresse-t-on pas le cheval à galoper? Cependant le galop est bien dans 
la nature du cheval. 

îl ne me reste plus qu'à parler de l'opinion de Buffon, qui semble 
avoir été adoptée par MM. Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire. Buffon, 
après un passage éloquent sur les expéditions aventureuses des Ara-
bes, s'apitoie sur le sort des chameaux, et avance l'opinion que les 
difformités de cet animal sont la suite de la contrainte et des travaux 
excessifs auxquels les hommes les ont soumis ; de même que sa posi-
tion assise n'est pas naturelle, et seulement le résultat de l'éducation 
qu'il a reçue. Si l'on réfléchit sur les difformités, ou plutôt les non con-
formités cle cet animal avec les autres, on ne pourra douter que sa na-
ture n 'ait été considérablement altérée par la contrainte cle l'esclavage 
et par la continuité des travaux. Ils portent toutes les empreintes de la 
servitude et les stigmates de la douleur. Au bas de la poitrine, sur le 
sternum, il j a une grosse et large callosité aussi dure que de la corne; 
il y en a de pareilles h toutes les jointures des jambes ; et quoique ces 
callosités se trouvent sur tous les chameaux, elles offrent elles-mêmes 
la preuve qu'elles ne sont point naturelles, qu'elles sont produites par 
l'excès de la contrainte et de la douleur, car souvent elles sont remplies 
de pus. La poitrine et les jambes sont donc déformées par ces callosités; 
le dos est encore plus défiguré par la bosse double ou simple qui le sur-
monte ; les callosités se perpétuent aussi bien que les bosses par la gé-
nération. Et comme il est évident que cette première difformité ne pro-
vient que de l'habitude à laquelle on contraint ces animaux en les 
forçant dès leur premier âge à se coucher sur l'estomac, les jambes 
pliées sous le corps, et à porter dans cette situation le poids de leur 
corps et les fardeaux dont on les charge, on cloit présumer aussi que 
la bosse ou les bosses du dos n'ont eu d'autre origine que la compression 
de ces mêmes fardeaux, qui, portant inégalement sur certains endroits 
du dos, auront fait élever la chair et boursouffler la graisse et la peau; 
car ces bosses ne sont point osseuses, elles sont seulement composées 
d'une substance grasse et charnue cle la même consistance que celles des 
tétines de vache. Ainsi les callosités et les bosses seront également re-
gardées comme des difformités produites par la continuité du travail 
et de la contrainte du corps; et ces difformités, qui d'abord n'ont été 
qu'accidentelles et individuelles, sont devenues générales et permanentes 
dans l'espèce entière. 

On voit par cet extrait quelle est l'opinion de Buffon. J'ai vu avec 
étonnement que MM. Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire l'avaient ac-
ceptée. Voici mes raisons pour en adopter une autre. 

EXODE, CHAP. I X , VERSET 3. 
Le dromadaire, par la construction de ses jambes et surtout par 

celle de Vos supérieur, beaucoup plus avancé et en saillie que chez les 
autres animaux, indique la position, et je dirai la seule, qu'il peut 
prendre, soit pour se coucher, soit pour se relever. Les callosités qui 
se forment aux genoux, aux coudes supérieurs de devant, au sternum, 
aux jambes de derrière, ne sont que le résultat de l'usage que l'on fait 
d'eux, et augmente selon le plus au moins de travaux auxquels on les 
expose. Le petit à sa naissance ne les présente pas. Mais qu'importent 
ces callosités? elles ne sont certainement que les résultats des chocs 
auxquels chacune de ces parties est exposée, et auxquels elle le 
serait également si nous supposons l'animal dans l'état de nature, 
et de même que nous le remarquons aux genoux des boeufs, des 
chèvres et des moutons. Les Arabes reconnaissent eux-mêmes que 
c'est un effet de l'habitude de s'accroupir. Aussi, Ali-ben-Hussein, 
fils d'Ali, connu par sa piété, avait reçu le nom Dhoul-Thajanat, qui 
indiquait que la fréquence de ses génuflexions lui avait durci les 
jambes, les bras et la poitrine comme au chameau. 

Chercherons-nous dans ce signe accidentel, ou au moins superfi-
ciel, la volonté de la création? Non; c'est dans la forme des membres, 
leur mouvement, leur direction, et c'est alors que nous trouvons 
dans le petit, comme dans l'adulte, les genoux gros, le sternum fort 
et saillant, les coudes et la rotule d'une protubérance et d'un avan-
cement qui ne se font remarquer à ce point chez aucun autre animal. 
— Quant aux bosses, est-il naturel de penser que les Bactriens d'un 
côté, les Arabes de l'autre, aient blessé leurs chameaux pendant 
assez de temps pour faire d'un accident un vice générique, et cela 
sans avoir eu l'idée d'y remédier ; et que les premiers les aient blessés 
justement pendant cette longue série d'années en deux endroits, 
tandis que les Arabes ne les auraient blessés que dans un ? 

Un Américain, dont j'ai cité quelquefois l'excellent voyage, 
questionna ses conducteurs arabes sur l'origine des chameaux 
à une et à deux bosses. Il obtint une réponse qui prouve que 
leur habitude conteuse ne s'arrête pas, même quand leur ignorance 
complète des choses qu'ils n'ont point immédiatement sous les yeux 
devrait leur prescrire le silence. «The sheick told me that they were 
« of different races, the dromedary being to the camel as the blood-
«horse is to the cart-liorse and that the two humps were peculiar 
« neither to the dromedary nor the camel nor natural to either, but 
« that both are always born with only one hump, which, being a mere 
« mass of flesh and very tender,almost as soon as the young camel is 
« born a piece is sometimes cut out of the middle for the convenience 
« of better arranging the saddle; and being cut out of the centre, a 
« hump is left on either side of the cavity, and this, according to the 
« account given by Toualeb, is the only way in which two humps 
« ever appear on the back of a camel or dromedary» (torn. II, p. 43 
Incidents of a travel in Egypt, Arabia Petraea and the Holy Land. 
— New-York 120 i838, 4e edition). 

Cette explication, je le répète, n'est qu'un conte qui n'est fondé sur 
aucune expérience; car je mets en fait que Toualeb, mon ancien cha-
melier, qui n'est jamais sorti de son pays que pour chercher les pèle-
rins en Egypte, n'avait jamais vu de sa vie un seul chameau bactrien. 
Tous les moyens artificiels pour créer continuellement dans des con-
trées différentes, ici deux bosses,là une seule sont donc inadmissibles. 
D'aileurs Buffon lui-même, sans s'en apercevoir, réfute cette observa-
tion. — Leurs bosses, dit-il, ne paraissent être formées que de la surabon-
dance de la nourriture ; car dans de grands voyages où l'on est obligé 
de l'épargner, et où ils souffrent souvent la faim et la soif, ces bosses 
diminuent peu à peu, et se réduisent au point que la place et l'éminence 
ne sont plus marquées que par la hauteur du poil, qui est toujours 
beaucoup plus long sur ces parties que sur le reste du dos ; la maigreur 
du corps augmente à mesure que les bosses diminuent. Les Maures, qui 
transportent toutes les marchandises de la Barbarie jusqu'en Ethiopie, 
partent avec des chameaux bien chargés, qui sont vigoureux et très-gras; 
et ramènent ces mêmes chameaux si maigres, qu'ils les revendent à vil 
pj'ix. D'où il apert que les bosses de ces animaux disparaissent juste-
ment à l'époque où, d'après son opinion, elles devraient s'accroître, 
c'est-à-dire, dans le temps où les bâts et les poids forment une pres-
sion sur cette partie. Les Arabes, qui ne dissimulent pas leur recon-
naissance pour les bienfaits de la Providence, trouvent dans cette con-
formation une raison d'admirer sa prévoyance. Outre le réservoir d'eau 
que le chameau possède pour supporter la soif, ils admettent, confor-
mément aux observations les plus récentes de la science, qu'ils 
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ce phénomène naturel se reproduit en sa saison.Il pleut chaque annee, 
quelquefois au Caire, et plus souvent dans la basse Egypte. Au 
Caire, où j'ai habité près d'une année, il plut assez violemment 
pendant mon séjour pour qu'on eût de l'inquiétude pour beaucoup 
de maisons; trois ou quatre furent percées, ébranlées et s'écroulèrent. 
Prise d'une manière générale, la pluie en Egypte est une exception, 
un accident. Dans Sa haute Egypte, c'est un événement aussi sur-
prenant qu'il est rarç (Aristide,Orat. JEgypt). Hérodote nous apprend 
que, sous le règne de Psamméticus, il y eut un prodige: il plut à 
Thèbes (h'b. III, X.) . C'est en effet un événement tellement rare 
que le père de l'histoire pouvait l'appeler un prodige. 

La grêle, de même que la neige, est tout à fait inconnue en Egypte, 
si ce n'est a Alexandrie, Rosette etDamiette, qui, comme tous les ports 
de mer, sont soumis à un autre climat que l'intérieur du pays. Qu'on 
se figure donc l'apparition d'un fléau aussi cruel qu'inattendu , d'une 
grêle,'espèce de pluie de pierre pour un pays qui n'en connaît pas 
les effets dévastateurs et qui voit tomber sous sa violence les 
hommes, ies animaux, les arbres et les fruits de la terre. Supposons 
qu'on nous annonce en Europe, au mois de juillet, de la neige, et que 
la terre en soit couverte à l'époque fixée, cet événement, auquel nous 
sommes habitués dans une autre saison, n'aura-t-il pas, par la pré-

EXODE CHAP. I X , VERSET 3 1 . 

vision dont il a été le sujet, un caractère qui frapperait les esprits ? 
L'orage qui, selon le texte de la Bible, s'éleva par l'ordre de l'Eternel 
pour punir le Pharaon, était donc extraordinaire dans sa présence 
et ses résultats.Il l'était également dans son à-propos et dans la pré-
servation de la terre de Goshen. 

(31) Linum ergo et hordeum laesum est, eo qood 
hordeumessetvirens et linum jam folliculosgerminaret : 

(32) Triticum autem et far non sunt Icesa, quia seró-
tina erant. 

Ces deux versets sont tes détails caractéristiques du texte qui ne 
manque jamais d'appuyer le récit des événements sur l'exactitude 
locale. La Bible prend ainsi sa couleur. 

Les quatre grains m a r q u é s dans ces deux versets étaient en matu-
rité alors, ce qui, si l'on recherche à quelle époque de l'année le même 
fait arrive en Egypte, place ces événements dans le courant de fé-
vrier, ou tout au plus au commencement de mars. Quant aux dis-
tinctions des différentes sortes de blés citées dans le verset 3a, je 
renverrai aux Recherches philologiques des Gessenius (Comment. 
Isaiœ, p. 848), Faber [Jnalekten, i e r vol., p. 19) , Rosenmiiller 
(Handbuch der Biblischen AlterthumshmdeJ, etc. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

KE<MAAION I'. 

1. Eìtts Kúpio; xpò; Mcoücrvív, )v£ywv * EÍ?cXQc xpo; l a -
paco • lyco yàp saxXripuva aùroo TV¡V xxp&íav xaì TWV Gspaxóv'Tcov 

aùroS, iva s£v¡; S7T£"X075 irà amàsia raura aòrou; • 
2 . o x e o ; ^IV¡Y/ÍGR¡CGÓ s ì ; TA c o ra TCOV T£XVCOV ù a c o v , x a ì TOI; 

TSXVOI; Tcov T£XVCOV OXMV, ocra s x x s x a i y a TOI; A ì y u x r w i ; , x a ì 

T a C7ì|xsìa a o ' j a ¿ x o í v i c a iv a u r o ? ; • x a ì yv(6e£cr9£ o r i ly to K ú p i o ; . 

3. Eì ;vjX0s oè Mcoüavi; za i Aapcbv svavTiov <t»apacb, xa ì £ixav 

aureo • Ta'^e Xsya Ivi pio; ó 0£'ò; TCOV Eépaicov • Eco; r ivo ; oO 
poÚAci svTpaxvivaí ptj • È^axófjTSilov TOV Xao'v p.ou, iva Xarpsu-

CCOCL IXOL. 

4» EXV p,v¡ QlXvi; ab ¿ c a x o e ^ i l a i TOV Xaov p .ou , t&où lyco 

I r á y c o TAUTVIV TVJV copav aupi-ov à x p i ^ a TCO'XXT/V euri x a v r a TA 

o p l á <70U. 

5. Kaì xa AUDACI TV¡V O'ìtv TV¡; y r ; , xaì 011 ^ uvvj C/J xaTi&av 
TTÌV yv¡v • xaì x a r s^STAI xav TOV xspicsòv TV5;YVI; TÒ X a T a l £ I -

<p0èv, o xarlXixsv ùjxìv VI yjxka&x., Xaì x a r s á ^TAI xav CUAQV TO 

<PUOTX£VOV up.ìv èri TV;; yr ; . 
6. Kaì xXvicOvjcovTaí aou ai cìxiai, xaì ai oìxiai TCOV Ospa-

XOVTCOV eoo, xaì xaaai ai oìxiai £V xáav) yi) TCOV Aìyuxricov • a 
où^£7ìot£ écopáxaciv oí xaT£0£; eoo, où&' oí xpoxaxxoi aùrcov, 
a<p' vi; vi aspa; yeyo'vaciv £xì TVÌ; y r ; eco; TV;; n p i p a ; TauTv;;. Kaì 
sxxXíva; Mcoücv;'; Î t.XOóv axò 4>apac6. 

7 . Kaì Xsyo'jciv oí Qspa 'rovTs; lapaco xpò; aùrov • Eco; TIVO; 

ÍGTAT TOOTO r.ixiv crxcòlov ; Ecaxo'CTSIVJV TOU; ávOpcoxou;, oxeo; 
XaTpsÚGrcoai TCO ©sto aùrcov. H sì^svai (JOUXSI OTI àxoXco7.£V 
A'iyoxro; ; 

8. Kaì á - £ C T P £ ¿ a v TOV TS Mcoüsvjv xaì Àapcov xpò; LAPACO, 

xaì eìx£v aÙTot;* HopsÚ£<70s xaì XarpsócaTS Kupíco TCO © e w í i p v . 
Tíve; ^è xaì TIVS; elilv oí xop£uo'¡x£voi ; 

9. K a ì Xeysi Mcoücr?í; • 2ùv TOI; vsavicrxot; xaì 7RP£«7ÉUT£pot; 

irop£DG'o/tu.£0a, cùv TOÌ; uiot; xaì GuyaTpáci , x a ì X P O ^ a r o i ; xaì 

poucìv ry.Sv • ec>Ti yàp éopTv¡ Kupíou. 
' 1 0 . K a ì £Ì77£ i r p ò ; aÙTO'j; • EGTCO OUTCO, K - j p i o ; jxsO úacov . 

KaGÓTi ¿KOGTéXXú) ù a a ; , ¡XT¡ x a ì TV¡V á7rocrX£uv¡v ùjxcov ; Mere OTI 

7wOvv¡pía x p o ' ; x £ i T a t ùp.ìv. 

z i . Mv¡ OÙTCO;- 7rop£U£a9ct)(7av ^è oí a v ^ p e ; , xa ì XaTp£u<7árco-

cav TCO Osco* TOO'TO yàp aÙToì èx^TEITS,. ÈEsSaXov ^è aÙTO'JC 

¿irò —pocwTTOu lapaco. 
1 2 Eìt7£ K ú p i o ; i r p ò ; Mcoücvi :v • E x r e i v o v Tviv y_£Ìpa i r ì yvjv 

AìyÙTTTOu, x a ì a v a ^ / f r e o a x p ì ; s x ì TV¡V yv¡'v, x a ì x a r ^ s r a i Tcàdav 

pOTavviv Tvj; y x ; , x a ì i r a v r a TOV x a p x ò v TCOV ^úXcov ov ú r & í - S T O 

r¡ yá/.a^a. 
x 3 . K a ì è~r ,zc Mcoüavi ; TY.V p á § ^ o v £ i ; TOV o ù p a v ò v , x a ì K j -

p i o ; ¿ - v i y a y s v av£[xov VOTOV STCÌ TV¡V yv jv , oV/iv TV¡V víaápav éxsívviv, 

x a ì OAv)v TV¡V v ' j x r a • TO rpco ' í ey£VV]6rt, x a ì d a v s p . o ; ó verro; 

á v D . a S s TTJV á x p í o a , 

i 4 - x a ì áv7jyay£v aÙTY.v I x ì xacrav yr,v A ì y u x T O u . K a ì x a t £ -

xaucTcV ¿Tei TravTa T a o p i a A i y ú x T o o xoXV/ ; c cpo^pa . I l p o r s p a 

AÙTV;; où y s y o v e TOIAÚTVI ¿ x p ì ; , x a ì ¡ xsxà tuvtcc oùx s a r a i OUTCO;. 

I 5 . K a ì s 'xaXu^s TV¡V o ò i v TV¡'; y r , ; , x a ì I^Oáprj v¡ y v ) ' x a ì 

x a T s o a y £ Traaav (¿OT¿VV¡V TVÌ; y r , ; , x a ì i r a v r a TOV x a p - o v TWV 

E'j/.cov oc Ú7i£}v£i(p9vi d ~ ò Tv¡; y a l á ^ v j ; * o ù ^ ÚTC£l£Í<p0v5 yXcopòv 

où^èv sv TOI; H'J/'.OI;, x a ì sv i rá cri (Soravri TOU %e§iov, Iv Traevi y vi 
A-ÌVÙTCTOU. 

C A P U T X . 

1. Et dixit Doniinus ad Moysen : Ingreclere ad Pharaonem : 
ego enim induravi cor ejus , et servorum illius , ut faciam 
signa mea haec in eo , 

2 . et narres in auribus filii tui , et nepotum tuorum , quo-
ties contriverim ^Egyptios, et signa mea fecerim in eis : et 
sciatis quia ego Doniinus. 

3. Introierunt ergo Moyses et Aaron ad Pharaonem , et 
dixerunt ei : Haec dicit Doniinus Deus JIebr;eorum : Usque-
quo 11011 vis subj ici mihi ? dimitte populum me 11111, ut sacri-
ficet mihi. 

4. Sin autem resistis, et 11011 vis dimittere eum : ecce ego 
inducam eras Jocustani in fines tuos : 

5. Quie o peri at superficiem terree , ne quidquam ejusappa-
reat, sed comedatur quod residuum f'uerit grandini: corrodet 
enim omnia ligna quae germinant in agris. 

6. Et implebunt domos tuas, et servorum tuorum, et om-
nium jEgyptioruni : quantam no 11 viderunt patres tui, et avi, 
ex quo orti sunt super terram, usque in praesentem diem. 
Avertitque se, et egressus est a Pharaone. 

7 . Dixerunt autem servi Pharaonis ad eum. Usquequopa-
tiemur hoc scandalum : dimitte homines, ut sacrificent Do-
mino Deo suo ; nonne vides quod perierit iEgyptus ? 

8. Revocaveruutque Moysen et Aaron ad Pharaonem : qui 
dixit eis : Ite, sacriiicate Domino Deo vestro : quinam sunt 
qui ituri sunt ? 

9 . Ait Moyses : Cum parvulis nostris et senioribus perge-
inus, cum iiliis et liliabus, cum ovibus et armentis : est enim 
solemnitas Domini Dei nostri. 

10. Et respondit Pliarao : Sic Doniinus sit vobiscuin, quo 
modo ego dimittam vos, et parvulos vestros P Cui dubium est 
quod pessime cogitetis ? 

11. Non liet ita, sed ite tan turn viri, et sacriiicate Domino : 
hoc enim et ipsi petistis. Statimque ejecti sunt de conspectu 
Pharaonis. 

1 2 . Dixit autem Dominus ad Moysen : Extende raanuin 
tua 111 super Terram iEgypti ad locustam, ut ascendat super 
earn, et devoret omnem herb a 111 quae residua fuerit gran-
dini. 

13. Et extend it Moyses virgam super Terram iEgypti : et 
Dominus induxit ventum urentein tota die ilia et nocte : et 
mane facto, ventus urens levavit locustas. 

14. Quae ascenderun? super universam Terram iEgypti : et 
sederunt in cunctis finibus iEgyptiorum innumerabiles, qua-
les ante illud tempus non fuerant, nee postea futurae sunt. 

15. Operueruntque universam superficiem terne, vastantes 
omnia. Devorata est igitur herba terrae, et quidquid porao-
rum in arboribus fuit , quae grando dimiserat : niliilque 
omnino virens relictum est in lignis et in herb is terra?, in 
cuncta iEgypto. 
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16. K a r g c r g u ^ g <̂ £ l a p a c o xaXg'erai Mwüsvív x a l Á a p w v , 

"kéYTÓV Hjj-ápr/JXA gvavTÍov Kupíou TOU 0£OU úp.wv, x a l £I ; 

u/xa;. 
17. ripo^^s'^acOs ouv ¡xou TT¡V ájxapTÍav Irt vuv, xal rpo;-

£o£a<J0£ rpó; Kúpiov TOV 0£ov Ú¡ACOV, xal r£pi£>ÍTA> ár ' g¡xoü TOV 

0ávatov TOUTOV. 

18. E r̂(XGv¡ <̂g M&üc?¡; aró <3?apaco, xal 7)u£aTO rpó; TÓV 
0£OV. 

19. Kal [X£TÊ aXs Kúpto; av£;xov aró OaXáccTi; acpo&póv, xal 

áváXaSg T7)V áxpí<^a xal íéaXgv aÚT'/jv gí; TvivEpuQpav 0áXa<7crav. 
K a l ou^ úrsXs'/fO'/j áxpl; pia gv ráar, y?í AíyurTOu. 

20. Kal gcrxXvípuvg Kúpio; TT¡V xap&íav ZAPATO, xal oux ¿$<x~ 

rgVrgiXfi TOU; uíou; IcpavíX. 
21. Eírg Kúpio; rpó; Ma>ü<r/¡v • Exreivov TT)V jeipá coi» 

eí; TOV oúpavóv , xal ysvr^VÍTCO CXO'TO; grl yR¡; AíyurTou, <jr/]Xa-
(p-/]tóv CXOTO;. 

22. É^£T£iv£ Mwüffrís TT)V )£gípa SIQ TOV oúpavóv, xal £yáv£TO 
CJXO'TO;, yvo'<po;, 6-jsAAa grl raaav yvív AíyurTou Tp£t; 

28. Kal oux £Í̂ £v oú&a; TOV á̂ £X<póv aÚTOu TpgT; v^xspa; • 

x a l oux g^avg'crTV] OÚOEI; £X TTÍ; XOITY]; auTOu Tpg?; TÍjxápa;' racri 
TOI; moi; í<7pav¡X <pw; v¡v gv raciv oí; XAT£YÍVOVTO. 

24. Kal exaXecre $apaa> MWÜGTÍ'V xal Aapwv, Xgytov Ba&í^GTG, 

XaTpguaaTg Kupíw TW 0sñ ú¡xcov • rXy¡v TWV rpoSaTtov xal TWV 

(3oa>v úroXgírgcOg * xal v¡ árouxguv¡ úp.wv á r o T p £ ^ £ T M jxsG' úixcov. 
23. Kal g'irg Mmütt;; • ÁXXa xal cu rícósgi; 7j¡xiv óXoxauTtó-

p.aTa xal Quería;, a rot*/¡sopigv Kupíw T5 0gc5 VÍPL&v; 
26. Kal T a XTTÍVTI vjawv r o p g ú c g T a t ¡xgQ' TÍLUOV, xal ou^ 

úrQAsi'ioasOa órXvív • á r ' aÚTcov yap Xv^o'jxgOa XaTpgucat Kupíw 
TÍO 0£to 7Í¡xwv. n¡x£Í; og oux o't^a^gv TÍ XaxpgúaotAgv Kupíw TW 
0g£p r,u.wv, gco; TOU gXOgTv gxsu 

2 j . Ec/Avípuvg Kúpio; T7¡v xap^íav lapaco, xal. oux g^ou-
"XvfOvj ¿<;aro<JTs'D.at auTou;. 

28. Kal Xs'ygt lapaco • ArgXQg ár' ?¡xou , rpo'̂ g^g ergauxeo gTt 
rpo^Oglvai í̂ gTv jxou TO rpo'^wrov' av -/íaspa p.ot, 
ároOavyí. 

29. Agygt ĝ Mwücvj; " El'pvixa; • oux £TT o(p0vi/<7o¡xa( aoi gt; 
r postor ov. 

CHAP. X . 

16. Quam ob rem festinus Pharao voeavit Moysen et Aa-
ron , et dixit eis : Peccavi in Dominum Deum vestrum, et 
in vos. 

17. Sed nunc dimittite peccatum mihi etiam hac v ice , et 
rogate Dominum Deum vestrum, ut auferat a me mortem 
istam. 

18. Egressusque Moyses de conspectu Pharaonis, oravit 
Dominum. 

ig . Qui flare fecit ventum ab occidente vehementissimum, 
et arreptam locustam projecit in mare Rubrum : non reman-
sit ne una quidem in cunctis finibus yEgypti. 

20. Et induravit Dominus cor Pharaonis, nec dimisit fdios 
Israel. 

21. Dixitque auteni Dominus ad Moysen : Extende ma-
nura tuam in coelum : et sint tenebree super Terrain iEgypti, 
tam densae ut palpari queant. 

22. Extenditque Moyses man um in coelum : et factae sunt 
tenebra horribiles in universa Terra iEgypti , tribus diebus. 

23. Nemo vidit fratrem suum, nec movit se de loco in quo 
erat : ubicumque autem habitabant fdii Israel, lux erat. 

24. Vocavitque Pharao Moysen et Aaron, et dixit eis : Ite , 
sacrificate Domino : oves tantum vestrse etarmenta remaneant, 
parvuli vestri eant vobiscum. 

2 5. Ait Moyses : Hostias quoque et holocausta dabis nobis, 
quae offeramus Domino Deo nostro. 

26. Cuncti greges pergent nobiscum : non remanebit ex eis 
ungula : quae necessaria sunt in cultura Domini Dei nostri: 
praesertim cum ignoremus quid debeat immolari, donec ad 
ipsum locum perveniamus. 

27. Induravit autem Dominus cor Pharaonis, et noluit di-
mittere eos. 

28. Dixitque Pharao ad Moysen : Recede a me, et cave ne 
ultra videas faciem meara : quocumque die apparueris mihi, 
morieris. 

29. Respondit Moyses ; Ita fiet ut locutus es , non videbo 
ultra faciem tuam. 
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(13) D o m i n u s induxit ventura urentem totâ die illâ 
et noete et mané facto , ven lus urens levavit locustas. 

Les Septante, Luther, Mayer, Michaelis, Eichorn ont traduit un 
vent d'est, la Vulgate un vent brûlant, et Cahen tout nouvellement 
un vent du sud. Au reste, ces interprétations différentes s'expliquent 
et se défendent. Bochart (Hieroz., part. II, lib. 1, chap, 16) etLeclerc 
(Appendix sur l'Exode) prouvent que le vent pHp est plutôt un 
vent violent qu'une direction particulière. 11 s'agit ensuite de savoir si 
le fait matériel s'explique aussi bien de cette manière que par le vent 
d'est, si même il ne trouble pas la suite du récit, et s'il n'est pas 
contraire à l'expérience du pays. J'examinerai ce point plus bas. 

La plaie des sauterelles, bien qu'elle soit dans l'ordre des 
événements naturels, a, dans son effet terrible comme dans son 
à-propos, un caractère extraordinaire qui devait en faire un avertis-
sement salutaire. Cette observation nous conduit à examiner ce fléau, 
tel qu'il pèse encore sur ces contrées. Nous entrerons dans quelques 
détails, parce que les ravages des sauterelles forment un trait carac-
téristique de l'Orient, et que la Bible y fait plusieurs fois allusion. 

Dans le livre des Juges, les sauterelles servent de comparaison pour 
exprimer une multitude. Lorsque les Madianiles envahissaient les 
terres des Israélites, il est dit : Ipsi enim et universi greges eorwn ve-
niebanteum tabernaeiilis suis, et instar loeustarum universa complebant, 
innúmera multitude, hominum , et camelarum, quidquid tetigérant de-

vastantes (Juges, chap. VI, vers. 5). Jérémie répète cette expression, 
Multiplicati sunt super locustas, et non est eis numerus (chap. XL VI : 
vers. 28). Les Arabes ont conservé cette image et cette comparaison 
dans leur langage habituel et dans leurs poésies. On pourrait citer 
des exemples de ces locutions. Je rappellerai qu'on en trouve plusieurs 
dans Antar. M. J. de Hammer a publié (sous le titre de : Die Familie 
der arabischen Philologen, oder die Vceter, die Mütter, die Söhne und 
die Töchter aals bildliehe Ausdrühe im arabischen. Fundgruben des 
Orient, VI, p. 402) une suite d'expressions figurées en usage dans la 

langue arabe, et parmi lesquelles on trouve qui fait allu-
sion à la sauterelle. 

Dans les Proverbes, en louant la sagesse de ces insectes, le poète-
roi montre qu'il les connaît mieux que beaucoup de nos naturalistes 
qui leur supposaient un conducteur. Quatuor sunt minima terrœ, et 
ipsa sunt sapientiora, sapientibus : — Regem locusta non habet, et egre-
ditur universa per turmas suas (Proverb., XXX, 24 , 25). 

La petitesse des sauterelles avait déjà servi de comparaison dans les 
Nombres (chap. XIH, vers. 34) : Ibi vidimus monstra quœdam filiorum 
Enac de genere giganteo : quibus comparati, quasi locustœ videbamur. 

Dans le livre de la Sagesse, on en fait un ennemi dangereux par ses 
morsures, bien que ce ne soit nullement le caractère de cet insecte. 
J'aurai l'occasion de citer un fait qui peut avoir motivé une sem-
blable opinion : Il los (les Égyptiens) enim loeustarum et muscarum 
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oceiderunt morsus, et non est inventa sanitas animas illorum (Sagesse 
ch ap. X V I , verset g). La description de saint Jean ne s'éloigne pas 
de cette supposition et Ferait croire à une invasion de sauterelles d'un 
genre différent que la loeusta migratoria (Strichheuschrecke), qui tra— 
verse l'Orient de nos jours. Et quintus angélus tuba ceeinit : et vidi 
Stella m de cœlo eeeidisse in terrain, et data ei elaeis putei Abyssi : 

2. Et aperuit puteum Abyssi : et aseendit fumus putei sieut fumus 
fornacis magnœ, et obscuratus est sol et aer cle fumoputei: 

3. Et de fumo putei exierunt locustœ in terram, et data est illis po-
testas, sieut habent potestatem scorpiones terrœ : 

4 Et prœeeptum est illis ne lœderentfoenum terrœ neque omne viricle, 
neque omnem arborem , iiisi tantum homines qui non habent signum 
Dei in frontibus suis : 

5. Et datum est illis ne oceiderent eos, sed ut cruciarent mensibus 
quinque ; et eruciatus eorum, ut eruciatus seorpii cum percutit homjnem. 

6. Et in die bus illis /queerent homines mortem, et non invenient eam et 
desiderabunt mori etfugiet mors ab eis. 

7. Et similitudines locustarum , similes equis paratis in prœlium : et 
super capita earum tanquam coronœ similes auro : et faciès earum tan-
quarn faciès hominum. 

8. Et habebant capillos sieut capillos mutierum : et dentes earum sie-
ut clcntes leonum erant ; 

9. Et habebant loricas sieut loricas ferreas, et vox alarum earum 
sieut vox cùrruum equorum multorum currentium in bellum. 

10. Et habebant caudas similes scorpionum, et aculei erant in can-
dis earum, et potestas. earum nocere hominibus mensibus quinque. 

11. Et habebant super se regem angelum abyssi, eux nomen hebraice 
Abaddon, grœce autem Apellyon, latine habens nomen Exterminans 
(Apocah, chap. IX). 

Nous examinerons plus tard cette description de la sauterelle. Nous 
remarquerons seulement ici que Philippe Nicolaï, dans ses Commen-
taires (préface et liv. IL p. 32), prétend que saint Jean, sous l'image 
des sauterelles, fait allusion aux calvinistes. Cette folie est bonne à citer 
pour prouver où peut mener l'exagération dans les interprétations. 

Mais nous arrivons maintenant au magnifique tableau de ce terrible 
fléau, par un des prophètes du peuple hébreu que distinguent, malgré 
le peu d'étendue de son livre , l'originalité la plus singulière, le style 
le plus élégant. Joël, ii!s de Phatuel, dont la tradition ne nous a con-
servé que 3 chapitres ou 73 versets de prophéties, ne nous est connu 
que par ce court fragment. Dire sa patrie et son siècle, ce serait se 
livrer au hasard des conjectures. Semler (Apparat, ad., lib. V , test, 
interp., p. 265), Eichorn (Einleitung in das ait. Te s ta m. ; v. III , 
§ 558, page 214), Mi eh a élis et tous ceux qui cherchent à n'appuyer 
leurs travaux que sur des preuves solides , n'ont pas cru pouvoir rien 
avancer de satisfaisant sur ces deux points. Il faut consulter à cet 
égard Justi, qui, dans son travail sur Joël, publié en 1792, fait le 
résumé de diverses opinions, mais ne décide rien, ainsi que la com-
pilation de Karpzow (Tntroduct. in v. Test., p. 302). La même obscu-
rité d'ailleurs règne à l'égard de Jonas, Nahum, llabakuk et Malachias. 

Ce que nous conservons de ce poëte si bien inspiré a rapport à 
une invasion de sauterelles qui peut-être coïncide avec la sécheresse 
et la famine qui désolèrent la Syrie du temps d'Elysée. 

On a etendu le sens de cette description; mais je n'ai point à m'oc-
cuper ici de cette interprétation, qu'on trouvera établie dans les in-
nombrables commentateurs de l'Écriture. Quelle que soit l'intention 
cachée sous les paroles du prophète, c'est à l'admirable poëme des-
criptif de l'invasion d'un fléau pareil à celui des sauterelles, que je 
donne sans restriction mes éloges. Le prophète prend occasion de 
ce fléau, qu'il décrit avec une vivacité d'images et une vérité de com-
paraisons également admirables, pour inviter le peuple à la pénitence, 
et le consoler ensuite de ces tableaux effrayants par les promesses 
les plus douces et les plus enivrantes. 

2. A11 dite hoc, senes, et auribus percipite omnes habitatores terrœ : si 
factum est istud in cliebus vestris, aut in die bus patrum nostrorum? 

3. Super hoc filiis vestris narrate, et filii vestri filiis suis, et filii 
eorum generationi altéra;. 

4 . Residuum erucœ coinédit loeusta , et residuum locustœ comedit 
bruchus , et residuum bruehi comedit rubigo. 

5. Expergiscimini ebrii, etflete, et ululate omnes, qui bibitis vinum 
in dulcedine : quoniam periit ab 01-e vestro. 

6. Gens enim aseendit super terram meam, fortis et innumerabilis : 
dentes ejus ut dentes leonis : etmolares ejus ut catuli leonis. 

SUR L'EXODE ET LES NOMBRES. 
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7. Posuitvineam meam in desertum, et ficum meam decorticavit : 
nudans spoliant eam, etprojecit : albi facti sunt rami ejus. ' 

8. Plange quasi virgo accincta sacco super virum pubertatis suœ. 
9. Periit sacrificium et libatio de clomo Domini : luxerunt sacerdotes 

mimstri Domini. 

10. Depopulata est regio , luxit humus : quoniam devastatum est tri-
ticum, confusum est vinum, elanguit oleum. 

ÎI. Confusi sunt agricolœ, ulu la verun t v in i tore s super frumento et 
hordeo, quia periit messis agri. 

11. Tinea confusa est, et ficus elanguit : malogranatum , et palma, 
et malum, et omnia ligna agri aruerunt : quia confusum est gaudium 
a filiis hominum. 

13. Accingite vos, etplangite? sacerdotes, ululate, ministri altaris: 
ingredimini, cubate in sacco, ministri Dei mei : quoniam interiit de 
domo Dei vestri sacrificium et libatio. 

14. Sanctificate jejunium, vocate coetum, congre gâte senes omnes ha-
bitatores terrœ in clomum Dei vestri : et clamate ad Dominum : A 
a a, diei. quia prope est dies Domini, et epiasi vastitas a potente 
veniet. 

ï6. Numquid non coram oculis vestris alimenta perierunt de domo 
Dei nos tri, lœtitia et exultatio ? 

17. Computruerunt jumenta in stercore suo, demolita sunt horrea, 
dissipatœ sunt apothecœ : quoniam confusum est triticum. 

18. Quid ingemuit animal, mugierunt greges armenti ? Quia non 
est pascua eis : sed et greges peeorum dispersi sunt. 

19. Ad te, Domine, clamabo : quia ignis comedit speciosa de serti, et 
flamma succendit omnia ligna regionis. 

20. Sed et bestiœ agri, quasi area sitiens imbrem, suspexeriint ad te : 
quoniam exsiccati sunt fontes aquarum, et ignis devoravit speciosa deserti. 

Avant de passer au second chapitre, étudions la vérité des expres-
sions dont s'est servi le prophète pour peindre dans ces vingt versets 
le fléau des sauterelles. 

Dans le sixième verset il compare leurs dents aux dents des lions. 
Cette comparaison est juste, proportion gardée de la grosseur de ces 
deux animaux. 

Ce qu'il dit dans le septième verset des ennemis qui s'amusent à 
enlever l'écorce des arbres et à les dépouiller de leurs feuilles, ne 
s'applique qu'aux sauterelles, et n'admet pas d'autre interprétation. 

Dans le dixième verset et dans ceux qui suivent il est parlé de la des-
truction des blés et des orges , des vignes et des fruits. On a, en effet, 
remarqué en Allemagne que les sauterelles, lors de leurs grandes inva-
sions du dernier siècle, mangèrent les blés, les orges, les avoines, 
les artichauts, les feuilles d'arbres et les bruyères ; seulement elles mé-
nagèrent les vignes. En Orient, au contraire, si elles arrivent à l 'é-
poque où les grains sont en herbe, elles les attaquent de préférence. 
Mais s'ils sont insuffisants à leur nourriture, ou s'ils ont déjà crû et 
qu'ils soient trop durs, elles volent sur les arbres, les mûriers, la vigne 
et les palmiers, et les laissent dépouillés et desséchés, comme au 
milieu de l'hiver. En Egypte surtout,cet aspect des palmiers dépouillés 
est fort singulier. Souvent même , poussés par leur faim dévorante, 
elles parviennent à déchirer, avec leurs dents effilées comme une scie, 
l'écorce des jeunes arbres qui leur sert de pâture. Sluvvv (page 146) 
parle des vignes d'Alger, qui furent ravagées en 1724 par les saute-
relles. Anne Comnèue dit que du temps de l'empereur Alexis les 
sauterelles ravagèrent les figuiers et ménagèrent les blés (Voyage d'É-
gypte par Dumont, page 262, tome II ; la Haye, in-12). Ed. D. 
Clarke rapporte que les champs , les prairies, les vignes et les jardins 
des environs de Kertsch en Crimée furent réduits en un désert sous 
ses yeux. Ce même Clarke a entendu dire à des Tartares qu'on avait 
vu des exemples d'hommes étouffés au milieu de nuages de sauterelles. 
Marili dit que la richesse du sol est totalement anéantie, le bétail 
détruit, et que le cultivateur lui-même ne trouve son salut que dans 
une retraite profonde. Toutes ces assertions, plus ou moins exagérées, 
prouvent combien il est facile au peuple d'adopter, même sur les 
objets qu'il a sous les yeux, des fables qui n'ont qu'un faible fonde-
ment , et au voyageur de les accueillir sans examen. 

On trouve quelque obscurité dans les versets 16 et 17 , où il est 
question des greniers et des magasins. Cependant l'usage de conserver 
les grains dans de vastes dépôts, usage que nous avons introduit en 
France, devait être indispensable aux peuples du Midi, qui payent 
une récolte d'une fécondité surprenante par plusieurs années de se-
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cheresse et de dévastations. L'histoire de Joseph en offre un exemple 
dans la Genèse; et de nos jours encore, on ne traverse pas l'Orient, 
l'Égvpte et la Syrie surtout, sans faire la même remarque (Riissel, 
page 107; Shaw, page 13g). On voit enfin, par le verset 20, que l'ar-
rivée des sauterelles était la conséquence d'une grande sécheresse. 

2. Quasi marie expansum super montes populus multus et fortis : si-
milis ei non fuit a principio, et post eum non erit usque in annos gene-
rationis et generationis. 

3. An te faciem ejus ignis vorans et post eum exurens flamma: 
quasi hortus voluptatis terra coram eo, et post eum solitudo deserti, neque 
est qui effugiat eum. 

4. Quasi aspeetus equorum, aspeetus eorum : et quasi équités sic carrent, 
5. Sicut sonitus quadrigarurn super capita montium exilient, sicut 

sonitus flammœ ignis devorantis stipulam, velut populus fortis prépa-
ra tus ad prœlium. 

6. Afacie ejus cruciabunturpopuli, omnes vultus redigentur in ollam. 
7. Sicut fortes current : quasi viri bellatores ascendent murum : viri 

in viis suis gradientur et non declinabunt a semitis suis. 
8. Unusquisque fratrem suum non coarctabit; singuli in calle suo 

ambulabunt, sed et per fenestras cadent et non clemolientur. 
9. Urbem ingreclientur, in muro current, domos conscendent, per 

fenestras intrabunt quasi fur. 
10. A facie ejus contremuit terra, moti sunt coeli : sol et luna obte-

nebrati sunt, et stelœ retraxerunt splendorem suum (chap. II). 
La description s'est complétée. Ce second chapitre, dont la fin 

est consacrée aux conseils de la pénitence, s'ouvre par une belle com-
paraison, qui se trouve aussi dans les Psaumes, où on lit : J'ai disparu 
comme l'ombre qui est sur son déclin, et j'ai été emporté comme les 
sauterelles. 

Dans le verset 4 , les sauterelles sont comparées à des chevaux. 
Saint Jean imita cet exemple. Les commentateurs ont cru de tout 
temps trouver le motif de cette comparaison dans la tête de cet in-
secte. J'avoue que je n'y aperçois aucune ressemblance. OEdmann 
(•vermischte Sammlung, page 144 , 4e cahier) trouve que la sauterelle 
couverte entièrement de ses ailes, à l'exception de la tête, des pieds 
et du poitrail, ressemble complètement à un cheval arabe, avec sa 
longue couverture appelée hiran. 

Niebuhr cite aussi une comparaison analogue, en usage en Perse et 
en Arabie. Quoique je ne l'aie point entendue, je la trouve tout à 
fait conforme au génie des Arabes, qui admet facilement ies rappro-
chements les plus étranges. Mais il faudrait aussi rechercher si elle ne 
provient pas d'un vague souvenir de l'Ancien et du Nouveau Testament 
gravé dans l'imagination de l'individu cité par le voyageur danois. Bo-
chart donne un extrait du naturaliste arabe Damirie, qui, en parlant 
de la sauterelle, répète les comparaisons fournies par le Coran et la 
tradition. 

J'attribuerais plus volontiers la comparaison de saint Jean à la 
marche impétueuse des sauterelles, marche qui se rapproche du 
galop du cheval. Je trouve une preuve en faveur de cette opinion 
dans Job, chap. X X X I X , verset 20, Est-ce nous, dit-il, qui ferez 
bondir le cheval comme les sauterelles ? On trouve encore dans un ou-
vrage espagnol le passage suivant : Quel est l'animal qui ressemble à 
tous les autres ? La sauterellecar elle a des cornes de cerf, les yeux 
d'une vache, le front d'un cheval, les pieds d'un épervier, le col d'un 
serpent et les ailes d'un pigeon. On conçoit dès lors qu'avec cette faci-
lité de comparaison on puisse apercevoir de la ressemblance entre le 
cheval et la sauterelle. Mais elle n'est pas assez frappante pour expli-
quer une dénomination pareille. Je rencontre d'ailleurs une autre 
preuve dans une étymologie sur laquelle j'appuierai peu, parce que 
je n'aime pas ce genre de témoignage. Les mots allemands Heuschreckc 
Gras-springer, sauteuse de foin, sauterelle, se traduisent en anglo-
saxon par Gœrstapa, mot dont la seconde partie, stapeln, signifie 
marcher à grandes enjambées. A ces noms, qui d é r i v e n t évidemment 
de la faculté de cet insecte à sauter, se trouve réuni celui de Heupferde 
île cavellatci italien), cheval des foins, qui ne vient pas de la forme de 
la tête, mais de celle des jambes et de leur usage (Jacob Grimm, 
deutsche Grammatik, tome III,page 367.Gôttingen bei Dietrich, i83i. ) 

Saint Jérôme explique les visages ternis et plombés dont parle 
le verset 6, par l'intention du prophète de les comparer à un pot 
enfumé par le feu. Les commentateurs modernes ont interprété 
différemment le mot hébreu , qui laisse beaucoup d'incertitude. 
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Ainsi les uns ont dit : les visages sont immobiles ; d'autres , brûlants, 
rouges, enflammés. Ces interprétations, quoique utiles à l'occasion, 
n'intéressent ici que médiocrement. 

La fin du huitième verset est traduite ainsi par Luther : Ils se 
précipiteront au milieu des armes et ne se blesseront pas (und werden 
clurch clie Waffen brechen und nicht verwundet werden). Traduction 
suivie par Mayer, par Michaelis, et d'autres. Elle avait été interprétée 
différemment par saint Jérôme, qui a traduit par fenêtre le mot nbu? 
[et per fenestras cadent et non clemolientur). Burckhardt dit que dans 
le Nedjed les sauterelles entrent dans les maisons après avoir tout 
détruit dans les environs , et même qu'elles s'attaquent aux peaux 
des outres. Morier avance le même fait, mais son récit est plutôt une 
recherche biblique qu'une observation impartiale. Dillon cite, dans 
son Voyage d'Espagne, les paroles d'un prêtre qui lui assura que ces 
animaux avaient pénétré dans son église et dévoré les habillements 
de soie qui couvraient les statues, ainsi que le linge de l'autel. 

Après le dixième verset, le prophète change de ton ; il apaise le re-
tentissement terrible de ses prophéties effrayantes, et s'écrie : 

12. Nunc ergo clicit Dominus : Convertimini ad me in toto corde 
vestro, in jejunio, et in fletu, et in planeta. 

13. Et scindite corda vestra, et non vestimenta vestra, et converti-
mini acl Dominum Deum vestrum : quia benignus et misericors est, 
patiens et multce misericordia;, etpreestabilis super malitia. 

14. Qui s scit si convertatur, et ignoscat, et relinquat post se bene-
dictionem, sacrifeium et libamen Domino Deo vestro ? 

i5 . Canite tuba in Sion, sanctificate jejunium, vocate cœtum. 
16. Congregate populum , sanctificate ecclesiam, coadúnate senes , 

congrégate párvulos, et sugentes ubera : egrediatur sponsus de cubili 
suo, et sponsa de thalamo suo. 

17. Inter vestibulum et altareplorabunt sacerdotes ministri Domini, 
et dicent : Parce, Domine, parce populo tuo : et ne des hereditatem 
tuam in opprobrium , ut dominentur eis nationes, quare clicunt in po-
pulis : Ubi est Deus eorum ? 

18. Zelatus est Dominus terrain suam, etpepercit populo suo. 
19. Et respondit Dominus, et clixit populo suo : Ecce ego mittam 

vobis frumentum, et vinum , et oleum, et replebimini eis : et non dabo 
vos ultra opprobrium in gentibus. 

20. Et eum, qui ab Aquilone est, procul faciam a vobis : et expel-
lam eum in terra m inviam et clesertam : ejus faciem contra mare Orien-
tale, et extremum ejus ad mare novissimum : et ascenclet fœtor -eju», 
et ascendet putredo ejus, quia superbe agit. 

Ici je m'arrête, malgré l'entraînement dont on est saisi à la lecture 
des transports d'allégresse, des promesses et des peintures de bonheur 
qui suivent le tableau de désolation que j'ai transcrit. C'est un des mor-
ceaux íes plus éloquents de la littérature des Hébreux. Mais ici il ne 
peut être question de là poésie hébraïque,où Joël tient un rang si élevé. 

Le prophète Nahum s'occupe aussi des sauterelles, qui, petites et 
rampantes, s'échauffent au soleil, croissent et s'envolent. Vos gardes, 
dit-il aux habitants de Ninive, sont comme des sauterelles, et vos petits 
enfants sont comme les petites sauterelles qui s'arrêtent sur les haies, 
quand le temps est froid. Mais lorsque le soleil est levé, elles s'envolent et 
on ne reconnaît plus la place où elles (Nahum, chap. III,vers. 17.) 

Mal gré ce nombre de citations, on s'étonne de ne trouver que si 
peu de mention de leurs ravages, bien qu'il soit, à plusieurs reprises, 
question de sécheresse et de famine, accidents qui sont aujourd'hui 
l'origine et la conséquence de ce fléau. Il n'est pas vraisemblable que 
l'imagination poétique ait rejeté un tableau qui devait si bien lui plaire. 
On prétend, il est vrai, que cet événement était trop fréquent pour 
qu'on s'arrêtât à en parler. Je me suis déjà élevé contre ces preuves 
négatives que je ne puis admettre. Je crois que ces ravages furent 
très-rares, et qu'il faut expliquer la différence que ^présente sous 
ce rapport la Palestine d'aujourd'hui et celle d'autrefois par la de-
croissance incalculable de la population, qui favorise la repro-
duction de ces insectes et leurs invasions présentes. Les observa-
tions que je consigne plus bas apprendront que le berceau des 
sauterelles est aujourd'hui dans le Hauran, l'ancienne décapole, 
province qui, autrefois sans doute, n'eut pas recélé ce foyer de des-
truction. On me répondra que l'Arabie et la Libye en produisaient 
comme aujourd'hui. Sans doute ; mais elles n'étaient nombreuses que 
dans les années de grande sécheresse. 

Une description de cet insecte, tel que je l'ai vu en Orient, ap-
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puyée des renseignements fournis par d'autres voyageurs, aussi bien 
que des opinions professées par de savants naturalistes, va servir à 
lier ensemble, à expliquer, à confirmer les divers fragments du récit 
de la Bible que j'ai cités. 

La famille des sauterelles est la même que celle des grillons et des 
criquets. La sauterelle proprement dite, en hébreu arbeh , ¡"Q"lN , ex-
pression qui signifie la nombreuse, en grec "Axpiç, en latin loeusta, 
de loea usta, lieux brûlés, ravagés, a été appelée sauterelle dans 
nos langues modernes, à raison de ses allures, qui forment en effet, 
au moyen de ses deux jambes saltatrices, un des signes de son 
espèce. Ainsi sauterelle est exprimée en italien salterella, en alle-
mand (de Schrechen, vieux mot, sauter) Heuschreeke, Heuspringer, 
Grashupfer, Springhane; en anglais, Grasshopper, et dans les langues 
dérivées, danoise et suédoise, Graeshoppe, Grœshoppa. 

Les variétés de forme, de couleur et d'habitudes des sauterelles sont 
innombrables. On les trouve partout, et partout elles ravagent les 
champs, mais toujours elles présentent un caractère particulier. Il est 
des naturalistes qui en ont compté plusieurs centaines d'espèces. 
D'autres ont été plus circonspects : Swammerdam en connaît vingt 
et une ; Linné en admet vingt-sept, qu'il divise en cinq classes, sous la 
dénomination commune de grillons. 

Les naturalistes Moller, Geoffroi, Degeer, Valmont de Bomare, 
Fabricius, Frisch, Gleditsch, Blumenbach, etc., s'en sont occupés. 
J'ai cité leurs ouvrages à la fin de cet article. Je renvoie aux travaux 
de Bochart (Hierozoic , p. II, liv. IY, c. I) et à ceux de Rosenmuller, 
de Michaelis, de O. G. Tychsen pour toutes les recherches qui ont 
été faites sur les noms hébreux qui désignent les différentes espèces 
de sauterelles, et peut-être aussi leurs différentes transformations. 

J'ai cité, en outre, à la fin de cet article , plusieurs ouvrages où l'on 
peut rechercher de minutieuses observations. Mais ici, il ne peut être 
question que de l'espèce voyageuse , de la loeusta migratoria, qui , de 
toutes, est la plus nombreuse et la plus redoutable. 

Chaque grande famille, dans la nature, a ses voyageurs qui chan-
gent de pays, vont d'une contrée à l'autre, tous par la même raison : 
la faim. Les rats, les souris, les hirondelles, les grues, les cailles, les 
grenouilles, les harengs, et les fourmis ailées, tout ce monde d'émi-
grants périodiques s'accoutumeraient aux rigueurs de nos contrées, 
si leur reproduction innombrable, les étangs gelés, la terre couverte 
de neige, les insectes enfermés dans leur coque, ne leur faisaient 
craindre une famine dont le Sud leur promet de les préserver, et 
qu'ils quittent bientôt quand le soleil les brûle , et lorsqu'ils espèrent 
retrouver chez nous une plus ample nourriture. Les sauterelles, de 
même que tout autre animal , s'établiraient facilement dans le même 
climat; mais la faim les chasse, et lorsqu'elles n'ont plus laissé au 
laboureur, pour prix de ses sueurs, que les traces de ses sillons, 
elles s'envolent et vont chercher ailleurs une nouvelle pâture. 

C'est ainsi qu'elles sont parvenues en tout pays, depuis le cap de 
Bonne-Espérance jusqu'au nord de la Norwége ; depuis la Chine jus-
qu'au cap Yert; depuis la Terre de Feu jusqu'aux possessions an-
glaises du Canada. Je ne m'occuperai pas, dans cet article, des inva-
sions de sauterelles qui ravagent de temps à autre ies différentes 
provinces de l'Amérique. Leur effet dévastateur semble être le même 
que dans l'ancien monde (Voy. don IJlloa, Mémoires philosophiques, 
traduct. française, Paris, 1787, in-8°, premier vol., page 184; il est 
question d'invasions au Pérou, en 1762. Voir la traduction allemande 
de Dietz, prof, de Gôttingue, avec des notes). 

Malgré ces voyages lointains, on peut assigner à la sauterelle, 
comme patrie, le sud de l'ancien monde, et plus particulièrement 
la frontière des pays cultivés, comme l'Arabie Déserte, la Syrie, etc. 
Ses habitudes, longtemps ignorées, intéressent comme tous les détails 
des grands fléaux. Il faut donc savoir que les femelles , vers le mois 
d'octobre , choisissent, pour déposer leurs œufs, des terres sèches et 
à l'abri du vent ; que ces œufs, conservés dans une substance 
gluante qui se durcit sous l'influence de la sécheresse du sol, sont 
couvés au printemps par l'ardeur du soleil; qu'il sort de ces œufs, 
au mois d'avril, une petite sauterelle plus petite, par conséquent, de 
beaucoup, que les mouches de nos appartements, mais formée exac-
tement comme elles doivent l'être plus tard, sauf que leurs ailes sont 
roulées sur le dos, et que leurs jambes sauteuses sont pliées dans une 
peau. 

Ces1 sept mois forment la première des cinq périodes qui divisent 
la vie de cet insecte. La seconde est occupée par un changement de 
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peau que l'accroissement rapide de ces animaux rend nécessaire; la 
troisième, par deux autres changements aussi indispensables par les 
mêmes raisons; enfin la quatrième période, qui mène à peu près à la 
neuvième ou dixième semaine de la vie de la sauterelle , la produit, 
après le quatrième changement de peau, avec tous ses développe-
ments : les ailes, qui avaient été roulées et contenues sur le dos, se 
tendent et couvrent tout l'animal ; les jambes sauteuses, enfoncées 
jusque-là dans une gaîne, se sont développées et lui donnent son 
élan. Sa couleur, de noire et de brune, est devenue jaune doré, 
verte, et plus généralement rose couleur de chair, et rayée de lignes 
plus foncées. 

Jusque-là,marchant, toujours devant elle, la sauterelle avait mangé 
ce qu'offrait l'endroit où l'instinct de sa mère l'avait déposée. C'était 
du gazon très-bas qui vient au printemps, quelques grandes herbes 
qu'arrose un ruisseau. Puis, lorsqu'elle a grandi et s'est avancée 
plus loin, elle recherche les blés et les gazons des prairies. Dès 
qu'elle sent ses ailes, elle s'occupe, avec ses longues pattes , à les ali-
gner , à les polir, à les lisser comme une mouche qui fait sa toilette: 
Nahmun (III, verset 16) avait remarqué cette habitude; saint Jérôme 
ajoute : Attelabus, quem signifieantius eomesorem interpretatus est 
aquila ; parva loeusta est inter locustam et bruchum , et modicis pennis 
reptans potius quam volans, semperque subsiliens, et ob liane eausam 
ubieunque orta fuerit, usque adpulverem euneta eonsumit, quia, donee 
ereseunt pennœ, abire non pote st. 

Plus tard, la sauterelle se donne un élan, vole à quelques pas de 
distance, s'essaie de nouveau, et bientôt assurée de ses nouvelles 
facultés, elle profite du vent et va s'abattre dans les pays habités. 
Alors elle entre dans la cinquième période, celle de l'accouplement 
et de la reproduction. Le mâle, placé sur elle, vivifie une partie des 
œufs que son abdomen contient en nombre considérable. Elle choisit 
un lieu abrité contre le vent, et à l'aide de son corps allongé qu'elle 
fait entrer d'un pouce dans la terre, elle y dépose les œufs qui doivent 
produire , les place symétriquement et les entoure d'une matière 
gluante qui se durcit, et forme une enveloppe propre à les garantir 
de l'humidité. Elle s'envole ensuite et va s'accoupler de nouveau 
plus loin. C'est ainsi qu'elle sème sa postérité , en la mettant toujours 
à l'abri des chances de destruction. Elle meurt bientôt, et les cada-
vres de ces insectes , quand ils sont disséminés sur une étendue de 
quelques lieues, ne produisent aucun effet pernicieux. 

Chercher le but de la création de cet animal nuisible serait entrer 
dans la grande question que nous sommes sans cesse tentés d'adresser 
à la nature, chaque fois que nous considérons avec attention le spec-
tacle de la terre. Bornons-nous à rechercher l'échelle de ses ravages , 
tels qu'ils sont constatés par l'histoire. 

Il paraît évident que les invasions de sauterelles sont devenues plus 
nombreuses depuis dix siècles, et leurs dévastations plus grandes. 
Cet accroissement des sauterelles doit être attribué à la décrois-
sance de la population. Moïse, Joël, Nahum et saint Jean sont les seuls 
qui en fassent mention durant une longue suite d'années , tandis que 
plus tard, et surtout de nos jours, ce sont les années qui en sont pré-
servées que l'on compte. 

Nous rangerons dans un ordre chronologique, d'une manière tou-

tefois bien incomplète, malgré la peine que nous nous sommes donnée 
pour arriver à plus d'exactitude , les invasions de sauterelles qui ont 
fait les plus grands ravages en Orient comme en Occident, depuis 
l'antiquité jusqu'à nos jours. 

La loi dont parle déjà Pline, et qui ordonnait de son temps dans la 
Cyrénaïque la destruction des sauterelles, prouve la périodicité de 
leurs ravages, car une police régulière ne peut s'établir que par l 'ex-
périence de plusieurs années, Tite-Live cite deux [invasions de sau-
terelles, l'une en 2o3, et l'autre en 172. 

Dans l'histoire des croisades, nous trouvons des traces de ces ravages 
chaque fois qu'on se plaint de la sécheresse. En 1114, sous Baudoin 1er, 
les sauterelles dévastèrent, au mois d'avril et de mai, les environs 
de Jérusalem. (Wilken's Gesch. der Kreutzziige, liv. II, chap. XX,, 
pag. 38o. Fulcherius Carnotensis dans les Gesta Dei per Francos, 
pag. 4 2 4 - 4 2 7 ) . Pendant le règne d'Hugon II, sous l'empereur Fré-
déric II, ce fléau, en se renouvelant, amena en outre la peste et la 
famine. Voici comme en parle un auteur italien : La félicita dei re'fu-
rono convertite in lutto dalla peste et dalla famé causata cla un inun-
datione cli Cavalette, che devorati tutti i raccolti in herba rimanendo 
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senza Cibo corrupero la terra e infettarono l'aria. (Francisco Piacenza. 
Chrorographia dell' Archipelago. tit. Cipro, p. 65o, et Aldrovandus 
qui le cite pag. 164, liv. IY. de insectis). 

Mais il est inutile de procéder isolément pays par pays, historien par 
historien ; le fait est toujours le même, c'est l'année seule et le 
lieu qui change. Partout dans les compilateurs, comme dans le récit 
des habitants et des voyageurs, c'est un nuage qui paraît dans le 
ciel , tantôt dans une direction, tantôt dans une autre; ce nuage 
s'approche , couvre une ville, un village, un pays entier , il obcur-
cit le ciel, il s'abat dans les plaines, détruit tout, laisse comme sou-
venir de son'passage une couvée nombreuse pour l'année suivante , 
puis disparaît, chassé par le vent, et s'en va mourir dans un pays 
froid ou dans les vagues de la mer, et produit encore, quand il s'abat 
sur un seul point, par les miasmes de ses innombrables cadavres , des 
pestes aussi dangereuses que l'a été sa faim destructive. 

Allemagne, 844, 852, 872, 873, i544, 1733 à 3g, i8i3, 181g. 
Angleterre, 1613, 1748. 
Autriche, i335, i338, i>344, i4?5, i685,1693. 
Bohême, i335, i338, 147411693. 

; Bologne, 2 32. 
Bonne-Espérance (le cap de), 1784,1797, 1808,1824,1825-26-29. 
Candie, 677,1114, 1117, 1401, i565. 
Espagne, 1597,1686, 1754, 1757. 
France, 872, 1478, i536, i54a, i656. 
Galicie , i8o3, 
Hongrie, 1474,1682,1748. 

; Italie, 091, 872,1478, i536, i656, 1716. 
Lombardie, 1271, i33g, i477> i54a, 1564,1566. 
Madagascar, 1639. 
Marocco , 1748, 1778, 1780, 1820. 
Portugal, 1602, 1755, 1757. 
Prusse, i543, 1647, 1681, 1730, i749-5o-52-53. 
Rome, 1717, 1725. 
Russie, 1084, 1086, 1 338,1475,1527, i535-36, 1541.-42, 1648, 

|652 ,1681 , 1 6 9 0 - 9 1 , 1 7 1 1 - 1 2 , 1750, 1780, 1804.. 
Saxe, 093,1542-43, 1693. 
Silésie, I475, I543 , 1693,1712, 1727, 1738, 1747-48-49, 
Tartarie ,1801, 
Tunis, 1724-25, 
Yenise , 1478. 
Je n'ai point noté les provinces musulmanes; il eût été nécessaire, 

dans les derniers siècles, de rechercher les années exemptes d'in-
vasion. 

Ces ravages venant, d'âge en âge, ajouter à l'expérience des 
hommes, un grand nombre d'observations avaient été faites , et cha-
que jour on connut mieux son ennemi. 

Les Athéniens qui interrogeaient la Mante ( que quelques natura-
listes rangent parmi les sauterelles), avaient consacré cet insecte à 
Apollon, et le croyaient produit par l'humidité de la terre. 

Pline nous en donne, après Aristote, une description plus vraie. 
Il parle de la prodigieuse reproduction des sauterelles, du bruit de leur 
vol, de leur chute dans la mer, de leurs ravages. Elles paraissent, dit-il, 
des oiseaux, et solem obumbrant, opinion déjà manifestée par Joël : sol 
et luna obtenebrati sunt. C'est là en effet le caractère de leurs invasions, 
d'après les récits des voyageurs, et les plus lointains souvenirs des 
paysans. 

Swammerdam trouve à cet insecte un estomac triple, semblable à ce-
lui des ruminants, et ne doute pas d'ailleurs qu'il ne rumine. Cette opi-
nion, qui frappe d'abord par sa singularité, et qu'une étude plus atten-
tive renverserait peut-être, paraîtrait assez conforme à la prévoyance 
de la nature, qui aurait ainsi assuré la sauterelle contre la faim dans 
ses longs voyages. 

Un naturaliste la fait ramper sur les ailes lorsqu'elle est petite. 
Il se trompe. Ses ailes ne paraissent qu'au quatrième changement 
de peau, tandis que, dès la première, elle a ses pattes et ses sau-
teuses. Il répète l'assertion d'Aristote, déjà reproduite par Aldro-
vande et confirmée par Majóle , qui tous prétendent que la sau-
terelle attaque et étrangle les serpents. Mais la nature paisible de 
ces insectes voyageurs, non moins que leur faiblesse, fait douter de 
cette assertion hyperbolique, qui cependant se rapporte peut-être à 
une grosse sauterelle des Indes, dans laquelle nous pourrions retrou-
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ver l'espèce que Moïse appelle Hargole, que les Septante nomment 
ocptopá'/r,, et que la Vulgate traduit par Ophiomachus , qui combat les 
serpents. Cahen dit, dans une note du Lévitique (chap. X I , vers. 
22), que l'on croit pouvoir retrouver l'Hargole dans le gryllus verru-
civorus de Linnée. J'ai recherché la description de ce grillon dans les 
ouvrages des naturalistes Schrank, Rosse], Degeer et Fabricius. Us le 
citent sous le nom de Warzenfresser. Mais cet insecte n'a assurément 
pas la force nécessaire pour attaquer un serpent. D'ailleurs cette espèce 
appartient au Nord. Il est plus naturel de chercher le Hargole de Moïse 
dans les espèces orientales. Il serait inutile aujourd'hui de réfuter les 
opinions absurdes qu'on avait sur la reproduction de ces animaux, 
depuis celle qui les fait sortir du fumier (Nierembergius, in Hist. nat. 
10, p. 97, et Joh. Bapt. Porta, in Mag. nat. I I , 1, § 17 , p. 99) jus-
qu'à celle de l'évêque de Chester lohn Wilckins, qui les fait descendre 
de la lune. Les traditions mahométanes disent que Dieu ayant, après la 
formation de l'homme, encore un peu de boue aux doigts, en fit les 
sauterelles. Les Orientaux croient encore,comme les anciens,que delà 
boue humectée suffit pour produire ces insectes en tous points si bien 
conformés. Cette idée matérielle de la création des sauterelles par l'hu-
midité et les exhalaisons de la terre n'est pas si loin de nous qu'on 
pourrait le penser communément. Denon, dans le récit de son voyage, 
se demande comment les sauterelles peuvent se reproduire. C'était 
peut-être, dit-il, la pluie tombée dans les vallées qui les avait fait 
éclore, comme certains vents font naître les cousins. 

Lorsque ces insectes envahirent l'Europe, l'imagination s'abandonna 
à un essor encore plus insensé que toutes les spéculations dont nous 
venons de parler. On voulut trouver à ces innombrables nuées un 
roi, un général qui précédait son armée. Et pourtant Salomon avait 
dit : Les sauterelles n'ont pas de roi, et cependant elles marchent par 
bandes. On alla même jusqu'à chercher, dans les points qui couvrent 
leurs ailes,des lettres, des mots, des prophéties entières.II y eut sur-
tout un rabbin qui excella dans ce genre d'explorations folles. 

Bientôt cependant des hommes plus consciencieux observèrent at-
tentivement la marche des sauterelles, se communiquèrent leurs obser-
vations des différentes provinces où elles passaient, et les rapprochant 
des récits des voyageurs, fournirent des descriptions moins fau-
tives des habitudes et de la reproduction des sauterelles. Les natura-
listes vinrent ensuite diviser par espèces, par famille, par classes, 
ce que des observateurs curieux n'avaient fait qu'amalgamer. Je ren-
voie à leurs ouvrages, dont j'indique les titres à la fin de cet article. 
Je me contenterai de rapporter ce que j'ai vu dans mes voyages. 

Nous partîmes, vers la fin du mois de mars 1 827 , de Damas pour 
traverser le Hauran, nous dirigeant sur Sueda et Bostra. La chaleur 
n'était point forte; il souffla même plusieurs jours un vent vif et froid, 
qui nous obligeait de rester enveloppés dans nos bournous et nos pe-
lisses. Après une journée de marche nous commençâmes à décou-
vrir sur notre route une quantité de petites sauterelles noirâtres, de 
la grosseur d'une mouche, qui sautillaient et remplissaient les sillons 
des champs. Bientôt, et à mesure que nous avancions et que les jours 
s'écoulaient, le nombre paraissait s'en accroître au point que les terres 
dont les sillons réguliers attestaient la culture, quoique la plus com-
plète nudité fît croire à leur abandon, en étaient rayées par grandes 
bandes noires. Nous questionnâmes les habitants, et c'est alors que 
nous comprîmes tout ce que ce fléau avait de désastreux, en même 
temps que de singulier. Depuis trois années consécutives, les saute-
relles , qui autrefois ne venaient que tous les cinq ans, n'avaient pas 
quitté le pays. Chaque année un trop plein s'échappait par volée ; 
mais une partie restait et trouvait assez d'herbe pour se nourrir, pour 
vivre, s'accoupler et remplir la contrée de ces germes redoutables 
que l'année suivante voyait se développer. 

Nous aurions voulu reprocher aux habitants l'indolence avec la-
quelle ils laissaient prospérer ces petits animaux, qui chaque jour 
avaient besoin de plus de nourriture, qui chaque jour acquéraient 
plus de moyens et de force pour se la procurer. Mais que répondre 
à des gens qui nous montraient un espace de vingt lieues carrées inha-
bité et noirci de ces insectes ; qui nous racontaient qu'ils ouvraient 
des fossés , enterraient tout le jour des millions de sauterelles suivis 
toute la nuit d'autres millions qu'on ne pouvait arrêter, qu'ils rassem-
blaient des bruyères et les enflammaient ; que rien n'arrête ce peuple 
effrayant dans sa marche continue; que ses troupes toujours four-
millantes s'avancent; que si l'avant-garde se brûle, les corps qui 
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suivent étouffent le feu et qu'une arrière-garde formidable franchit 
ces débris, et vient détruire le fruit de tant de peines et le prix de tant 
de travaux. Il faudrait, pour exprimer cette marche terrible, la pa-
role de Joël et son langage animé. In viis suis gradientur et non decli-
nabunt a semitis suis. Unusquisque fratrem suum non coarctabit, sin-
guli in calle suo ambulcibunt. Au Cap, les Hollandais divisent les sau-
terelles en volantes et en piétons (voetgangers), et semblent craindre 
bien davantage ces dernières, qu'il est impossible de détourner, et 
qui ne laissent aucune verdure derrière elles. Les voyageurs parlent 
de r inutilité des feux allumés ; les rivières même et les étangs n'ar-
rêtent pas leur marche envahissante, et les corps des plus avancées 
servent à leurs dépens de ponts à ceux qui les suivent ; un courant 
violent peut seul former une barrière. 

C'est surtout une province, comme le Hauran, et même une 
contrée entière, comme la Syrie, qui se trouvent bien adaptées à la 
reproduction de cette fatale créature. La population, diminuée dans 
une proportion affligeante de ce qu'elle était autrefois, n'occupe plus 
que les parties les plus fertiles ou celles dont la culture est la plus fa-
cile. C'est dans les parties inhabitées que les sauterelles, chassées, 
lors de l'accouplement, par le bruit, les gémissements, les cris de 
douleur des habitants, vont déposer la plus grande partie de leurs 
œufs. Ordinairement ces territoires sont secs, car le manque d'un ar-
rosement constant en a éloigné les habitants. Mais ils sont loin d'être 
arides. Au contraire, quand vient le printemps, à la faveur de la 
saison des pluies, une herbe fournie et nourrissante s'élève et offre 
aux sauterelles que les premiers rayons du soleil ont fait naître, la 
nourriture délicate qui leur convient. Ainsi donc, sécheresse suffi-
sante pour la conservation des œufs , végétation également suffi-
sante pour la nourriture des jeunes insectes dans leurs premières 
transformations. Joignez à cela la faculté de chaque sauterelle de dé-
poser 3o à 40 œufs dans chaque endroit où elle s'arrête, et, dans 
sa courte vie, jusqu'à un nombre considérable, et vous avez pour 
l'année suivante cette inondation qui déborde en vagues turbulentes 
sur les pays voisins et les contrées les plus éloignées. 

On trouve dans VAusland, journal qui paraît à Munich (n° 3 i , 
3i janvier i833), quelques détails tirés d'un voyage inédit en Mogra-
bie par Graberg von Hemsô. Il y est dit, entre autres (et une faute 
d'impression ne réduirait jamais assez l'exagération) que les saute-
relles s'étendent dans la plaine pour déposer leurs œufs, qui se 
peuvent évaluer à 700,000 par chaque femelle. C'est une exagération 
évidente. 

Ces petites sauterelles étaient à notre passage, les unes à leur se-
cond, les autres à leur troisième changement de peau. Formées comme 
les grandes, leurs membres étaient souples, leurs sauteuses nerveuses 
et leurs ailes roulées sur le dos, comme un groom qui porte le man-
teau de son maître. A mesure qu'elles grandissaient, leurs couleurs 
étaient moins sombres et leurs corps se rayaient. On en prenait sans 
difficulté plusieurs à la fois. Mais il n'était pas aisé de saisir dans 
cette fourmilière celle qu'on voulait. Je me suis plusieurs fois amusé 
à galoper dans un sillon , et le nombre des morts ci des blessés de-
vait être très-grand, quoique la masse parût très-peu troublée de 
cette visite inattendue. Je ne pourrais dire si les différentes espèces de 
ces sauterelles avaient quelques signes distinctifs de forme et de 
couleur que je remarquai plus tard dans celles qui sont grosses. 
Je ne me souviens que de leur apparence uniformément noire, sèche, 
souple et vive. 

Lorsque je quittai le Hauran, elles avaient pris leur essor et sui-
vaient alors une direction de l'ouest à l'est. Leur vol était rapide 
parce que le vent était violent ; et il semblait plutôt une dérive qu'un 
vol volontaire. Je les ai toujours vues voler ainsi dans le sens d'une 
direction lointaine, mais jamais en faisant des détours et des circuits. 
Comme nous marchions à leur rencontre, elles nous volaient au 
visage et entraient dans nos habits, ce qui prouverait assez qu'elles 
ne dirigent pas leur marche, mais se soutiennent plutôt par la force 
de leurs ailes, sur le vent qui les entraîne. Nous voyageâmes ainsi en 
sens inverse de leur vol pendant plusieurs heures, en baissant la tête 
comme devant une averse, ou plutôt comme lorsque la neige tombe 
à flots, chassée par le vent. Les chevaux nous imitaient, et mon 
chien, impatienté, les mordait et les tuait, quoique avec dégoût. 
Elles se posaient alternativement, mangeaient quelques bruyères, se 
délassaient, puis repartaient en formant ainsi un croisement continuel. 
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Nous visitâmes Jérusalem, Djerasch, et une partie de la rive 
gauche du Jourdain, en nous dirigeant vers la mer Méditerranée. En 
traversant les plaines qui s'étendent entre la côte et le mont Liban, 
nous nous rencontrâmes avec une nouvelle invasion de sauterelles 
qui m'initia au secret de cette vie si courte et pourtant si nuisible. 
Dans nos haltes du soir, c'était une question habituelle que celle-ci : 
Avez-vous rencontré les sauterelles? Puis on s'informait de leur 
marche, de leur nombre, de leur force, comme s'il se fût agi d'une 
armée de Cosaques ou d'une invasion du choléra ; Oui, répondîmes-
nous , mais il y a longtemps ; nous étions alors dans la province du 
Hauran. — Ce n'est pas cela, reprit-on, elles viennent du sud. Une dis-
cussion s'établissait à ce sujet autour du foyer, et chacun apportait son 
avis et ses renseignements. Le vent souffle du sud, l'année a été sèche, 
les sauterelles nous arrivent, dit un vieillard. Un homme de Gaza les 
a vues tourner vers la mer, reprit un jeune Arabe; Dieu fasse qu'elles 
soient noyées.—Que demandez-vous ? s'écria le vieillard, leurs cadavres 
nous apporteraient la peste.— Dieu est clément, dirent plusieurs voix. Il 
est grand, reprit toute l'assemblée, exhalant au milieu d'un soupir cette 
formule habituelle, qui est devenue la source de tant de résignation. 

Lorsqu'une volée considérable de sauterelles, est précipitée dans la 
mer, les corps de ces innombrables insectes, rejetés sur la côte, s'y 
corrompent et produisent des miasmes pestilentiels. Cent vingt ans 
avant Jésus-Christ, au rapport d'Orose, elles occasionnèrent une 
peste sur toute la côte de Barbarie. Saint Jérôme fait mention d'une 
peste produite en Syrie par la puanteur des cadavres des saute-
relles. Sonini trouva près de Smyrne une grande puanteur répandue 
sur toute la contrée par ces mêmes insectes ; de Tott dit la même 
chose des rives du Bosphore et de la mer Noire. Hermannus Con-
tractus met à la date de 873 une peste qui fut causée en Allemagne 
par les sauterelles (Canisii Thes. mon. Eccl. Antw., 1725, v. III.). 

Toujours est-il que le vieillard avait raison. A peine avions-nous 
fait une heure de route, en admirant ces coteaux fleuris, ces plaines 
couvertes de blé ou de mûriers plantés en espaliers, que des cris 
d'hommes et des gémissements de femmes mêlés au bruit des cloches 
fêlées et des casseroles enrouées, vinrent nous rappeler à d'autres 
idées. Tout ce bruit annonçait l'arrivée des sauterelles, qui déjà s'a-
battaient au milieu de la terreur générale. Les femmes sortirent, une 
casserole d'une main, un bâton de l'autre, laissant flotter leurs 
voiles; les hommes, un fusil sous le bras et une torche à la main. 
C'étaient bien les préparatifs nécessaires pour s'opposer à l'arrivée 
d'un peuple fort et menaçant, qui vient attaquer une contrée et ré-
pand partout l'alarme. A facie ejus cruciabuntur populi, omnes vultus 
redigentur in ollam. Quelques précurseurs de ce vol effrayant nous 
arrivaient d'une haute élévation. Ils s'abattaient, en formant une 
ellipse, et disparaissaient dans les blés, qui n'avaient alors que huit à 
neuf pouces de croissance. Mais bientôt ces enfants perdus furent 
suivis du corps d'armée, bruyant, épais, menaçant, et de même 
qu'un nuage qui vient passer entre le soleil et la terre, cette nuée 
des sauterelles promenait partout une ombre immense. Leur vol était 
accompagné d'un bruit semblable à la chute des feuilles dans le mois 
de novembre, quand le vent fait battre entre eux les rameaux des-
séchés, ou, comme l'exprime si bien le prophète : Sicut sonitus flammœ 
ignis devorantis stipula m. Les unes fourrageaient, les autres s'envo-
laient, laissant la place aux dernières arrivantes; une partie s'abat-
tait, l'autre volait plus loin, formant ainsi une roue interminable. 

Les cris des femmes, le bruit des détonations d'armes à feu, la 
fumée qui s'élevait des tas de paille et de bruyère allumés, rien n'ef-
frayait cette armée d'insectes, que i'instinct de la destruction et de 
la famine poussait en avant. 

Ce tableau désolant s'est gravé dans ma mémoire à côté des grandes 
scènes de mon voyage : une ville frappée de la peste, la grande co-
lonnade de Palmyre au milieu des sables, les vastes monuments de 
Petra, les pyramides d'Égypte, le lever du soleil vu du haut du Sinaï. 

Si un de ces vols était assez peu nombreux pour s'abattre d'une fois , 
puis se reposer un jour, et le lendemain continuer sa route de dévas-
tation , le spectacle en serait moins étonnant, moins affligeant, peut-
être. Mais ainsi qu'il se présentait à nous , ce fléau avait quelque 
chose de magique , de surnaturel. Comme je l'ai dit, les avant-cou-
reurs, que poussait une faim plus violente, annoncèrent le gros de 
l'armée; elle arriva enfin : le soleil en fut obscurci, la terre en fut 
couverte; mais les blés, les orges et les hauts gazons couvrirent 
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leur multitude, quand, comme par un commandement occulte, les 
longs brins d'herbe, coupés près la racine, tombèrent les uns après 
les autres, se raccourcirent, puis disparurent, montrant à la place les 
corps roses, jaunes ou verts de cette fourmilière affamée, qui animait 
le sol de son mouvement, et , en suivant une même direction , lui 
donnait l'aspect d'un immense torrent qui s'écoule. Bientôt elles s'en-
volèrent, laissant une terre rasée, brûlée. Quasi hortus voluptatis terra 
coram eo, et post eum solitude deserti (Joël, ch. II , v. 3). Je voudrais 
une image pour reproduire ce désastre, mais je n'en trouve pas ; le 
rideau plié de Yolney ne me sa tisfait pas ; c'est plus que cela : c'est 
le rideau qui rentre en terre, qui se dissout, qui fait place à ce peuple 
infâme; c'est l'ennemi qui fourrage votre champ, puis s'y couche, 
s'y roule, et part en riant de votre misère. — C'est plus que cela 
encore, car c'est un ennemi faible, imperceptible. C'est bien autre 
chose que la grêle : la grêle laisse l'herbe hachée ou une raine derrière 
elle; les sauterelles s'envolent, et la terre est nue. — C'est un grand 
changement de décoration : la fertilité, les espérances du laboureur 
font place à la solitude du désert, aux larmes de la famille ruinée. Ce 
changement s'opère à vue, là, sous vos yeux, sans illusion, à côté de 
vous, si vous vous baissez pour les mieux voir et entendre plus dis-
tinctement le bruit de leur mâchoire, et cela au milieu du feu, de 
la fumée, des détonations de la poudre, des cris de la douleur. Il 
faut avoir vu ce spectacle pour y croire; il faut y penser plusieurs 
fois pour se persuader qu'on l'a vu. — Le lendemain, tout le long de 
notre route, la désolation était générale : nous étions en été, et tout 
avait l'aspect de l'hiver. Le soleil nous brûlait, et les longs sillons régu-
liers des champs s'offraient à nous dépourvus de verdure ; les mûriers 
étaient sans feuilles, les arbres desséchés, les habitants en larmes. 
Quelques-uns, assis sur la route, criaient au Seigneur: Robbena kerim, 
disaient-ils dans leur misère, avec cette grande résignation de l'isla-
misme; des femmes gémissaient, et des enfants couraient dans les 
champs, et nous rapportaient quelques paquets d'œufs déposés dans 
les sillons, à un pouce de profondeur (et non, comme dit Lebrun, à 
un bon pied) : c'est là le souvenir que ces animaux laissent de leur 
passage, ils s'accouplent dans leur voyage , pondent en route, placent 
leurs œufs çà et là, afin qu'une partie de leur postérité échappe à 
l'attention des habitants, et continue, l'année suivante, la dévastation 
qu'ils ont si bien commencée. — D'autres nous apportaient quelques 
sauterelles restées en arrière ; c'étaient des femelles épuisées, au ventre 
large, mais vide et mou; elles étaient presque toutes roses, rayées, 
avec des ailes grisâtres, tachetées; souvent elles étaient vertes, 
quelquefois jaunes. Elles cherchaient à s'échapper, mais ne sem-
blaient avoir ni les moyens ni l'intention de se défendre. Les Arabes 
les nomment Dgerad, et confondent entre elles les espèces et les 
classes. Un seul fait semble s'être fixé dans leurs idées : c'est le ravage 
qu'elles font dans leurs champs, frappés ainsi dans l'anathème lancé 
contre cette terre : Sementem multam jacies in terram et modicum 
congregabis, quia loeustce devorabunt omnia (Deut. XXVIII , 38). 

Nous remarquâmes sur la pente de la montagne, non sans ét-on-
nement, quelques champs encore verts, quelques lignes de mûriers 
encore couverts de leurs feuilles. Notre conducteur nous dit que 
souvent de grands espaces avaient ainsi le bonheur d'être épargnés 
soit que le vent ait soufflé plus fort, soit qu'il ait dévié de sa direc-
tion, comme dans ces villes frappées de la peste, où le fléau ravage 
un quartier, en ménage un autre. Nous nous expliquâmes, par ces 
chances diverses, les efforts des habitants à préserver leurs champs, 
tandis qu'on aurait pu croire à l'inutilité de pareils soins. 

J'ai montré comment l'Orient, dans son état de décadence surtout, 
est bien fait pour engendrer et entretenir ce fléau. Les déserts de la 
Libye, bien qu'ils les produisent aussi, sont moins dangereux pour 
l'Egypte et ia Syrie que ces frontières demi-cultivées, où les petites 
sauterelles trouvent en abondance leur première nourriture. Leur 
arrivée dépend ensuite du vent qui,soufflant pendant quelques jours 
dans la même direction, les amène de leur berceau aux contrées les 
plus éloignées. Le motif de leur départ est leur croissance, le besoin 
d'une plus forte nourriture et la famine qui'se fait bientôt sentir, 
après qu'elles ont tout détruit dans leur marche de piétons. C'est 
alors qu'elles attendent un vent favorable qui les pousse vers une 
contrée encore vierge ; elles s'élancent dans l'air, et le vent fait le reste. 
On s'explique ainsi, au moment de leur arrivée, cette voracité, 
suite de quelques jours d'abstinence. Moïse les fait certainement ve-
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nir de l'est; car il est dit : Le Seigneur fit souffler un vent tout le jour 
et toute la nuit; le matin le vent fit élever les sauterelles, qui vinrent 
fondre sur toute l'Êgypte. En le supposant d'Est (puisque, comme je 
l'ai déjà dit, par les travaux de Bochart et de Leclerc, il paraît prouvé 
que kadim signifie violent), on explique parfaitement le fait qui, dans 
le texte delà Bible, n'a le caractère du miracle que par son à-propos, 
et paraît comme un événement qui quoique fâcheux, n'est qu'ha-
bituel, et n'excite que la douleur des habitants et du Pharaon; 
mais nullement leur étonnement. En effet, vingt-quatre heures d'un 
vent violent, venant d'est, sont plus que suffisantes pour faire lever 
les sauterelles des déserts qui s'étendent derrière les montagnes de 
Dj'edda, et les pousser par-dessus l'étroite mer Rouge. Ce vent les 
jette dans les plaines de l'Égypte, et surtout dans celles de la basse 
Egypte ét dans les environs de Memphis, où les dégâts, attaquant 
les propriétés des courtisans du Pharaon, produisent plus d'effet sur 
l'esprit de ce monarque. Si l'on adopte pour l'explication du mot 
kadim un vent brûlant 011 un vent du sud, il faut alors se rendre 
compte des contradictions qu'il est difficile d'accorder entre elles. 

Les déserts de l'Ethiopie peuvent, sans aucun doute, servir de 
foyer de reproduction des sauterelles. Mais une fois qu'elles sont en 
état de voler, il n'est pas possible qu'un vent de vingt-quatre heures 
les amène en Egypte à la hauteur de Memphis. La distance est trop 
grande; ces insectes, d'ailleurs, ne s'envolant que pour trouver leur 
nourriture, doivent s'arrêter dès qu'ils aperçoivent des champs cul-
tivés. Ce serait donc seulement après avoir ravagé tous les blés et 
toutes les cultures, depuis les terrains fertiles de la haute Nubie 
jusqu'aux Pyramides, qu'elles auraient fait invasion sur les champs 
de Memphis. D'abord il est difficile d'admettre la possibilité de cette 
dévastation générale. Mais, en l'adoptant, il faut également admettre un 
vent continuel du sud, et non pas seulement de vingt-quatre heures. 
Alors le Pharaon d'Egypte en aurait été instruit pendant cinq se-
maines ou un mois, et il n'aurait guère fait attention à un ravage qui 
lui venait d'une manière si naturelle, et semblait coïncider si peu 
exactement avec l'ordre de Moïse. 

Hasselquist, dans ses excellentes Recherches sur l'histoire natu-
relle en Orient, avait avancé que les sauterelles suivaient toujours 
une même direction, celle du sud au nord. Et l'on aurait pu s'appuyer 
de ce rapport pour soutenir 1a traduction de la Vulgâte; mais j'ai 
moi-même été témoin de leur vol de l'ouest à l'est, et différents 
autres rapports établissent clairement que le vent seul est le moteur 
de leur marche. Cependant, il n'est pas douteux que ces animaux, 
par un instinct bien naturel, suivent certaines directions, et que seu -
lement, trompés par la distance ou entraînés dans leur vol , ils péris-
sent dans les déserts ou vont se perdre dans la mer. Dans le grand 
vol que je vis sur la côte de Syrie du sud au nord, la direction était 
bien générale, mais cependant on voyait de petits détachements sor-
tir de la ligne, et s'éloigner dans la mer; nous les suivions quelque-
fois du regard à près d'un quart de lieue, puis nous les perdions de 
vue; mais, sans aucun doute, elles tombaient plus ou moins loin 
dans les flots. D'autres, mais isolément, s'élevaient presque perpen-
diculairement, comme les perdrix blessées à la tête, à une hauteur 
prodigieuse. Dire ia raison de ces déviations partielles serait diffi-
cile, car rien ne semblait les motiver; d'ailleurs, leur nombre était 
inaperçu, comparé à celui de la multitude qui suivait une même 
direction. 

Joël nous apprend que les sauterelles qui ravagèrent la Judée de 
son temps venaient du nord : Ab aquilone. Il est probable qu'elles 
descendirent des deserts à l'est d'Alep, suivirent la grande vallée 
entre le Liban et l'anti-Iiban, et, après avoir ravagé les environs 
de Jérusalem, furent chassées par un vent de N.-ouest dans la mer 
Morte et les déserts de l'Arabie Pétrie. Les voyageurs anglais Bancks, 
Mangles et Irby trouvèrent sur le bord de la Mer morte des cada-
vres de sauterelles, qu'un pareil hasard y avait jetés; 1a remarque 
qu'ils firent que ces animaux morts étaient tellement imprégnés de 
sel, qu'ils n'avaient aucune odeur, explique pourquoi l'énorme in-
vasion, citée par le prophète, ne produisit ni peste, ni maladie en 
tombant dans la mer. Agatharchides les fait venir de la côte de Bar-
barie du sud et de l'ouest. Spannann et Jackson leur fait suivre la 
côte de Barbarie de l'est à l'ouest, et dans le sens opposé. Le docteur 
Thom. Moffet reçut, en 1697, l'avis qu'un grand vol de sauterelles 
était venu de l'Afrique s'abattre sur l'Espagne. Niebuhr, en décembre 
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1761 , les vit venir du S. O. et fondre sur le Caire; en 1762, étant 
à Djidda, il fut témoin qu'elles arrivèrent de l'ouest. Dillon les vit 
voler de la côte d'Espagne en pleine mer, près d'une demi-lieue au 
sud, puis rebrousser chemin vers le nord. Le baron de Tott les vit 
venir de la Tartarie, près de Constantinople. Le voyageur Mangles 
dit qu'un vol de sauterelles sortit de l'Arabie Pétrée, volant sur 
Gaza, ainsi presque de l'est à l'ouest. Un officier étant près d'E~ 
tawah, dans l'Inde, vit passer plusieurs vols très-considérables de 
sauterelles du nord au sud. Thomas Pringle, dans ses African Shetches, 
nous apprend qu'au Cap elles viennent toujours du nord, plus ou 
moins directement, et la situation de cette colonie explique assez 
l'impossibilité d'une autre direction. Pfeiffer les vit entre Smyrne et 
Urlaw, comme un nuage qui obscurcissait le ciel, sans qu'ils sussent ce 
que ce pouvait être ; elles volaient du sud-est au nord-ouest. Burck-
hardt, dont le témoignage n'est jamais suspect, s'exprime ainsi : Les 
sauterelles que j'ai vues dans la haute Egypte venaient toutes du nord, 
et celles que je vis en Nubie venaient toutes, disait-on , de la haute 
Egypte. 

Ces renseignements sont presque superflus, si l'on se donne la 
peine d'examiner une carte. Dès qu'on admet ailleurs qu'en Afrique 
un foyer de reproduction , dès qu'on en trouve en Perse et en Arabie, 
on est obligé de se représenter les sauterelles affamées, allant, dans 
leur invasion de l'est à l'ouest, jusqu'à la mer, puis du nord au sud, 
et même le long delà côte vers l'orient, lorsqu'elles sortent de la 
régence de Tunis. 

Il reste à expliquer comment une si innombrable quantité d'in-
sectes vont se perdre dans une mer étroite comme le golfe Arabique, 
tandis qu'on lesa vus traverser la Manche, la mer Morte, et même 
quelquefois la Méditerranée. Sans vouloir répondre à la question 
de Michaelis, qui me semble inutile, sans répéter les raisons qu'ont 
données Ludoff et d'autres, de la possibilité d'une noyade générale 
de ce grand vol , je dirai qu'un vent d'est venant à souffler, les sau-
terelles, repues et inquiétées par les cris des habitants, se lèvent, et 
sont entraînées par le vent, leur guide habituel, vers l'est. Si ce 
vent dure pendant vingt-quatre heures, elles sont alors hors de l 'A-
frique, et voyagent à l'est. Qu'importe, dès ce moment , qu'une 
partie d'entre elles, fatiguée d'une course de trente lieues, tombe à 
la mer, tandis qu'une autre partie plus vigoureuse regagne les déserts, 
d'où elle est sortie; elles n'en sont pas moins l'une et l'autre hors de 
l'Egypte. 

Quoiqu'on connaisse depuis plus d'un siècle les phases de déve-
loppement des sauterelles, leurs habitudes et la facilité de leur re-
production, cependant, on n'a pu trouver encore aucun autre moyen 
de destruction que celui qui était déjà employé du temps de Pline, 
et, selon son témoignage, à la Cyrénaïque. Ce moyen était la des-
truction des œufs, l'enterrement des jeunes sauterelles, puis enfin le 
bruit pour écarter celles qui arrivaient avec le vent. Saint Jérôme 
et Cyrille disent déjà que ces moyens sont impuissants. 

Au Cap, depuis un temps immémorial, on a l'habitude, lorsque 
les sauterelles,, se sont posées quelque part, la nuit, de faire sortir 
dans la colonie tous les troupeaux, qui marchent à travers les champs 
et écrasent ces insectes. Mais ce moyen est insuffisant, et ne peut pas 

détruire les œufs, et tuer les jeunes sauterelles. 
Vers la fin du dix- septième siècle, et dans le courant du dix-

huitième, lorsque des nuées innombrables de sauterelles vinrent 
couvrir une partie de l'Europe, une administration mieux éta-
blie, une police mieux combinée, devaient faire espérer que ces 
animaux ne pourraient étendre leurs ravages au-delà de la première 
surprise d'une invasion inattendue. Mais rien n'arrêta ce fléau de 
destruction. Tite-Live avait dit que le préteur Cnéus Licinius fut 
envoyé dans l'Apulie pour exciter les gens à marcher contre les sau-
terelles. On fit de même dans les environs de Varsovie, en 1693. Un 
prince sortit à la tète de ses troupes, et fit feu de son artillerie et de 
son infanterie sur cet ennemi, si faible en apparence ; mais il n'en 
tua qu'un petit nombre, et les vides qu'il fit dans les rangs furent 
bientôt comblés. Dans la Transylvanie, on les vit passer en colonne* 
serrées, pendant quatre heures de suite dans une gorge des monta-
gnes. La garnison tira sur elles sans succès. (Philosop. Trans., vol. 
XLVI). En Autriche, des courriers avertissaient de la direction que 
prenaient les bandes de sauterelles, et les habitants se tenaient prêts 
à se rendre dans les champs, afin de les effrayer, en secouant des 
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drapeaux, et en faisant du bruit et de la fumée. On inventa même des 
espèces de pompes qui leur lançaient de l'eau bouillante. Malgré 
tous ces obstacles, aussi ingénieux que dispendieux, les sauterelles 
ne se posèrent pas moins dans les champs en quantité si incroyable 
que, selon les ouvrages du temps, on en avait jusqu'aux genoux. 
Tout fut détruit, et la terre resta comme percée à jour par les fe-
melles qui y déposèrent un nombre d'œufs inimaginable. 

De ce moment on comprit l'impossibilité matérielle et évidente de 
détruire ce fléau. En Europe, où chaque pouce de terrain a son 
maître , où chaque lieue carrée a plusieurs centaines d'habitants, ces 
animaux auraient dû être facilement étouffés dans leurs œufs, et 
dans leurs premières transformations, temps pendant lequel ils ne 
quittent pas le sol qui les voit naître. Cependant tout fut inutile. 
A différentes époques, des édits parurent, dans lesquels on sommait 
les habitants de rassembler les œufs et les petites sauterelles. Ces-or-
donnances ont été conservées, et on peut lire encore une instruction 
publiée par Marie Thérèse , le 25 juin 1746 , sur la manière la plus 
sûre de détruire les sauterelles. Elle rappelle, par son inutilité, 
les avertissements publiés de nos jours à l'époque du choléra. On 
offrit des sommes considérables à quiconque apporterait des sacs 
pleins de ces petites sauterelles ou de leurs œufs. La quantité qui 
en fut recueillie dans les différentes localités d'Allemagne, dans le 
midi de la France et sur le territoire de la Lcmbardie, est incalcu-
lable. Mais ces insectes n'en parvinrent pas moins, tant leur nombre 
était immense, à se produire l'année suivante, à croître, et à s'envoler 
en nuées effrayantes, qui devinrent de nouveau la désolation des cam-
pagnes. 

Si ces moyens de destruction ont été impuissants,que penser de l'ef-
ficacité d'une cérémonie qui eut lieu du xve siècle à la moitié du X V I I I 6 ? 

A cette époque, les sauterelles ont été assimilées en France, en 
Suisse et en Italie, aux fourmis, aux chenilles, à tous les animaux 
destructeurs qu'on excommuniait, et elles furent enveloppées dans ces 
sortes de procès fictifs où on leur donnait un défenseur qui plaidait 
leur cause, d'après les formes régulières de la justice, ainsi paro-
diées d'une façon aussi bizarre que ridicule. Le climat froid, vers 
lequel les conduisit la direction de leur vol, toujours de plus en 
plus tournée vers le nord, fit plus que tous les efforts. Elles ne 
purent lutter contre la rigueur de l'hiver, et dans plusieurs pays, 
des médailles frappées en souvenir de ce désastre, en consacrèrent la 
mémoire. 

En Orient, où, ainsi que je l'ai déjà dit, la dépopulation, la nature 
du sol, le ciimat favorisent leur reproduction, il serait insensé de les 
vouloir détruire. Les habitants, comme nous l'avons vu, font un grand 
bruit à leur arrivée. Mais, las bientôt de pousser des cris inutiles, affli-
gés d'ailleurs de la perte de leurs récoltes, ils songent à peine à recueil-
lir quelques sacs de jeunes sauterelles. Aux Indes, où la culture et la 
civilisation sont bien plus avancées que dans les autres contrées de 
l'Orient., les fermiers entourent leurs champs de buissons enflammés, 
creusent des fossés et s'arment de longs branchages qui leur servent 
à tuer leurs adversaires. Mais ils conviennent avec les voyageurs de 
l'inefficacité de ces précautions. Volney, qui en général, s'en rapporte 
trop aux récits des moines maronites, et qui affirme souvent avoir vu 
ce qui lui a seulement été raconté par ses compagnons de retraite 
dans le Liban, prétend que, lorsque les sauterelles paraissent, les ha-
bitants s'efforcent de les détourner , en leur opposant des torrents de 
fumée, et en creusant des fosses où il s'en ensevelit beaucoup. Il con-
fond là deux moyens de destruction, dont le premier ne sert qu'à 
effrayer les volées de sauterelles, et qui trop souvent ne les arrête 
pas, et dont le second n'est employé que contre les petites sauterelles 
qui sont de la grosseur d'une abeille et marchent devant elles. Alors 
on en enterre dans les fossés une quantité assez grande pour que cela 
en vaille la peine. Mais quand elles sont de la longueur et de la gros-
seur d'un doigt, ce serait un travail très-difficile que de creuser des 
fossés assez vastes pour qu'elles fussent ensevelies. 

Chaque pacha nouvellement institué se fait un devoir d'allouer des 
sommes d'argent ou d'abandonner une partie de leurs servitudes à 
ceux qui consentent à ramasser quelques parcelles de la grande armée 
naissante. Lorsque j'approchai de Saint-Jean d'Acre, je vis plusieurs 
paysans accompagner de longues files d'ânes chargés chacun de deux 
sacs. Je les rejoignis et distinguai avec étonnement à travers les mailles, 
souvent interrompues, de la toile des sacs, un petit peuple pressé, qui 
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se faisait jour et s'échappait peu à peu, laissant sur le sol une traînée 
comme le grain qui s'échappe du sac d'un cultivateur. Arrivé à 
Saint-Jean d'Acre, ces paysans recevaient quelques piastres, et les 
sacs étaient jetés à la mer. — Ce n'était qu'une satisfaction que le pa-
cha se donnait à lui-même, satisfaction d'administrateur, car ce 
n était qu'une goutte d'eau tirée de cette mer d'amertume. 

Les Orientaux, facilement accessibles aux moyens surnaturels, 
plus d'accord d'ailleurs avec leurs mœurs apathiques,s'imaginent trou-
ver dans un oiseau, qu'ils appellent Samarmar, un remède infaillible 
contre les invasions. — Cette idée vient d'ailleurs d'une première 
donnée vraie. On sait que beaucoup d'oiseaux, tels que les grues, les 
étourneaux, les grives et les volailles de basse-cour se nourrissent 
d'insectes. Ainsi, Mezerai rapporte qu'en i 6 i 3 , les sauterelles qui 
ravageaient le midi de la France furent chassées par des étourneaux. 
On a remarqué au Cap, que des vols d'oiseaux s'attachaient également 
à la suite de ces invasions de sauterelles et en détruisaient beaucoup. 
Barrow range ces oiseaux dans l'espèce des grives, les Hollandais les 
appellent springhaan vogel, oiseau des sauterelles. Mais pour détruire 
un vol de sauterelles, il faudrait une nuée d'oiseaux, car chacun en 
mangerait tout au plus une douzaine. On remarqua donc que le Sa-
marmar, non content de manger des sauterelles, s'acharnait à elles, 
les tuait et les poursuivait. Les anciens avaient connaissance de dif-
férents oiseaux destructeurs des insectes, et en même temps d'un 
graculus qu'^lien et Pline citent, et qui correspond peut-être au 
Samarmar des Arabes. Selon ce dernier, à Lemnos, Gracculos quoque 
ob id colunt, aclverso volatil occurrentes earurn exitio. Mais il parle 
aussi des seleucides aves qui détruisent les sauterelles et délivrent les 
habitants du mont Cassius de leurs ravages. 

Les voyageurs ont déjà depuis bien longtemps parlé de cet oiseau. 
Lebrun l'appelle Gor, mais aucuns ne donnent de renseignements 
sur sa couleur , sur sa forme, son espèce. Mïchaelis demanda (6* 
question) quelques détails sur cet oiseau, dans le but de les rapporter 
au onzième chapitre des Nombres. Niébuhr y répondit sans l'avoir vu 
lui-même.Selon les renseignements qu'il avait recueillis, il est origi-
naire du Corassan, noir, plus gros qu'un moineau, et désagréable 
au goût. II détruit en un jour un nombre incalculable de sauterelles. 
Il l'appelle Samarmar et Samarmog. Burckhardt ne semble pas 
non plus avoir vu cet oiseau, car il le compare à l'hirondelle, et il 
est différent en tout, couleur, forme et nature. Forskal a parlé d'un 
oiseau qu'il trouva à Smyrne, et qu'il appelle Séleucide, ce n'est peut-
être autre chose que celui dont parle Russel, qui est certainement le 
Samarmar des Arabes, et qu'il décrit ainsi: 

T. Roseus Linn. Syst. nat., I, p. 819. Smurmuryj^, Locust. Bird: 
rosenrothcr Krametsvogel. Cet oiseau est h peu près aussi grand que 
rétourne au; il a le bec et les jambes noires, les plumes de son collier 
sont couleur de chair; il a la tête, le cou, les ailes et la queue noirs. 
Il arrive à Alep dans le mois de juin, à l'époque où les mûres blanches 
sont en maturité, et il s'en nourrit tant qu'il n'y a pas de sauterelles. 

E11 Asie Mineure, je vis une multitude d'oiseaux qui volaient par 
bandes. C'était vers le coucher du soleil ; ils tournèrent en tous sens 
avant de s'arrêter dans un grand marécage que nous côtoyions, où les 
broussailles et les joncs leur servaient de refuge la nuit. Par leurs évo-
lutions rapides, leur vol ressemblait à une feuille qui tourne montrant 
son profil ou sa plate surface. Ils étaient de la grosseur d'une grive, 
mais d'un noir foncé. Je pris mon fusil et l'armai pour tirer au milieu 
de leur vol lorsqu'ils se rapprocheraient, assuré d'en tuer autant que 
mon plomb s'écarterait; mais notre conducteur s'y opposa formelle-
ment, disant que cet oiseau détruisait les insectes et empêchait les saute-
relles de venir. Je dois avouer que, la tête pleine d'antiquités architec-
turales, de souvenirs de croisades et de moyen âge, je n'eus pas l'idée 
de le questionner davantage , et je ne saurais aujourd'hui détermi-
ner si ce renseignement peut s'associer au choucas gris qui vit en 
société et se nourrit d'insectes (le P. Hardoin a trouvé dans le gra-
culus de Pline, le choucas rouge , coriacia), aux étourneaux (sturnus, 
star ) , qui dévorent les sauterelles, mais qui mangent aussi toutes 
sortes de choses, ou enfin au Samarmar, qui paraîtrait avoir la qualité 
précieuse de s'attaquer spécialement à elles.— Je comprends cepen-
dant, après avoir vu cette énorme quantité d'oiseaux, que s'ils s'at-
tachaient à un vol de sauterelles, ils en pourraient tuer assez pour 
diminuer sensiblement leur nombre,et surtout ils pourraient mettre en 
fuite les autres, car pour les détruire, ils seraient trop peu nombreux. 
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Mais de ce fait vrai, les Orientaux en ont fait une fable, et, l'affublant 
des rêves de leur imagination, ils ont rendu plus difficile la possibi-
lité de reconnaître les renseignements exacts; ce qui paraît certain, 
c'est que cet oiseau est originaire du nord de l'Asie, qu'on le voit 
rarement dans des pays plus méridionaux, et que, bien que sa pré-
sence puisse être très-efficace, cependant elle ne peut pas empêcher 
les dégâts, et qu'en Syrie, par exemple, dans l'Arabie, dans l'Égypte, 
les moissons sont enlevées plusieurs années de suite, sans que le Sa-
marmar vienne offrir son aide—Toutefois, il est vrai que les Orientaux 
de tous ces pays y ont une grande confiance, qu'ils crient Samarmar à 
l'arrivée des sauterelles, comme si son nom seul devait faire fuir les 
insectes. 

Il ressort, en résumé, de mon expérience aussi bien que des ren-
seignements fournis par les voyageurs de tous les temps, que l 'O-
rient, l'Arabie et la Libye surtout, furent la patrie des sauterelles, et 
que depuis la dépopulation de ces contrées, la Syrie en est devenue le 
foyer le plus actif. Aussi leurs invasions sont devenues plus fréquentes , 
parce que leur nombre, aujourd'hui plus considérable, demande un 
plus vaste domaine. Leur apparition se présente de tous les côtés : au 
nord comme au midi, à l'ouest comme à l'est. Un vent les amène, 
un autre les emporte. Leurs ravages et les conséquences de leur 
accouplement sont les mêmes. Une reproduction effrayante en 
est le résultat. Celles de leur mort n'ont également pas changé. Elle 
enfante des miasmes et des pestes. Enfin j'ai montré, je pense, que 
Moïse et Joël sont aussi fidèles dans le fond que brillants dans la 
forme de leur description.. 

Je rangerai en quatre divisions les-ouvrages que j'ai consultés et 
dans lesquels on peut rechercher les autorités dont je me suis servi. 
Je placerai dans la première les commentateurs de Joël qui ont été 
plus particulièrement obligés de faire des recherches et de publier 
des observations sur les sauterelles. Dans la seconde, je rangerai les 
auteurs anciens et les naturalistes modernes qui ont traité de ces in-
sectes. Dans la troisième, j'ai réuni quelques titres de voyages dans 
lesquels on mentionne leurs invasions et leurs ravages. Dans la qua-
trième enfin se trouve l'indication de quelques monographies qui ne 
manquent pas d'intérêt. 

G. L. Bauer. Die kleinen Propheten übersetz und mit Commenta-
rien erlaeutert, in-8. 

Chr. Fr. Bauers. Interpret, prophetœ Joelis , in-4. 
Sie gm. Jak. Baumgartens. Auslegung des Propheten Joels, in-4. 
Samuel Chandler. A paraphrase and critical Commentary on the 

prophecy of Joel. in-8. 
Jo. Augusto Dcithio. Prophetse minores, illustrati. In-8. 
D. J. C. D. Eckermann. Joel metrisch übersetzt mit einer neuen 

Erklärung. 
Gilb Genebrards. Erlaeuterung Joels. 
Salomonis Gesneri. Comment, in Joelem. 
Chr. Gott/r. Hensler. Animadversiones in quœdam duodeeim prophe-

tarum minorum loca proponit. in-4. 
Joel. Neu uebersetzt und erlaeutert von C. W. 3 usti. Leipzig, in-8, 

1 7 9 2 . 

Jean Leusden. Joel explicatus neenon Obadias illustratus. i n - 8 , 
1657. 

Joannis Merccri. Commentari! in prophetas quinque priores, inter 
eos qui minores vocantur. Genève. 

Das Morgenland altes und neues. Basel, August, i838, n° 4, p. 108. 
Jo. Musaci. Schöbe prophéties in Danielem, Michain et Joelem. 

in-4 . 

William Newcome. An attempt towards an improved version of 
the twelwe minor prophets, in-4. 

Pfenninger. Traduction de Joel dans le Christi. Magazin. Troisième 
vol., IER cahier. 

Edw. Pococke. A Commentary on the prophecy of Joel. 
J oh. Jakob Schnurmans. Prophetie Joels opycheldert. in-4. 
Chr. Gottfr, Struensee. Neue .Übersetzung der Weissagungen 
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Jesaia, Joels, Arnos, Obadja und Micha, in-8. 
Theod. van Toll. Uitlegginge van den Propheet Joel. 
/ . H. Ursini. Comment. in Joelem. In-8. 
Ge. Joh. Luchv. Vogels. Umschreibung der zwoelf kleinen prophe-

ten. In-8. 
J. C. Volborth. Die zwoelf kleinen Propheten aufs neue aus dem 

Hebräischen ubersetzt. In-8. 
Joh. Wilhelm Zierold. Prophet Joel ubersetzt. In-4. 

• IL 

Leo Africanas. Descrip. Africas, liv. IX, chap. III. 
Aristophanes. Com. les Akhamiens, act. 4, scène i—7, vers n i 3—• 

i í i 6 . 
Saint Augustin. Cité de Dieu, liv. I l l , chap. X X X I . 
Baronius, dans ses Annales, anno 3o, p. 1 3. 
Pierre Be Ion. Lib. II, (des singularités observées par). — Cha-

pitre L X X X V I , p. 322. 
Blackwood. Edimburgh Magazin, vol. I l l , p. 33g. 1818. 
Blumenbach. Abbildungen naturhistorischer Gegenstaende , III, 

Heft., tab. 29. Monatliche Correspond., 1800, Julius, p. 48. 
Samuel Bochartus. Hiero/.., part. I I , lib. IV, cap. I. 
Valmont de Bomare. Diet, universel d'histoire naturelle, torn. VIII, 

pag. 121—135. Lausanne, i 776. 
Casaubon, Exercitatio in Baronium, p. 247.L01HI., 161/,. 
Jac Bryant's. Observations upon the plagues inflicted upon the 

Egyptians. Lond., 1794 , in -8 , p. 1 37. 
IM nr. Biinting. Itin. sa er. öcripturae vermehrt von Joh. Georg.. 

Leuckfeld. Magdeburg, in-folio, 1718. 
Comentarii. de Rebus in scientia nat. et med. gestis, vol. III, 

p. 685; vol.IV, p. 653 ;XX,p . 537.Lipsi£E, in-8, 1754 — 1770. 
Dioscorides. Liv. II , chap. 57. 
Ludw. Eskuche. Erlaeuterung der heiligen Schrift aus Morgen-

iaendisch Reisebesehreibung, torn. I , p. 135 — 236 — 419 — 4^5 ; 
torn. II , p. 414. Lemgo, in-8, 1750. 

Fuller.—Miscell. sacra, lib. IV, cap. X X . 
Harmer's. Observations on divers passages of Scripture, torn. I. 

Observ. X X X V I I I , p. 225; Observ. X V I , p. 2 9 5 ; torn. II , p. 43g; 
Observ.XXVII ; torn.IV, Obser. CXLVI, p.i53. London, in-8,1776 

Theod. Hasaeus — in Bibl. Bremensi, vol. VII , fascic. V. 
Histoire. Charles XII. Histoire militaire du roi de Suède, torn. IV, 

p. 160. 
Äthan. Kircherus. In Mundo subterráneo, p. 38o. 
Hermann Janssens. Herméneutique sacrée, torn. I I , p. 309, et 

torn. III—261. Paris,in-8, 1833. 
Joh. Heinrich Lincke. Bresslauer Sammlungen, arm. 1721. Mense 

maj., Class IV, art. 9, § 3, p. 534—549. 
Loeber. Ephem. nat. curios., cent. I l l , appendix IV, p i44-
Majóle. Discours V, p. 76. 

Malte-Brun. Précis géographique, vol. III, liv. L, p. 129. 
Joh. Sebast. Müller's. Annales des chur-und fürstlichen Hauses 

Sachsen, p. 627. 
Prof Müller. Monatschrift in Hamb. Mag., torn. XXIV , p. 186. 
Neuer Schauplatz der Natur., Band III, p. 829, colonne A. Leip-

zig, 1776. 
Paul O rose. Liv. IV, chap. II. 
Isodor de Peluse, lib. 1, epist. C X X X I I , p. 41. Paris, i638. 
Pline. Hist, nat., liv. X I , chap. X X I X . 
Porphyrius. Lib. I , de Abstinent, a carne. 
Sammlung aller Reisebeschreibung, vol. I, cap. X , liv. 1, p. 120.— 

IV, 2, II, 78.—VI, 5, III, 63.—VI, 9, HI , i 5i .—VI , 18, III , 327.— 
VIII, 8, IV, 2 7 6 . - I , 13, VIII, 4 0 8 . - X I V , i , V , 265.—XIV, 10, V, 
471. —XV, 7, VI , 545.—II, 4, X , 3i. 

Rosenmüller. Das alte und neue Morgenland, torn. I, § 208—20g. 
T o m . I I , § 3 i o et 3 6 o . T o m . I I I , § 772. T o m . I V , 1095—1099. T o m , V . 
§ 5. Tom. VI , p. 293—289. Leipzig, in-8,1 8 18—1820. 
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Patr. Rüssel. Naturgeschichte von Aleppo, torn. II, pag. i 3 i , 
note 32, et p. g6, note 35. Göttingen, 1798. 

Rzaczinski. Hist. nat. Polon., tr. I X , sec. II, § 3, p. 258. 
Saurin. Discours sur le Vieux et le Nouveau Testament. Dis-

cours LVIII , torn. I , p. 384—3gi. in-4, Amsterdam, 1720. 
Joh. Got. Sommers. Gemaeide der physischen Welt, vol. VI, p. 379. 

Prague, 1826. 
Stolberg. Geschichte der Religion, torn. II, chap. XLIV, p. i43 ; 

torn. V,chap. X X V I I , p. 83 ; torn.VII, chap. LIX, p. 260. Hamburg, 
in-8,1807. 

Swammerclam.'&ibMsi natura?, p. 80 et suiv., trad, dans la Collection 
académique, partie étrangère, vol. V, p. i33. In-4, 1758. 

Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, torn. I , 
p. 93 , art. III. 

Tite-Live. Liv. XLII , p. 622. 
Philosophical transactions,volXXXVIII,années 1733-34,p. 294-96; 

vol. XLVI, années 1749—5o, p. 3o à 37, art. IX. London, in-4, 17^2. 
Don Ulloa. Mémoires philosophiques, trad, française, vol. I, p. 184. 

Paris, in-8,1787. Trad. all. de Dietz. 
De Wette. Lehrbuch der jüdischen Archaeologie, p. 82. Leipzig , 

in-8, x83ö. 

III. 

Franz Alvarei. A Portugal Priest, Voyage made into the court of 
pretre Janni the great Christian Emperour of Ethiopia, chap. V, § 32, 
dans Purchas Pilgrims en cinq livres, torn. II, p. 1046. London, in-
fol., 1625. 

Johann. Barrow's. Reise durch das sudliche Africa (Cap) in 1797-
1798, i e r vol., p. 3o, etc. Weimar, 1801. 

Belzoni. Voyage en Egypte, torn. I, p. 3x2, trad, franc. Paris, in-8, 
1821, avec notes. 

Burckhardt. Reise in Syrien, torn. I, p. 381. Weimar, in-8, 1823. 
Bemerkungen über die Beduinen. Continuation de la Bibliothèque 

de Bertuch, 57e vol., p. 373. 
N. Boyé. Voy. en Palestine, Annales des sciences naturelles. Paris, 

in-8, 1834. 
Ed. Dan. Clarke. Voyage en Russie et en Tartaric, en 1800-180î , 

trad, de l'angl. en allemand. — Neue Bibl. der Reisebeschreibungen , 
vol. 13, p. 486, 

Dampiere. Reise, torn. I, p. 43o; torn. II, p. 37. 
Dapper. Beschreibung von Kaiserthum Sina, p. 147. Amsterdam, 

in-folio, 1676. 
Idem. Beschreibung von Ober Äthiopien, p. 698. 
Joh. Talbot Dillon. Voyage en Espagne, trad, allem., lettre III , p. 

3g- Leipzig, in-8, 1722. 
Forbe's. Oriental Slemoirs, torn. I, p. 46. 
Thorn. Gage. Reisebeschreibung, III, chap, 10. 
Joh. Hamvay. Reise von London durch Russland und Persien in 

den Iahren 1742 et 1750, vol. I, p. 8g, chap. X I X . Hamburg, in-4, 
1754. 

Hasselquist. Reise nach Palästina, 1749-1752, page 462. Rostock , 
1762. 

Henicker. Notes during a visit to Egypt, p. 3i3. London, in-8, 
1824. 

/ . Graberg von Hemsce. Das Sultanat Mogh'rib-ul-Aksa oder Kaiser-
reich Marokko aus dem Italienischen, p. 20. Stuttgard, in-8, i833. 

Ices. Reisen durch Indien und Persien aus dem Englischen von 
Dohn, p. i5. Leipzig, 1774. 

Jackson. Travels in Marocco, p. 54-
Jœger. Reise von St-Petersburg in die Krimen und die Laender 

des Kaucasus im Iahr 1825, p. 29. Leipzig, i83o. 
Jonas Kortens. Reise nach dem gelobten Land, p. 137. Halle, in-8, 

x743. 
Labat. Afrique occidentale. Tom. II , p. 176; tom. III, p. 3o6. 

i 4 
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Lebrun. Voyage au Levant, trad, du flamand en français, chap. XLVI 
p. 252—384 et 395. Delfi, in-fol. 1700. 

W. Lemprière. A Tour through Marocco, p.370. Newport, in_8? x 813. 
L'ermite du mont Liban. N° 14. Juillet, 1820, journal imprimé à 

Tripoli de Syrie. 
Henry Light. Travels in Egypt, chap. IV, p. 56. London, in -4, 1818. 
Bilder-Magazin, extrait de quelques voyageurs. n° 7, année i834, 

p. 55. Leipsik. 
Hanömrisches Magazin, extrait du Voyage de Dillon,année 1787, 

p. 657. 
Albrecht von Mandelslo, liv. I l , p. 121, chap. XVIII. Folio, 1640. 
Mangles and Irby. Travels in Egypt, p. 443 et 454, London, 

in-8, i 8ä3. 
L'abbé Mariti. Voyage dans l'île de Chypre, la Syrie et la Pales-

tine, trad, de l'italien. Tom. I , chap. XIV, p. 147; chap. X X V I , 288. 
Neuwied, 1791. 

Jacob Morier, Zweite Reise durch Persien, Armenien, nach Constan-
tin opel, im Iahr 1810—1816. III cap., p. 5 i—VI cap., p. io5, dans 
lanouv. Bibl.des voyages de Bertuch,vol. XXIII. Weimar,in-8,1820, 

Neuhofs. Sinesische Reisebesch. Erste Gesandt., p. I52. — Zweite 
Gesandschaft ausgeführet, durch Joan von Kampen und Const. Ho-
bel, i). 10 et 29. Amsterdam, in-folio. 1676. 

Niebuhr. Beschreibung von Arabien, torn. I , p. 168—176—402. 
Adam OElenschlceger. Sämtliche Wercke. Selbst Biographie, torn, II, 

p. 141. Breslau, in-i2.1829. 
Filippo Pananti. Avanture e Osservazioni sopra le coste de Barberia-

Magazin der neuen Reise Beschreibung, torn. X X X V I , chap. VI 
p. 143, note 39 et 40. Berlin, in-8. 1823. 

Pfeiffer. Meine Reisen und meine fünfjährige Gefangenschaft in 
Algier, p. 71, et appendix, p. 33. Giessen, in-8. 1833. 

Dom Raphael. Les Bédouins ou Arabes du désert, ouvrage publié 
sur les notes de dorn Raphael, par F. J. Mayeux, torn. I l l , p. 37. 
Paris, in-i 2. 1816. 

Reise nach dem südlichen Russland im Iahr 1822—28, publié en 
i83o, p. 326. 

Salt. Voyage en Abyssinie, trad, française, par P. F. Henrv, 1816. 
vol. 1, p. 22 i ; vol. II, p. 371, et pl. XXXII . 

Walter Schultzens. Ost-indischej Reisebeschreibung, chap. XI I , 
p. 2O5. 

Seetzen. Monatliche Correspondes, année 1809, mars, p. 216; 
année I8I3 , februar., 170. 

Shaw. Voyages dans le Levant, torn. I , p. 33i , et torn. II , p. 74. 
La Haye, in-4,1743. 

C. S. Sonini, Voyage en Grèce et en Turquie.—Aus dem franzœ-
sichen von Weyland, dans le Magasin des voyages, torn. XXIV, p. 365, 
chap. 23. Berlin, 1801. 

Sir G. Staunton. Embassy to the Emperor of China of Macartney, 
torn. I I , p. 45; in-4• 

Taverriier. Voyages, torn: I, liv. II, p. 1 57. 
De 7ott. Mémoires, deuxième partie, p. 58 à 60. 
Vilney. Voyage en Syrie, chap, V, des Sauterelles, p. 19, i n - i 2 

Paris, 182 3. 
Wcdpole. Memoirs, in-4, p. 4°8. 
P. Antonio Zucchelli von Gradisca. Merckwürdige Reisebeschrei-

bung nach Congo in /Ethiopen. Francfort, 1711, et trad. 1715. 

EXODE, C H A P I T R E X , V E E S E T L 3 . 

gere e Cavallette, lequali avevano ingombrato una gran parte delle 
maremme di Pisa. Firenze, in-4, 1716. 

Anon. Geschichte der Heuschrecken. Nürnberg, in-8 , 1753. 
Anon. Eine Heuschreckliche Schreckrute so — zu Plauen im Voigt-

Lande am i5 und folgenden Tage Augusti dieses lauffenden i6 9 3 
lahres sich merckhch blicken lassen. Dresden', in-4, 1693 

Anony De remediis adversus Locustas, imprimís pontifieiorum 
quorumdam methodo expellendi eas per excommunicationem, aquam 
lustralem et exorcismum. Resp. J. G. Lippoldt. Iena;, i n - 4 , I693. 

Paoli Antonio. Della religione de Gentili per riguardo ad alcuni ani-
mali , especialmente a Topi. Dissertazione. Napoli, in-4 , i 7 7 r 

Baron. Recherches sur les sauterelles et sur les moyens de les dé-
truire. (Journal de physique, tome X X I X ; p. 3ail. 

Beschreibung der Heuschrecken, besonders der Heurigen. In-8 de 
70 pages, 1748. 

/ . Bilberg. Preside. Dissertatio, Locusta. Resp. Petr. Salonius. 
Upsahae, i n - 8 , 1690. 

G. Bruneiii. De Locustarum anatome Comment, instituti Bonon., 
tome VII, p. 198. 

Diderot. Encyclopédie de Diderot au mot Sauterelle. 
Just. Dithmars. Relation des sauterelles qui ont passé plusieurs 

années de l'autre côté de l 'Oder, dans la Pologne et la Silésie, page 
57 à 88. Leipzig, in-8, 1730. 

Eichorn. Allgem. Bibl. der biblische Litteratur, p. 336. 
Ersch's Encyclopédie, VIIIe vol., p. 312, article D. Thou, continué 

par G. Hoffmann. 
J. C. Faber. De Locustis biblicis. — Dissertatio. Witembergge, 

in-4 -, 1710. 
Edw. Floyd. A Letter giving an account of Locuste lately observed 

in Wales. Philos. Trans., vol. 18 , p. 45. 
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aus dem spanischen ubersetzt von Olaf Gerhard Tychsen. Rostock, 
in-8,1787. 
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Ant. Vallisneri. De rara quadam locusta, Ephem. Acad. nat. curios.; 

cent. 3 et 4 , p. 81. — Vita et costumi d'una rara locusta, opera I I , 
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in-4, 1737. 

( 1 9 ) . P r o j e c i t in mare R u b r u m . — L e texte hébreuporte nn> 
spD , la mer de Souph ou des joncs, des roseaux, des algues. Cette 
expression, appliquée à la mer Rouge, se trouve encore cap. XIII, 
12-XIV, 4. Elle désigne aussi, dans le Deutéronome, la mer Morte. 
On a expliqué à tort l'emploi de cette expression par les coraux et 
madrépores qui poussent au fond de la mer Rouge avec une telle 
abondance, que Pline assure qu'on croit y apercevoir une forêt, et 
qui, selon Diodore de Sicile et Agatharchides, rejetés par le mouve-
ment des vagues sur la côte, s'entassent en véritables montagnes. Je 
n'ai pas besoin de renvoyer à mon Voyage de l'Arabie Pétrée pour 
dire ce qu'il en est de ces exagérations. Je le ferai connaître en peu 
de mots. Les madrépores remplissent en effet, dans beaucoup d'en-
droits , près du rivage, le fond de la mer Rouge, principalement à 
Suez, à Tor, dans le golfe Élanitique, etc. Ils présentent le spectacle 
le plus curieux, en temps de calme, par la variété des formes et la 
vivacité des couleurs. Il est vrai aussi que les vagues rejettent beau-
coup de débris sur la côte, qu'ils y arrivent avec leurs plus brillantes 
teintes, et que le soleil les blanchit en peu de temps. Mais je n'ai vu 
nulle part des tas considérables de ces madrépores, encore bien moins 
des montagnes. Les murs de Suez, de Tor et de quelques autres villes 
de la côte sont entièrement construits avec ces coquillages. 

Cependant, ce qui m'empêche de trouver dans ces madrépores l'o-
rigine du nom que les Hébreux et sans doute les Égyptiens donnaient 
autrefois à la mer Rouge, c'est que le même mot de Souph est appli-
qué aux plantes qui croissent sur les bords du Nil, et au milieu des-
quels Moïse fut exposé étant enfant (Exode II, 3, 5). C'est donc bien 
véritablement des roseaux ou des joncs qui ont donné leur nom à cette 
mer, puisqu'on ne trouve dans le Nil, comme dans aucun fleuve , ni 
madrépores ni coraux. (Voir le Voyage de l'Arabie Pétrée. J'avais 
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penché vers l'opinion de Rosenmùiler. Introduction, page 5, note 4.) 
Cependant il n'existe plus aujourd'hui que bien peu de traces de ces 
joncs sur les côtes du golfe de Suez, dont le fond rocailleux et sa-
blonneux, brûlé en outre à marée basse par le soleil, ne peut entretenir 
aucune végétation. Je n'ai vu , sur un espace de i5o lieues de côtes, 
que les algues ordinaires de toutes les mers rejetées sur le rivage, et 
qui n'avaient rien d'assez particulier pour donner un nom à celle-ci. 

Il est probable qu'à l'époque du passage des Hébreux, le golfe de 
Suez , qui s'étendait beaucoup plus au nord, donnait naissance, dans 
des bas-fonds remplis de terre végétale, à des roseaux qui pous-
saient, comme dans les marais, avec une abondance capable d'attirer 
l'attention et de se fixer dans la mémoire. Un nom populaire pouvait 
facilement sortir de ce souvenir. 

Les Septante ont adopté le nom d'Érythrée, qui désignait de leur 
temps la mer Rouge, et qui n'était qu'une traduction de l'Edom des 
navigateurs de Salomon. La Vulgate a conservé ce nom en le transfor-
mant en mare Rubrum. Sur l'origine ou plutôt les différentes et nom-
breuses origines de ce nom, voir mon Voyage en Arabie (Introd., 
p. 6) et une dissertation de E. Lindner, intitulée Disputatio physica 
quci in transita Israelitarum per mare Erythrœum non fuisse fluxum 
et refluxum maris. Lipsiae, 1689 , p. 9 , § 8. 

(21) Et sint tenebrae super terrain iEgypti. Le vent du 
désert pourrait seul se comparer à cette apparition, quand, chargé 
de sable , il remplit les yeux, tandis que son souffle brûlant suffoque 
les poumons. Ce vent, qui offre quelques dangers clans le désert et 
cause surtout un grand malaise, s'étend sur les pays cultivés à une 
grande distance. Mais ce serait comparer la détonation d'un fusil au 
fracas du tonnerre que d'assimiler deux extrêmes de ce genre. Les té-
nèbres envoyées par l'Éternel n'ont pas besoin d'analogues pour être 
admises, puisque le texte les décrit et que le miracle les explique.D'ail-
leurs, si l'on prétend expliquer sur ce point le récit de la Bible par 
le cours naturel des choses , et sans admettre l'intervention divine , 
quelle raison donner pour cette clarté du jour qui continue à briller 
dans le pays de Goshen et partout où se trouvaient les Israélites ? 

Voici cependant ce qu'on appelle Khamsin , Samieli, Samoun, 
Sirrocco , car je réunis à dessein ces différents noms, parce que bien 
qu'usuels dans différents pays , ils expriment tous une même idée, 
un vent chaud du désert qui souffle dans les mois de grande cha-
leur, juin et juillet. 

En Égypte , le Khamsin se fait sentir à partir du mois de mai. Les 
étrangers croient généralement qu'il vient presque subitement; mais 
les habitants le pressentent à une chaleur particulière qu'il répand 
dans l'atmosphère. Il n'est dangereux que dans le désert d'Afrique, et 
encore là il n'est qu'affaiblissant. Dans les villes et les provinces culti-
vées, c'est, proportion gardée de la chaleur habituelle, ce que sont 
nos gros temps d'orage en Europe. Ce qui le distingue des autres 
vents, c'est un sable fin répandu dans toute l'atmosphère, qui pique 
l'épiderme et cause une douleur assez vive. Dans ses moments les 
plus violents, il donne au ciel une teinte sale, au soleil l'apparence 
d'un cadran, tantôt rougeàtre, tantôt bleuâtre. Il faut ajouter que la 
vue est troublée, et que l'on ne distingue pas les objets dans leur vé-
ritable couleur. J'ai ressenti ce vent au Caire. Il dure assez longtemps, 
mais non pas juste cinquante jours, comme son nom semble l'in-
diquer. 

Le Samoun Sambouli ou Samieli, dont j'ai senti l'influence dans 
le désert de Syrie, au lieu de venir du sud-ouest comme le Khamsin, 
arrive du sud-est et de l'est, après avoir pour ainsi dire écrémé sur 
les sables du désert leurs grains les plus fins et les plus brûlants. C'est 
toujours la position du désert qui fait la direction de ce vent. Pour les 
habitants du cap de Bonne-Espérance et pour ceux des côtes de l 'A-
rabie, ce vent doit venir du nord. Le Samoun se distingue du Kham-
sin par un souffle saccadé : c'est plus réellement un vent; l'autre est 
plutôt une disposition de l'atmosphère; il est chaud, mais pur, et 
ce n'est que dans ses violentes saccades qu'il entraîne avec lui des 
tourbillons de sable. Il souffle dans les mois de juillet, août, sep-
tembre. L'Ecriture le-mentionne plus d'une fois. Les prophètes (Joël, 
IV , 8 ; Osée, XIII , i 5 ; Isaïe', X X I , 1; Jérémie, IV, 4 ) l'avaient 
éprouvé eux-mêmes, et dans leurs inspirations il revenait à leur mé-
moire comme une image effrayante. 

Tous les voyageurs ont parlé du Samoun ; mais leur description 
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prouve assez que peu d'entre eux l'ont observé par expérience. 11 faut 
excepter toutefois le comte W . St. Rzewuski, qui a publié à son 
sujet une suite d'observations dans les Mines de l'Orient (tome VI). 

Voici comment il décrit ce vent particulier au désert : « Ii se fait 
« sentir à peu près depuis la mi-juin jusqu'au 21 septembre. On l'é-
« prouve par un vent de sud-ouest très-fort, et dans les journées où 
« le soleil est le plus ardent. Il est brûlant, il vient par bouffées plus 
« ou moins ardentes, plus ou moins longues; chacune d'elles cepen-
« dant, même la plus courte, excède le temps qu'un homme peut 
« retenir son haleine. Ce vent consiste en une succession de bouffées 
« brûlantes et fraîches. Dans les premières, il y a quelquefois redou-
te blement de chaleur et d'impétuosité. La différence des bouffées 
« chaudes ou froides, d'après mon observation, est de sept à dix de-
« grés; le degré le plus considérable des chaudes a été de soixante-
« trois de Réaumur,la température au soleil sans le vent Samieli ayant 
« été constamment de quarante-trois à quarante-sept. J'ai cru pou-
« voir observer que lorsque ce vent souffle, il se répand dans l'at-
« mosphère une teinte jaunâtre, donnant sur le livide, et que, dans 
« ses périodes les plus violentes, le soleil devient rouge foncé. Son 
« odeur est infecte et sulfureuse; il est épais et lourd, et lorsqu'il 
« augmente de chaleur, on en est prêt à suffoquer. Ce vent m'a paru 
« composé de trois agrégations; savoir, i° du vent lui-même; 20 d'un 
« calorique excessif; 3° d'un gaz lourd et infect.. Il provoque une 
« assez forte transpiration, excitée en partie par l'angoisse que l'on 
« éprouve , et la difficulté avec laquelle on le respire, à cause de sa 
« fétidité. Cette sueur m'a paru plus dense et plus visqueuse que la 
« sueur naturelle. Le vent lui-même dépose un fluide gras. Afin d'exa-
« miner encore mieux ses qualités et sa nature, j'ai ouvert la bouche 
a pour le respirer ; le palais et la gorge ont été à l'instant desséchés; 
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« il produit le même effet en le respirant par le nez, mais plus len-
te tement; pour s'en préserver, et conserver la respiration plus libre, 
« on s'enveloppe le visage avec le mouchoir nommé kefieh que les 
« Arabes portent sur la tête. Alors, passant à travers le tissus, il perd 
« une partie de son action et de son principe malfaisant, et d'ailleurs 
« l'haleine entretient l'humidité de l'air, et donne par là même plus 
« de facilité à la respiration, et empêche que cet air brûlant ne s'in-
« troduise subitement dans la bouche et dans les poumons. Aussi, les 
« Arabes ont-ils l'habitude, quelque chaleur qu'il fasse, même à 
« l'ombre, de s'envelopper tout le corps, et même la tête, de leur 
« meschlah (manteau), s'ils veulent dormir.» 

Jusque-là, cette description me paraît exacte, mais le comte Rze-
wuski va plus loin, et me semble avoir beaucoup exagéré les effets 
mortels de ce vent et son action sur les cadavres. «Le cadavre de l'as-
« phvxié, dit-il, a cela de particulier, qu'après peu de jours, et même 
« d'heures, au dire de certains Arabes, au moindre effort,les membres 
« se séparent aux articulations, tant le venin pestilentiel agit avec 
« énergie, même sur les parties musculaires, et donne à la putréfac-
« tion une activité étonnante. Un tel cadavre est réputé contagieux.» 
Il y a dans ces rapports une exagération évidente. Je renvoie, au mé-
moire de l'auteur, qui a développé longuement son opinon sur l 'ori-
gine et la direction cle ce vent. 

( 2 4 - 2 6 ) C u n c t i greges p e r g e o t n o b i s c u m . Les Hébreux 
sortirent d'Egypte avec tous leurs troupeaux. Ce fait est annoncé 
plusieurs fois : lorsque le Pharaon d'Égypte donne à Moïse la per-
mission d'emmener son peuple dans le désert pour sacrifier à Dieu , 
il lui dit : Oves vestras et armenta assumite. (XII, 32). Nous verrons 
plus loin l'usage que nous devons faire de cette assertion. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

K E M A A I O N I A - . 

1. Ei7is fìe ULvpioq itpòq Mwii(7>7V * Éti pav 7rXy]yyjv èyòu 

srva^ct) ini Capati, xal èn Myvv.xov, xal [¿età xavxoc è<Zx~o-

oxelse vudq èvxsvQev' oxav §k èìqa%oaxiKkri vudq ovv r.avxl, 

ex£a£sì vp.dq èxSolrj, 

2. Adlyoov ovv xpvtpvj ei^ xd (bxa xov laov, -/.al aìxr\adx<ù 

ixaaxoq napd xov Ttkr\aiov axevri dpyvpd vai xpvaa, xal 

iy.ccxi(7p.6v. 

3. KvpiOq OS £$(x>XS 1YÌV ydp iv tw Xscco ab xov svavx iov TOJV 
Aiyvizxmv ' xcxl 'éyor^av avxotq. Kal ò avOpMitoq MwjG-yj? p.éyaq 

èy evYj6-yj etpóó'pa èvavxiov x&v Alyvv.xiù)v, xal èvavxiov 

xcci èvavxiov xòov Qepcvixóvxwv avxov. 

4» Kaì sTr.s Mwiiffiis * Taic héysi Kvpioq ' XTspì ploaq vvxxaq 

èyco siqzopsvou.at eiq p.éaov AlyvfcxoV 

5 . xal xelevxrjasi r.dv npcoxóxoxov iv yn Ai'yururco, duo 

Tupoùxoxóxou Capaci), 05 xa.Br\xai èizl xov dpóvov, xal song Trp.wxo-
xóxov xr,q Qepaitaivnq xviq r.apd xov p.vlov, xal io)q Ttpoixoxóxov 

-Ktxvxòq xx'/ivovq. 

6 . K a l eaxai xpavyh pt.syoO.Yi xaxd r.doav y9iv AiyÓTCXOV, 

rjxiq xoiavx"/] ov yiyovz7 xal xotavxY] ovx eri npoqxs9yjosxaù. 

y. Ras èv 71 dai xoìq vìoìq Iaparìk ov ypvìqzi xvmv xvj yloóeoy7 

avxov, ¿tto dv6pu>nov è'oq xxvvovq ' 071005 zldr.q oaa r.apaoozdozi 

Kvpioq ava p.éaov x&v Aìyvr.xiav xal xov Iopari\. 

8 . Kat xaxaSrjaovxoci r.dvxzq 01 T.aioéq aov ovxoi npóq p.z, 

xcù xipoqxwnaovai az , Xéyovxeq' E£eX0s ov , xal %aq ò laóq 

a ov ov ai) dvjy/j. Kat p.exà xavxa ¿£e)\zvoop.ai. E&XQs oè 

Meovorjq àr.b <Ì>apaw p.sxx Qvp.ov. 

g . EÌTTS oì Kvpioq 7ipòq M(ùvoYjv Ovx eiqaxovesxai vp.&v 

§ a pati ' Iva xìky]Bvvmv 7r).vj0uvà> p.ov xà eresìa xal xd xépaxa èv 

yx? Atyu7iTW. 

IO. ~Mrjyjcrìq §£ xal Aapòùv ènoirioav r.dv za xd oripsia xal 

xd xépaxa xavxa èv y9j Aiyvr.xy èvavxiov * èaxliópvvs os 

Kvpioq xi]V xapolav $>apaù, xal ovx tìqrixovozv s^ar.ooxe'ì'kat 

xovq vlovq Icrpavil èx yvjq Alyvnxov. 

CAPUT XI. 

1. Et dixit Dominus ad Moysen : Adhuc una plaga tangam 
Pharaonem et ^Egyptum, et post liaec dimittet vos, et exire com-
pellet. 

2. Dices ergo omni plebi, ut postulet vir ab amico suo, et 
mulicr a vicina sua, vasa argentea et axirea. 

3. Dabit autem Dominus gratiam populo suo coram ^iEgyp-
tiis. Fuitque Moyses vir magnus valde in terra ^Egypti, coram 
servis Pharaoiiis et omni populo. 

4 . Et ait : Hsec dicit Dominus, Media nocte egrediar in 
iEgyptum : 

5. Et morietur omne primogenitum in terra iEgyptiorum, 
a primogenito Pharaonis qui sedet in solio ejus, usque ad 
primogenitum ancillse quae est ad niolam, et omnia primogenita 
jumentorum. 

6 . Eritque clamor magnus in universa terra jEgypti , qualis 
nec ante fui t , nee postea futurus est. 

Apud omnes autem filios Israel non mutiet canis ab I10-
mine usque ad pecus: ut sciatis quanto miraculo dividat Dominus 
Jigyptios et Israel. 

8 . Descendentque omnes servi tui isti ad m e , et adorabunt 
nie, dieentes : Egredere tu , et omnis populus qui subjectus est 
tibi: post hsec egrediemur. 

g . Et exivit a Pharaone iratus nimis. Dixit autem Dominus 
ad Moysen : Non audiet vos Pharao, ut multa signa fiant in 
terra iEgypti. 

10. Moyses autem et Aaron fecerunt omnia ostenta quse 
scripta sunt, coram Pharaone. Et induravit Dominus cor Pha-
raonis , nec dimisit filios Israel de terra sua. 

COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE. 

(2) Dices ergo omni plebi. 
En examinant la prescription répétée plusieurs fois dans l'Exode ( III, 

22 -XI , 2-XII, 32), on rencontrera devant soi ces trois objections : 
Dieu, qui voit au-delà du présent, peut-il charger Moyse de donner à 

son peuple l'ordre d'emprunter aux Égyptiens des objets de valeur, puis-
qu'il prévoyait qu'ils seraient dans l'impossibilité de les rendre, et que 
par conséquent ils tromperaient ceux dont ils avaient réclamé un ser-
vice. 

Dieu, ayant tout pouvoir, s'il voulait, dans sa justice, enrichir les Hé-
breux aux dépens des Égyptiens et compenser par-là une longue oppres-
sion , n'avait-il pas mille moyens qui n'allaient pas comme celui-là en 
sens inverse des principes de moralité et de conscience? 

Moyse, qui avait eu la révélation de l'avenir de sa mission, pouvait il, 
sans murmures, sans représentations, ainsi qu'il se les permet dans d'au-
tres occasions, se charger d'une pareille responsabilité? 

S. Augustin nous enseigne que la foi lève ces difficultés, en reconnais-
sant que les desseins de Dieu sont inexplicables; les hommes les plus res-
pectables dans la science et les plus profonds dans l'étude des Écritures 
ont suivi ce guide (Dannhauer, Buddseus, Pfeiffer, W.-P. Hœffling, etc.). 
Cependant, comme ce fait a été discuté à plusieurs reprises depuis les 
premiers siècles du christianisme, il ne sera pas inutile de présenter un 
résumé des opinions qui se sont produites. 

Aben-Esra, Calvin, toute l'Église luthérienne ont rendu raison de l'ac-
tion des Israélites par le principe : Dieu est maître de tous les biens ; il les 
dispense à son gré. Coquerel s'exprime ainsi : la doctrine clu tien et du 
mien peut-elle s'appliquer à Dieu? Tout lui appartient souverainement ; 
nos lois sur la propriété} quelque origine qu'on assigne à ce principe, ne 
lui sont pas applicables, et ses droits, antérieurs aux nôtres, ne subissent 
aucune prescription. 

Des commentateurs, parmi lesquels il faut citer Michaelis, avaient dit: 
i5 
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Les Israélites empruntèrent les vases seulement pour quelques jours; 
mais les ayant emportés, ils ne purent les rendre, comme ils en avaient 
eu l'intention. 

Les tradition arabes vont un peu plus loin ; elles supposent que les Israé-
lites, pour dissimuler le véritable motif de leurs préparatifs de départ, 
auraint feint de préparer des noces et empruntèrent de leur voisin, pour 
célébrer ces fêtes, leurs bijoux et leurs objets précieux. 

D'autres pensaient que l'action était injuste, mais que l'ordre de Dieu la 
sanctifiait, parce qu'il a dans son pouvoir la suspension des lois de justice 
et de morale. 

Les Pères de l'Église, Irénée, Tertullien, Clément d'Alexandrie, ainsi 
que Philo, Grotius, etc., soutinrent que les Israélites avaient le droit de 
se payer eux-mêmes de leurs longs travaux par cette faible somme qu'ils 
enlevaient aux Égyptiens. 

Quelques commentateurs, après Josèphe (Ant. II, 6), avancèrent que les 
Israélites avaient bien emprunté, mais que les Égyptiens, sachant leur in-
tention de garder, leur avaient donné ce qu'ils demandaient sans espérance 
de retour. J. Kinghorn s'exprime dans ce sens. 

Plusieurs écrivains, et dernièrement M. de Raumer, ont pensé que le 
Seigneur ne fit que reprendre aux Égyptiens l'or de leurs faux dieux pour 
le consacrer à son service dans la construction du tabernacle, et que les,. 
Hébreux, en l'empruntant, avaient l'intention de le rendre ; mais que 
Pharaon , en manquant à sa promesse de les laisser sacrifier dans le désert 
et en les attaquant, les avait mis dans l'impossibilité de tenir leur parole. 

Les rédacteurs du Journal évangélique de Berlin (XIe vol. p. 812, déc. 
4832) soutinrent, dans un long article, que les Israélites demandèrent aux 
Égyptiens des vases d'or et d'argent et des habillements pour leurs fils et 
leurs filles, et que ceux-ci les donnèrent de bonne grâce et se dépouillèrent 
de bon accord. Aben-Ezra était de cette opinion; il pensait que les Égyp-
tiens avaient une si haute idée du caractère de Moyse et, après sa lutte avec 
les magiciens, une si grande opinion de sa puissance, qu'ils lui sacrifièrent 
comme par entraînement ce qu'ils avaient de plus précieux. 

D'autres ont pensé aussi, et Salvador est de ce nombre, que cet emprunt 
est une fausse interprétation, qu'il faut entendre par-là. une contribution 
de guerre que six cent mille hommes ont bien le droit et le pouvoir de 
frapper sur une population qui les a opprimés et qu'ils ont vaincue par les 
maux dont ils laissent l'Égypte accablée. 

Cette opinion se rapproche d'une autre hypothèse qui repose sur la même 
idée de la supériorité militaire des Hébreux sur les Égyptiens. Les Hébreux 
auraient pris ces bijoux comme rançon ou prix de la vie des Égyptiens 
qu'ils avaient dans leurs mains ; et les uns s'empressaient d'apporter ce que 
les autres demandaient. 

Enfin, quelques antiquaires trouvèrent une explication dans l'opinion 
(ap. Gellium, Noct. attic. lib. XI, cap. 18) que le vol était chose permise 
et habituelle parmi les Égyptiens ; et des économistes jugèrent que les Israé-
lites, en quittant leurs maisons, leurs jardins, leurs prairies, du consente-
ment du roi d'Egypte, avaient pu vendre publiquement leurs propriétés et 
prendre en échange les bijoux des Égyptiens. 

Une dissertation particulière sur ce passage de l'Exode a été publiée ré-
cemment par M. G.-F. Daumer; elle est intitulée Ueber die Entwendung 
œgyptischen Eigenthums, Niirenberg 1855. On avait une dissertation latine 
de C.-A. Herberger : De furto Israelitis ex ¿Egypto migrantibus frustra 
impacto. Francf. 1772. 

(5) Anc i l la quae est ad m o l a m . En Egypte, dans les villages qui 
sont trop éloignés des moulins à manège tiré par un cheval ou un bœuf, on 
oblige les esclaves de moudre le,blé ; chez les Bédoins, cette besogne est 
celle des femmes. J'ai parlé, dans la description des mœurs des Israélites 
retrouvées dans le désert, de cette manière de moudre le grain, qui s'est 
conservée dans les tribus nomades. J'entrerai ici dans moins de détails. 

Il est nécessaire, avant tout, de remarquer que la traduction de Le 
Maistre de Sacy est fautive, car en s'éloignant de la Yulgate, il semble 
avoir eu l'idée d'un moulin de l'espèce de ceux que le ven t ou l'eau mettent 
en mouvement dans nos contrées, tandis qu'il est question d'un moulin 
à bras. Il traduit : l'esclave qui tourne la meule dans le moulin, tandis 
qu'il est plus conforme aux habitudes de l'Orient de dire : L'esclave qui est 
accroupie à côté du moulin, ou derrière le moulin. Nous allons voir que 
telle est en effet la position de la femme arabe qui moud le blé. 

En Orient, le grain se conserve facilement; il n'en est pas de même de la 
farine ; aussi les Arabes nomades et les habitants des villages, qui n'ont pas 
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de grands moulins, s'approvisionnent-ils seulement de grains qu'ils trans-
forment en farine au fur et à mesure de leurs besoins. De petits moulins à 
bras leurs servent à cet effet; leur utilité comme la simplicité de leur mé-
canisme ne peut laisser aucun doute sur la stabilité de leur forme, qui a dû 
être dès l'origine ce qu'elle est aujourd'hui. 

Ces moulins sont faits de deux pierres plates de granit à gros grains ou 
d'un calcaire poreux et dur. Elles ont un pied six pouces de diamètre et 
varient d'épaisseur : celle de dessus peut avoir deux pouces, celle de des-
sous trois et jusqu'à quatre quand elle est neuve. L'une est stable par son 
poids et repose sur terre ; elle a dans son centre un manche de bois fixé so-
lidement et qui passe dans l'ouverture de la pierre supérieure. Celle-ci, 
ainsi arrêtée par son centre, laisse encore une assez grande ouverture pour 
qu'on puisse y jeter le grain qui doit remplacer celui qui est moulu ; un 
autre bâton, fixé dans l'extrémité extérieure du cercle, sert à lui donner 
avec la main le mouvement de rotation nécessaire. Le grain sort en farine 
assez grossière d'abord, puis, successivement à chaque mouture, il de-
vient plus fin. 

Aujourd'hui, de même qu'autrefois, les femmes sont chargées de ce soin ; 
et non pas seulement les esclaves, qui seraient en trop petit nombre dans 
les tribus pour suffire à ce travail, mais tout ce qu'il y a de femmes dans 
chaque tente. One personne peut moudre par jour le grain d'un quart de 
charge de chameau. Lorsque j'étais sur la lisière des terrains ciiltivés de 
l'Égypte, dans la province même de Goshen, avant de m'enfoncer dans le 
désert de l'Arabie-Pétrée, je fis moudre la farine nécessaire pour six jours 
et concasser, par le même procédé, des fèves en quantité suffisante pour 
charger trois chameaux ; ce furent les femmes des Arabes qui en une jour-
née terminèrent cette besogne, et parmi elles se trouvait la femme du chef 
du campement. 

Homère nous représente deux fois dans VOdyssée (VII, 105 -XX, 105) 
cette même manière de moudre le grain. Là, c'est dans le palais du roi que 
des femmes prennent ce soin. 

En Égypte, au temps de la sortie des Israélites, les esclaves étaient par-
ticulièrement chargées de ce travail. Il en fut de même plus tard à Baby-
lone, ainsi que nous le lisons dans les prophéties d'Isaïe (chap. XLVII, 2). 
L'intention de Moyse n'est cependant pas de préciser que c'était le travail 
des esclaves, mais de marquer par une image, que la plaie qui va frapper 
de mort tous les premiers-nés s'étendra dans toute l'échelle sociale, depuis 
le fils de l'esclave ou de la femme prisonnière (XII, 29) jusqu'à l'héritier du 
trône. 

(6) Erit que c l a m o r m a g n u s . En Orient les cris sont fréquents 
dans la vie privée ; ils sont consacrés dans la vie publique ou officielle et 
ont acquis une sorte de méthode toute particulière à l'Égypte et à la Syrie. 

Les femmes, en ouvrant la bouche et en frappant le palais avec la langue, 
produisent un son aigu en forme de roulement qui, lorsqu'il est modulé 
avec talent et poussé en harmonie d'autres voix, exprime tantôt la joie, 
tantôt la douleur. 

A Alep, dans un dîner qui nous fut donné par des Arabes habitants de 
cette ville, nous fûmes surpris au dessert par des roucoulements qui par-
taient d'une chambre voisine, et dont l'exécution était si habile qu'ils sem-
blaient en commençant être proches de l'oreille et s'éloigner peu à peu 
à de grandes distances, sans perdre de régularité et en augmentant de 
douceur. Nous demandâmes ce que signifiait cette mélodie inattendue, 
partie de bouches invisibles. Notre hôte nous dit que toute sa maison se 
réjouissait en notre honneur. 

Dans les montagnes du Sinaï, nous cheminions un jour tristement, ac-
cablés sous le poids de la chaleur, quand ce roucoulement de femmes nous 
surprit agréablement. Nous nous croyions dans la solitude, et sans voir 
encore celles qui célébraient ainsi notre arrivée, nous les remerciions du 
fond du cœur de leur gracieuse attention. C'était mon fidèle conducteur 
Hussein qui m'avait ménagé cette agréable surprise ; sans -prévenir per-
sonne dans la caravane, il avait pris un sentier à travers la montagne, 
avait averti son campement de notre approche, et les femmes se faisaient 
déjà entendre pendant que nous serpentions encore dans la vallée. 

Dans les plaines dévastées du Hauran, j'ai entendu de jeunes Arabes 
qui imitaient ce cri d'une manière violente et plus accentuée, en brandis-
sant leur lance et en jetant leurs chevaux au galop. Ils me dirent que 
c'était un cri de guerre. 

Enfin, il ne s'est pas passé de jour que je n'aie entendu, en Égypte, ces 
cris plus solennels et plus sourds, partir de quelques maisons aux volets 
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fermés dans lesquelles les Filds lisaient le Coran, ou chantaient les 31 cheb 
chahs, et à la porte desquelles des pleureuses de profession, appelées me-
dabées, poussaient des exclamations lamentables. Là il y avait des regrets, 
on semblait appeler un absent ou vouloir prolonger des plaintes à travers 
les espaces qui séparaient le mort de ceux qui restaient sur la terre. 

L'expression de la Bible peut donc marquer un cri de douleur et un cri 
de deuil comme ils sont habituels, seulement il fut d'autant plus grand 
que la douleur était plus vive. 

Ces cris, qui ont leurs règles dans l'étiquette des cérémonies funéraires, 
et qui sont habituels dans tons les actes de la vie publique, ne s'entendent 
pas seulement en Égypte, tout l'Orient en est l'écho. Hérodote parle des 
cris du peuple devant la porte du palais (liv. III). Cette manière de 
réclamer justice est encore habituelle en Abyssinie, tous les voyageurs en 
parlent, et ces plaintes bruyantes adressées à la royauté, sont devenues, par 
dégénération, un hommage lorsqu'elles s'adressent aux particuliers. Bruce 
raconte très-ingénument comment il était quelquefois interrompu chez lui, 
par les cris de quatre à cinq cent personnes qui venaient se lamenter à la 
fois, à l'envj et, pour ainsi dire, en parties, sous ses fenêtres. Quand il 
faisait demander à l'un des assistants ce qu'il voulait, il répondait : L'ho-
norer, le distraire, lui plaire (Bruce, tom. III, p. 274, éd. orig.). 

(T| N o n mutiet cao is . C'était, dans une tribu, le plus grand 
signe du silence, et, par allusion, une preuve de la tranquillité et de 
l'indifférence de tout le peuple d'Israël. 

En effet, l'Orient n'est pas seulement bruyant par ses habitants, il l'est 
aussi par ses chiens. Dans les villes, ils sont l'inquiétude des voleurs 
pendant la nnit, et l'effroi des étrangers pendant le jour. Dans les bazars, 
longues galeries de boutiques, que les marchands ferment à la chute du 
jour et abandonnent à la police pendant qu'ils vont habiter, jusqu'au 
lendemain, d'autres quartiers, ce sont les chiens, qui, toute la nuit, font la 
garde avec une vigilance sans pareille. Depuis le coucher du soleil jusqu'à 
son lever, à moins d'être du quartier, il est dangereux de traverser les 
rues sans le gardien de chacune des circonscriptions, car les chiens, 
au premier aboiement de leurs sentinelles avancées, se réunissent, s'exci-
tent, et bientôt dévoreraient le malheureux qui serait sans protection. Le 
gardien vous précède donc avec une lanterne, il connaît les chiens et il 
est connu d'eux ; il pârle aux plus doux, frappe de sa carme ceux qui ne 
se dérangent pas assez vite, et impose à tous, par son autorité, un 
silence qui succède aux aboiements qu'avait occasionné le premier bruit 
de vos pas. Pendant le jour, ces nombreux animaux n'ont ni maître ni 
refuge. Ils n'ont qu'un quartier et un chef, un quartier qu'ils ne peuvent 
quitter, parce que le quartier voisin est occupé par une autre bande qui 
se réunit pour chasser, d'un commun accord, l'intru qui vient prendre 
part à leurs chances de nourriture. Un chef, qui se fait reconnaître d'eux 
on ne sait par quelle autorité, mais que l'on distingue facilement à son 
éveil, à son courage, toujours le premier à aboyer, le premier à l'attaque, 
et guidant, rapide comme l'éclair, sa bande, d'une extrémité du quartier, 
son domaine, à l'autre. Ils restent ainsi dans leurs rues, ils s'ébattent, 
s'accouplent, mettent "bas sur la voie publique et ne retrouvent, le jour, 
l'esprit hargneux de leurs fonctions nocturnes, que lorsqu'ils distinguent 
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un Européen dans la foule des passants; les hurlements sont alors étour-
dissants et font échos dans les troupes de chiens qui habitent les autres 
quartiers. 

Il faut rapporter à cet aboiement contre un étranger, les paroles de 
Judith qui annonce à Holopherne qu'il domptera Israël sans qu'un chien 
ose aboyer contre lui (Judith, XI, 5), c'est-à-dire de manière à se faire 
adopter, reconnaître. 

Le chien est impur dans la loi musulmane. Un Turc qui observe scru-
puleusement les préceptes de Mahomet, se considère dans un état d'im-
pureté et incapable d'entrer à la mosquée ou même de faire sa prière 
chez lui, lorsque les pans seulement de sa longue robe ont touché un 
chien. La douceur envers les animaux est cependant prescrite dans le 
Coran, et observée au point que les pieux musulmans ne vont point à la 
chasse, ôtent, sans la tuer, la vermine qui les tourmente et achètent, par 
dévotion et pour leur donner la liberté, les petits oiseaux que l'on met 
en cage. Les chiens existent donc sans entrer jamais dans les maisons, et 
ils sont non-seulement tolérés dans les rues, mais nourris et entretenus 
d'eau par des fondations pieuses. Souvent ces fondations sont épuisées ou 
inexactement suivies ; alors les chiens attendent leur nourriture aux portes 
des habitations et consomment les ordures ménagères que la police fait 
enlever chez nous. Ces ressources, très-précaires, les laissent très-affamés. 

J'ai représenté, dans mon Voyage de l'Asie-Mineure, une des rues de 
Constantinople ainsi peuplée. On voit ces animaux, de l'espèce des chiens-
loups, couchés avec leurs petits au milieu des passants. 

Au désert, dans les tribus nomades, il y a toujours plusieurs chiens 
dans un campement, les uns sont de garde et de ta même espèce que 
ceux des villes, les autres, destinés à la chasse, sont de la race des levriers 
frisés. Les premiers sont traités avec la même négligence que dans les 
villes, les seconds sont, au contraire, l'objet des plus grands soins, nourris 
avec attention toute l'année, habillés de longues robes l'hiver, ils sont, 
avec le cheval, des êtres de prédilection, parce qu'ils s'associent au plus 
grand plaisir de l'homme, la chasse à cours. On trouvera dans mon 
Voyage de la Syrie, une description de ces chasses aux gazelles, avec 
faucons et levriers. Toutefois, remarquons que la prédilection dont ils sont 
l'objet ne dépasse pas le seuil de la porte ou l'entrée sous la tente. 

Tous aboient le jour, dès qu'il se présente au campement une figure 
étrangère, et la nuit ils avertissent non-seulement à l'arrivée des ennemis, 
mais à l'approche des voleurs qui sauraient autrement, avec une rare 
adresse, se glisser dans les tentes et enlever tout ce qui s'y trouve. 

Chez les Hébreux, le chien était également impur et conservé seulement 
en plein air, pour la sûreté. Il était aussi bruyant la nuit (Ps. LIX, 15) 
que de nos jours en Orient, aussi acharné (Ps. XXII, 17), aussi affamé 
(1er Rois, XIV, 11-XXI, 23-XXII, 38; 2e Rois, IX, 33), aussi méprisé à 
cause de son impureté (2e Rois, VIII, 13), à cause de son accouplement et 
de la banalité furieuse de ses amours (Deut. XXIII, 19). Lorsque Abner 
s'écrie : Suis-je donc un chien chef de bande (2e Samuel, III, 8) ? il dési-
gnait ce guide que chaque troupe reconnaît et qui semble responsable de 
ses actions. En un mot, c'étaient, d'un côté, les mêmes traitements, 
de l'autre, les mêmes services. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

KEa>AAAlON IB'. 

1. Etrcs <5£ KvpiQç Tcpoç Mwuaxiv xal Aapàv èv yn Aiyvizzov, 

Xéywv ' 
2 . Ô [lïiv ovzoq bplv àpyfi pjvwv, npmoç èaxiv vuïv èv xoiq 

p.Yjcri xov èviavxov, 

3 . Ad~kr\aov jrpoq r.daav avvaycùyyiv vlûv laparik, Xlywv ' 
Tv? dexdzrt zov pyjvoq TOUTOU laêézuGav êxaazoq npoêaxov xax 

onto,yç izaxptûv, exaaxoç izpôSaxov xax' olxia.v. 

4- Eàv §s ohyoaxoi OÙGIV èv T>7 olxia, WÇTS [XY] eîv ai ixavovq 

elq ttpôêazov, <juXXy?^£Tat ftsÔ' êavzov zov yeizova zov rJ^aiov 

avzov' xazd dpâuov iivyjiijv, ixaazoqzo apxovv avzco avvapiB-

p.7ÎG£zai eiç rcpoêazov. 

5 . Ilpcoaiov zeleiov , apaev, èviavaiov eazai vuïv ' dito xûv 

dpv&v xal TWV EPTIPWV XÏJ^EFFÔE. 

6 . Kat eGzaivpïv §iazezripripévov eoq zyjg zeGGctpeqxaiiïsxdzeq 

zov privoq TOUTOU_, XAT GcpdîgovGiv avzo nav TO 71X73605 CRUVAYWYYJÇ 

vîûv Iapccnk Tip0; ÎGTiépav ' 

«y. x.at ewro TOÛ alpazoq, xat BYIGOVGIV èr.i XOJV §v<o 

axaiïp&v , xal ETil XYJV <pXtàv, èv TOÎÇ o'tV.ot? s'y oïq èdv (pay va vu 

avzd èv avzoïq. 

8 . Kat oayovzou zd xpéa zfi vvxzl xavxYi or.zd r.vpl, xal 

aÇvpa èr.i Ttixpiiïcov eoovxai. 

9 . Oi/x. eiïeoQe à - ' aùioôy ¿>p.ov oùoè Yj^Yipévov èv vïïaziy 

¿XX' YJ OTIXÀ r.vpl ' 3c£<paXyjv aùv TOÎÇ uoaî x.at TO?; èv^oadioiq. 

10. Ovx dr.oXei^zzai dix avzov ecoq TÏpont. Kaî oarouv où 

avvzpfysze dit avzov' zd de xazalemopeva dit avzov sooq npooi 

èv Tivpt xazaxavaeze. 

1 1 . OuTW de (pdyîaQs avzo' ai oafvsq V[JMV TïepieÇoùGpiévai) 

xal zd VT.QOYi(J.a.za. èv zotq TtoGiv uy.âv, y.al ai [SaxzYjptat èv zaïq 

yspGiv VUMV ' Y.al S'OSGSS avzo fxezd Gnoviïriq. VLdaya èazl Kuptw. 
12. Kat §ielevGop.ai èv xy Aiyvr.zcà èv ZFJ WKZC Tauzy 1 xal 

TtaxdÇw Tcàv Ttpoixozoxov èv yn AiyjT.zoï aito dvOpwTtov mq 

xzrivovq, xal èv notai xoïq Qsoïq tcôv Aîyvnxiwv Tiotryao.) xrjv èxiïî-

XY]GIV'. E Y À Kuptoç. 
1 3 . Kat ÏGxa.i TO alua vp.lv èv GYI[J.SIO) èr.i TWV O'IKIÛV èv aïq 

vp.eîq èaxs èxeî' xal oôouxi TO aiaa ^ xal axendaco vudg, xal 

ovx 'éazai èv vuïv nï'/iy/i xou èxzpiSrjvai, oxav rcaico èv yn 

AtyUTÎTW. 
14 . Kat eaxai y rip.ipa vpîv aur/i p-vrip-oavvov^ xal eopxdaexe 

avxYjv êopxYjV Kupt'w eiq r.dac.q xdq ysvedq vu.ûv* v6p.ip.ov 

aî&viov ioozdasze a.vvnv. 

1 5 . E7tTà xp.èpaq aÇvpa zàtaOe, dxo ôk xrjq ripépaq riïq 

xpMxriq dfavieixe Ç Û P ] V èx TWV olxtwv upo5v. Ilàg oq dv odyr, 

|up.r\v, ê£olo9pevQYiGexai h tyvyjn èxsivn e| îapayjX, dno z-nq 

ripépaq zriq îrpwTïiç ê'o)q xriq ripêpaq xriq èëïïopYjq. 

1 6 . Kat ri ripépcf. Y} TrpooTT] y}:rfjTtaezai dyia' xal YJ Yipépa YJ 
eêiôpYi X1Y]ZY] dyia eazai vuïv. IIav epyov lazpevzèv où noirioexe 

èv avzaïq' Tclhv oaa izoïrfînaezai ndaip ty^XV > xovxo povov 

r.oir^YjGezai vpXv. 

17. Kat (pvld.Çexe ZYJV SVXOIYJV zavxr^v" èv y dp x yj 'hpépa 

xavzY] eça|00 XY]V âvvapiv vp.6jv èx ynq Aiyvnzovl Kat noiyjaezs 

ZY]V 'hpÂpav zavzr\v eiq yevedq vpÔjv v6p.ip.ov ai&viov. 

CAPUT XII. 

1. Dixit quoque Dominus ad Moysen et Aaron in Terra 
^ g y p t i : 

2 . Mensis iste, vobis principiura mensmm : primus erit in 
mensibus anni. 

3. Loquimini ad universum coetmn filiorum Israel, et dicite 
eis : Decima die mensis liujus tollat unusquisque agnum per 
familias et domos suas. 

4. Sin autera minor est numerus ut sufficere possit ad ves-
cendum agnum, assumet vicinum suum qui junetus est domui 
su£e, juxta numerum animarum quse sufficere possunt ad esuin 
agni. 

5. Erit autem agnus absque macula, masculus anniculus : 
juxta quem ritum tolletis et liocduin. 

6. Et servabitis eum usque ad quartara decimam diem mensis 
liujus : immolabitque eum universa multitudo filiorum Israel ad 
vesperam. 

7 . Et sument de sanguine ejus, ac ponent super utrumque 
postem, et in superliminaribus domorum, in quibus comedent 
ilium. 

8. Et edent carnes nocte ilia assas igni, et Azymos panes 
cum lactucis agrestibus. 

9 . Non comedetis ex eo crudum quid, nec coctum aqna, sed 
tantum assum igni: caput cum pedibus ejus et intestinis vora-
bitis. 

1 0 . Nec remanebit quidquam ex eo usque mane. Si quid 
residuum fuerit, igne compuretis. 

11 Sic autem comedetis ilium : Renes vestros accingetis, et 
calceamenta liabebitis iji pedibus, tenentes baculos in manibus, et 
comedetis festinanter : est enim Phase (id est transitus) Domini. 

12. Et transibo per Terram Jigypti nocte ilia, percu-
tiamque ornne primogenitum in Terra iEgypti ab homirie 
usque ad pecus : et in cunctis diis JEgypti faciam judicia, ego 
Dominus. 

13. Erit antem sanguis vobis in signum in eedibus in 
quibus eritis : et videbo sanguinem, et transibo vos : nec 
erit in vobis plaga disperdens quando percussero Terram 
Jigypti. 

i4- Habetis autem liunc diem in monumentum : et cele-
brabitis earn solemnem Domino in generationibus vestris cultu 
sempiterno. 

15. Septem diebus azyma comedetis : in die primo non erit 
fermentum in domibus vestris : quicumque comederit fermen-
tatum, peribit anima ilia de Israel, a primo die usque ad diem 
septimum. 

1 6 . Dies prima erit sancta atque solemnis, et dies septima 
eadem festivitate venerabilis: nihil operis facietis in eis, exceptis 
his quae ad vescendum pertinent. 

1 "j. Et observabitis azyma : in eadem enim ipsa die educam 
exercitum veslrum de Terra iEgypti, et custodiers diem istum 
in generationes vestras ritu perpetuo. 



EXODE, ( 

1 8 . \Lvapyòp.evoi TeffffapeçïtatieJiaTïî yp-épa ïou pjvò; 

rov 7ipu>roVj a f èanépaq eoeaQe ¿¿Çvp.oc ê'coq rtpÂpa.q p,iàq xai 
eixdâog zov p j v ô ç , ecoç èanépaq. 

i g . Ercrà r\p.ipaq oir^ evpeQ^aszai. èv zaïq oixiaiq vp&v. 

îiàg oq àv fdyy gvp.wtov éÇoloBpeuByaezai vi tyvxh êxeivy] £* 

Qvvaywyr\q Isparii, ev ze zoïg yeiwpaiq, xal avzóyBoai zïjq yyjç. 

20. IIocv Çvp.uzôv ovx sâeaBey èv navzl $s xozoixY}zr,pi(d 

vp.ûv erhaSe occupa. 

2 1 . Exa'Xeers $£ Mooîia)7ç T.daav yepovaiav vîàv IupayjX, xal 

eÎTre irpôç aurovç ' Aneldóvzeq Id&eze vp.lv y avxoïç npoGazov 
xazà avyyeveiaq vp.àv, xai Bvaaze zò itocela.. 

2 2 . Av^saôs âéap.̂ V VGG&TCOV y xal fidipavzsq à no ZOV 

alp.azoq zov napd z'hv Bvpav, xccziÇeze zrjq cplidg, xai èn ¿ppo-

T£pwy twv aza8p.ûv} cbrò ZOV aïp.azoq 0 èazi ttapà x^y 6upav. 

Ypisiç tìs oux e|eXsucrecr0s ëxaazoç z'hv Bvpav zov 0txov avzov 

ewç Trpw'Î. 

' i3. Kai napeleûaezai Kvpioq TcazdÇoci zovq Aiyvnziovq, xal 

otpezai zò alp.a enl zrjq (phdqy xai £7t' ccfupozépcov zûv czaBp-tiv ' 

xai napelevaezai Kvpioq r/jv Bvpav y xal ovx âyyiast zòv olo-

Bpevovza elqelBsîv elq zàq oixiaq vp.ôjv r.azd^ai. 
Ka i yvldïqaaBe zò prjp.a zovzo v6p.tp.ov , asauTc«, xai 

toîç utotç aou £wç aiûvoq. 

Eav ¿£ £iç£'X0yiT£ eïq zrtv yyv YJV àv Kvpioq vp.lv y 

xaBózi ikakriGz, (pvldÇaaze zyv lazpeiav zavzïiv. 

26. Kaì l'erra t èàv l e y (¿a 1 npòg vp.âq oi olol vp.ù> v , ziq yj 

\o.xpiia. a.vzr\ 5 

2 7 . xa« èpslzs ocvzolq' Qvoicc zò nâ.aya. zovzo Kvplu>, éq 

¿Mènade zovq o'ixovq zûv viûv lapa}]1 êv Alyv-zo), yjvixcc 
èr.dzct.qe zov g Ar/vnrtovç^ zovq oe oïxov q •/ip.ûv 7 èppvaoczo. Kai 

•xv'*ptxç a Ixòq npoçexvVYiae. 

28. Kai ixTtelOóvzeq hioir\aa.v oi viol leiparfk xtxBà èvezeÎXoczo 
ïIvpioq T(îj Mwi;cr>7 y.ocl Aapàv., ovzutq luoaj<jav. 

2g . EyevïjQyj (̂ è p.caouijy;; t^ç vvxzòc, xat Kvptoç kitdzctiqe 
iràv Tzpcdzózoxov êv yn Myvnzu), ¿ t c ò Tcpcozozóxou #apaw toù 

y.y.Qrip.évov ¿m zov Bpóvov ¿'w; npoozozóxov zvjq alyjj.a.Abizid'oq 
rnq êv tw xat foaç npoôzozoKov navzòq xzrivovq. 

3 o . Kai dvaazocq $ a p a à vldctoç , xaî oi Bepdnovzeq avzov 7 

xai ndvzeq oi Aiyvnzioi, xcà èyevriBri xpavyh p.syd):/] èv r.dari 
yrj AîyvTczu)' ov y dp Y]V ot/aa, Iv >7 oùz >7V èv avzy zeBvY]xd>ç. 

Si. Kat êxdleae $apaa> Mwucj^v xai Aapwv vu jc toç^ J t a i 

£fit£V auToig ' Avdazvize xal èqélOeze èx zov laov p.ov s xçd 

xiu.elq, xal oi viol Iapa^X, ftaàiÇzze xal lazpevaaze Kvptop zw 

©£to vp.ûv 7 3ta0a llyeze. 

Kai zà npôëaza, xal zovq fioaq vp.â>v avalaêôvzeq 
nopeveaBe ' evloy^aaze iïe xdy.é. 

3 3 . K a i xctzeêidÇovzo oi AiyÛT.zioi zòv laov GTCOV§9Ì èxSa-

Aeïv avzobq ex zïïq yviq' eînev yàp, òzi ndvzeq -hp.eïq ànoBvn-

axop-ev. 

3 4 . Avélaêe §e ò laòq zò azauq ocvzâv npò zov Çvp.cù9-/ivai 
xa ovpdu.aza aùzûv > èvâs$sp.éva iv zoïq iuazioiq avzûv in i 

ZÛV Oôp.MV. 
3 5 . Oi ok viol lerpa'hl ènomaav xaBd ovvézaÇev avzolq 

Mwuavîç- xal yzYiaav napà zôôv Aiyvnztwv axeviq àpyvpóc xal 

yf ivaâ, xal ip.azicrp.0v. 

3 6 . Kai £OM/,£ Kvpioq ZY]V ydp i v auroù èvavziov 
x&v AîywKzitov ' xal 'éyp'/]aav avxolq ' xal iaxvlevaav zovq 

Aîyvnziovç. 

3-7. Andpavzeq §s viol luparil èx PiapLîGoy eiq loxyùB eîq 
liqaxooiaq yihdiïaq ne'Çôdv oi âvâpeq , n:lv]V zfjq ànoaxevYjq, 

38- xal ¿niur/.zoç 7lolvç <jvvavé6"/i avzolq, -xal npó^aza, xal 

y ó s ; , xal xz'/jvY] r.ollx crya^pa. 

18. Primo meuse, quarta decima die mensis ad vesperam, 
comedetis azyma, usque ad diem vigesimam primam ejusdem 
mensis ad vesperam. 

19. Septem diebus fermentum non invenietur in domibus 

vestris : qui comederit fermentatum, peribit anima ejus de ccetu 

Israel, tarn de advenis quam de indigenis terrse. 

20. Omne fermentatum non comedetis : in cunctis liabita-

culis vestris edetis azyma. 

21. Yoeavit autein Moyses omnes seniores filiorum Israel, 

et dixit ad eos : Ite tollentes animal per familias vestras, et im-

molate Phase. 

22. Fassiculumque liyssopi tingite in sanguine qui est in 

limine, et aspergite ex eo superliminare, et utrumque postem : 

nullus vestrum egrediatur ostium domus suae usque mane. 

23. Transibit eniin Dominus percutiens ^gyptios : cum 

viderit sanguinem in superliminari, et in utroque poste, trans-

cendet ostium domus, et non sinet percussorem ingredi domos 

vestras et laedere. 

24. Custodi verbum istud legitimum tibi et filiis tuis usque 

in seternum. 

25. Gumque introieritis terram, quam Dominus daturas est 

vobis ut pollicitus est, observabitis ceremonias istas. 

26. Et cum dixerint vobis filii vestri: Quae est ista religio ? 

2.7. Dicetis eis : Yictima transitus Domini est, quando 

transivit super domos filiorum Israel in jEgypto , percutiens 

iEgvptios, et domos nostras liberatis. Incurvatusque populus 

adoravit. 

28. Et egressi filii Israel fecerunt sicut praeceperat Dominus 

Moysi et Aaron. 

29. Factum est autem in noctis medio, percussit Dominus 

omne primogenitum in Terra Jigypti , a primogenito Pharaonis, 

qui in solio ejus sedebat, usque ad primogenitum captivse qua; 

erat in careere, et omne primogenitum jumentorum. 

30. Surrexitque Pharao nocte, et omnes servi ejus, cuncta-

que ^Egyptus : et ortus est clamor magnus in iEgypto : neque 

enim erat domus in qua non jaceret mortuus. 

3 x. Yocatisque Pharao Moyse et Aaron nocte, ait : Surgite 

et egredimini a populo meo, vos et filii Israel : i te , immolate 

Domino sicut dicitis. 

32. Oves vestras et armenta assumite ut petieratis, et 

abeuntes benedicite mihi. 

33. Urgebantque jEgyptii populum de terra exire velociter, 

dicentes : Omnes moriemur. 

34. Tulit igitur populus conspersam Tarinam antequam fer-

mentaretur: et ligans in palliis posuit super liumeros suos. 

35. Feceruntque filii Israel sicut praeceperat Moyses : et 

petierunt ab JEgyptiis vasa argentea et aurea, vestemque plu-

rimam. 

36. Dominus autem dedit gratiam populo coram ^Igyptiis 

ut comodarent eis : et spoliaverunt /Egyptios. 

3r . Profectique sunt filii Israel de Ramesse in Socoth, sexcenta 

fere millia peditum virorum, absque parvulis. 

38. Sed et vulgus promiscuuin innumerabile ascendit cum 

eis, oves et armenta et animantia diversi generis multanimis. 

16 



62 EXODE, CHAP. XII. 

3g. Kai iitc'^av 1J axaïq o sc/ivsyxav e| kiyWxov, èy/.pv-
çpiccç àÇvpovç, oi) yocp eÇu^wôy], E|sëoclov yccp avxovq oi A i-
yv-nxioi, xal oi)y. Yi§vvTj$Yiciav ÎTïtueLvaiy ovdz èitiaixiopw ¿nor/iaccv 
eavxoïq eiq xriv ooov. 

40. H ¿S XdTOtXYlGtÇ TÜV UiWV IapariXj VJV XXZCÙKYIGOCV h yn 
At'yÛTCTW xat ev yy\ X a v a à v , Irr] zexpaxoGia xpaxxovxa. 

4 1 . K a t iyévsxo ¡xexà xà xsxpaxoaia xpitxxovxa exv}, è^lBs 
Tràaa y iïvvap.iq Kupiou ex. Aïyûnxov vvxxôq. 

4 2 . IlpoyuXaxw eori tw Kyptco, wçxs k^ayayzïv avxovq èx 
y9jç Aiyvitxov ' èxîtv/] y v u | <xutïj 7rpo<puXa>iyj Kupta), ooçrs irâfft 

ro?ç utorç ÎapayjX eivai eiq ysveàq avxûv. 

4 3 . Eirrs Kuptoç 7tpoç Mwüff>5v /-ai Aap&v " Oùxoq 0 v o p ç 

xov 7ra'a^a* Traç a)J.oysvhç ovx k'oezai ocn avxov. 

44- K a t TTavra oiV.er/jv y] ocpyvpdovrixov v;spixsp.eïq avxov, xat 
xoxs (paysrat arc' avxov. 

45. Udcpoixoq 71 [MGOCJXOÇ OVX eïïsxai à tt' au xov. 
4 6 . Ev otzta piâ ßpaßncrsiai' xal OVY, E'ÇoiGsxe èx xrjç oiniaq 

twv xpsàv l'Iw^ zat oaiouv ob uvvxpfyexe ¿71' avxov. 

4 y . I ï â a a avvaytàyri viûv Iapa'/jÀ îrotyjcyei auto. 

4 8 . Éàv <3s rtç TTpoçéXdy itpôq vp.xq r.poç/jluxoç itoivjaai x0 
nâaya Kyptisp, TzepixepLeïq avxov itocv àpasvixôv * xat töts 7ipoç-

elsvaexai TzovUaai avxo, %at earat wçirep Jtat 0 auio^Qooy x>5ç 

nàç ànepixpLYixoq ovx eosxai coi avxov. 
4 9 . Nop.oç slq serai xw iyyu>pitù xal xw ixpogelQovxi 7xpoq-

yjlvxo) év vp.îv. 
5 0 . K a t znoinaav oi viol Iapar ik xaôà ivexellaxo Kvpioq xû 

MwVGY} xai Aapwv 7rpoç avxovq, ouxwç enoiriGav. 
51. K a t êyévexo èv x9j Yip.épçi hMvn y kçhyayz Kuptoç xoùç 

uioùç lapavîX £K yyq Aiyvnxov cvv dvvâp.si avxûv. 

89. Coxeruntque farinam, quam dudum de /Egypto con-

spersam tulerant : et fecerunt subcinericios panes azymos : ne-

que enim poterant fennentari cogentibus exire vEgyptiis, et 

nullam facere sinentibus moram : nec pulmenti quidquam 

occurrerat prseparare. 

40. Habitatio autem iiliorum Israel qua manserunt in 

i E g v p t o , fuit quadringentorum tri genta annorum. 

4 1 . Quibns expletis, eadem die egressus est omnis exercitus 

Domini de Terra iEgypt i . 

42. Nox ista est observabilis D o m i n i , quando eduxit eos de 

Terra iEgypt i : hanc observare debent omnes filii Israel in 

generationibus suis. 

4 3 . Dixitque Dominus ad Moysen et Aaron : Hsec est religio 

Phase : Omnis alienigena non eomedet e x eo. 

44 . Omnis autem servus emptitius c ircumcidetur, et sie 

eomedet. 

4 5 . Advena et mercenarius non edent ex eo. 

46 . In una domo comedetur, nec efferetis de carnibus ejus 

foras, nec os illius confringetis. 

4 7 . Omnis ecetus iiliorum Israel facies i l lud. 

4 8 . Quod si quis peregrinorum investram \oluerit transire 

coloniam, et facere Phase D o m i n i , circumcidetur prius omne 

masculinum ejus, et tunc rite celebrabit : eritque sicut indigena 

terrse : si quis autem circumcisus non fuerit, non vescetur e x e o . 

4 g . Eadem lex erit indigenee et colono qui peregrinatur apud 

YOS. 

50. Feceruntque omnes filii Israel sicut prseeeperat Dominus 

Moysi et Aaron. 

5 1 . Et eadem die eduxit Dominus filios Israel de Terra 

iEgypt i per turmas suas. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E 

(5) D é c i m a die mensis h u j u s tollat unusquisque a g n u m 

p e r familias et d o m o s suas . 
Les Hébreux emmenèrent leurs troupeaux dans le désert, la Pàque pou-

vait donc continuer à être faite de la manière qui fut ordonnée, et célébrée 

pour la première fois en Egypte. Les anciens auteurs arabes, cependant, 

ont rapporté une autre opinion , qui était alors répandue dans le peuple. 

Supposant sans doute un dénûment complet, les Arabes ont cherché dans 

le désert quel est l'animal qui avait pu remplacer les agneaux et les 

chevreaux,et ils se sont arrêtes aune espèce de lapin de rocher,le Oueber, 

dont j'ai rapporté, au musée du Jardin des Plantes, deux individus, et 

donné un dessin dans mon Voyage de l'Arabie-Pétrée. Le naturaliste De-

miri a consacré un long article à la description de cet animal, dans son 

curieux Dictionnaire d'histoire naturelle, qui n'a pas moins de 930 ar-

ticles. Cet article, dont Bochart a donné un extrait, a été traduit par le 

savant orientaliste M. de Hammer Purgstal, dans l'obligeante et trop 

indulgente recension de l'un de mes voyages (insérée dans le.66e volume 

der Jahrbiicher der Litteratur, Wien, 1854). Demiri, après avoir décrit le 

Oueber, dit que le peuple l'appelle Vagneau des enfants d'Israël, et croit 

qu'autrefois brebis, il a été changé dans cette forme depuis le passage du 

peuple de Dieu, il en donne pour preuve la forme de sa queue. Rafii 

s'exprime de la même manière. 

Telle est la tradition écrite qui, toutefois, ne s'est pas conservée parmi 

les Bédoins de la Péninsule. Je renvoie à mon Voyage de l'Arabie-Pétrée, 
pour les autres citations. J'ajouterai que cet animal, comme tous les autres, 

est très-rare dans ce désert. 

(7) S u p e r u i r u m q u e postera . Il y a ici fausse interprétation. 

Les Hébreux étaient sous la tente. Le mot doit avoir sa racine 

comme Aben-Esra, le prouve dans la signification de regard, regarder, 
c'est-à-dire ce qui frappe les regards, le seuil. Je crois que les Israélites 

reçurent l'ordre de tracer le signe du sang sur le seuil de la tente et es 
poteaux qui la supportent, peut-être aussi sur le dessus de la tente. Les 

Septante se rapprochent de cette manière d'interpréter le texte, et le 

syriaque traduit ainsi : sur les seuils et sur les demeures. 

(8) C u m lactucis agrest ibus . Des laitues ou plutôt de la chicorée 

sauvage. Le texte hébreu ne donne que o m D , mot générique qui signi-

fie herbes amer es, mais en cela, la traduction, en forme de commentaire, 

de la Yulgate, a bien interprété, puisque dans tout l'Orient c'est de ce lé-

gume que les Juifs accompagnent leur pâque. 

( l i ) s i c a u t e m comedet is i l lum. Les Égyptiens mangeaient 

accroupis près de petites tables basses ; les Hébreux avaient la même cou-

tume. On voit, il est vrai, dans le récit de la Bible, que Jacob invite son père 

à s'asseoir à sa table (Genèse XXVII, 19), que les frères de Joseph s'asseoient 

suivant leur rang (GenèseXLIII, 34), que le beau-père du lévite d'Ephraïm 

ne le laisse pas partir sans qu'il ne s'asseoie à sa table et mange avec lui 

(Juges XIX, 6). C'est une fausse interprétation que celle qui suppose l'em-

ploi de chaise là où il ne s'agissait que de s'accroupir, où pêle-mêle selon 

qu'on se présente, ou suivant son rang à partir du maître de la maison, 

comme les orientaux l'observênt aujourd'hui, puisqu'ils ont conservé la 

coutume de manger accroupis. J'ai donné plusieurs représentations des 

repas orientaux avec tous les détails du service dans mon Voyage de la 
Syrie. Leurs tables sont faites de larges ronds de cuivre étamés placés sur 

de petits tabourets, le plus souvent de forme octogone et incrustés de nacre, 

d'ébène et d'ivoire. 

(22 ) Nullus ves t rum egrediatur os t ium d o m u s suœ 
usque m a n e . La porte de sa maison est une mauvaise traduction ; 

le seuil de sa demeure est tout aussi exact et s'accorde avec les faits. Les 

Israélites habitaient sous des tentes ; si leur long séjour dans une même 

province les avait portés à se construire des cahutes en joncs et en terre, 
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comme se les bâtissent les nomades quand ils se fixent sur la lisière des 

champs cultivés, ils n'en avaient pas moins conservé leurs tentes en réserve 

pour se porter avec leurs troupeaux , d'un endroit à l'autre selon les 

saisons, et dans cette occasion, lorsque, rassemblés aux extrémités de la 

province, ils attendent l'ordre du départ, ils étaient sous leurs tentes. 

Il n'est pas question dans la Bible de tables hautes, fixées sur des pieds 

et semblables aux nôtres, La table d'or du tabernacle ne peut être consi-

dérée comme un modèle pour celles dont on faisait usage dans la vie 

privée ; quant aux petites tables basses (Exode XXV, 23), s'il n'en est pas 

parlé, c'est que ne servant qu'au moment des repas, comme en Orient de 

nos jours, elle est comprise dans les expressions qui désignent le festin 

lui-même. 

Mais dans cette occasion, et pour cette première Pâque seulement, Moyse 

ordonne de célébrer ce repas solennel debout. Nous pouvons au moins le 

conjecturer par le costume et la tenue qu'il prescrit aux Hébreux : la cein-
ture autour du corps, on a l'habitude dans l'intérieur des maisons de s'en 

débarasser ; le bâton à.la main, il serait difficile de le tenir étant accroupi ; 

les chaussures aux pieds, il est impossible de s'accroupir en les gardant, ce 

serait souiller ses vêtements et les tapis ; enfin avec une grande précipita-
tion, bien que le dîner ne soit plus en Orient une occasion de conversation, 

que chacun mange en silence et très-vite, cependant il est probable qu'il 

n'en était pas de même dans l'antiquité et que l'esprit joignait son charme 

aux plaisirs des sens. C'était donc un repas fait à la hâte et qui sortait en-

tièrement des habitudes. Les Juifs considèrent aussi cette Pâque comme 

exceptionnelle et ne faisant point règle. Parmi les autorités qui se sont 

rangées à cette opinion il faut citer Aben-Ezra et Jonathan. Il est reçu 

aujo urd'hui -qu'on la célèbre assis. Nous savons qu'au temps de Notre Sei -

gneur cette habitude était consacrée, et que déjà avant cette époque les 

convives, pendant ce festin commémoratif, restaient couchés à la manière 

des Grecs et des Bomains, appuyés sur des coussins (Amos VI, 4 ; Esther !, 

6-VII, 8 ; Judith XII, 15 ; S. Luc VII, 37). 

(54) P o s u i t super h u m e r o s s u o s . On a cherché dans ce pas-

sage une obscurité qui ne s'y trouve pas, et l'on s'est donné beaucoup de 

peine pour l'expliquer par une coutume orientale que les Hébreux ne pou-

vaient avoir conservée. Il faut toujours se rappeler que les Israélites, bien 

que vivant sous des tentes comme les pasteurs et par cette raison en hor-

reur aux Égyptiens, avaient cependant, durant près de trois siècles et 

presque autant de générations, mené une vie stable et tranquille dans 

la même province qui leur avait été assignée dès leur entrée sur les 

terres de l'Egypte. Ils n'ont pu se faire ni agriculteurs, ni industriels ; 

mais ils n'étaient plus nomades dans la véritable extension du mot, et leur 

tendance devait être pour l'adoption des ustensiles commodes de l'Egypte. 

Comment supposer que pendant ces trois siècles ils n'aient eu ni pétrin 

pour préparer la pâte de leur pain, ni écuelles de bois pour la laisser 

reposer. On veut absolument, pour trouver une explication qui n'est 

pas nécessaire, qu'ils aient été réduits dans leur prospérité à la pénurie ex-

trême des plus pauvres parmi les Bédoins, ou à l'adresse, longtemps mé-

ditée, des voyageurs qui entrent dans le désert. Ils n'étaient pas si miséra-

bles et n'avaient point le loisir d'être aussi ingénieux. Pendant le plus long 

de mes voyages dans le désert j'ai fait pétrir la galette du soir, qui remplace 

le pain, dans une peau que j'avais emportée dans ce but, et les restes du dîner 

étaient enfermés dans un morceau de peau à anneaux qu'on attachait à l'un 

des chameaux. Un Arabe qui fit cent vingts lieues pour me rejoindre, tra-

versa le désert dans l'accoutrement suivant et avec ce bagage pour toute 

provision. Il avait roulé la lettre dont il était chargé dans la corde noire de 

poils de chameau qui entourait son tarbousch de feutre gris ; il avait une 

chemise pour tout vêtement; une corde lui servait de ceinture ; dans cette 

ceinture un dabbous, petite massue de bois, était toute sa défense. Sur son 

dos pendait à son col un petit sac de toile renfermant de la farine, et 

par-dessus une peau de mouton. Le soir, il s'arrêtait aux sources qu'il con-

naissait ou cherchait dans les rochers un trou qui fût rempli d'eau ; il 

allumait du feu avecdel'amadou, pétrissait sa pâte dans sa peau de mouton, 

mangeait, et en retournant cette peau, ¿Va faisait un matelas ou une cou-

verture selon l'état de la température. 

Cette misère ingénieuse n'était point le fait des Hébreux qui, bien 

qu'opprimés, vivaient comparativement dans une certaine abondance en 

Egypte. Il n'est donc pas nécessaire de chercher dans le texte autre chose 

que ce qu'il dit réellement. 

EXODE , CHAPITRE XII , V E R S E T 37. 

(57) Sexcenta fere millia peditum virorum absque 
parvulis. 

Il est imposible en Orient, quant à la population, de faire reposer un cal-

cul sur les règles de statistique qui sont reçues en Europe. La fécondité 

des femmes n'a pas de bornes en Egypte, et l'on conçoit quelle différence 

doit établir, dans un calcul, des faits pareils à ceux que citent Aristote et 

d'anciens auteurs (Aristote, Hist. animal, lib. VII, cap. 5 ; Strabon, 

lib. XV; Pline, lib. VII, cap. 3 ; Aulugelle, lib. X, cap. 2); faits qui se 

présentent encore maintenant tous les jours, malgré l'état de misère et 

d'oppression dans lequel vivent les Égyptiens. 

Je n'émets donc ici aucun doute sur la possibilité de l'accroissement 

des Hébreux, tel que l'indique le texte, d'abord , parce que le texte le 

dit, ensuite, parce que la protection de Dieu couvrait ce peuple dans sa 

servitude ; enfin, parce que, dans les probabilités du développement de 

toute autre population, cet accroissement pouvait avoir lieu. 

Je donnerai place ici à une table de proportion, établie d'après les 

bases ordinaires de l'accroissement de la population; on la trouve dans le 

Litterarischen Anzeiger du 4 octobre 1796. 

« Le nombre de 603,550 hommes capables de porter les armes , fait 
» monter nécessairement le chiffre total de la population à 2,400,000 

» âmes. En supposant que, des soixante et dix personnes qui arrivèrent 
D en Égypte, il n'en resta, après vingt ans, que quarante encore 
» vivantes, ayant chacune deux fils ; qu'après chaque période de vingt an-
» nées écoulées , il soit mort un quart de la population existant dans la 
» période précédente, on obtient la progression géométrique suivante : 

» Après les 20 premières années, les 40 restant ayant deux fils = 80 

80 3/4 140 

120 3/4 180 

180 3/4 270 

» En continuant ainsi la progression on obtient : 
abn— a 

b-\ 

» ou bien 

80xf lT—80 8 0 x 6 1 0 9 - 8 0 
~ = T~ = 9 7 7 , 2 8 0 . 

•1 2 

Neuf cent soixante et dix sept mille deux cent quatre-vingts hommes, 

âgés de -vingt ans et capables de porter les armes, forment une réunion 

supérieure, d'un grand tiers, au chiffre dont on a besoin ; mais comme le 

nombre d'années adopté est plus fort que celui qui s'écoula réellement 

entre l'arrivée en Égypte et la sortie, la compensation pourrait s'y trouver. 

La véritable difficulté de ce chiffre est dans sa comparaison avec le chiffre 

de la population de PÉgypte entière, tant ancienne que moderne. On 

consultera utilement les Recherches statistiques de M. Jomard, dont le 

résultat, toutefois, est contesté par M. Wilkinson et d'autres. 

Une fois ce chiffre accepté, comme résultant de la protection divine, 

une fois qu'il est reconnu possible, comme produit régulier des générations, 

il est nécessaire de se rendre compte de ses conséquences avant de pénétrer 

plus avant dans les circonstances du voyage. 

Tous les commentateurs admettent que les Israélites entrèrent dans la 

péninsule du mont Sinaï, vers le mois de mai et en sortirent après y avoir 

séjourné onze mois et dix-neuf jours ; tous ceux qui se sont rendu 

compte des exigences et des ressources de la vie nomade, savent que les 

unes sont uniformément les mêmes, et que les autres ne varient pas dans 

leur périodicité; et qu'une fois vaincues les difficultés de la première an-

née, on peut compter sur les mêmes ressources les années suivantes pour 

répondre aux mêmes besoins. 

Ces principes établis, nous examinerons 1° la configuration du pays; 

2° les ressources qu'il présente à la population qui l'habite aujourd'hui. 

En tirant une ligne de Suez à l'Akabah , sur les crêtes de la chaîne de 

Thyh, on obtient un triangle resserré au nord par le désert, à l'est et à 

l'ouest par les deux golfes de la mer Rouge. C'est la péninsule du Sinaï. 

Cette langue de terre est conformée d'une manière qui n'a rien de compa-

rable en aucun pays. Composition et disposition de roches, formation des 

vallées, hauteur abrupte des montagnes, tout est insolite et particulier à ce 

petit coin du monde. 
J'ai cherché, au moyen de dessins fidèles et de travaux topographiques 

répétés, à rendre ce bizarre caractère. Je renvoie à l'ouvrage que j'ai 
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DE LA ROUTE, DES STATIONS ET DU SEJOUR DES ISRAÉLITES 

NOMBRES. 

PLAINES, <9. Nssseb. 
20. Ohamile. 
21. Barak. 
22. Gouiine. 
23. E l Aia. 
24. Zackal. 
23. Araba. 

1, E l Debbe. 
2 , E l Ain. 
3 , E l Orfan. 
4, E l Raba. 
5 , Oùady-sebaye. 

MONTAGNES, POSITIONS, 

6 . H o r e b . 
7 . S i n a i . 
8 . s te-Catherine. 
9 . Om-Schommar. 

10 . S e r b a l . 
-M. F e r a l i . 

Pharaoun. 

26. Masara. 
27. Sarbout-el-

Cadem. 
28. El Nakous. 
29. Cbertn-el-Beit. 
50. Cherm. 
51. Dahab. 
32. Magna. 
33. Azioiim. 
34. Ackabah. 
55. Le Couvent. 
56. Convent de 

Barabra. 
57. Couvent da 

Serbal. 
38. Tor. 

13 . T a i b e . 
1 4 . Mokatteb. 
1 5 . F e y r a n . 
16. C h c i c k . 
1 7 . L e d c h a . 
18 . H e b r a n . 
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publié il y a bientôt dix années. Ici je me contenterai d'en faire ressortir 

sommairement les principaux traits. 

Une croûte de rochers couvre tout cet espace que le géologue divise 

en deux grandes parts dont l'une, de formation primitive, s'étend au sud 

d'une ligne qu'on tirerait depuis l'Akabah jusqu'à Ouadi Mokatteb et 

Magara, et l'autre, composée secondairement de marbres et de calcaire, 

occupe la partie du nord. Comme disposition, elle est la même partout, 

c'est comme une vaste mer qui, sous l'impulsion d'une tempête, envoie ses 

vagues au ciel, et creuse entre elles de profonds sillons. Là c'est comme 

une cascade à ressauts violents, plus loin, comme une avalanche mena-

çante; d'un côte, il semble que c'est un fleuve qui entraîne avec lui son fond 

et ses rives, de l'autre, on croit voir le résultat d'un tremblement de terre, 

d'un soulèvement intérieur. Supposons cet état violent surpris, fixé, glacé, 

pétrifié en masse de basai te, de granit et de porphyre, et nous aurons quelque 

idée du tableau qui se présente à la vue, lorsqu'on est parvenu au haut des 

sommets les plus élevés, tels que le Sinaï, le Serbal, le Salef, le Ferah ou 

le Gounné sur la chaîne de Tyh. De ce point, c'est un océan furieux de 

pierres silencieuses, un cahos menaçant, paisible et reposé ; du fond de ces 

vallées, c'est le courant rapide du torrent le plus violent, endormi, arrêté 

subitement. Au lieu d'eau ce fleuve roule des rochers, de toute forme, 

EXODE, CHAPITRE X I I , V E R S E T 5 7 . 

de toute grandeur, arrêtés dans toutes les positions et il écume de 

pierres amoncelées en longues traînées. Ici point de sable, le pays est 

à nu, on dirait que le vent du désert a participé des moeurs de ses habi-

tants ; il a dépouillé la montagne, et ce vaste corps s'offrant aux yeux 

sans végétation, semble n'avoir conservé que sa charpente osseuse, que 

son squelette gigantesque, que ses articulations éparses. 

Au nord de cette ligne que nous avons tracée une aridité générale, au 

sud une verdure abondante au fond des vallées qu'arrose, chaque année, 

le retour périodique des pluies. 

Formation primitive sans traces de volcans, sans apparence de grandes 

commotions modernes, elle s'offre à nous ce qu'elle a toujours été sans 

que nous puissions supposer qu'à une époque historique quelconque, elle 

fût autre que ce que nous la voyons. Dans un pays semblable, faisons la 

part des terrains habitables, je ne dis pas cultivables, mais seulement 

la part des terrains où le' pied du chasseur arabe et de sa chèvre bon-

dissante peuvent se placer et s'arrêter. Cette part n'est pas un vingtième. 

J'ai dessiné une carte du pays traversé par les Israélites , et l'on distin-

guera mieux sur ce figuré du terrain à quel espace borné se réduisent 

les lieux habitables et les combinaisons des détours de l'itinéraire et de la 

position desstalions. 
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Examinons maintenant quel est le chiffre et quelles sont les ressources 

de la population qui habite ce petit espace. En principe général, nous 

dirons qu'un dénombrement exact est impossible chez les Arabes qui , 

d'un côté par ignorance, de l'autre, par crainte , quelquefois par vanité, 

donnent des renseignements toujours erronés. Toutefois, en rapprochant 

plusieurs indications, et en les comparant aux détails que nous avons 

puisés nous-même dans le pays, nous arriverons peut-être à un ferme 

moyen peu éloigné de la vérité. 

Je ne connais de recherches consciencieuses sur ce point que celles de 

Coutelle, en 1799 , et de Ruppel, en 1826. 

Les renseignements que je me suis procuré il y a plus de dix ans, 

ont, depuis ce temps, peut-être perdu de leur exactitude. Le tableau 

de la population de la péninsule du Sinaï, tel que je l'ai dressé, n'occupe 

qne peu de lignes dans cette page, il a fallu cependant prendre bien 
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des précautions, faire une multitude de questions détournées, donner 

même des cadeaux , pour le remplir des noms et des chiffres que je pré-

sente. J'ai calculé quinze combattants pour dix tentes, prenant en consi-

dération les jeunes gens qui ne sont pas encore séparés de leurs pères, les 

vieillards et les gens pauvres. Quant aux moines du couvent, leur nombre 

varie d'année en année; il fut une époque où ils étaient innombrables. 

Réduits au moyen-âge à l'habitation des deux couvents du Sinaï et de Tor , 

ils étaient, lors du passage de Pierre de Suchen (1336), encore 400. A 

l'époque du voyage de Frescobaldi (1384), 200; mais, depuis une cin-

quantaine d'années, leur nombre est resté à peu près le même, de 20 

à 30. D'ailleurs cette population, vivant entièrement de ressources étran-

gères au pays, n'ajoute rien à notre calcul. 

Je placerai en regard du tableau de la population que j'ai dressé, le 

résultat des recherches de Coutelle et de Ruppel. 

TABLEAU BE LA POPULATION BE LA PÉNINSULE BU SINAI,, D'APRÈS 

LABORDE EN 1827. 

TRIBUS. 

El-Bedara. 

El-Genaouné. 
El-Haiouat. 

El-Teiah ou Tiah 
el-Barr. 

Eï-Debour, 
El-Mzeina. 

TERRITOIRES. 

La pente du Djebel-Tyh autour de 
Nasseb. 

Ouadi-Garandel, Ammam-Pharaoun, 
Ouadi-el-Ain, dans la montagne de 

Tyh. 
Au sud des Haiouat. 

Ouadi-Omra. 
En deux parties : l'une dans Ouadi-

Cheick, l'autre près des ports de 
Scherm. 

El-Hamada. A l'ouest de Ouadi-Nasb. 
El-Mahassené. Ouadi-Barak. 
El-Gerarché. Ouadi-Feyran. 
El-Beni-Ouasel. Gebail et à Scherm avec les Mzeina. 
El-Beni-Soliman. Environs de Tor. 
El-Alegat. Ouadi-Nasseb, 
El-Haouarmé. Ouadi-Barak et ses environs. 
El-Oualed-Said. Ouadi-Salef et dans les environs du 

couvent. 
El-Dgebalie. Au nord-est du couvent. 
El-Oroukie. Ne forment pas tribu. 
Les Fellahs. Cultivent la terre dans Ouadi-Feyran 

à Tor, à Dahab, etc., etc. 
Les chrétiens de Tor. . . . . . . . . . . 
Les moines du Sinaï 

CHEFS. 

Am dan Heschtaoui. 

Selam-Ebn-Aamer. 
Moutaïr-Chalefi. 

Soîiman-ebn-Saïd. 

Taleb-ebn-Nasser. 
Cheder-ebn- Moham-

med. 

Barakat. 
Aamer-Eîagid. 
Saleh-ebn-Naser. 
Ibrahim-Abouezé. 
Hassan-ebn-Aly. 
Diako-ebn -Selmi. 
Tanous. 

Mènsa - ebn -Hassan. 

Halieh-ebn-Houbeb. 

En déduisant les moines et les habitants de Tor. 

Reste. 

Multipliant par 4. 

Ajoutant les moines et les habitants de Tor. 

40 

30 
160 

30 

200 

30 
10 
35 
1 5 

6 
60 
20 
80 

60 

816 

Total de la population. 

COMBAT' 

TANTS. 

60 

45 
240 

45 

60 
300 

45 
45 
50 
25 

30 
120 

15 

20 
23 

4,322 

43 

1,279 

5 ,116 

43 

5,159 

RUPPEL EN 1826. 

Combat-
tants. 

Misene (Akaba). 450 

Beni-Wasel (Sinaï). 60 

Elu-Agermie (¿6.). » 

Soelhe (Feyran). » 

Belasaiti (ib.). 180 

Alekati (Tor). 100 

Kar assi (ib.). 80 

Avermé (Naseb). 150 

1 ,020 

Multipliant par 4 4,080 

Les Gebelies (Sinaï). 82 

Les chrétien s (Tor). 16 

Les moines (Sinaï). 26 

Haterié (ib.) 50 

Tehmi (dans les îles). 60 

Total dé la pop ul. 4,314 

COUTELLE EN 4799. 

Combat-
tants. 

El-Legat. 150 

Aouarme. 120 

Gararché. 100 

Oualed-Sayd. 430 

Mezeyn. 250 

Oualad-Selyn (Ge 

Oualad-Abou-Ha-
med (ib.). 20 

Oualad-Abou-Hebat 
(ib.). 45 

Oualad-Gindy (¿6.). 30 

Oualad -Rezyn (ib.). 40 

Habitants de Tor. 46 

Moines du couvent. 30 

962 
En déduisant les 

moinesetleshab. 
de Tor, on a 

En multipliant par 
quatre 3,540 

Ajout, les moines 
et les habitants 
de Tor 76 

Total de la popul. 3,616 

Pour tous les voyageurs qui ont habité quelque temps la péninsule, 

comme pour ceux qui feront attention à ma carte, il paraîtra inexplicable 

que cinq mille individus puissent vivre sur ce petit espace sans industrie, 

sans fabriques et de la vie nomade, de celle qui exige le plus grand terri-

toire, proporlionné au chiffre de la population. 

L'explication de ce fait se trouve dans la misère de ces tribus et dans 

les ressources que ces Arabes se procurent en dehors de la vie de 

pasteurs, il faut compter dans cette catégorie les petits revenus qu'ils 

se font comme fiacres du désert, en transportant sur leurs chameaux 

les pèlerins turcs qui débarquent à Tor et à Ras-Mohammed, et qui 

préfèrent une route fatigante mais dont le terme est assuré, à un voyage 

incertain. Ajoutons ce que leur rapporte le transport des pèlerins chré-

tiens du Sinaï et les approvisionnements du couvent, ainsi que la vente 

de quelques sacs de charbon qu'ils fabriquent dans les vallées où les 

accacias poussent encore. Malgré ces ressources, ils vivent dans la misère, 

et quand la saison de la sécheresse ou celle des grandes pluies arrive, les 

moins pauvres quittent le pays et vont engraisser leurs troupeaux , 

pendant la saison du bersim, sur la lisière de l'Egypte, où ils louent, à vil 

prix, des terrains incultes. 

Telle est donc la population de la péninsule du Sinaï, 5,000 âmes, qu'il 

faudrait réduire de moitié si elle devait se suffire à elle-même unique-

ment par la vie nomade, c'est-à-dire par les produits de ses troupeaux, 

employés comme nourriture, comme moyen de se vêtir, et comme objet 

d'échange. Ajoutons à cet aperçu général du pays et delà population qui 

l'habite, la description des chemins qui conduisent au Sinaï. 

La position de cette montagne n'est contestée sérieusement par personne 

(l'opinion de lord Lyndsay, de Kynnaer ,de plusieurs autres voyageurs 

et de l'auteur d'une nouvelle Histoire de la Palestine n'a aucune valeur, 

j'aurai l'occasion de le démontrer ). On admet avec le texte que les 

Israélites campèrent pendant près d'une année au pied du Sinaï ; il est donc 
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bien entendu que les 600,000 combattants et tout ce que cette troupe 

d'hommes en état de porter les armes suppose de population, et toute la 

multitude du menu peuple et tous les troupeaux, sont parvenus jusqu'à 

la petite vallée qui s'étend au pied du groupe de rochers qui comprend 

le Sinaï (Tour-Sina), Horeb (Khouyreb) et la montagne de Sainte-Ca-

therine (Djebel-Catherin); or, et c'est le résultat d'une investigation 

topographique des plus minutieuses, je n'ai pas trouvé pour arriver à 

cette vallée un seul chemin qui ne présentât plusieurs défilés de moins 

de vingt mètres de large. 

Ces chemins sont aujourd'hui difficiles ; ils sont coupés en cascades, 

obstrués de rochers ; mais en les supposant déblayés et plus unis, on ne 

peut croire qu'ils aient été plus larges, car ils sont bordés des deux côtés 

par des masses de granit qui s'élèvent presque perpendiculairement à 

cinq cents et mille pieds de hauteur, et qui n'admettent, en considération 

de leur formation primitive, aucune altération. Rues gigantesques dont 

les ravins semblent être des ruelles adjacentes, elles ne permettent ni dé-

viation, ni incertitude; on les suit avec la trace des eaux qui les ont par-

courues de tous temps, et l'on descend ainsi avec leur pente (voirVoy. de 

l'Arabie Pétréé, page 44, une description de Ouadi-Sackal). 

Il est dit plusieurs fois dans le texte que les Israélites partent et s'ar-

rêtent ensemble ; vingt-quatre heures ne suffiraient pas pour faire défiler 

toute la multitude dont il est question, et le campement serait bien autre-

ment difficile, même en supposant qu'elle marchât sur des rangs de vingt 

ou trente personnes de front. Moyse conduit et arrête son peuple dans 

Ouady-Garandel, Taibe, Feyran, Nassb; dans cette suite de ravins qui, 

parce qu'ils sont plus larges que les autres, ont reçu des noms et ont été 

suivis de temps immémorial, par les caravanes qui se rendent au Sinaï ; 

mais aucun d'eux, en les prenant sur une lieue de longueur, n'oifre un 

espace suffisant pour camper cent mille hommes seulement, et il s'agit 

de trois millions d'hommes et d'autant de bestiaux. 

Les chiffres tels que les présente l'Écriture peuvent-ils être discutés, 

réduits, rejetés, grave question. Je résumerai en peu de mots les deux 

dénombrements, en apparence plus exacts que celui-ci, qui sont donnés 

dans le livre des Nombres? 

Dans le chapitre Ier, on lit : 

45. Fueruntque omnis numerus filiorum Israël per domos et familias 
suas, a vigesimo anno et supra qui poterant ad bella procedere. 

46. Sexenta tria millia virorum quingenti quinquaginta. 
Et la tribu de Lévi n'était pas comprise dans ce chiffre. 

Dans le chapitre XXVI, on trouve : 

51. Ista est summafiliorum Israël, qui recensiti sunt, sexcenta millia 
et mille septingenti triginta. 

Ajoutons vingt-trois mille hommes de la tribu de Lévi. 

Ces trois dénombrements y compris celui de l'Exode, malgré leur diffé-

rence apparente, correspondent à peu près ensemble et donnent un 

chiffre moyen de 600,000 combattants. 

Remarquons d'abord que cette manière de compter la population par 

le nombre d'hommes en état de porter les armes s'est conservée chez les 

nomades, qui répondent, chaque fois qu'on les questionne sur le chiffre 

de la population d'une tribu, elle compte mille lances, deux mille lances. 

On était en état de porter les armes au-dessus de vingt ans. Les Arabes 

comptent parmi les combattants les jeunes gens au-dessus de quinze ans. 

La différence de longévité à l'époque de Moyse et à la nôtre donne l'expli-

cation de cette extension. 

En admettant une longévité double de la nôtre, ce qui diminue plutôt 

qu'il n'augmente le chiffre, et en appliquant à ce nombre de 600,000 

combattants les tables de proportion que donne en Orient la population, 

proportion qui, vu la fécondité des Hébreux, diffère quelque peu de la 

nôtre, nous arrivons à un chiffre de 3,000,000 d'âmes; il faut ajouter 

a ce chiffre la multitude du menu peuple, vulgus promiscuum innume-
rabile, qui, proportion gardée, devait être nombreuse vu l'influence 

qu'elle a par ses murmures et par les révoltes, dont elle menace le chef 

de la sainte expédition. 

Qu'on se figure à la suite de cette énorme caravanne les nombreux 

troupeaux de brebis, de gros bétail et de bêtes de toutes sortes armenta 
etanimantia diversi generis multa nimis (Exode XU, 58} qu'un peuple 

pasteur doit posséder en grand nombre. 
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Ces chiffres, donnés par le texte d'une manière aussi positive, peuvent-

ils être récusés ? 

La manière dont les nombres sont exprimés en toutes lettres dans le 

texte hébreu (les signes numériques n'ayant été adoptés qu'à une époque 

moderne), prévient l'idée de l'altération par la fraude ou l'inattention 

des copistes. Ce n'est même pas un total, nombre rond, répété plu-

sieurs fois sans variations et qui pouvait, une fois altéré dans un 

endroit, avoir conduit à l'altération de tous les autres passages, mais 

le chiffre divisé, fractionné, dans le dénombrement des douze tribus, 

se retrouve en addition à peu près le même, et les nombres affectés à 

chaque tribu varient selon des considérations particulières que nous igno-

rons, mais qui semblent présenter une garantie d'exactitude. 

Voici le tableau dë deux dénombrements généraux qui eurent lieu à 

quarante années de distance au départ de l'Egypte et à l'arrivée dans la 

terre sainte. On verra que bien que les données varient pour chaque tribu, 

le total n'offre qu'une légère différence de 1,820 combattants. 

Reuben. 

Siméon. 

Gad. 

Juda. 

Issachar. 

Zébulon. 

Ephraim. 

Manasseh. 

Benjamin. 

Dan. 

Asher. 

Naphtali. 

Première année. 

- 46,500 —• 

- 59,500 —-

- 45,650 — 

- 74,600 — 

- 54,400 — 

_ 57,400 — 

_ 40,500 — 

- 52,200 — 

- 55,400 — 

- 62,700 — 

- 41,500 — 

- 55,400 — 

Quarantième année. Augmentation. 

- 45,750 » — 

- 22,200 » — 
- 40,500 » — 

- 76,500 1,900 — 

- 64,500 9,900 — 

- 60,500 5,100 — 

- 32,500 » — 

- 52,700 20,500 — 

- 45,600 10,200 — 

- 64,400 1,700 — 

_ 55,400 11,900 — 

- 45,400 » — 

Diminution. 

- 2,770 

- 57,100 

- 5,150 

8,000 

,000 

605,550 

Lévites depuis ) ^ 
l'âge d'un mois, i ' 

601,750 59,200 -

Diminution sur l'ensemble. 

25,000 727 

61,020 
1 ,820 

Les résultats des augmentations dans certaines tribus, des diminu-

tions dans d'autres, sont plus ou moins motivées dans le récit, l'ensemble 

même des chiffres est presque toujours en rapport avec celui des enne-

mis soit Égyptiens, Madianites ou autres peuplades que les Israélites com-

battent, ainsi qu'avec l'importance du butin qu'ils prennent sur eux. 

Bien plus, il se retrouve , lorsque les Israélites poursuivent plus tard la 

conquête de la terre promise, en rapport avec la force de leurs hommes 

armés, au temps des Juges de 426,700 (Juges XX), sous Saül de 530,000 

et sous David de 1,500,000. Comment donc supposer qu'un système d'al-

tération eût pu être poursuivi non-seulement dans le texte des cinq livres 

de Moyse, mais dans l'Ancien Testament tout entier, avec cet ensemble et 

cette concordance, sans frapper en même temps de discrédit la Bible en-

tière. Une erreur de copiste est déjà un fait grave, difficile à admettre, 

pénible à avouer, mais une suite d'altérations combinées avec autant de 

perfidie, est inadmissible. 

Nous restons donc en face d'un document historique incontestable, et 

qui devient inconciliable avec la connaissance que nous avons du pays 

qui fut le théâtre des faits décrits par la Bible. Ni la configuration des 

vallées , ni l'espace habitable , ni les ressources de la population actuelle, 

ne permettent d'admettre le passage et le séjour de 5,000,000 d'hommes 

et d'autant de bestiaux dans l'Arabie-Pétrée, quelle que soit la route qu'on 

trace à cette énorme caravane, quelle que soit la durée du séjour qu'on 

veuille substituer aux dates précises de la Bible, quelle que soit l'assistance 

que ce peuple entier trouve dans l'envoi journalier de la manne. 

D'un autre côté cependant, si nous supposons une petite troupe de 

600 hommes armés, ce qui donnerait proportionnellement un chiffre de 

5,000 âmes réunies, chiffre qui est à peu près celui de toute la population 

actuelle de la péninsule, et si nous faisons suivre cette petite émigration 

de ses bagages, de ses tentes etde 5,000 bestiaux, nous trouvons alors sous 

le rapport géographique uneexactitude dans les distances, une fidélité dans 

les descriptions qui ne laisse plus un doute sur la direction que les Israé-

lites ont suivie et sur le pays qu'ils ont parcouru. 
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Les descriptions géographiques données par la Bible concordent donc 

avec l'état actuel des localités ; d'une autre part, la critique ne saurait voir 

une erreur de copiste dans les chiffres; reste donc la difficulté de faire 

mouvoir une aussi nombreuse population sur un théâtre aussi resserré. 

Comment sortir de cette difficulté, qui nous présente deux faits exacts, 

qu'il est impossible de rapprocher , qui viendra concilier ces deux 

propositions contradictoires? La puissance divine. — La main qui 

mena le peuple d'Israël hors de l'Egypte à la face de ses ennemis consternés 

par dix plaies accablantes, qui le conduisit à travers les sables, et le nourrit 

dans le désert, cette main pouvait aussi aplanir les difficultés de la route 

car sa puissance est infinie et la protection dont elle entourait le peuple 

d'Israël sans bornes. N'est-il pas écrit : ïnvenit eum in terra deserta, in 
loco honoris et vastœ solitudinis, eircumduxit eum et do cuit et custodivit 
quasi pupillam oculi sui. 11. Sicut aquila provocans ad volandum pullos 
suos et super eos volitans, expandit aias suas et assumpsit eum, atque 
portavit in humeris suis. 12. Dominus sotus clux ejus fuit. Dent. XXXII, 

Exode, XIX, 4, 

5 7 . Profecti sont filii Israël de Ram esse in Socoth. 
n r û D , Soucoth signifie tentes et ne désigne qu'un campement. Nous 

en avons la preuve par analogie dans la Genèse. Lorsque Jacob quitte 

Laban et se dirige vers les montagnes de Galaad, il arrive à un lieu 

où il n'y avait pas d'habitation, il y bâtit une cabanne (comme les Bé-

doins font encore sur la lisière des terres cultivées) et y dressa ses tentes, 

appellavit nomen toci illius Soccoth, id est tabernacula (GenèseXXXIII, 17). 

11 est donc bien évident que ce n'était pas le nom du lieu, mais le nom 

qu'on lui donna, après y avoir dressé ses tentes et parce qu'il signifie ten-

tes; il en est de même ici, seulement dans le premier cas le nom s'est 

conservé, parce que la contrée étant habitable il s'éleva dans ce même 

lieu une ville qui fut plusieurs fois citée (Josué XIII, 27; Psaumes LX, 

8-GVII, 8), tandis que dans ce désert les pas des Égyptiens suffirent pour 

effacer les traces des Israélites. 

Je ne trouverais donc aucune observation à ajouter à ce verset, si je 

ne devais expliquer les raisons qui m'ont fait placer la route des Israélites 

au nord de la chaîne du Mokattam et non pas au sud, comme Font indiqué, 

parmi les voyageurs, le père Sicard, M. Schubert, et Steffen, parmi 

les commentateurs , un grand nombre de savants et dernièrement 

M. Raumer. 

L'emplacement du pays de Goshen est marqué sur ma carte au nord 

d'Héliopolis, aujourd'hui Matériah, bordé d'un côté par le désert sans 

autres limites que celles que les Israélites savaient se fixer, de l'autre par 

le grand canal dérivé du Nil qui passe par le Phelbes des Cophtes, aujour-

d'hui Belbeis, ainsi que par Bubaste, et va se jeter dans îa mer au-dessus 

de Peluse en prenant le nom de fluvius Bubasticus ou Pelusiacus; c'est 

la plus grande etla meilleure portion d'El Charkieh d'aujourd'hui, nom qui 

correspond à celui de Nome d'Arabie ou de province de Ramessès. Aussi 

les Septante traduisent-ils dans la Genèse (chap. XLV, 10) Goshen en 

Arabie, Yzihx ipxSiocc. Jablonski interprète ce nom d'une manière con-

forme à cette opinion, DÎ2D5D peuples nomades, habités par des peuples 

nomades (dans ses opuscules, tom. II, § vu, p. 136. Dissert. II, de terra 

Goshen). On sait que ce savant a voulu prouver que le Fayoum , près du 

lac Meris , était la terre de Goshen de la Genèse, cette erreur n'altère pas 

la valeur de l'interprétation. 

Rappelons-nous les chapitres 55, 56 et 57 de la Genèse dans lesquels 

est racontée l'arrivée de Jacob en Egypte. Ce patriarche envoie Juda au 

devant de lui dans le pays de Goshen pour avertir Joseph de sa venue 

(Genèse XLYI, 8). Les Septante donnent quelque développement à ce verset 

dans leur traduction : avvitinnaou, ux>?<S xacT «p««y nxokiv slç yiv Vc/jx-iar, 
Il s'agit là d'une rencontre non plus seulement dans le pays de Goshen 

(le même que le pays de Ramessès), mais, d'une manière plus pré-

cise, près d'Heroopolis ; nous verrons quo la position de cette ville 

est aujourd'hui dans le désert (Abou-Keiched) qui a envahi tous les 

alentours, tandis qu'à cette époque elle formait la limite des terrains 

cultivés, ayant encore entre elle et le désert ces landes incultes, mais 

fertiles, si précieuses pour les pasteurs. Une autre preuve de la proxi-

mité de Memphis et du pays de Goshen ou même de Tanis et de cette 

province ressort du texte même. Joseph dit à ses frères qu'il veut les avoir 

près de lui, et les pâturages qu'on leur concède étaient ceux des troupeaux 

du roi que l'on confie à leur garde. Dixit itaque rex ad Joseph : Pater 
iuus et fratres tui venerunt ad te. Terra JEgypti in conspectuduo est, in 
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optimo locofac eos habitare et trade eis terra Goshen. Quodsinosti in 
eis esse viros indus trios, constitue illos magistros pecorum meorum 
(Genèse XLVII, 6). Joseph vero patri etfratribus suis dédit possessionem 
in Mgypto in optimo terrœ loco, Ramesses (Gen. XLVII, 11). C'était donc 
la meilleure partie de la province de Ramessès, la meilleure qu'on pût 
donner à des pasteurs qui ne prétendent pas habiter les terains cultivés 
ou cultivables. 

Cette province ne fut jamais que partiellement cultivée, parce que 

l'inondation ne parvient à l'arroser suffisamment que dans les plus 

grandes crues; terme moyen elle n'est qu'humectée par le Nil, c'est-à-dire 

rendue fertile pour les pasteurs et plus fertile que toute autre partie habitée 

par les pasteurs. Ainsi s'explique l'expression laudative relatée plus haut. > 

Cette contrée est peu connue parce qu'elle offre peu d'intérêt au voya-
geur, qui n'a pas à faire des recherches géographiques et bibliques ; je 
l'ai parcourue avant d'entrer dans le désert, prenant ainsi mon point de 
départ de la province de Goshen pour suivre l'itinéraire des Israélites. 
Benjamin de Tudèle si attentif, dans son itinéraire, sur tout ce qui con-
cerne l'histoire des Israélites et l'état de ses coreligionnaires, après avoir 
placé Pithom dans le Fayoum ne dit que ce peu de mots du pays de 
Goshen. De là (le vieux Caire) au paijs de Goshen, il y a huit parasanges, 
il est appelé Belbeis; c'est une large ville, qui contient près de trois mille 
juifs (p. 103). 

Quand on a dépassé Héliopolis et qu'on s'approche de Belbeis en cô-
toyant le désert, l'aspect du pays prend un air de fertilité particulière; 
c'est une végétation irrégulière et clair-semée sur les flancs de petites 
collines, qui se serre et se régularise à mesure qu'elle descend au fond 
de la plaine ; le désert même et les sables sont remplis de broussailles 
assez vigoureuses, et la pluie (le mot Goshen pourrait recevoir cette 
interprétation), dans la saison qui lui est particulière, vient animer aussi 
la végétation de ces sables. Plus on s'avance et moins on trouve de culture 
régulière, une infiltration d'eau saline se mêle à la terre et vient 
altérer la fécondité du sol ; mais partout on rencontre les traces d'une 
ancienne population qui a disparu. D'abord dans les noms, ces tradi-
tions qui se conservent inaperçues, on discerne Tell el-Joud, vaste colline 
de débris informes mais considérables ; ensuite dans la contrée, partout, 
de distance en distance, de grands amas de poterie et d'enceintes de murs 
de briques affaissés, qui décèlent toujours d'anciens lieux habités. Quel-
quefois même des monuments égyptiens de premier ordre, et parmi eux 
un monolithe couché dans le sable près d'innombrables débris de briques. 
Ces ruines, appelées aujourd'hui Abou-Keyched, indiquent probablement 
le site de l'ancien Heroopolis, bien que le nombre de stades marqué 
dans les auteurs grecs et latins jusqu'à Peluse soit difficile à faire coïncider 
avec cette position. 

J'ai donné le tableau hiéroglyphique qui orne l'une des faces de ce 
monument sculpté, dans mon Voyage de l'Arabie-Pétrée. N'oublions pas 
les traces de l'ancien canal qui traverse, d'une manière évidente, toute 
cette province et, après avoir dépassé Heroopolis, se réunit par les lacs 
Amers, à l'ancien développement du golfe. 

La population qu'on rencontre dans cette province mi-fertile est 
nomade ; elle vit sous des cahutes, et je crois qu'elle n'a jamais cessé de 
suivre les mêmes habitudes. M. Sylvestre de Sacy, dans sa Chrestomatie 
arabe, cite un passage d'une description de l'Egypte, par Khalil, dans 
lequel il est dit que cette contrée, qui n'est pas susceptible de culture 
régulière, est habitée par des Arabes nomades dont on n'impose pas les 
villages. Sous la domination des Français on en concéda la possession à 
une tribu de Bédoins. A ces époques modernes, aussi bien qu'ancienne-
ment, l'abandon d'un aussi grand terrain était plutôt considéré comme 
un acte utile et politique, que comme une concession onéreuse. Tant que 
la puissance qui commande en Egypte se sent assez forte pour dominer 
cette lisière guerrière étendue sur la frontière, elle peut la compter 
comme l'un des plus solides remparts qui se puisse élever contre les in-
vasions ennemies : garnison gratuite, toujours en éveil, et qui défend 
l'Egypte, surtout de ce côté vulnérable, moins par reconnaissance que par 
intérêt bien entendu, et pour ne pas se laisser passer sur le corps. 

Tous les Israélites, au premier ordre du Seigneur qui leur avait été 
transmis par Moyse, durent se préparer au départ, et à l'explosion de 
chaque nouvelle plaie, s'attendre à se mettre en route. Quel qu'ait été leur 
nombre, ils ne pouvaient subsister dans un même lieu avec leurs trou-
peaux ; ils durent donc s'assembler sur plusieurs points, aux extrémités du 
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pays, et là attendre, comme le font aujourd'hui, les pèlerins qui se réu-
nissent au Birket-el-Hadgi et campent plusieurs jours, jusqu'à ce qu'ils 
reçoivent le signal du départ. Il est dit, il est vrai, dans le texte que le 
peuple de Dieu partit de Ramessès ; mais on sait que le nom de Ramessès 
désignait la capitale et aussi la province ( c'est ici le cas), comme c'est 
l'habitude dans les anciennes dénominations ; et de nos jours encore la 
ville de Damas que les Arabes appellent Scham donne son nom à toute la 
Syrie, Bahar-es-Scham. 

Ce qui prouve que tout était préparé chez les Israélites pour le départ, 
c'est que Pharaon se décide de nuit : vocatis que PMarao Moyse et Aaron 
nocte ait : Surgite et egredimini a populo meo vos et filii Israël (XII, 51), 
et les Israélites partent en toute hâte, et tous en même temps (Exode, 
chap. XII, 41). Ce départ précipité suppose un rassemblement préalable,, 
mais s'il était facile à une population nomade de se réunir avec ses trou-
peaux par grandes divisions aux extrémités de la contrée qu'elle habitait, 
il lui était impossible de vivre plusieurs jours serrée autour de la capitale. 
Le verset 51 du même chapitre, bien interprété, vient en aide à cette 
opinion : les Israélites sortirent de l'Egypte par diverses troupes et en cinq 
colonnes. 

II est vrai qu'une grande incertitude règne sur la signification du mot 

o n s w n , du chap. XIII, 19. Le samaritain a conservé la même expression 

c'est-à-dire qu'ils sortent par troupes de cinquante hommes, ordre 

de marche assez peu probable : les Septante Tvsy-r-n Se ysvex. à la cinquième 
génération. Il est vrai qu'on peut compter jusqu'à Jacob cinq générations, 

mais cette traduction n'apporte aucun secours au récit ; remarquons toute-

fois qu'elle admet le chiffre cinq comme le texte samaritain. La Vulgate in-

terprétant dans un autre sens met le mot armati, les Hébreux auraient bien 

pu emprunter aux Égyptiens des armes avec les vases d'or et d'argent qu 'ils 

leur prenaient, mais le texte n'en dit rien ; bien plus, la peur des Israé-

lites, à la vue des Égyptiens semble indiquer, comme Josèphe (Ant. I, 6) 

et Philon l'affirment, qu'ils étaient sans armes. Au milieu de ces interpré-

tations différentes, la vraisemblance peut faire pencher la balance, et en 

cinq colonnes donne un sens tout-à-fait raisonnable. 

C'est conformément à cette traduction que j'ai tracé, sur la carte 

ci-jointe, de grandes lignes, dont quatre viennent de la terre de Goshen, et 

la cinquième de Memphis, où Moyse se trouvaient près de Pharaon avec 

Aaron, les Anciens, et peut-être un certain nombre d'Israélites. Si la rési-

dence du Pharaon fut à Tanis, près du lac Menzaleh, il faut changer cette 

dernière ligne, mais cette différence est de peu d'importance. Le lieu de 

halte, le campement des lentes Succoth), est indiqué à une distance du 

pays de Goshen qu'on pouvait parcourir jusqu'au soir, en partant de bon 

matin. 

Examinons l'opinion contraire, celle que le père Siccard a imaginée sur 

les lieux, que Monconny, M. Lenormant, dans son Cours, et d'autres ont 

adoptée, et que M. Raumer a soutenue de son érudition consciencieuse. 

C'est la vallée de l'Égarement, qu'on propose de faire suivre aux Israélites, 

à mon avis cette route était impraticable pour eux sauf, toutefois, dans une 

hypothèse qui, elle même, serait inadmissible. 

Une opinion, qui existait assez anciennement, puisque Benjamin de 

Tulède la trouvée, au xme siècle, dans le pays (p. 97, 2 et 147, édit. 

d'Asher, 1840, Fayourn c'est Pithom), a été reprise et soutenue avec 

talent parlablonsky ; elle assigne aux Hébreux et à la terre de Goshen, 

la province du Fayoum. Si cette position était adoptée, le passage par la 

vallée de l'Égarement pourrait être admis. De ee point de départ on tra-

verse le Nil, près des villages deMeidoun et d'Atfyh,etl'on s'engage dans les 

vallées au sud-est du Caire. Mais MM. Lenormant, Schubert et de Raumer, 

connaissent trop bien la géographie sacrée pour se tromper sur la posi-

tion du pays de Goshen ; ils assignent à cette province à peu près le même 

emplacement qu'elle occupe sur ma carte, c'est-à-dire les environs de 

Belbeis. Ce point de départ donné, la.route des Israélites par la vallée de 

l'Égarement était impossible; on ne saurait au moins donner les rai-

sons de ce détour. Le père Sicard avait pour excuse son ignorance, en 

plaçant Ramessès à Bezatin, en supposant dans cette petite plaine le ras-

semblement des Hébreux, légitimé selon lui par quelque noms qui se sont 

conservés (le cimetière juif, un rocher appelé Mejana-Moussât, les ruines 

d'un couvent, Meraouad-Mousa, et plusieurs autres noms de vallées, 

interprétés par lui à la manière du père lircher) ; il expliquait naturel-

lement leur route par une vallée qui s'ouvrait auprès d'eux, et dans la-

quelle ils s'engageaient ayant, pour ainsi dire, d'un côté l'esclavage, de 

l'autre la liberté, l'Egypte ici, le désert là. 

EXODE, CHAPITRE X T I , V E R S E T 59. 

M. de Raumer, au contraire, place Goshen au nord de On ou Héliopolis 

(Materieh), et Succoth près de Bezatin, de manière que les Israélites, au 

lieu de gagner le désert, qui était pour eux la terre d'indépendance, 

viennent camper près du Nil, en face de Memphis et de la résidence de leur 

oppresseur; ils passent près d'Héliopolis et de la ville quelconque qui, plus 

tard, fut appelée Babylon et touchent plusieurs autres points où devaient 

être réunies les troupes de Pharaon. Ils traversent enfin sur une] longueur 

de dix lieues, les terres des Égyptiens, ceux-ci avaient les Hébreux en 

abomination (Gen. XLYI, verset 54), et les dix plaies qui avaient exercé 

sur eux leurs ravages, n'avaient pas dû diminuer leur aversion. Le 

verset 55 du chap. XII de l'Exode peut faire croire que les Égyptiens 

sollicitaient leur départ, mais non pas le passage d'une aussi grande 

multitude et d'aussi nombreux troupeaux, à travers leurs champs 

cultivés et en plein rapports à cette époque de l'année (le mois d'abid 

ou des épis). 

Et d'ailleurs, que signifie cet itinéraire, jamais la vallée de l'Égarement 

n'a été pratiquée pour se rendre au Sinaï que par les Arabes qui venaient 

du sud, elle n'est ni assez fertile, ni assez fournie de sources pour com-

penser le long détour que feraient les Arabes qui viennent du nord. Enfin, 

Succoth fixé à Bezatin, les Hébreux ont deux journées de quatorze heures 

de marche chacune jusqu'à la mer, ce qui est impraticable pour toute 

caravane, et plus particulièrement pour les Israélites, dont tout le voyage 

se fait à petites journées, et qui au départ surtout devaient avancer len-

tement. 

( 5 8 ) . Vulgus p r o m i s c u il m . C'est une habitude chez les no-

mades de ne pas compter dans leur population ou leur force, de pauvres 

gens qui n'ont ni une tente ni un chameau à eux, et qui vivent aux dépens 

de la tribu et au moyen de petits salaires qu'ils gagnent péniblement. Les 

Hébreux qui s'étaient beaucoup multipliés , qui dans les derniers temps-

avaient été très-appauvris, devaient traîner avec eux une masse d'indi-

gents de cette espèce. Les peuplades nomades présentent dans chaque 

campement un certain nombre de ces êtres misérables, et quelquefois la 

guerre jette des tribus entières dans cet état de dépendance. Cette 

nature de gens est très-bien dépeinte dans l'état de servitude où sont 

placés les Gabaonites : Sic vivant ut in usus universce multituclinis 
ligna cœdant, aquasque comportent (Josué, IX, 21, et Deutéronome 

XXIX, 10). 

Un certain nombre d'Égyptiens , qui s'étaient unis à eux par les rap-
ports journaliers et qui étaient réduits à la misère par les plaies qui avaient 
frappé le pays, suivirent aussi Moyse, sous l'impression des promesses 
qu'il avait faites à son peuple. Cette réunion d'hommes formait une 
troupe inquiète et turbulente qui, plus d'une fois, entrava l'expédition 
par ses révoltes, et contribua à abattre le courage des Hébreux par ses 
murmures. 

(59) Subcinericios panes azyraos fecerimt. Les Bédoins ne 
font pas d'autres pains dans les haltes du soir. On pétrit la farine, on en fait 

une galette d'un pouce d'épaisseur. Pendant ce temps, on a allumé le feu 

avec du bois quand on est assez heureux pour en trouver, le plus souvent 

avec la fiente des chameaux séchée laissée par la dernière caravane qui s'est 

arrêtée au même endroit et qui sans doute a hérité de la même manière 

d'une caravane précédente. C'est dans la cendre encore brûlante de ce feu 

qu'on met la pâte et qu'elle cuit. Je n'ai pas vécu d'autre pain aussi long-

temps que j'ai voyagé dans le désert, et j'ai trouvé cette pâte mangeable 

tant qu'elle était chaude, mais d'une lourdeur très-indigeste dès qu'elle 

était refroidie et telle qu'on est obligé de s'en contenter pour le déjeuner 

du lendemain, qui se fait sans descendre du dromadaire. Cassé en mor-

ceaux, et arrosé de beurre, c'est un régal pour les Arabes. Prosper Alpin 

le connaissait et le rapporte exactement : In deliciis kabent panem spo-
cliten smefermento sub cineribus, vel super marmoreum lapidem cauden-
tem coctum, quem deinde butyro emolliunt (page 224). 

Ce pain , dont la pâte n'est pas levée et reste humide, ne peut se gar-

der plus de deux jours sans se moisir : c'est ce qui explique le passade 

suivant du livre de Josué : C'est ici notre pain, disent les Gibbéonites°à 

Josué, nous le prîmes de nos maisons tout chaud pour notre provision 
le jour que nous en sortîmes pour venir vers vous, mais maintenant 
voici, il est devenu sec et moisi (Josué, IX, 12). 

(40). Quadringentorum trigenta annorum. Le Seigneur 
annonce à Abraham : Scito prœnoscens, quod peregrinum futurum sit 
semen tuum in terra non sua, et subjicient eos servituti et affligent 



SUR L'EXODE ET LES NOMBRES. 

EXODE, CHAPITRE X I I , V E R S E T 59. 

quadringentis annis. (Genèse, XY, 13). Et les Actes des Apôtres ajoutent 

qu'il exercera sa justice contre cette nation. Act. VII, 7. Les-Hébreux 

n'étant restés en Egypte que 215 années, il faut chercher les 215 autres 

années dans leur séjour en Chanaan. 

Cette difficulté a été examinée par les hommes les plus respectables ; on 

peut consulter l'opinion d'Eusèbe, saint Épiphane, saint Chrysostôme, 

saint Jérôme, saint Augustin (Qucest. 47, in Exodum), Joseph, dans ses 

Antiquités (lib. II, § 15). Schuckford admet une faute de copiste t. II, 

p. 46. Voir aussi Michaelis, Calmet, (Comment. litt., t. I, p. 765), et une 

dissertation de Strauch : De anno nativit. Abraham vocationis ejusdem 
et 450 annis mansionibus Israelitarum in JEgypto. Witt, 1661. Koppe, 

en 1777, a soutenu la thèse : Israel non 215 sed 450 anno s in /Egypt. 
commoratos esse. 

EXODE, CHAPITRE X I I , V E R S E T 46. 

(46). Nec OS i l l ius COnfringerit îs . Dans tout l'Orient, depuis 

les montagnes de l'Albanie jusqu'au fond du désert, on rôtit les agneaux 

tout d'une pièce sans les découper, on les sert entiers et malgré la chaleur, 

les convives dépècent l'animal avec leurs doigts, et y mettent une adresse 

qui ferait honneur à un élève en dissection, tant le squelette reste intact et 

proprement dépecé sur la table. Parfois, quand les convives sont trop nom-

breux, les chefs passent aux Arabes qui n'ont pu tenir dans le cercle, des 

os à peu près dépouillés, et l'on entend des bruits de dents qui broient les 

jointures à faire croire qu'on est au milieu d'une meute. N'oublions pas 

qu'on ne tue un mouton que dans certaines occasions où les convives 

suffisent toujours pour le manger, que c'est une preuve de magnificence 

que le maître de la tente veut donner à son hôte, et que d'en retrancher 

quelque chose en diminuerait l'effet. 

18 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

K E M A A I O N IF». 

1. E^ne de Kvpioq npòq MaöavjVj XéyoìV 
2. Aylaaóv p.oi näv nptoxóxoxov nptoxoyeveq diavoïyov näGav 

ßmpav êv xoïq vîoïq Iaparik ' àr.ò àvdpûnov sog xxrivovq, ip.oi 
sax iv. 

3 . Ehe de Mwiiffijç Iipòq xòv laóv ' Mvyip.ovevexe xriv rip.épav 
raûxYiV, èv y è&lOexe èv, yrjq Aiyvnxov, èq oïxov dovleiaq ' èv 

yàp yeipi xpaxaia è&yayev vp.àq K vpioq zvxzvBev. K ai ov 
ßpcodijaexcn Çvp.r, ' 

4- èv yàp xy Ginp-zpov vp.eïq èxnopeveade èv p jvi xûv vétov. 
5 . K ai '¿axai, rjvtxa èàv eigaydyy ere Kvpioq o Qzóq GOV eiq 

xriV yriv xûv Xavavaitov, xai XexxaitoV , xai Ap.oppa.itoV, xai 
Evaitovy Y.ai IzëovGaitoV, xai TepyeaaitoV, xai QepeÇaltov YJV 
aj p-oas xoïq naxpdai GOV do v vac GOL. yyjv pzovaav y aha xai p.éh' 
xai nomveiq XYiv laxpecav xavxrjv èv xto p.r\vi xovxto. 

6. E | r,p.épaq edzaQe aÇvp.a, xy dè vip.zpa xy écdóp.y èopxri 
K vpiov. 

y. AÇvp.a edeaBe enxà ypjpaq' ovx òcpdrÌGexai GOL Çvp.toxòv, 
ovdk eGxai GO i Çvp.y] èv NAGL xoïq òpioiq GOV. 

8. Kai àvayyeleïq xto vico GOV èv xy vip-êpa èxeivy, léytW 
Aià xovxo èttoiriGS livpioq ò Qeóq p.oi, wç eigenopevóp.ev I f 

Aiyvnxov, 

g . Kai eGxai GOL arip-elov èni xrjq XeiP°q p-vr^OGWOV 
npò 0yBalp.üv GOV , òntoq àv yevyxai 0 vóp.oq Kvpiov èv xto 
Gxóp.axi GOV èv yàp %tipi xpaxaia. èìgriyaaé GS Kvpioq ò Qzòq 
If Aiy VnXOV. 

10. Kaì ovld'EaaBe xòv vóp.ov- xovxov xaxà xaipovq (hpüv, 
à® '/]p.epûv eiq Y)p.épaq. 

11. Kai EGxai, à ; àv eiqaydyy as Kuptoç Ò Qsóq GOV eiq 
X'hv yvjv x&v Xayavatwv , ov xpóizov &p.0Ge xoïq r.axpaGi GOV , 
xai GOL avxrjv ' 

12. xai àosleìq itav iïiavotyov pyxpav, xà àpGevixà xw 
Kvpi'o). ï làv âiavoïyov p:hxpav èx ßovxohtov, y èv xoïq xx'/iveai 
GOV, oaa èàv yivt\xai GOL, xà àpaevixà àyidÌGSiq xoó Kvpiep. 

1 3 . I '¡àv âiavoïyov p:óxpav ovov àild'Çsiq r.po'odxw ' èàv de 
p.ìn àXkdçfiC, Ivxpcàay avTO. IIäv nptoxóxoxov àvQptoitov xw 
VIGÌV GOV IvxptoGy. 

l4* Eày de èptoxriGy ere 6 vìóq GOV p.exà xavxa, Asyav ' Ti 

xovxo ; xai êpeïg avxG>' Oxi èv yeipi xpaxaià èqrr/aysv Kvpiog 
5rp.àg èx yvg Aìyxmxov, kiq ouov dovleiag. 

15. Hvixa de èaxlypvve Capato èqanoGxeïlai Y]p.dg, à~è-
xxeive ixdv nptoxóxoxov èv yy Aiyvnxcà, ànò Ttptoxoxóxtov àvBpaj-
TCtov êtog nptoxoxóxtov XXYIVÛV. Aià xovxo eyò) 6uw r.av diavoìyov 
p-mpav, xà àpaevixà TCÒ Kvpioù, xai r.xv nptoxóxoxov xÒrj vlòóv 
p-ov lvxp(i>Gop.ai. 

1 6 . K ai ëaxai zig Gryzlov ini xr,q yzipóq GOV, xai àGdlevxov 
npo ofOalp.tov aov èv yàp y^eipi xpaxata è&yayé GZ KUpiog èq 
Myvnxov. 

^ ^ ¿&néGxeile <I>apaw xòv laòv, ov% todr,yr\Gev av-
xovg 0 @eòg òdòv yyjq Quhaxieip., oxi èyyvg E^s yàp ò 
Seóq- Mvnoxe ¡J.zxap.z'hwn X(Z lato idóvxi nólzp.ov, xai ano-
axpz^y eiq Myvnxov. 

CAPUT XIII. 

1. Locutusque est Dominus ad Moysen, dicens : 

2. Sanctifica mihi omne primogenitum quod aperit yulvam 

in filiis Israel , tarn de hominibus quam de jumentis : mea sunt 

enim omnia. 

3. Et ait Moyses ad populum : Mementote diei liujus in qua 

egressi estis de iEgypto et de domo servitutis, quoniamin manu 

forti eduxit vos Dominus de loco isto : ut non comedatis fer-

mentatum panem. 

4. Hodie egredimini mense novarum frugum. 

5. Cumque introduxerit te Dominus in terram Chanancei et 

Hethsei et Amorrhsei et Hevsei, et lebuseei, quam juravit patri-

bus tuis, ut daret tibi, terram fluentem lacte et melle, cele-

brabis hune morem sacrorum mense isto. 

6 . Septem diebus vesceris azymis : et in die septimo erit 

solemnitas Domini. 

7. Azyma comedetis Septem diebus : non apparebit apud te 

aliquid fermentatum, nec in euuetis finibus tuis. 

8. Narrabisque filio tuo in die i l lo, dieens : Hoc est quod 

fecit mihi Dominus quando egressus sum de .Sgypto. 

9. Et erit quasi signum in manu tua, et quasi monumentum 

ante oculos tuos : et ut lex Domini semper sit in ore tuo ? in 

manu enim forti eduxit te Dominus de iEgypto. 

10. Custodies hujuscemodi cultum statuto tempore a diebus 

in dies. 

11. Cumqne introduxerit te Dominus in terram Chananaäi t 

sicut juravit tibi et patribus tuis, et dederit tibi eam, 

12. separabis omne quod aperit vulvam Domino, et quod 

primitivuin est in pecoribus tuis : quidquid habueris masculini 

sexus, consecrabis Domino. 

13. Primogenitum asini mutabis ove : quod si non redeme-

ris , interficies. Omne autem primogenitum hominis de filiis tuis, 

pretio redimes. 

14. Cumque interrogaverit te filius tuus eras , dicens : Quid 

est hoc ? respondebis ei ; In manu forti eduxit nos Dominus de 

terra iEgypti, de domo servitutis. 

15. Nam cum induratus esset Pharao, et nollet nos dimittere, 

occidit Dominus omne primogenitum in terra iEgypti , a primo-

genito hominis usque ad primogenitum jumentorum : idcirco 

immolo Domino omne quod aperit vulvam masculini sexus, et 

omnia primogenita filiorum meorum redimo. 

16. Erit igitur quasi signum in manu tua, et quasi appensum 

quid, ob recordationem, inter oculos tuos, eo quod in manu 

forti eduxit nos Dominus de ^ g y p t o . 

. 7 . Igitur cum emisisset Pharao populum, non eos duxit 

Deus per viam terree Philistiim quae vicina est : reputans ne forte 

poeniteret cum, si vidisset adversum se bella consurgere, et. 

reverteretur in iEgyptum. 







EXODE j C 

l 8 . Ka« ¿JtúxXwasv b ©eôç xòv "kaov b§ov xr¡v eiç xhv epyipov, 
slç TY]V êpvOpàv Baiaci G av. Ilepjrrrç öe ysvsà <XVS§Y¡GO.V oí viol 
lapazi èx yf,q klyvnxov. . 

i g . K a l eAa,Se MwvaHç xà ôaxôc Imriy [xs0' eavxou. Opxod 
yàp &pyj(re roùç rnoùç IGpccr^k, AeywV ETTICTZOTT'/J ¿nimstfisxai 
ÀPIŒÇ Kvpioç , Y.al avvavóíaexí ¡JLOV xà 6ax& evxevdev p.sQ upüv. 

2 0 . ÉÇapavxeç <5e ol viol I apayjl è y. 2oxyß)d; ¿GxpaxoTzéïïsv-
aav h 09wfx TTapà xhv epr¡[iQv. 

2 1 . 0 âs Ssòq riyeïxo avxwy, Yipépaç, [xsv h GXVÌM V£félr¡g? 

iïcLçai avxolq xr,v ôoov ' TVJV ok vvxxoc èv GXVICÙ TTupôç. 

2 2 . Oùx, êÇélme (5s ó GTUAOÇ xrjq vecpéiriq yip.épaq, v.a.1 o 
CTTÙÂOÇ xov r.vpàg vvxxoq èvavxlov zov laov navxóq. 

JAP, XIII. 7 I 

18. Sed circumduxit per viam deserti, quee est juxta mare 

Rubrum : et armati ascenderían filii Israel de terra iEgypt i . 

19. Tiilit quoque Moyses ossa Joseph secum : eo quod adju-

rasset filios Israel, dicens : Visitabit vos Deus 7 efferte ossa mea 

bine vobiscum. 

20. Profectique de Socotli castrametati sunt in Etham in 

extremis fmibus solitudinis. 

2 1 . Dominus autem prsecedebat eos ad ostendendam v i a m , 

per diem in columna nubis , et per noctem in columna ignis : ut 

dux esset itineris utroque tempore. 

22. Numquam defu.it columna nubis per d iem, nec columna 

ignis per noctem, coram populo. 

C O M M E N T A I R E G E O G R A P H I Q U E 

( 4 ) Mense 110 va ru m f r u g u m . 
Le mois d'abib ou des épis ou des primeurs, correspond , en Egypte , 

au mois de mars. C'était en effet la meilleure époque pour entreprendre 

un voyage dans les vallées du Sinaï, surtout avec des troupeaux. Au 

mois de décembre et de janvier, époque des pluies, il eût été impossible 

de pénétrer dans ces vallées, que l'eau remplit quelquefois jusqu'à cinq 

pieds de hauteur. Dans son cours rapide, elle entraîne avec elle tout 

ce qu'elle rencontre, les hommes, les tentes, les animaux et des blocs 

énormes de granit qu'elle détache des parois latérales des rochers qui 

la contiennent. Les Arabes de cette contrée, on le conçoit facilement, 

ont l'expérience de ces pluies périodiques ; à cette époque, une partie 

d'entre eux se rapproche de l'Egypte et descend dans la plaine ; l'autre , 

au contraire, reste dans la péninsule, et s'établit dans les parties les 

plus élevées des ravins, où elle n'est exposée qu'à la pluie, qui s'écoule 

rapidement par les pentes des montagnes. Les voyageurs évitent de se 

mettre en route pendant cette saison ; cependant quelques-uns ont été 

surpris par ses avants-coureurs. Breydenbach, le 6 septembre, Harant, 

Baumgarten et Coutelle, au mois d'octobre, Fùrer, au commencement de 

novembre, Wormser, à la fin, et enfin Shaw, pendant toute une nuit et 

Browne, pendant quatre heures et demie ; d'autres ont trop hâté leur 

départ et ont eu les dernières gouttes de la saison des pluies : Lynsay, 

le 6 mars, Kinnear, le 9 février, etc. 

Au mois de mars les eaux sont écoulées et les vallées se couvrent d'une 

verdure hâtive et abondante ; les Arabes reviennent alors de l'Egypte 

et descendent des montagnes pour faire paître leurs troupeaux dans le 

fond des vallées. 

(9) Quasi sign'um in m a n u t u a . Moyse ne peut avoir eu en 

vue, dans cette comparaison , le tatouage oriental, qui ne s'est jamais 

appliqué à l'intérieur des mains, mais sur le dessus, sur les bras et sur 

le corps. J'aurai occasion ailleurs de parler de cette coutume, il s'agit ici 

d'un s:gne dans la main; la teinte rougeâtre que les femmes donnent au-

jourd'hui à l'intérieur de leur main, au moyen de la poudre de Henneh , 

ne répond pas à cette idée, car c'est une teinte générale. Elle laisse bien 

en blanc les rides de la peau, mais ce n'est pas un signe, il faut croire 

qu'il existait alors une coutume qui s'est perdue et dont nous n'avons plus 

de traces , car l'usage de l'écriture n'était pas assez répandu pour que les 

Juifs aient eu déjà les tephilim p ^ S n , en grec philactères ^ qu'ils ont 

adopté depuis et conservé jusqu'à nos jours. — S. Jérôme reproche aux 

pharisiens de commettre une erreur en associant cette coutume au souvenir 

des paroles de Moyse. 

( 1 7 ) N o n eos duxit D e u s per v iam P h i l i s t i i m . 
Du Caire en Syrie il n'y a aujourd'hui qu'une route; elle passe par 

Héliopolis ( Materieh ) , Belbeis, El-Arish, Askalon, Gaza, et se divise à 

Ramla soit sur Jérusalem, soit sur Jaffa, c'est-à-dire Damas ou le littoral. 

Les pèlerins seuls font le détour par le Sinaï, et remontent en Syrie par 

Ouadi-Safran et Hébron. 

Autrefois il y avait trois routes. Elles sont au moins ainsi indiquées dans 

les anciens itinéraires ( Tab. Peuting, edit. Conr. Manerti Lipsiae, 4824, 

Segment ix) , et l'inspection des lieux confirme cette ancienne donnée. 
Trois routes traversent l'isthme de Suez. La première allait par le Sera-
peum à Peluse, longeait la côte et pénétrait en Syrie. L'autre passait par 
Suez , les lacs Amers, le Seràpeum et Peluse, dans la même direction ; la 
troisième enfin touche Suez ; traverse le golfe (ce qui semblerait indiquer 
la connaissance et l'usage journalier du gué), et passe parAioun-Mousa , 
Pharam, Haila, pour gagner Petra, la grande ville commerciale. On 
doit remarquer que cette distribution de routes, qui se sont conser-
vées de nos jours, n'indique pas celle suivie par la caravanne de la Mecque, 
de l'ouest à l'est par Negeleh. La place restée vide a été remplie par cette 
légende : Desertum ubi quadraginta annis erraverunt filii Israël, duc ente 
Moyse. 

Les Israélites avaient, de même que les pèlerins, un intérêt à passer 
par le Sinaï pour sacrifier au Seigneur sur cette montagne sainte; ils pri-
rent donc la même route. fp[ 

Ce verset renferme tout l'esprit de l'expédition des Israélites ; nous nous 
y arrêterons. J'y vois une preuve de la mission divine de Moyse; car il 
serait inexplicable et je dirai même sans excuses, que le chef des Israé-
lites les fit sortir de l'Egypte, après leur avoir promis la possession facile 
d'un pays voisin , sans en avoir préparé ou prévu les moyens; que, chef 
d'une entreprise pareille, il hésitât dès la première journée sur la route 
qu'il devait suivre, et compromît l'ardeur et le courage de ses troupes en 
leur faisant prendre un aussi long et aussi pénible détour. Qu'avait-il à 
craindre, à la tête de 600,000 combattants? des petites peuplades éche-
lonnées sur la route de Syrie. La présence d'une force aussi imposante 
suffisait pour les faire fuir l'une après l'autre, et pour leur passer sur 
le corps si elles résistaient. La démoralisation des Hébreux n'est pas un 
motif, car Moyse n'en avait pas encore fait l'épreuve, ni sur le bord de la 
mer Rouge, ni en face des ennemis, comme à Cades. Il pouvait, au 
contraire, regarder leur sortie d'Egypte, le même jour, en grand ordre 
et après avoir dépouillé les Égyptiens, comme une garantie de leur 
courage devant l'ennemi. 

La décision de Moyse est donc étrangère à toute combinaison, et indé-
pendante de ses plans ; elle était dans ceux du Seigneur , qui lui avait dit 
au Sinaï : Cùm eduxeris poputum meurn de JEgypto , immolabis Deo 
super montent istum (Exode, III, 12). Si nous cherchions un motif hu-
main , nous trouverions difficilement autre chose que la crainte de longer 
la frontière de l'Egypte et de s'exposer, dans ce voisinage , aux attaques 
des différentes garnisons qui gardaient la frontière ; Moyse pouvait aussi 
redouter que la marche des troupes de Pharaon, dont il prévoyait la 
poursuite, ne fût favorisée à travers son propre pays, tandis que le désert 
l'entravait ; il devait compter sur l'assistance des Madianites de Jethro, 
qui occupaient la presqu'île du Sinaï, puisqu'il avait longtemps habité 
avec eux, et qu'il était leur allié. D'ailleurs il connaissait cette route , au 
moins jusqu'au Sinaï, tandis que l'autre lui était inconnue , ainsi qu'on 
le voit dans les Nombres. Nous pouvons encore supposer que ses relations 
avec les tribus voisines du Sinaï, vers Edom, lui avaient donné l'espé-
rance de trouver un passage facile à travers leur territoire; mais en 
admettant cette explication, le résultat du voyage, si contraire à ses pré-
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visions, donne une faible idée de son habileté, comme chef d'une expédi-

tion aussi importante. On voit un homme qui compromet toute une nation 

en lui faisant quitter le pays fertile qu'elle habite depuis 215 années, et qui, 

dès le départ, a si mal combiné sesplans, si mal préparé ses ressources, qu'il 

est forcé de quitter la route la plus naturelle pour prendre la plus longue, 

la plus pénible, en même temps que la plus incertaine. 

En entraînant les enfants d'Israël hors de l'Egypte pour les conduire 

dans la terre promise, le Seigneur avait parlé par la bouche de Moyse. 

En s'en fonçant dans les pénibles vallées du Sinaï., Moyse suivait le doigt 

du Seigneur qui indiquait cette route. 11 était l'instrument; d'une région 

plus élevée partait l'impulsion. 

(18) C i r c u m d u x i t p e r v i a m deserti . C'est bien, en effet, un 

détour qui contourne quelque temps la mer Rouge , et qui conduit par le 

chemin du désert. 

Les peuples nomades manifestent en toute occasion un vif attachement 

au sol natal ; on cherche vainement au milieu de l'aridité qui les entoure, 

les charmes qui les fixent ; mais de même que le Tyrolien et le Suisse ne 

quittent pas sans regret leurs vallons perdus dans les brouillards et les nei-

ges, de même l'Arabe ne se plaît que dans ses plaines pelées et immenses. 

Ce sentiment dépasse même la vie, et ils réservent pour l'enterrement de 

leurs corps certaines places consacrées, dont les fils assurent à leur père 

la tranquille possession. 

La Genèse ne pouvait manquer d'ajouter cette couleur à son tableau 

si précieux de la vie patriarchale, et sans remonter plus haut que 

Jacob, nous trouvons dans la sollicitude de ce patriarche à sa dernière 

heure tout l'attachement des peuples nomades à la coutume touchante 

d'être enterré près de ses pères. Aussi dit-il à ses fils réunis autour de son 

lit de mort : Enterrez-moi avec mes pères dans la caverne qui est aux 
champs de Mecpela, C'est là qu'on a enterré Abraham avec Sara, sa 
femme, et c'est là que j'ai enterré Léa (Genèse, chap. XLVII, 29; 

chap. XLIX, 29-51). On voit que Joseph, fidèle à cet ordre, est monté au 

pays de Canaan, et lui aussi, au,moment de sa dernière heure, fait jurer 

aux enfants d'Israël de porter ses os hors d'Egypte (Gen. L, verset 26). 

Singulier et touchant attachement, qui lui fait préférer la caverne de ses 

pères aux magnifiques tombeaux creusés par les Égyptiens sur les bords 

du Nil. Mais cependant, comme cette promesse n'était qu'une éventualité 
qui reposait sur une prophétie que les Hébreux n'osaient peut-être point 

hautement avouer en Égy'pte, il est de toute vraisemblance que Joseph fut 

enterré avec tous les honneurs dus à son rang. On l'embauma et on le mit 
dans un cercueil en Egypte, dit le dernier verset de la Genèse, et nous 

devons entendre par-là que son corps fut préparé à la manière égyptienne, 

et qu'il fut déposé au milieu des catacombes de Memphis dans un de ces 

tombeaux, dont le nombre seul égale la richesse et la variété. 

Le fait du transport des ossements de Joseph (Josué, XXIV, 52) est dans 

les habitudes nomades, mais ce qui ne l'est pas, c'est son isolement On 

cherche en vain pourquoi cette exception en faveur de Joseph seulement, 

et pourquoi aucun chef de tribu, aucun vieillard respecté, n'obtint le 

même honneur. Les Actes des Apôtres semblent bien indiquer le transport 

cles Pères en Chanaan (chap. VII, verset 15). Mais Moyse n'en fait mention 

ni dans la marche de chaque tribu, ni dans le campement. La difficulté 

du transport ne peut être une objection, quelques chameaux ainsi chargés 

n'eurent pas entravé la marche. Et si on les suppose couverts de grandes 

draperies, la tête ornée de longues franges pendantes et dominant de toute 

leur stature élevée les piétons qui les entourent, on restera dans la vérité 

des habitudes orientales, et on se représentera un tableau véritablement 

imposant. C'est ainsi que le maachmil, qui forme comme le tabernacle ou 

le centre de l'expédition, est porté à la Mecque entouré de la grande pro-

cession des pèlerins musulmans. 

Je citerai brièvement les inventions des rabins et celles des musulmans 
sur la mort et l'enterrement de Joseph, qui reste comme fils un type de 
vertu, comme administrateur un modèle d'habileté. 

Des rabins prétendent(R. Abr. Sepharhadi, Elle Shemoth. Rabbah, R. 

Mos. Gerund.) que pour retenir les Israélites en Égypte, on cacha son 

corps dans un cercueil qui devait peser plus de cinq mille livres, et qu'on 

le précipita dans le Nil dans un endroit inconnu à tous. Cependant Moyse, 

après une courte prière, le retrouva, fit un noeud tout autour, passa son 

bâton dans le nœud, et metant le cercueil sur son dos, l'emporta sans 

autre difficulté. El Bedaoui avance que les Égyptiens jetèrent le cercueil 

de Joseph, qui était tout de marbre, dans le Nil, à la seule fin d'assurer au 
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pays une inondation toujours suffisante. Ce conte avait au moins sa source 

dans le souvenir de l'administration habile du fils de Jacob. Moyse, 

d'après ce même auteur, le retrouva, l'enleva facilement et le transporta 

avec lui en Canaan. 

Ces traditions, quelque soit leur autorité, avaient sans doute pour fonde-

ment les difficultés que rencontrèrent les Israélites dans la recherche du 

cercueil de leur ancêtre, au milieu des innombrables tombes de la Nécro-

pole de Memphis, et peut-être même dans l'opposition des Égyptiens à 

laisser consommer ce qu'ils pouvaient appeler une violation du respect 

qu'on doit aux morts. Le Coran a suivi ces traditions et les a appuyées'de 

sa faible autorité historique, mais ses commentateurs les plus zélés et les 

plus hardis, effrayés de leur invraisemblance, en ont contesté l'exac-

titude. Voir Sale's al Coran, tranrsl. chap. 12, t. II, page 52. Bath, 8°, 

1795, et Reinaud, Monuments musulmans. On trouve dans cet excellent 

ouvrage l'indication de toutes les sources, 1 . 1 , page 150-155 ; t. II, p. 47. 

D'Herbelot, Bibliothèque orientale, au mot Joussouf, folio 496. 

(20). Castrametali suot in Etham. La position d'Etham, in 
extremis finibus solituclinis, est naturellement entre Soccoth et la mer 

Rouge, un peu plus rapprochée de la mer que du dernier campement. 

Au milieu d'une plaine de sable et de rochers assez accidentés, sans cepen-

dant qu'une chaîne de montagnes ou de collines puisse fixer de limite, 

il serait impossible de déterminer d'une manière précise une position qui 

n'est indiquée que par un nom, sans signification. Aujourd'hui encore, ce 

désert, qui n'appartient à aucune tribu, n'a pas de lieu de halte habituel, 

tandis que dans les autres parties du désert, une source, une caverne, un 

rocher, est un but que les caravanes atteignent chaque soir à leur tour; 

ici, elles campent au hasard là où la nuit les surprend. 

Le sol est formé de sable, parsemé de cailloux qui, le matin, au soleil 

levant, humectés par la rosée, brillent au jour et illuminent le désert, 

au marcher, il est incommode aussi bien pour les chameaux que pour les 

hommes, sa surface mouillée la nuit, séchée le jour, et retenue par les 

cailloux, forme une croûte qui résiste d'abord au pied et cède ensuite sous 

le poids du corps, comme la neige dans un temps frais; le vent remplit de 

nouveau ces traces avec le sable qu'il entraîne. 

La remarque contenue dans le texte, qu'Etham est à la frontière du dé-

sert, nous serait d'une grande utilité, si nous pouvions déterminer qu'elle 

était alors la limite des possessions égyptiennes et celle du désert ; mais 

ces limites, qui ne se fixent pas par les terrains cultivés, sont toujours ar-

bitraires, elles dépendent du plus ou moins de puissance d'un côté, du 

plus ou moins d'audace de l'autre. 

La suite du récit et le commentaire dont je l'accompagne, démontrera 

jusqu'à quel point je suis fondé dans le choix de cet emplacement. 

(21) Columna nu bis. 
Dans tout l'Orient, les caravanes et les troupes armées qui marchent la 

nuit pour éviter la chaleur du jour, se font précéder par des porteurs de 

fanaux à cheval ou à pied. Ces fanaux, qui éclairent la route et évitent les 

rencontres gênantes dans un défilé ou sur un pont, sont en forme de ré-

chauds placés au bout d'une pique. Le feu y est entretenu avec du bois 

résineux ou de la résine en pâte. 

Lorsque je quittai Constantinople, ces réchauds, appelés maschlas, 

avaient trouvé place parmi les rares ustensiles de notre équipement de 

voyage et, plus d'une fois pour atteindre la halte du soir, si nous étions 

surpris par la nuit, nous allumions nos fanaux. 

Une grande caravane, comme celle de la Mecque ou celles des pèlerins 

du Jourdain , qui marche dans le désert, ainsi éclairée, offre le spectacle 

le plus fantastique. Ces lueurs, tantôt claires, tantôt sépulcrales, rendues 

plus vives par le reflet des armes et la variété des couleurs des vêtements, 

éclairent la plaine et, au milieu d'elle, les hommes qui semblent des 

fantômes. 

Dans les villes on se sert également de ces maschlas , et ils sont à une 

ou plusieurs branches, selon le luxe qu'on y met. Les seigneurs ou leurs 

femmes, en rentrant à cheval chez eux pendant la nuit, se font précéder, 

à grands fracas de gens armés, par des valets qui portent ces réchauds. 

C'est une occasion de déployer du luxe et, en même temps, une précau-

tion utile, puisque l'éclairage des rues est inconnu dans l'Orient. On sait 

que dans tout le moyen-âge cet usage fut pratiqué en Europe, et nos vieux 

hôtels ont conservé les éteignoirs qui servaient à l'arrivée des valets , à 

étouffer les torches. 

Si nous voulions pousser plus loin nos recherches, nous trouverions. 
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«dans l'antiquité plus d'une trace de cet usage ; ainsi, Xénophon parle d'un 

roi de Sparte qui, partant pour la guerre, se fait précéder par un porteur 

de fanaux; etCurtius(V, 2) nous apprend qu'Alexandre avait adopté un 

signal semblable pour servir de point de ralliement à son armée : signal 

qui jetait du feu la nuit et de la furnée le jour. 

Tous ces faits sont dans l'ordre très-naturel des choses et ne sont pas 

plus extraordinaires que le pain qu'on cuit ou l'habit dont on se couvre. 

C'est le résultat de l'industrie des hommes. 

Si les Israélites n'avaient eu devant eux que la fumée ou le feu de 

réchauds de ce genre, il n'en eût pas été davantage question, ce fait serait 

resté confondu avec tous les événements aussi simples d'une vie de 

voyage; mais puisque Moyse parle d'une colonne miraculeuse, qui est de 

fumée le jour et de Feu la nuit; que cette colonne sert de guide et que 

l'Éternel la conduit (Nombres', XIV, 14) ; qu'elle devient, selon l'occasion, 

ténébreuse d'un côté et lumineuse de l'autre (Exode, XIV, 19), je crois 

toutes ces comparaisons assez inutiles, et il me semblerait sage d'adopter 

plus de réserve dans ces explications de la Bible au moyen du cours na-

turel des événements ou de l'usage habituel de certains ustensiles. Dans 

l'examen du verset qui nous occupe, la connaissance du pays n'offre au 

voyageur, rien qui se rapproche des paroles de l'Écriture. L'auteur anonyme 

d'une nouvelle histoire de la Palestine, conçue dans un sentiment religieux, 

fort recommandable, explique le verset 20 du chap. XIY, où il est dit que 

la nuée se plaça entre les Hébreux et les Égyptiens, ténébreuse d'un côté, 

lumineuse de l'autre, par un effet d'optique, se donnant beaucoup de 

peine pour démontrer que la lumière, qui brillait derrière les Israélites, 
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éclairait tout ce qui était entre les Égyptiens et les Hébreux, mais pas 
plus loin. Cette explication est d'autant moins satisfaisante dans cet ouvrage 
que son auteur adopte les miracles, et, dans cette disposition d'esprit, 
le texte n'a plus besoin d'explication naturelle. 

Je n'approuve pas davantage les commentaires des rabbins et le sdisser-

tations académiques qui ont été faites sur ce sujet. (On en trouve une 

exacte compilation dans "pn^/tf TiQy sive de columna ignis ac nubis; 
par L. Soffing. Lipsia^, 4° 4689). Quant aux interprétations spiri-

tuelles , elles n'appartiennent pas à ce travail et ne sont souvent que des 

phrases creuses de prédicateurs. Parmi plusieurs exceptions, je prendrai 

une belle pensée du réformateur Luther : C'est un admirable miracle que 
Dieu ait fixé dans le ciel, en faveur des Israélites et pour leur servir de 
guide dans leur voyage, une colonne de nuée, bianche pendant le jour et de 
feu pendant la nuit. Car Dieu voulait par là donner à entendre qu'il serait 
près de son peuple pour le protéger contre les dangers; et que, loin de 
l'abandonner, il lui viendrait en aide dans ses peines pour les lui rendre 
supportables. — Nous aussi , qui nous appelons chrétiens, nous sortons 
de l'Egypte, le royaume du démon et du péché, pour gagner la terre 
promise, c'est-à-dire la vie éternelle, et nous entrons dans le désert des 
peines, des besoins et des contrariétés de la vie, nous ne saurions nous 
y guider ni en sortir; triais Dieu nous donne des conducteurs semblables 
à la nue cle feu et de fumée: c'est la parole de Dieu et le saint-sacrement 
qui doivent nous apparaître et nous éclairer, afin que nous trouvions notre 
chemin à travers le désert, vers la vie éternelle. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 

K E $ A A A I O N IA*. 

1 . K a i £>aXna£ Kúpto? npoq Mwüayjv, líym • 
2. Adlr¡oov xolq vlolq IapayjA, xai ¿itoazpéipavTSí. czpazo-

ír£«j£uaatwaav ARCEVAIM M S eiraúXews, A V Á ftó'ffov May&óXou 

xai avá p.éaov Tr¡q Baldóme,, ¿levavzíaq Be£Aa£7rfwv' evréifíov 

&UTMV ozpaxonedzvaziq ¿ni xr¡q Baldoozq. 
3 . Kai Jp£Í <Papach tw law auTou* Oí ubi lapa«), nlamv-

xat ourot Iv tv? yvj * ovyxéxleixz yap avzovq YJ eprjp.oq. 
4 . Éyw <5e axlypvvá ZYIV xapdíav €>apaob, xai xazadiw^ezai 

o IT ¿aw AUTWV- Ka i zvdoyqa.aBrtoop.ax év <E>apaw, xai Iv TTÁFFYJ xy? 

vzpazia avzov' xal yvúoovzai ndvxzq oí Aíyvnxioi oxi ¿yá zip.i 
Kvpioq. Ka i ¿noír\aav ovxuq. 

5 . Kai dv/]yyzl"¡] TW ßaoilzT TWV Aiyvnxmv ozi nzyzvyzv ó 
laóq. Kat p.ezzczpd(?r¡ YI xapdía <1>apaw, /.ai xwv 0£pa7róvxcov 

auxoü irrt T¿V Xaov , xai éircaV Tí xovxo enoiY¡aap£V , xo£í efa-

noazzllai zovq viovq I o p a h l , zoii fxíj dovleveiv 
6. É£suf£V ouv <Dapato Ta app.aza avzov, xai Tcavxa xoy 

Xaov avzov avvanriyayz p.zQ' ¿avzov, 
y . xai Xa6oov e^axóaia app.aza éxlsxza, xai uäaay Tvjy 

ITTTCOV zäv Aiyvnzíw, xai zpiaxdxaq eni ndvxcúv. 
8. Ka i eaxlripvve Kvpioq ZYIV xapdíav $apaw ßaoileoiq 

Aiyvnzov, xai TWV Bepanóvzcov avzov, xai xazedí^ev oníaa 
zóúV vim iapa'/íl' oi de viol íoparil é&nopevovzo év yjipi 
vtby]lf¡. 

g . Kai xazzdm'iav oí Aiyvnzioi oníoM avz&v , xai evpoaav 
avzov q napzp.Sz61r¡xóxaq napa zr¡v Balaca av. Kai rcasa yj 

ímros, xai Ta app.aza Qapaoi, xai oi innelq, xal r¡ ozpazid 
avzov dnzvavzi zr¡q enavleaq, ¿Izvavzíaq ¥>zzlaenyüv. 

1 0 . Kai <E>apaw npoqüye. Ka i ávaQMavzzq oi viol Iaparil 
zoiq óc¡>Balp.olq, ópáer xai oc Aiyvnzioi íaxpaxonédzvaav^ óníacú 
avz&v. Kai i<poé>í0y¡(7av acpódpa' áve£ÓY¡aav de oi viol lapav¡l 
npoq Kvpiovy 

11. xai £tkav npoq Mwüav^y' I lapá TO p.r, vndpyziv p.vr,paxa 
iv yr¡ Aiyvnzy, e&yayzq yp-dq Bavazüaai év zr¡ ¿pvp.u>. Tí xovxo 
enoír¡aaq Yip.lv, e&yaywv el Aiyvnzov; 

1 2 . Ou xovxo Y¡V xo pr¡p.a o elalr¡aap.zv npoq aé iv Ar/úrcTco, 

léyovzzq' lídpzq r,p.dq, onooq dovlevacop.zv zoiq Aiyvnxíoiq-
xpzlaaov yap rip.äq dovlzvziv xolq Aiyvnxíoiq h dnoBaveiv év zw zpr¡pM xavxr¡. 

13 . Eine de M W Ü A W S npoq xov laóv Sapazlze, axvze xal 
ooaxe ZY¡v <ycoxY¡píav ZYJV napa xov Kvp lov , YJV novóaei rip.lv a'/¡p.e~ 
pov. Oy zpónov ydp éupdxaze xovq Aiyvnxíovq ar¡p.epov1 oh 
npocBrjazaBz ezi ideiv avzovq eiq zov a'iáva ypóvov. 

1 4 . Kúpto? nolep.r¡aei nepi vp.aiv, xai vp.elq aiyriazze. 
1 5 . Ehe dz Kvpioq npoq MOOIIA^V * TÍ' ßoaq npóq p.e; lálr¡-

cov xolq violq Iapar i l , zai dva£zu'£dzc¿oav. 
1 6 . Kai oi) znapov zf¡ pdSdy aov, xal exzeivov zriv yjlpá oov 

en i ZYIV Bdlaaoav, xal pr¡'E,ov avzriv' xai ziqzl8éz(¿oav oi viol 
I o p a b l dq p.íoov xyjq 6aldoar¡q xazazo |y¡póv. 

1 7 . Kai idol) eydi axlr¡pvvü ZYIV xapdíav $apací), xai zQv 
Aíyvnzítov Tta'vTwy , xai eiqzlzvaovxai óníooy avzáv' xai évdo-
^aaBriOop-ai iv $ a p a w , xai év ndor¡ zrj ozpazia avzov, xai év 
zolq app.aoi, xai év zelq innoiq avzov. 

CAPUT XIV. 

1. Locutus est autem Dominus ad Movsen , dicens : 

2 . Loquere filiis Israel : Reversi castrametentur e regione 

Phihahiroth, qua? est inter Magdalum et mare contra Beelse-

phon : in conspectu ejus castra ponetis super mare. 

3. Dicturusque est Pharao super filiis Israel : Goarctati sunt 

in terra , conclusit eos desertum. 

4. Et indurabo cor ejus, ac persequetur vos : et glorificabor 

in Pharaone , et in omni exercitu ejus, scientque ^Egyptii quia 

ego sum Dominus. Feceruntque ita. 

5. Et nuntiatum est regi iEgyptiorum quod fugisset popu-

lus : immutatumque est cor Pharaonis et seryorum ejus super 

populo, et dixerunt : Quid voluimus facere ut dimitteremus 

Israel, ne serviret nobis? 

6. Junxit ergo currum, etomnem populum suum assumpsit 

sec um. 

7. Tulitque sexcentos currus electos, et quidquid in iEgypto 

curruum fuit : et duces totius exercitus. 

8. Induravitque Dominus cor Pharaonis regis iEgypti , et 

persecutus est filios Israel : at Uli egressi erant in manu excelsa. 

g . Cumque persequerentur iEgyptii vestigia prsecedentium, 

repererunt eos in castris super mare : omnis equitatus et currus 

Pharaonis, et universus exercitus erant in Phihahiroth contra 

Beelsephon. 

10. Cumque appropinquasset Pharao, levantes filii Israel 

oculos, viderunt jEgyptios post se : et timuerunt valde ; clama-

veruntque ad Dominum, 

11 . et dixerunt ad Moysen : Forsitan non erant sepulchra 

in iEgypto, ideo tulisti nos ut moreremur in solitudine : quid 

hoc facere voluisti, ut educeres nos ex yEgypto? 

12. Nonne iste estsermo, quem loquebamur ad te in iEgypto, 

dicentes : Recede a nobis, ut serviamus iEgyptiis? multo enim 

melius erat servire eis, quam mori in solitudine. 

13. Et ait Moyses ad populum : Nolite timere : state, et 

videte magnalia Domini quse facturus est hodie : iEgyptios enim, 

quos nunc videtis, nequaquam ultra videbitis usque in sempi-

ternum. 

14. Dominus pugnabit pro vobis, et vos tacebitis. 

15. Dixitque Dominus ad Moysen : Quid clamas ad me?Lo-

quere filiis Israel ut proficiscantur. 

16. T u autem eleva virgam tuam, et extende manum tuaiu 

super mare, et divide illud : ut gradiantur filii Israel in medio 

mari per siccuin. 

17. Ego autem indurabo cor /Egyptiorurn ut persequantur 

vos : et glorificabor in Pharaone, et in omni exercitu ejus, et 111 

curribus et in equitibus illius. 
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18. Kai yvûaovxct.1 ixdvxzq ot Aiyvr.xioi ort lycó e'iui Kûptoç, 

èvdo&Çop.évov ¡xòv èv <£apaà ? xat èv xoïq appaai, xat ïmloiq 
av roi». 

ig. Ê&pe 0 ayytkoq xou Szov 0 Kpo7topsvô[xsvoç r^ç 
ivapz[xSol^q twv utwv îo-payjX, xat eTropsuöy] Ix twv oniaBsv. 
Ê|v5pe za i 0 ercvXoç TÎ?Ç vsoeXyjç arcò 7rpoça>7Tou a ù r w v , xat 

ear/} Ik TWV òruaoì avxóóv ' 
20. xat dqrfkdsv ava \xiaov xviq Tcapz[xêolviq twv Aiyvmiwv, 

xa/ a v a pécrov tyjç ttapz[xSolriq IapayjX, xat fero)' xat zyzvsxo 
axóxoq xat yvócpoq. Kat <5V/?X0£V v vu| ' xat où avvé[xi^av aXXvjXots 

oXvjv TVyV vuxra. 

2 1 . Èléteive oè Mwücryj«; TVJV y/tpa èrti xr<v QdlaaaaV xaì 

vnfr/aye Kvpioq xyjv ôaXaacrav Iv avlp.co VO'TCO ßtatco oXyjv tìjv 

vuxra-, xat ènoÌYioe xyv QdlaaaavÇypdv ' xat iayjaBv\ xò u£wp. 

22. Kat zìqrilBov ol viol IffpavjX si's ¡xsaov xr,q Baldaar\q 
x a t a xò hipóv xat to Ä p T£?xo5 £x o£|twv, xat T£tx°S 

l | £VCt)VV[X0)V. 
23. Kai y.axz$iu£av ot klyvTixioi, xat elqUlBov omacù aùtcûv, 

xat Trag tmroç $ a p a à ; xat tà appara, xaì ot àva£arat et? ¡xzaov, 
X'?JÇ Baldaazq. 

24. ÊysvyjOv <3£ <puXax»5 tri itòBivy, xaì zv.éSlz'lz 
Kuoto^ êix£ tï?v napey.6olhv TWV Aiyvxtxiw h axvlco Trupôç xaì 

veœsXyjç^ xat avvzxdpaqz xhv ttapz[xBolhv TWV Alyvzxiw, 
25. K a i guvÉ^/îtî xoùq aÇovaq xûv apuaiwv avTwv, xaì 

yjyayzv avxovq ¡xzxà ßiaq. Kat £trrav ot Aiyvnxioi' Qvyvuzv 
arcò 7tpò;w~oy Iapa^X* 0 y à p Kuptoç itofopeï Tcepi avxùv xoùq 

Aiyviïxiovq. 

2 6 . E i n s âs Kvpioq Ttpòq MwiiawV Extstvov tfyy %£?pa aou 

sm xr,v Bxi.a.aaci-J, xat ¿rroxaTaaxnTM TO uowp^ xat eTttxaXu^atco 

xoùç Atyvnxiovq, Irrt xs xà apptaxa xat tov? «vasara? . 

2 7 . Ê|£T£iv£ Mwüa-^g TW X££pa £7îî zw Bdla.aact.Vj xal 
ccTtexaxêaxYi xò v§up rcpòq rjuépav erct ^^ ^ Alyvirxioi 
ëfvyov vr.ò xò üowp. Kat ìhxiva'iz Kuptoç xovq Alyvr.xiovq 
y.éaov xïïq Qaldaariq. 

2 8 . K a t £rrava(7Tpa.<p£V TO ugojo IxaXu^e Ta âpaaxa xat 

tovç ava^a'taç^ xat irâaav tvjv $vvap.IV $ a p a è , Toùç ZÌCTZZ-KO-
pzv[xhovq Otttaco aùiMV £t's TTJV ÔaXaaaav. K a t où xaxelsiyQn 
aÙTÔ>y où^è £tç. 

2 9 . Ot 0£ utot ÎapaTjX litopeuSnaav otà |v;pà? h piaco tvçç 

Oocldoovq ' xò iï'c voup avxoîq xeLftoq Ix xat ifit^oç l | 
£VU)VVPMV . 

00. Kat êppvaaxo Kvpioq xòv lapai! iv xrt ripépa êxeivy è 
yupòq xüv Ar/UTTTtwv. Kat £Ìo£V ìapa^X xovq Alyvr.xiovq 
xzQvrr/.óxaq rcapà xò ysìloq xijq Baldaar,q. 

3 i . Eì^£ âk ìapayjl xr>v yjtpa xnv pyaXyjv , a h.okaz 
Kuptoç xolq Aìyvv.xioiq ' hocrM oh ò laòq xòv Kuptov, xat 

èmaxzvccLV rw ©£ci)_, xat Mcoüaf; xà> Bspdirovxi avxov. 

18. Et scient iEgyptii quia ego sum Dominus, cum glori-

ficatus fuero in Pharaone, et in curribus atque in equitibus 

ejus. 

19. Tollensquese Angelus Dei, qui prsecedebat castraIsrael, 

abiit post eos : et cum eo pariter columna nubis , priora dimit-

tens, posttergum. 

20. Stetit inter castra iEgyptiorum et castra Israel : et erat 

nubes tenebrosa, et illuminans noctem, ita ut ad se invicem toto 

noctis tempore accedere non valerent. 

21. Cumque extendisset Moyses manum super mare, abstulit 

illud Dominus flaute vento vehementi et urente totä nocte, et 

vertit in siccum : divisaque est aqua. 

22. Et ingressi sunt filii Israel per medium sicci maris : erat 

enim aqua quasi murus a dextra eorum et laeva. 

23. Persequentesque ^gypt i i ingressi sunt post eos, et 

omnis equitatus Pharaonis, currus ejus et equites, per medium 

maris. 

24. Jamque advenerat vigilia matutina, et ecce respiciens 

Dominus super castra JEgyptiorum per column am ignis et nubis, 

interfecit exercitum eorum. 

25. Et subvertit rotas curruum, ferebanturque in profun-

dum. Dixerunt ergo iEgyptii : Fugiamus Israelem. Dominus 

enim pugnat pro eis contra 110s. 

26. Et ait Dominus ad Moysen : Extende manum tuam super 

mare, ut revertantur aquae ad iEgyptios super currus et equites 

eorum. 

127. Cumque extendisset Moyses manum contra mare, rever-

sum est primo diluculo ad priorem locum : fugientibusque 

/Egyptiis occurrerunt aquae, et involvit eos Dominus in mediis 

iluctibus. 

28. Reversaeque sunt aquae , et operuerunt currus et equites 

cunctiexercitusPharaonis, qui sequentes ingressi fuerantinare: 

nec unus quidem superfuit ex eis. 

29. Filii autern Israel perrexerunt per medium sicci maris, 

et aquae eis erant quasi pro muro a dextris et a sinistris : 

30. Liberavitque Dominus in die ilia Israel de manu iEgyp-

tiorum. 

3 j . Et viderunt iEgyptios mortuos super littus maris, et 

manum magnam quam exercuerat Dominus contra eos : timuit-

que populus Dominum, et crediderunt Domino, et Moysi servo 

ejus. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(2) Reversi castrametentur. Le mot reversi, qui implique un 
changement de direction, prouve que c'est ici une déviation de la route 

qu'on suivait depuis deux jours de l'est à l'ouest. Moyse, qui conduisait 

les Israélites au Sinaï, était le seul, dans cette nombreuse troupe , avec 

son frère Aaron, qui connût la route ; ils suivaient certainement celle qui 

les avait déjà conduits au fond de la presqu'île du Sinaï, et ramenés de ce 

pays. C'était entre les deux parties profondes du golfe , sur un bas-fond 

qui n'était alors que faiblement inondé et qui, dans l'état actuel du golfe, 

n'est recouvert d'eau que pendant quelques jours de la saison des pluies. 

C'est le chemin suivi aujourd'hui par la caravane de la Mecque. 

Le Seigneur parle à Moyse et lui indique la direction nouvelle qu'il doit 

prendre; c'est vers le sud, il fera camper son peuple près de la mer, 

en vue de Phi-Hahiroth, qui est entre Magdalum et la mer et près de 

Beelsephon. Je comprends ainsi ces positions : Phi-Hahiroth, appelé de ce 

nom parce qu'il domine l'entrée du golfe, est Adjerout, mot qui offre de 

l'analogie avec le nom hébreux ou égyptien, Hahiroth-Adjeroud. Cet 
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Adjeroud a un puit d'eau potable et fut , par cette seule considération, un 

endroit connu, nommé dès la plus haute antiquité. Les Turcs l'ont en-

touré d'un fort,qu'ils construisirent vers 1615, entre le voyage de Belon et 

celui de Pietro délia Vallée ; l'un n'en dit rien, et l'autre en parle 

comme d'une construction récente. Migdol désigne la montagne Attaka ; 

car je ne puis voir dans ce nom le Migdolon , Magdolon d'Ezeckiel, qui 

forme près de Peluse la frontière septentrionale de l'Egypte (XXIX, 10. 

-—XXX, 6). Enfin Beelsephon, qui ne peut correspondre avec Heroo-

polis, comme le suppose Forster, était sur le bord de la mer, où, de 

tout temps, il dut exister une ville que l'ensablement de la côte a ruiné 

et qui est devenue Clysma, Kolzum , et plus tard Suez. 

Eusèbe place Beelsephon près de Clysma ,-et le plus grand nombre des 

traditions fixaient le passage des Hébreux près de cette ville. Ce serait écrire 

l'histoire de Suez que d'établir la position de Clysma et de Kolzum; nous 

en dirons peu de mots, ces recherches ayant trouvé leur place ailleurs. 

Clysma et Kolzum étaient situées à l'extrémité du golfe de la mer Rouge, 

qui reçoit aujourd'hui son nom de Suez. C'est un fait énoncé clairement par 

tous les géographes. Clysma semble une ville antérieure à la domination 

arabe, tandis que Kolzum lui appartient et donne pendant un certain temps 

son nom au golfe, Bahar el Kolzum. 

Mais de cette différence de nom et de domination, résulte-il deux villes 

et deux positions différentes ? Faut-il placer Kolzum au nord de Suez et 

Clysma à l'est, sur l'emplacement des sources de Moyse, comme l'indi-

quent les cartes de la commission d'Egypte, je ne le pense pas. Dans mon 

opinion, Clysma est le nom qui fut donné à la ville quelconque qui 

succéda à Beelsephon , Kolzum n'est qu'une altération de nom , et Suez l'a 

remplacé. 

Je trouve la raison de cette opinion dans la connaissance de la contrée, 

qui ne me montre qu'un seul port, qu'une seule place tenable sur cette 

côte aride. Les sources de Moyse, qui offrent des traces d'acqueduc, diri-

gées vers la mer, ne présentent sur la côte que des ruines modernes et 

sans importance. L'industrie des Vénitiens et des Portugais a pu utiliser 

ce lieu pour fournir de l'eau à leurs vaisseaux, mais elle n'est jamais par-

venue à créer un port là où il n'y a pas même une anse protégée contre 

les vents ; aussi leur flotte se mettait-elle à l'abri dans le port de Kolzum, 

qui est aujourd'hui celui de Suez. 

Grégoire de Tour, au Xe siècle, commence son ouvrage par un résumé 

historique dans lequel il se sert de quelques renseignements obtenus, sans 

doute, de ces moines pèlerins qui parcouraient alors l'Orient avec une 

facilité qui ne s'est plus rencontrée : In hujus capite (le golfe occidental de 

la mer Rouge, qu'il distingue du golfe oriental ou Élanitique), Clysma ci-
vitas œdificata est : non propter fertilitatem loci, cum niliil sit plus ste-
rile, sed propter portum.; quia naves ab Indiis venientes, ibidem, ob portus 
opportunitatem quiescunt; ibi comparatœ merces per totam JEgyptum 
deportantur (Hist. eccles., I , 10). Clysma n'a donc été fondée sur ces 

côtes, qui n'ont pas leur égale en stérilité, que propter portum, à cause 

de son port. Or, je le répète, il n'y a sur cette côte, et sur un espace de 

trente lieues, que le seul port de Suez qui mérite ce nom. 

La ville, plus considérable autrefois, occupait la butte de décombres 

qui domine le port, et qui est encore couverte de ruines, restes du châ-

teau que les Turcs avaient construit avec les matériaux des anciennes 

habitations. Elle s'étendait au nord, tandis que l'emplacement actuel de 

la petite bourgade de Suez, n'était occupé alors que par un faubourg de 

marins, plus à portée des chantiers de construction, des quais d'abor-

dage, formant enfin ce que, dans un port de mer, on nomme la marine. 

Suez, réduit par son peu d'importance à cette espèce de jetée qui forme 

le port, sera obligé, dans la suite des temps , de quitter encore une fois 

son emplacement, à moins que l'envahissement des sables ne s'arrête devant 

la main toute puissante de l'industrie, qui seule peut rendre une vie fac-

tice à cette bourgade dépourvue d'eau, de bois , de verdure. 

J'ai essayé ailleurs de décrire la désolation qui entoure et couvre cette 

pauvre ville, mais rien ne l'exprime. Quand on vient du plus aride des 

déserts et que l'on entre dans ses murs, on se croit encore au milieu du 

désert, quand on a vu les rivages de la mer Morte, le grand désert de 

l'Afrique ou celui de la Syrie, on en recherche dans sa mémoire le souvenir 

comme celui d'un tableau consolateur ; Suez les fait regretter. 

Entrepôt du commerce des deux mondes , Suez, à plusieurs reprises, 

s'est apprêté à jouer le rôle des grandes villes que l'industrie avait enri-

chies, que les monuments des arts ont rendues célèbres : Palmyre, Pétra, 

Bérénice, Méroe, semblaient devoir trouver en elle, autrefois, une rivale, 
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aujourd'hui une héritière de leurs brillantes destinées. Les chances 

seront-elles meilleures de nos jours , la puissance de la vapeur fera-t-elle 

plus que celle des Égyptiens, des Grecs, des Romains , des Vénitiens et des 

Portugais? 

Niebuhr croit à tort que Suez prend son origine dans les temps mo-

dernes. Il appuie son opinion du silence de Breydenbach, qui ne prouve 

rien. Ce voyageur passa, en 1483, à deux lieues au nord de Suez par la 

route de la grande caravane de la Mecque, et de même que les pèlerins 

turcs, ne vit point cette ville. Un an plus tard, Frescobaldi suivit la même 

route, et ne parle pas de Suez, non plus que ses deux compagnons, Sigoli 

etG. Gucci, qui ont également écrit la description de leur voyage. Francesco 

Poggi, comme Niebuhr, tire une fausse induction du silence de ces voya-

geurs (Voir son édition, Firenze, 8°, 1829, page 154), car Pierre de Su-

chen, qui voyageait en 1356, parle longuement d'un château fort où les 

francs sont retenus prisonniers, et d'un port dans lequel le commerce de 

l'Inde débarque ses marchandises. Il ne savait pas le nom de ce lieu, car il 

ne le donne pas, mais il ne peut y avoir de doute. Hans Tücher de Nürn-

berg, en 1479, mentionne le port de Suez qui reçoit les vaisseaux de Tor 

et les épices de l'Inde, et plus tard le comte Albrecht de Lœwenstein, en 

allant au Sinaï, ainsi qu'à son retour en 1560, décrit le château de Suez 

et son port de la même manière que Pierre de Suchen : Nous allâmes le 21 

jusqu'à la mer Rouge et jusqu'à un château et une place fortifiée qui ap-
partient aux Turcs. Et à son retour. Il y a aussi près de la mer Rouge une 
forteresse appelée Susi (plus haut il l'avait nommée Simsi) qui appartient 
aux Turcs, et à laquelle dans ce temps ils travaillaient, qu'ils entouraient 
de fossés, dont vingt-quatre étaient déjà terminés, et on disait que les Por-
tugais voulaient faire une descente et s'emparer du port. (Den 2i-sten zogen 
wir bis ans rothe Meer und zu einem Schloss und einer Festung den Tür-
ken zugehœrig. Et à son retour, Auch ist neben dem rothem Meer eine Fes-
tung Susi genant, den Türken zugehœrig, da sie damals Arbeit daran 
Volbringen Hessen, mit Graben zumachen, auch schon 24 gemacht waren, 
und ward die Sage, es wollten die Portugalische einen Einfall thun und 

ihnen ir Porten einnehmen, ans rothe Meer ziehen. Justi's Taschenbuch, 
1826, 246; 1827, 52.) 

De tous les voyageurs, M. F. Hennicker est le seul qui a pu trouver 

quelque chose d'agréable dans la vue de Suez. Suez is tolerable even as a 
türkisch, toivn, and were it in other hancls it ivoulcl be delightful, on its 
bosom was waving the british flag. Cette dernière remarque explique 

peut-être, chez un patriote anglais, un tableau aussi peu conforme à la 

réalité. Si ce n'est pas à cet enfantillage qu'on le doit, ce ne sera qu'à une 

disposition paradoxale qui se fait trop souvent remarquer dans la descrip-

tion d'ailleurs très-originale de ce voyageur. 

(5) Conclusit eos d e s e r t u m . Placés ainsi, il est bien évident 

qu'ils sont resserrés dans un défilé ou enfermés par le désert entre la mer 

et les montagnes. On peut même traduire comme les Septante, ils sont 
égarés, car en effet ce n'est plus leur route, en apparence c'est leur perte. 

Un chef politique commettait là une faute inexplicable, l'homme de Dieu 

manifestera bientôt aux yeux des Égyptiens la raison de sa conduite, ils 

reconnaîtront la mission divine dont il est chargé et le bras puissant qui le 

soutient. 

(4) Quod fu gisset popillus. Pharaon avait autorisé les Hébreux 

à aller sacrifier à trois journées dans le désert, mais on vint lui prouver 

qu'ils continueraient leur, route et ne reviendraient plus en Égypte, alors 

il se repent et veut les ramener sous le joug. Quelque vitesse qu'on accorde 

à ses troupes, il ne peut arriver à Phihahiroth (Adgeroud) que le second 

jour au soir, c'est-à-dire qu'il dût se mettre à la poursuite des Israélites 

le lendemain même de leur départ. Voici comment on peut exposer leurs 

mouvements réciproques : 

Le 15 du mois de Nizam : 

Les Israélites partent d'Égypte et Le Pharaon d'Égypte laisse partir 

campent à Succoth. les Israélites. 

Le 16 idem.: 

Les Israélites partent de Succoth Le Pharaon est averti de la faute 

et campent à Etham. qu'il a commise en laissant partir 

une population soumise qui le ser-

vait utilement dans ses travaux ; son 

cœur s'endurcit de nouveau, il es-

père arrêter les fuyards avant qu'ils 



t u.viM ; D w 

pour'entrerdans „ ¿Mgeroud' 
Oiiadi/Bedea/selon leJ'hM^^mmtZ. PfflMHIROTITH V " " 

••••-.-•/.' ^ '"• 

hmt/ih i \in ii//'/^X<òì> t"<ll4> ' "''< ' 
raßf/e^/\-pt!usxejith'sK{///f)1u-/is ( ' 

(Joeitffe'e.vpfíiptel&pti. .<>/<yr./5 
hi\MerRonge. 

affina- Ju Unsi/ Et h il lïl , 
.>•<•//'/<' />u Iir t/s. //>//<•<• 

B E E L S K P 

rfi>peis.M/. - - V" s'explique-
•f>arwì'Sivtffwment veùœtifit<e'U*te?'ieur.pu''offre auay 
Ysraétitesujw tfùpw rnòT, fes e<ut<v <fola ffl&eùfuì'cri-Jafi-
fit{iesaití.-par¿cc//appeiurn/ de/itû-, enif/out/'^Iesjípppíwns 
nu women/ Je L leur possaçe -

MAUAIÍ 
ir&sèlof/slespe-
^^mwtorxe-'eü'iß. 
•le.pe'/es, selon' 
iô'/miiS^ïeyJPèré 

O xia t l iBec L ea 

i'íiiiiJriJí's /s/ 
MIGDO 

PhihaJnroth, 
sùpiffìeentreedel 
leuo'allé&mroiwedL 

Dessiné pur 

HklWME ILABOEMË 

Haïické Titti. 
Litla. Formeiïtin & C" 





SUR L'EXODE ET LES NOMBRES. 

EXODE, CHAPITRE X I V , V E R S E T 1 1 . 

n'aient quitté les frontières naturel-

les de l'Egypte (la mer Rouge) ; il se 

met à leur poursuite. 

Le 17 idem.: 
Les Israélites partent d'Etbam ; Le Pharaon, suivi de ses chars de 

ils quittent la direction qu'ils ont guerre, traverse l'espace qui sépare 

suivie à l'est et se dirigent plus Memphis de Phihahiroth en deux 

au sud par Phihahiroth versBeelse- journées. Arrivé dans ce lieu , il 

phon et la côte, où ils arrivent le s'arrête avec sa troupe harassée en 

soir. vue du camp des Israélites, et remet 

l'attaque au lendemain. 

Le 18 idem. : 

Les Israélites, saisis de frayeur à Le Pharaon, à la tête de ses trou-

la vue des Égyptiens, qui arrivent pes„ s'aperçoit au point du jour que 

le soir, quittent leur camp au mi- les Israélites ont traversé la mer sur 

lieu de la nuit et traversent la mer un gué miraculeux, dont le passage 

Rouge. reste ouvert et dans lequel il aperçoit 

encore engagée l'arrière-garde de 

leur armée ; il s'y précipite avec ses 

chars de guerre, il est englouti. 

(7) Tulitque sexcentos currus electos. Le nombre de ces 
chars, qui supposent en Égypte le double de combattants et parfois le 

triple, comme on le voit dans les peintures et bas-reliefs, peut très-bien 

s'opposer à 600,OÇO Israélites, si l'on fait la part de l'effroi causé par le 

développement de ces attelages et le bruit d'un si grand nombre de che-

vaux, et si l'on réfléchit à la puissance de l'influence morale des maîtres 

sur les esclaves. 

Le texte ne dit pas qu'il y eût ni infanterie, ni cavalerie pour soutenir 

les 600 chars. Josèphe l'historien, je ne sais d'après quel genre de ren-

seignements ou sur quelle autorité, ajouta aux 600 chariots de la Bible 

cinquante mille chevaux et deux cent mille piétons bien armés (liv. II, 

chap. vi, 97). Ézéchiel, cité aussi par Eusèbe, fait monter l'armée de 

Pharaon à un million de combattants. 

Le roi d'Égypte n'était pas préparé à une expédition, ces 600 cha-

riots choisis formaient sans doute une garde d'élite qu'il avait près de lui, 

et on voit par la rédaction même de l'Écriture qu'il prit de ces troupes 

ce qu'il trouva prêt, et tous les chefs de son armée, qui, comme un état-

major, résidaient près de sa personne. Le mot Ûîi^Sn a été inter-

prété de différentes manières, mais sans entrer dans une discussion éty-

mologique, on peut établir que la traduction de la Vulgate est exacte et son 

in ter pr étati on vraisemblable. 

L'aspect de l'Ëgypte a bien changé sous le rapport de son appareil de 

guerre, aujourd'hui il n'y a pas une seule voiture dans toute la contrée, 

et lorsque Louis XVIII donna un landau à Mohammed Aly, on élargit une 

rue, en abattant des maisons, pour que le souverain pût parvenir à son 

palais au milieu de sa capitale. Des chevaux, des chameaux, des ânes, 

toutes les bêtes de somme, jusqu'aux bœufs que l'on charge sur le dos, 

font le service des transports pour les hommes, comme pour les bagages. 

Au temps de Moyse, il semble qu'au contraire la cavalerie fut inusitée. 

Dans toutes les peintures égyptiennes brillent les chars dans la rapidité de 

leur course, un homme tient un arc dont il tend la corde pour lancer la 

flèche, les chevaux sont laneés au galop, l'ennemi manifeste sa frayeur. 

Dans un très-petit nombre de ces représentations, et presque exception-

nellement, on voit des hommes de guerre à cheval. 

(9) Vestigia prsecedent ium. C'est bien la même route, les 

troupes du Pharaon suivent les traces des Hébreux, et ils atteignent ces 

fugitifs au moment où ils sont campés sur le bord de la mer près de Reel-

sephon, en face de Phihahiroth, les Égyptiens s'arrêtent à Phihahiroth, en 

face de Beelsephon. 

Les positions respectives sont bien indiquées, les armées sont en 

présence; l'une fatiguée de la route, l'autre craintive à la vue des 

ennemis; toutes deux remettant au lendemain un engagement qui ne 

peut s'éviter. 

( y ) Forsitan non erant sepulchra in iEgypto. Le repro-
che est amer et l'ironie prend une image qui ne saurait être plus heu-

reuse. On sait que l'Egypte antique était pour ainsi dire peuplée de 

tombeaux. 

Les murmures et les craintes des Israélites, à peine dégagés des chaînes 
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qm les opprimaient, sont la meilleure peinture de leur état d'abaissement 
et de démoralisation. Leo, dans son Histoire du peuple juif, croit au con-
traire que les Hébreux furent poussés à l'énergie morale qui fonda leur 
constitution par la servitude égyptienne ; c'est une opinion qu'il ne se 
donne pas la peine de développer, et qui, isolée de ses preuves, semble 
un non sens. (Die ägyptische Dienstbarkeit war es, welche zuerst die 
Juden einigermassen aus den blossen Familienverhceltnissen heraus-
gerissen, sie zu geistiger Energie erhoben und der Production allge-
meiner Verhœltnisse Fœhig gemacht zu haben scheint,, p. 99. Vorlesung 
über die Geschichte des Jüdischen Staates.) Dans quel but et à quelle fin 
ce peuple énergique est-il donc condamné à se reconstituer pendant qua-
rante années dans le désert? 

(\2) Nonne iste est sermo. Ce verset suppose une discussion 
préalable sur les chances, bonnes ou mauvaises, d'une sortie d'Égypte. 
On voit que les Israélites en avaient pesé les conséquences, et qu'en ce 
moment les objections du parti craintif, qui aurait préféré supporter la 
servitude, leur revenaient à la mémoire. 

(24) Fiante vento vehementi et urente. La direction de ce 
vent violent et chaud n'est pas indiquée dans la Vulgate, mais elle ne pou-
vait être naturellement autre que celle du chemin des Israélites, puisqu'il 
dessécha le fond de la mer, qu'ils passèrent à pied sec, c'est-à-dire qu'il 
souffla entre les deux remparts formés à droite et à gauche par les vagues. 
Le vent du sud, ainsi que l'ont traduit les Septante, soufflant sur la surface 
des eaux, est plutôt frais que chaud et il aurait refoulé la mer dans la voie 
tracée. Le vent d'Orient (Genèse XLI, 27; Exode X, 1 3 ) , selon le texte 
hébreux, répond à la direction que je fais suivre aux Israélites à travers 
la mer ; il passait sur les sables du désert et les rochers échauffés par 
le soleil. 

(22-29) Passage de la mer Rouge. Les commentaires que 
nous avons ajoutés à ce qui précède ont dû rendre intelligibles les positions 
des lieux cités et celles des armées. 

Les Israélites sont acculés entre la mer d'un côté, des montagnes et 
l'armée égyptienne de l'autre; il ne leur reste plus qu'à faire leur soumis-
sion ou à traverser la mer. Un miracle leur ouvre cette voie ; au com-
mandement de Moyse une large ouverture rend praticable le passage au 
milieu des vagues, et pendant toute la nuit le peuple d'Israël s'écoule dans 
ce défilé et gagne la rive opposée. Pharaon, au point du jour, s'aperçoit 
que l'ennemi lui échappe, il se met à sa poursuite et il périt avec son ar-
mée, au milieu de cette mer qui se referme sur lui et ses guerriers. 

Nous examinerons, en premier lieu, les différentes places qu'on a dési-
gnées comme ayant été choisies par le Seigneur pour opérer le miracle 
du passage, il nous restera ensuite peu de mots à dire sur les explications, 
soi-disant faciles, d'un événement prétendu naturel. 

Le fait du passage miraculeux de la mer Rouge est raconté aujourd'hui 
sous la tente de l'Arabe, par les mères à leurs enfants, et se perpétuera à 
travers les siècles. Nous savons par Diodore de Sicile (III, 3), que les no-
mades de la côte occidentale, appelés Ichtyopliages, parce qu'ils vivaient 
de poissons, avaient parmi eux la tradition d'un chemin miraculeux, qui 
s'était formé dans le fond de la mer. Mais ces vagues souvenirs, qui 
avaient pénétré en Égypte (Voir dans Eusèbe, praep. IV, 27; Justin, 
XXXVI), et dans des contrées plus éloignées, ne servent point à fixer la 
localité d'une manière précise. Les traditions orientales renfermées dans le 
Coran et ses commentaires, ne nous servent de leur côté qu'à apprécier la 
tournure de l'imagination arabe ; selon ces idées, c'est la haquenée de 
l'ange Gabriel qui, par son odeur, attire le cheval de Pharaon et l'entraîne 
dans la mer ; ce sont des dissertations et des livres entiers (Kitab fi unan 

Pharoun^^yS-j-s y U î ¿> t-Ax^b) sur la foi de Pharaon et sur son in-

crédulité. Mais, d'ailleurs, aucune indication locale et précise, car on ne 

peut considérer comme telle la mention faite par le géographe persan 

d'un kiosque de Pharaon près de Kolzoum. 

La tradition qui règne dans le pays n'offre pas un guide plus sûr. Les 

Arabes voient le passage partout, leur facile imagination leur permettant 

d'admettre les hypothèses les plus difficiles. La place qu'ils indiquent le 

plus fréquemment leur est suggérée par la vue, assez favorable, qui s'offre 

du rivage. Arrêtés aux sources de Moyse, ils dominent toute la contrée , 

et voient devant eux, de l'autre côté de la mer, une large ouverture entre 

deux montagnes imposantes, ouverture qui semble devoir conduire en 

ligne directe sur les bords du Nil. Cette vue, et les questions des voyageurs 

20 



COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE 

EXODE, CHAPITRE X I V , V E R S E T S 22-29. 

qui, à leur première halte près de la mer, sont avides de renseignements, 

ont été la base de l'opinion qui s'est formée parmi eux. Ce n'est pas une 

tradition du désert, mais une opinion inoculée par les pèlerins, dans les 

tribus qui, depuis des siècles, les accompagnent, et c'est si peu une tradi-

tion que le véritable penchant des Arabes du Sinaï les porte vers une 

localité bien autrement romanesque, vers un passage bien plus miracu-

leux. Selon eux, quand on interroge plutôt leur conviction que leur 

mémoire de cicerone, c'est au pied du Djebel Pharaon que l'armée du roi 

d'Égypte , qui a donné son nom à la localité (Birket Pharaon, lac ou golfe 

da Pharaon, Hammam Pharaon, bains de Pharaon), fut engloutie sous la 

malédiction du Seigneur, et l'épée de l'archange Gabriel. Encore aujour-

d'hui dans leur naïve crédulité, ils viennent s'asseoir sur la côte, pour en-

tendre les gémissements que poussent les malheureux naufragés et être 

témoins de l'agitation qu'ils occasionnent dans cette mer ; tout prêts à 

voir encore dans les eaux, quand la lune éclaire le rivage et les cada-

vres qui r e f l u è r e n t vers les Israélites (Exode XIV, 31) , et les roues des 

chariots que les pèlerins du moyen-âge prétendaient découvrir à travers le 

mouvement des vagues. Les sources thermales qui bouillonnent sous ces 

rochers et se précipitent dans la mer, à une chaleur de 55 et 56° Réaumur, 

sont produites, d'après cette opinion, parle corps du Pharaon d'Égypte, 

qui se trouve enterré sous cette montagne. 

Au moyen-âge, les pèlerins, adoptèrent cette opinion avec tous les 

contes qui l'accompagnent (Voir Orose et le voyageur Baumgarten); 

mais, à cette époque, la foi s'inquiétait si peu d'un examen critique des 

lieux, qu'en désignant cette baie comme le lieu où les Israélites abordèrent 

après le passage de la mer Rouge, ils trouvaient la station d'Élim dans 

Ouâdi-Garandeî, située à plus de deux lieues au nord. Cette tradition n'est 

donc pas fondée, mais c'est la seule réellement vivante qui s'est conservée 

dans le désert. 

Nous n'attacherons donc aucun prix à tous ces noms de Mousa, Pharaon, 

lousouf; dénominations banales qui, comme celle de Nemrod en Mésopo-

tamie, s'appliquent à toute une contrée plutôt qu'à,une topographie exacte. 

Aioun-Mousa près de Suez, Hammam-Mousa près de Tor, Ouadi-Mousa à 

Pétra, etc., sont autant de dénominations arbitraires. 

Il faut que la critique décide avant de se laisser guider par ces noms; 

quand toutes les circonstances coïncident pour faire adopter une localité 

plutôt qu'un autre, le nom acquiert alors une véritable valeur ; mais seul il 

n'en a aucune, c'est le zéro dans les nombres. S'il en était autrement, il 

faudrait aller au fond de l'Arabie, dans la vallée de Minah près de la 

Mecque., chercher l'ancienne demeure d'Abraham et le lieu du sacrifice de 

son fils Isaac, et échelonner sur toute la route des pèlerins musulmans 

l'histoire des patriarches et des prophètes. 

Si les Arabes ne peuvent nous aider, les monuments seront encore 

moins utiles à l'éclaircissement de la question : il n'en existe aucun, les 

noms des vallées citées dans la Bible ont tous disparu, ce n'est que plus avant 

dans le désert qu'ils se sont conservés. 

La vue des lieux, une connaissance exacte delà géographie du pays nous 

servira-t-elie mieux? Il faut le dire, cette unique ressource est même bien 

précaire et sujette à plus d'une controverse, puisque, selon nous, le pays 

s'est sensiblement altéré et que les limites de la mer ont changé de place. 

C'est donc entre les commentateurs qui admettent un déplacement géolo-

gique et ceux qui considèrent que le pays a conservé ses formes et son as-

pect primitifs que peut s'établir une discussion. 

Les traditions du moyen-âge et les rapports des pèlerins des six premiers 

siècles de l'ère chrétienne ont rarement la précision qui est nécessaire dans 

ce genre d'information et manquent presque toujours d'originalité. Les 

pèlerins surtout ne rapportaient le plus souvent que les renseignements 

qui leur étaient fournis par leurs conducteurs ou leurs drogmans, et ceux-

ci parvinrent à donner de la consistance à leurs erreurs, en les propageant 

parmi un grand nombre de voyageurs et en formant à leur école d'autres 

conducteurs. En partant de Constantinople nous choisîmes pour muletier 

un vieux Turc qui avait fait (allée et retour compris) quarante-une fois le 

voyage de la Mecque. On conçoit facilement quel nombre considérable de 

pieux croyants ont rapporté, avec leurs souvenirs de témoins, les contes 

débités par ce guide qui, à en juger par ce que j'ai été obligé d'écouter, 

ne se faisait pas faute des inventions les plus absurdes. Il en était de même au 

moyen-âge pour les pèlerins chrétiens, et l'uniformité de leurs relations 

sur beaucoup de points provient évidemment de ces sources uniformes. 

On lit dans le Viaggio al monte Sinai de Sigoli, qui voyageait en 1384 : 

(Firenze, 8°, 1829)1/ quella sera ci dise il no ro turcimanno (truchemen, 
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drogman) della grandezza della villa (le village de Fouah) tanto, ch'io fore 
mi maravigliai bench'io gli dava assai fede; e aveva nome Saeto, uomo 
antico di bene 70 anni, ed era secondo (en tant que) Saracino assai buono 
uomo, e dissemi che de' suoi di (de son temps) egli avea fatto scorta a pel-
legrini ch'andavano a santa Catarina e al santo Sepolcro, sessanta sette 
volte senza quella che venia con noi. - Comment espérer des donnees 

originales quand elles passent par cette voie banale. Toutefois les rapports 

des pèlerins et les traditions se réunissent pour placer le lieu où s'effectua 

le passage de la mer Rouge, entre Clysma et la côte opposée, dans la di-

rection des sources dites de Moyse. 

Voici ce qu'on lit dans l'histoire des Francs de Grégoire de Tour, qui a 

son début crut nécessaire de résumer l'histoire du monde depuis sa créa-

tion : De hac civitate (Babylone sur le Nil) re* ad persequendum Hebrœos, 
cum exercitibus curruum, ac multa pedestri manu directus est. Ante dic-
tas verofluvius ab oriente venions, ad occidentalemplagam versus Rubrum 
mare vadit : ab occidente vero stagnum sive brachium de man Rubro pro-
gredita et vadit contra orientem, habens in longo millia circiter quin-
quaginta; in lato autem, decem et octo. In hujus stagni capite Clysma 
civitas (edificata est non propter fertilitatem loci, cum nihil sit plus ste-
rile sed propter portum; quia naves ab Indiis venientes ibidem ob portus 
opportunitatem, quiescunt : ibi comparata} merces per totam JEgyptorum 
deportantur. Ad hoc stagnum per desertum Ilebrœi tendentes , usque ad 
ipsum mare venerimi inventisque dulcibus aquis castrametati sunt. In 
hoc ergo ardo loco tam ab eremo quam ab ipso mari, consederunt, sicut 
scriptum est : audiens Pliarao, quod conclusisset eos mare atque deser-
tum, nec esset eis via qua possent pergere ad persequendum eos direxit. 
Cumque imminentibus his Moysi populus adclamasset, secundum jussum 
divinitatis projecta virga super mare, clivisum est; illisque per sicca gra-
dientibus et ut scriptum ait, mure aquarum undique vallati, in littus illud, 
quod est contra montem Syna, inlcesi prorsus, demersis Mgyptiis, Moyse 
duce transgrediuntur. De quo transitu multa, ut clisci narrantur ; sed nos 
quocl a sapienlibus et certe illis hominibus , qui in eodem loco accesserant 
verum cognovimus, ea inserere studuimus pagince (lib. I, § X). 

Ces derniers mots nous ont engagé à étudier ce passage, et l'exactitude 

de la description nous a décidé à le citer en entier. En effet, ces savants et 
ces hommes qui avaient visité les lieux ont rapporté à Grégoire des notions 

parfaitement conformes à la connaissance que nous avons de la contrée. 

Une erreur de copiste, en confondant l'orient avec l'occident, a jeté de la 

confusion dans la première phrase ; mais en faisant venir le Nil de l'occi-

dent, en le faisant couler à l'orient vers la mer Rouge, on est d'accord avec 

toutes les idées du temps. Le fait le plus remarquable est la connaissance de 

ce marais, ou de ce bras de mer (l'eau en étant salée), qui s'étend à cin-

quante milles dans les terres de l'est à l'ouest, à partir de Clysma, et à 

travers lequel s'avançaient les Hébreux quand, en se détournant, ils s'en-

ferment entre la mer et les montagnes; c'est, sans y changer un mot, la 

description du pays telle que je l'ai donnée et l'opinion que j'ai adoptée. 

A côté de cette exactitude, se place la crédulité naïve du moyen-âge. 

Grégoire de Tour continue ainsi : Aiunt enim sulcos quos rotce curruum 
fecerant, usque kodie permanere; et quantum acies oculorum videre po-
test, in profundo cerni. Quod si modicum commotio maris oblexerit, ilio 
quiescente rursum divinitus renovantur ut fuerant. 

Cette croyance devint générale, et elle était plus ancienne que Grégoire 

de Tour. Orose affirmait la même chose (1,10). Cosmas Indicopleustes (cité 

par Monfaucon, II, p. 194) admet cette opinion, et le moine Fidelis, qui fit 

le pèlerinage du mont Sinaï depuis Clysma jusquà Tor par mer au hui-

tième siècle, voulait s'assurer par lui-même de la précieuse conservation de 

traces aussi périssables. On sait que ce moine qui raconta son voyage au 

supérieur Suibneus devant Dicuil, qui nous en a conservé la description, 

s'embarqua sur le Nil et suivit le canal de jonction qui traversait le marais 

dont vient de parler Grégoire de Tour jusqu'à la hauteur du barrage, près 

de Clysma ; c'est la seule notion positive que nous ayons d'un témoin et d'un 

acteur dans cette navigation, dont la possibilité n'a été établie aux yeux 

des savants que depuis l'expédition d'Égypte. À Clysma il s'embarqua de 

nouveau pour Tor. Je citerai le passage entier tel que l'a rétabli M. Le-

tronne dans son travail sur Dicuil, dont le mérite bien connu me dispense 

de faire l'éloge : 

Deinceps intrantes in naves in Nilo flumine, usque ad introitum Rubri 
maris navigaverunt. Ex ilio portu, ad orientalem plagam, usque ad Moy-
sis viam, per Rubrum mare parvum est spatium. Ille mensurator lateris 
horrei (voir le § précédent) ire usque ad portum in quo introivit Moyses 
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cum populo suo, in mare voluil; non solum ut intrasset portum ut in eo 
vestigia curruum et rotarum orbitas Pharaonis cerneret ,nautce illinon 
consenserunt (cap. VI, § 3 de la division adoptée par M. Letronne). 

Cette opinion, confirmée de visu par Baumgarten et d'autres pèlerins, 

n'était pas fondée seulement sur la pieuse confiance de leur enthousiasme 

religieux ; la conformation du terrain lui venait en aide. En sortant de Suez 

on se trouve sur une plage de sable et de cailloux qui s'élève insensible-

ment; les eaux, à l'époque des pluies, descendent vers la mer et forment 

sur cette surface unie des rigoles si régulières, qu'avec la bonne volonté 

qu'y apportaient les pèlerins, on pouvait les attribuer aux ornières formées 

par des roues de char. C'est sur cette faible base que se fondait cette opinion. 

De nos jours, pour fixer la place du passage des Hébreux, il est néces-

saire de s'entendre sur les limites que la mer Rouge avait alors, mais il 

faudrait renvoyer à des recherches plus étendues, qu'on ne peut intro-

duire dans un commentaire, pour fournir les preuves du changement qui 

s'est opéré dans l'étendue de cette mer, d'un côté par l'ensablement conti-

nuel occasionné par les vents qui entraînent dans les parties basses tous 

les sables des hauteurs, de l'autre par la croissance prodigieuse des madré-

pores et des coraux qui s'accumulent sur quelques points de la côte. Si je 

n'admets pas le retrait des eaux parmi les causes de ce changement, 

c'est qu'il ne me semble pas suffisamment prouvé, et que je n'ai rien 

trouvé dans tout mon voyage qui fût de nature à me faire penser que la 

mer Rouge ait changé son niveau ; au contraire, j'ai vu à Suez des grot-

tes ou catacombes fort anciennes battues par les vagues de la mer; le che-

min de Ouadi-Taibe à Tor n'est encore praticable qu'à marée basse, ainsi 

que les pèlerins l'indiquent de tout temps ; le quai de Tor se couvre de 

l'écume de la mer, qui jette aussi ses vagues jusque dans sa forteresse. 

Dans le golfe Élanitique j'ai trouvé le port de Cherm toujours praticable ; 

le mur, première enceinte de l'île de Graie, est baigné par la mer, proba-

blement à la même hauteur qu'à l'époque de sa construction ; au sud de 

l'Àckaba , les Arabes indiquent des constructions visibles seulement à ma-

rée basse ; enfin , les ruines d'Elana sont encore si près du rivage qu'il n'y 

a aucune raison de supposer un changement physique dans le pays, autre 

que celui produit par l'encombrement des sables. 

Ce point est le seul sur lequel je diffère d'opinion avec les ingénieurs 

français Lepère, Chabrol, Devilliers, et les savants Gosselin, Bois-Aymé. 

J'accepte d'ailleurs les travaux des premiers et les considérations des se-

conds. 

Dans l'examen particulier qui nous occupe, deux faits servent à prouver 

l'extension plus grande du golfe, d'abord l'état du pays, ensuite les noms 

qu'il a portés. 

L'état du pays présente d'un côté, à partir des anciennes frontières de 

l'Egypte près du Sérapéum, et de l'autre, en prenant de la plage à quatre 

lieues au nord de Suez, un affaissement considérable au milieu duquel s'est 

formé un vaste bassin qui, bien qu'il ne reçoive plus les eaux de la mer et 

qu'il soit douteux qu'il ait reçu les hautes eaux des inondations du Nil, sert 

encore de déversoir à toutes les eaux des environs. Lorsque je traversai 

cette partie aujourd'hui déserte, je m'aventurai au loin, avec mon droma-

daire , dans un terrain qui paraissait solide à son aspect brillant et à sa sé-

cheresse ; mais il cédait sous les pas de ma monture, qui bientôt s'abattit 

dans un terrain fangeux. Je reconnus alors que ce que j'avais pris pour un 

terrain solide, n'était qu'une vaste croûte de muriate de soude, mêlée de 

sable, qui s'était solidifiée à l'époque des plus hautes eaux et restait suspen-

due dans le vide, accrochée à quelques broussailles, tandis que le fond se 

desséchait en partie. En m'avançant vers Suez je retrouvai les anciennes 

limites de ce bassin marquées par les laisses de là mer sur ses bords. Quel-

ques coups de sonde en apprendraient plus que toutes les conjectures ; on 

saurait si le fond de ce golfe offre les mêmes coquillages et les mêmes co-

raux que le golfe de Suez, car il est probable que l'ensablement couvre 

aujourd'hui tout l'ancien fond. 

Ce bassin, qui est d'un niveau beaucoup plus bas que le Nil et la Médi-

terranée, dont il est séparé par des ensablements qui paraissent anté-histo-

riques au nord, et qui, à l'ouest, ont dû être coupés par le canal de jonction 

du Nil à la mer Rouge, est aussi plus bas que la mer Rouge ; mais l'ensa-

blement qui s'est produit dans sa partie méridionale au nord de Suez étant 

plus élevé que les hautes marées ordinaires, forme digue et empêche que 

les flots de la mer ne le remplissent; l'ardente action du soleil fait évaporer 

ce qui s'infiltre d'eau. A l'époque qui nous occupe, le canal n'avait point 

été creusé, l'ensablement au nord de Suez n'existait qu'à l'état de bas-fond 
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et de gué à marée basse, et la mer Rouge s'étendait à près de douze lieues 
plus au nord que Suez. 

Les noms qui ont été donnés au pays et qui sont parvenus jusqu'à nous 
appuient ces conjectures. 

Le nome qui prenait son nom de la ville d'Heroopolis, servit à désigner 

tout le golfe, preuve suffisante qu'ils étaient limitrophes; le Sérapeum, 

dont la position est indiquée au sud des lacs Amers, était au temps d'Hé-

rodote sur le bord du golfe ; et dans les difficultés que nous trouvons à 

placer Heroopolis, Cleopatris, Arsinoe , le port Daneon, etc., etc., il faut 

faire entrer l'incertitude de ces limites anciennes du golfe arabique, bien 

certainement plus étendues qu'elles ne sont aujourd'hui. Partout sur les 

traces des anciennes laisses de la mer se montrent les ruines de monuments 

antiques, ici une inscription persépolitaine, là un bas-relief égyptien; 

de tous côtés et comme pressés sur les anciens bords du golfe, des ruines 

et des décombres d'anciennes villes qui ont disparu. J'ai dessiné le monu-

ment égyptien et j'en ai parlé plus haut. Je retrouvai ce monolithe , qui 

n'avait été vu par aucun voyageur depuis l'époque de l'expédition d'E-

gypte , en cherchant l'autre monument également décrit par les savants 

français, Rozière, Antiquités Mém. 1 , 3 ; M. Le Père, Descript. de 
CÉgype, État moderne, Mém., tom. I , p. 21 ; 186, E. Jomard ( Mémoire 
sur les inscriptions anciennes. — Bemerkungen über die Ruinen eines Per-
sischen Penkmahles in der Gegend von Suez von G. P. Grotefeld. —• 
Fundgruben des Orients. Band. VI. Seite 262; et qui, depuis qua-

rante ans, s'est probablement caché sous le sable, car il nous fut impossible 

de le retrouver, ni d'obtenir des Arabes de ce désert aucun renseignement 

qui put nous faire croire qu'il eût été vu par eux dans les courses conti-

nuelles de leur vie vagabonde. 

La position des lieux une fois fixée, et après avoir montré les ressour-

ces qu'offrent les traditions du pays, il nous resterait à examiner les 

explications de différente nature qui ont été données, du passage des en-

fants d'Israël à travers la mer Rouge; mais la carte ci-jointe, où j'ai in-

diqué toutes les opinions qui ont été produites, servira mieux qu'un ré-

sumé à l'intelligence d'un si grand nombre de systèmes différents ; je ne 

ferai ressortir que celui que j'ai adoptée, qui me paraît l'explication la plus 

simple comme la plus vraie du texte de l'Écriture. En étudiant cette carte, 

on voit que Moyse condui t les Israélites par la route qu'il avait suivie 

deux fois pour se rendre au Sinaï, en traversant le gué qui est devenu par 

les progrès de l'ensablement une digue entre la mer Rouge et les lacs 

Amers. Dieu lui ordonne de changer de direction, et en effet il descend 

sur le bord de la mer, entre la côte et les montagnes, et s'arrête à Baal-

sephon où depuis s'est élevée la ville de Suez. Le chemin au travers des 

flots s'ouvre dans une direction qui va de Suez aux sources de Moyse. 

C'est'dans ce lieu que le peuple d'Israël rend grâce à Dieu de sa déli-

vrance miraculeuse. 

Je renonce à discuter les autres systèmes qui, lorsqu'ils sont imaginés 

avec bonne foi, se trouvent en contradiction avec la géographie ; il suffira 

de les rechercher sur ma carte, dans laquelle toutefois je n'ai pu introduire 

l'opinion qui fait traverser aux Hébreux la Méditerrannée près de Peluse, 

au lieu de les conduire à travers la mer Rouge. Cette singulière idée, 

émise en Allemagne par Richter et combattue par Lüderwald, a été reprise 

de nos jours dans un programme (à Erfurt , en 1830) par Thierbach. Je 

laisserai également de côté le travail de G. Bajer qui, dans une très-bonne 

intention, cherche à prouver que l'explication naturelle d'un passage à 

marée basse dont nous allons parler n'est pas fondée, parce que ce jour là 

la marée ne tombait pas à l'heure indiquée pour le passage des Israélites. 

Transitus enim Me, paulo ante mediam noctem cœpit et ad tertiam usque 
lioram matutinam duravit. Ast ea ipsa nocte luna meridionum obtinuit 
hora circiter II vel III et consequenter etiam affluxus aut intumescenti 
a tune ad supremum gradum pervenit initium autem ejus, rétro numera-
tis sex horis fuit hora vesperœ IIX vel IX (pag. 14 Dissert. math, acl 
Exocl. XIV de queestione an tempore transitus Israelitarum per mare Ru-
brum fuerit Ordinarius refluxus, Jenae, 1697). Cette argumentation pué-

rile au moyen d'une précision impossible, ne sert à prouver que des sen-

timents religieux de l'auteur. 

Les commentateurs , en général, cherchaient à rendre plus facile l'ad-

mission du miracle par des explications, qui laissaient à l'intervention di-

vine une large part dans l'événement ; mais après eux vinrent des auteurs 

qui nièrent ouvertement tout miracle,ou qui, sans proclamer leur incrédu-

lité, expliquèrentle faitd'une manièresi simple et si naturelle que la mission 
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de Moyse et l'assistance du Seigneur n'avaient plus aucune part dans son 

accomplissement. Ceux-ci ont pour devanciers les rabbins, qui ne se sont 

jamais épargné les plus folles imaginations. Selon eux , les Hébreux n'au-

raient pas traversé la mer, mais auraient fait un circuit et seraient rentrés 

dans le désert d'Étham. On découvre facilement que c'est la difficulté du 

nom qui a créé cette hypothèse. On s'est dit : les Hébreux campent à Étham, 

ils entrent dans la mer et se retrouvent dans le désert d'Étham, donc ils ne 

la traversent pas. Une plus exacte connaissance du pays aurait levé cette 

difficulté. En premier lieu, plusieurs localités dans le désert portent le 

môme nom, et cette uniformité de désignation se conçoit, puisque géné-

ralement les noms sont descriptifs et que la monotonie des aspects du 

désert ne permet pas de les varier à l'infini. En second lieu, pour le cas 

présent, le nom d'Étham s'étendait au désert qui entoure la pointe du 

golfe entre l'Egypte et la plaine de Sour. Quelques pieux personnages ont 

partagé cette erreur. Il faut ranger dans ce nombre Grégoire de Tour 

(Ilist. 1,10), saint Thomas (Sur laprem. aux Corinth. ch. I) et plusieurs 

commentateurs. 

Il circulait en Egypte, à une époque reculée, parmi les peuplades qui, 

vivaient de poissons sur les bords de la mer, peuplades appelées Ichtyo-
phages par Diodore de Sicile (tib. III, 40), la tradition d'un reflux considé-

rable qui avait mis le golfe à sec. Cette tradition, qui n'était sans doute 

que le souvenir défiguré du passage des Israélites, fut interprétée bien an-

ciennement dans un sens que nous a conservé Eusèbe (praeparat. IV, 17). 

On disait que les Israélites avaient profité de la marée basse et que les Égyp-

tiens avaient été engloutis par la marée haute. Les connaissances géogra-

phiques de Moyse et l'inexpérience des Israélites, qui dans l'état de ser-

vitude où ils vivaient en Égypte n'avaient pu sortir du pays, étaient 

déjà invoquées. Cette explication très-simple et très-facile a été générale-

ment adoptée par tous les esprits rationalistes ; il ne s'est plus agi que de 

trouver un bas-fond au milieu de la mer qui donnât pied à marée basse et 

laissât au passage une apparence extraordinaire, capable d'étonner les 

Israélites, tout en restant un fait ordinaire résultant d'un accident naturel 

du terrain. 

Dubois-Aymé supposa ce gué au nord du golfe actuel et s'exprime ainsi : 

Moyse, à la faveur du brouillard ou des tourbillons de sable dont parle 
l'Écriture sous le nom de nuée, déroba sa marche à l'ennemi et profita de 
la marée basse pour passer la mer à la tête des Hébreux (Ant. tom. I, 

p. 31-0). Un bas-fond fut en effet trouvé au nord de Suez; tous les voya-

geurs depuis le xvie siècle en parlent comme leur ayant servi à abréger 

leur détour de deux ou trois heures. 

J'ai indiqué sur la carte itinéraire de mon voyage en Arabie un autre 

bas-fond, dans la direction du sud-est, à une lieue plus au nord que les 

sources de Moyse. Voici un extrait de mon journal de voyage ; on verra sur 

quelles données je m'appuyais, données que je pouvais croire fondées et 

dont je ne m'explique pas encore aujourd'hui l'inexactitude. 

« Une demi-heure avant le coucher du soleil je sortis de la ville et j'allai 
» sur la côte pour me baigner dans la mer ; mais la marée était basse et 
» la plage s'étendait très- loin sans qu'on pût avoir plus de deux pieds 
» d'eau. Je marchais toujours plus avant, malgré la douleur que me cau-
» sait l'inégalité du fond et les aspérités des madrépores qui s'y sont at-
» tachés. Quelques Arabes venaient à travers la mer à ma rencontre, 
» dans la direction des sources de Moyse; ils me firent des signes ac-
» compagnes de cris pour ni'avertir que la marée montait, QU'IL ÉTAIT 

J> TROP TARD. Ces hommes étaient des pêcheurs qui rapportaient, dans 
» des paniers placés sur leurs têtes , des crabes qu'ils avaient pris le 
» matin sur la rive opposée; ils croyaient qu'à cette heure je voulais aussi 
» essayer le passage, et Ils m'avertissaient du danger que je courais. Je 
•» les tranquillisai en n'avançant pas davantage, et après m'être baigné 
y> je rentrai tlans la ville. Il faisait clair de lune, et la pauvre bourgade 
y> de Suez, avec ses maisons de chaux, et ses murs de coquillages blancs, 
» avec ses environs éclairés par les rayons blafards de la lumière noc-
» turne, et sa mer, dont la surface calme papillotait en longues lûmes 
» d'argent, semblait une féerie, un pays pétrifié; on éprouvait l'impres-
y> sion glaciale que devait donner la vue de Loth changée en statue de 
» pierre ou le froid de la main clu Commandeur, s 

A mon retour je vis avec étonnement que parmi les voyageurs, un seul 

parlait de ce gué et que les autres n'avaient eu connaissance que du pas-

sage qui est praticable plus au nord que Suez. Je recherchai les sondages 

de la commission d'Égvpte et ceux des cartes marines les plus anciennes 
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jusqu'à celle de Moresby, la plus moderne, et je vis que toutes indiquaient 

un canal d'Une certaine profondeur qui ne permet pas le passage à pied ; 

j'en suis donc encore à trouver l'explication d'une erreur qui paraîtra au 

moins excusable puisque Fürer von Heimendorf partit également d'Aioun-

Mousa avant la marée et marcha sur Suez, où il arriva sain et sauf ayant 

eu cependant de l'eau jusqu'aux aisselles. 

Ce fait d'un,gué plus au sud que Suez n'était point nécessaire, puisque 

tout paraissait s'expliquer au moyen de celui que l'on passe au nord de la 

ville. Ce point trouvé, on fut à l'aise pour expliquer le reste; cependant on 

omit de répondre aux deux objections suivantes : 1° le nombre des chars 

égyptiens que cette mer doit engloutir sur ce bas-fond, qui n'a que huit cents 

mètres de longueur, n'était-il pas bien considérable pour un espace aussi 

étroit? 2° quelle raison pouvait empêcher les Égyptiens, eux qui con-

naissaient le mouvement des marées, de contourner le golfe et au moyen 

de leurs chars, qui leur avaient permis de gagner sur les Israélites une 

journée entière sur trente lieues de pays, de les atteindre de nouveau sur 

la rive orientale ? 

Si l'on adoptait cette explication toute la description du texte serait dé-

truite, annulée, il n'en resterait plus rien, ni les vagues qui auraient formé 

comme deux murs, ni le fond qui était desséché, etc., etc. II ne ressorti-

rait de tout cet événement miraculeux que l'expérience d'un conducteur 

de chameau qui profite des basses eaux, et l'imprudence d'un chef d'armée 

qui calcule mal l'heure du reflux. Moyse alors redit en poète le haut fait 
qu'il vient d'accomplir en capitaine. Ainsi s'exprime M. Salvador qui, 

après avoir fait traverser aux Hébreux le golfe Élanitique, sur le gué des 

Arabes, trouve moyen d'expliquer les moindres expressions d'un récit qu'il 

semble n'avoir pas lu, par les accidents les plus simples d'une route 

(p. 45) qu'il n'a certainement pas suivie. 

Parmi les autres systèmes d'explications, je mentionnerai une inter-

prétation fautive d'un passage des Psaumes (CXXXV, 15) qui emploie le 

pluriel, et fait supposer plusieurs ouvertures dans la mer, et douze 

ouvertures pour les tribus, comme l'ont admis Origènes (Hornil. V, in 

Exodum) ; Eusèbe (in Psalm. CXXXV), etc. Je rappellerai aussi qu'on a 

voulu trouver entre le mythe de Bacchus (dans le Dionysiaka de Nonnus , 
ch. XX-XXIH), les traditions grecques et romaines et le récit du Pen-

tateuque, des rapports impossibles, et enfin, que Goethe explique ainsi 

qu'il suit le passage de la mer Rouge : Après quelque temps seulement, 
Pharaon rassemble son armée; mais les cavaliers et les chariots, qui 
inspiraient quelques jours avant tant de crainte aux fantassins, combat-
tent avec désavantage, sur un terrain marécageux, contre la réserve des 
Hébreux armée à la légère, contre cette même troupe, décidée et hardie, 
qui s'était essayée par le carnage général, et que l'on ne peut manquer, 
par la suite, de reconnaître à ses cruautés. 

Cette manière de remplacer le passage miraculeux de la mer Rouge 

par une bataille qui tourne à l'avantage des Israélites, ne me semble 

avoir aucun fondement, et pouvoir être contredite par plusieurs des 

raisons que j'ai données plus haut. On peut ajouter que si les Israélites 

étaient sortis d'Égypte par la force de leurs armes, par une victoire due 

à leur valeur , leurs historiens (car dans cette hypothèse la Bible ne serait 

qu'un ouvrage historique) n'auraient point omis un fait qui relevait au-

tant la nation , et ne l'auraient point remplacé par un miracle qui, bien 

qu'il marque la protection spéciale du Seigneur, devait moins flatter leur 

amour-propre. Il est inutile de nous occuper plus longtemps de ces diffé-

rentes opinions. On trouvera tous les arguments à l'appui dans les ou-

vrages de Leclerc, Dissert, de trajectione maris Idumcei; Goldsmith, 

Nova demonstratio transitus Israel; J. S. Ritter, etc., et dans les obser-

vations desvoygeurs Führer, Belon, Pietro-dellaVallé, Thevenot,Pococke, 

Niebuhr, Valentia, Robinson, American bibl. Repository 1832, Dubois-

Aymé, Rurckhart, etc., etc. 

Je citerai cependant, en terminant,l'opinion de Rruce. J'ai défendu ré-

cemment la véracité du voyageur (Revue française, 1838), je suisheurcux 

d'y ajouter ici l'honorable preuve de ses sentiments chrétiens. On lui avait 

envoyé les questions de Michaelis, savant homme qui faisait du rationalisme 

avec bonhomie, et de la géographie biblique dans son cabinet, il répondit : 

I must confess, however learned the gentlemen where, who proposed 
these doubts, I did not think they merited any attention to solve them. 
This passage is told us by Scripture to be a MIRACULOUS one; and if so, 
we have nothing to do with NATURAL causes. If we do not believe Moses 
we need not believe the transaction at all, seeing that it is from his au-
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thority atone we derive it. If we believe in God that H E MADE the sea, we 
must believe he could divide it when He sees proper reason ; and of that 
he must be the only judge. It is no greater miracle to divide the Red sea, 
than to divide the River Jordan. 

(24) Jamque advenerat vigilia matutina. La nuit des Hé-
breux était divisée en trois veillées. La première durait depuis le coucher 

du soleil jusque vers dix heures, la seconde depuis dix heures du soir 

jusqu'à deux heuresdu matin ; la troisième, enfin, depuis deux heures jus-

qu'au lever du soleil, qui, a u l 9 denisan (avril), devait paraître sur les cinq 

heures et demie. Le Pharaon se mit à la poursuite des Hébreux pendant 

la veillée du matin, aux premières heures du crépuscule. 

Les Orientaux n'ont conservé de cette division que ses deux principaux 

degrés, le coucher et le lever du soleil, qui ont aujourd'hui une significa-

tion plus grande encore qu'autrefois, parce que la loi de Mahomet lie 

toutes ses pratiques religieuses à ces deux heures du jour. La prière, le 
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jeûne du Ramadan , les fêtes religieuses, les cérémonies, etc., etc., se 

règlent sur l'heure du lever et du coucher du soleil. 

ipi ) Et viderunt iEgyptios mortuos super littus maris. 
On a objecté que les Israélites étant sur la rive orientale, ne pouvaient 

voir les cadavres des Égyptiens, que la mer aurait rejetés sur la rive 

occidentale. C'est une erreur ; le vent d'est soufflant, les Israélites effec-

tuent leur passage, les Égyptiens s'engagent dans la mer, Moyse étend la 

main et les eaux reviennent à leur premier état (Exode XIV. 27), c'est-à-dire 

que le vent cesse, et que les eaux, en comblant la voie ouverte miraculeu-

sement, ont une tendance, un courant opposé à la direction du vent 

violent qui a soufflé la nuit, et qu'elles se portent vers la rive orientale, en 

entraînant avec elles les cadavres submergés. Le cantique que les Israé-

lites chantent après leur délivrance contient cette phrase : Reduxit su-
per eos Dominus aquas maris, c'est-à-dire il fit revenir sur les Egyptiens 

qui s'étaient avancés à l'est, les eaux que le vent avait poussées à 1 ouest. 

« 
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C H A P I T R E QUINZIÈME. 

K E O A A A I O N IE'', 

1 . T O T S yoe Mciio% xal oi viol îapa-ri\ xr.v wdhv xavx/jv 
TO) Qsôj' xal eîr.av, léyovxeq- Aoo)p.ev XM Kvpm, êvdôqcoq yàp 
dedóqaoxaf ÎTÛTTQV xal àvaêdxnv ëppi^ev eîq Bdlaoaav. 

1. BOY[9OÇ y.al axenaaxnq èyévexó p.oi eiq Gcoxripiav. Ovvoq 
p.ov Ssoçj xal do&GW avxòv, 0sôç xov naxpôç p.ov, xal V^OÔGM 
avxóv. 

3. Kvpioç avvxpiSav no"kép.ovq1 Kvpioq ovop.a avxû. 
4» App.axa <Dapaw, xal zyv dvvap.iv avxov sppi^sv eiq 6d-

laaiav, çnàéxxovq ¿vaêâxaç xpiGxdxaq. KaxenóB^Gav èv èpvBpa 
OaloCGUY] y 

5 . XÓVXOÒ êxdlvtyev avxovq' xaxédvcav eiç (3vBòv àqelliBoq. 

6. H deiiid GOV , Kupie, dedóqaoxai èv iayyï, y dîqid GOV 
yelp y Kvpie, k'Bpavoev èyBpovq. 

7- K al xû nkriBei xrjq dôÇyq GOV Gvvéxpclaq xovq vnevav-
tlovq. Anéoxeàaq xrjv 6pyr,v GOV, xaxéoayev avxovq â>q xaldp:/]v. 

8. K al dià nvevp.axoq xov 6vp.ov GOV diéoxri xò vdap, èiidyr\ 
ùçel xeïyoq xà vdaxa' èr.dyrt xà xvp.axa èv p.éoM xriq Baldaayq. 

9 . Einev 0 èyBpoq • Aiûi-aq xaxcÇkn^op.aif p.epiû oxvka-, 
ep.Tzhr,G(j) iivyftv p.ov, àvelû xy p.ayaipa p.ov, xvpievGSi YI 
yeip p.ov. 

10. Anèoxeikaq xb nvevp.d GOV êxdlwpev avxovq Bdlaooa' 
edvGav coqel p.6hêoq èv vdaxi Gtpodpà. 

11. Tig op.oióq GOI èv Qeoïq, Kvpie, xtq 6p.oi6q 001 ; dedoÇa-
op.évoq èv âyioiq, 9avp.aoxôç èv di^aiq, r.oiû^ xépaxa. 

12. E'Çêxeiv aq xrjv dehdv GOV xaxéniev avxovq y>7. 
lo. ÛDRIYNGAQ xy DIXAIOGWTI GOV xòv ~kaóv GOV xovxov ov 

èlvxpwGO) ' napexdleaaq xy iayyiaov eiq xaxdlvp.a âyiôv GOV. 

l 4 - Hxotiaav eBvr\, xal àpyiaBrtaav ' àdcveq ekaêov xaxoi 
xovvxaq Qvhoxieip.. 

15. Tóxe eanevaav r,yep.óveq E^à^^ xal dpyovxeq Mwa^c-

rwv* eka&ev avxovq xp6p.oq èxdx-/}aav Tiavxeq 01 xaxoixovvxeq 
Xav adv. 

16. ET.ITAGOI èn avxovq xpóp.oq xal oóSoq ' p.eyé9ei jSoa-
xiovóq GOV ANOHBMXOIGAV, ewq napélQy 0 A aóq GOV, Kvpie, 
£M§ uv napélQy 0 laoq GOV ovxoq ôv èxxvjoco. 

1 7 . E i q a y a y m xaxaovxevoov avxovq eiq opoq xlnpovoptiaq 
GOV, eiq exoip.ov xaxoixnx'ópióv GOV, 0 xaxYjpxiao), Kvpie ' 
uyiaGua ? Kupis, 0 v)xoip.aaav ai yjïoéq GOV. 

18. Kvpioq fiaoilevMV xòv aiûva, xal en aiûva, xal ext. 
1 9 . O u eiqUlQev ïnnoq <Dapacù avv dpp.aoi xal dvaêdxaiq eiq 

QdlaoGav, xal ènvyayev èn' avxovq Kvpioq xò vdœp xy}e Balda-
Griq° 01 de viol lapazi ènopevûrjoav dià ìqripdq èv p.éa(x> xyq 
BaldaGYiq. 
^ 20. AaSovoa de Mapiàp. -h npo^xiq YJ ddelyr] Aapùv xò 

xvu.na.vov èv xy %eipl abxvç , xal è&lBooav nàaai ai yvvaïxeq 
òniacù avxnq p.exà xvp.ndvuyj y,al yopûv. 

2 1 . E U p y e de avxàv Mapiàp., léyovoa' Aecopiev tw Kvpio), 

CAPUT XV. 

r. Tune cecinit Moyses et filii Israel carmen hoc Domino 

et dixerunt : Cantemus Domino : gloriose enim magnificata 

est equum et ascensorem dejecit in mare. 

2. Fortitudo mea, et laus mea Dominus, et factus est mihi 

in saîutem : iste Deus meus, et glorificabo eum : Deus patris 

mei 7 et exaltabo eum. 

3. Dominus quasi vir pugnator, omnipotens nomen ejus. 

4. Currus Pharaonis et exercitum ejus projecit in mare : 

electi principes ejus submersi sunt in mare Rubro. 

5. Abyssi operuerunt eos, descenderunt in profundum quasi 
lapis. 

6. Dextera tua Domine magnificata est in fortitudine : dextera 
tua, Domine, percussit inimicum. 

7. Et in multitudine glorias tuee deposuisti adversarios tuos • 

misisti iram tuam, quse devoravit eos sicut stipulam. 

8. Et in spiritu furoris tui congregata; sunt aqua; : stetit 

unda fluens, congregata^ sunt abyssi in medio mari. 

9. Dixit inimicus : Persequar et comprehendam , dividam 

spolia, implebitur anima mea : evaginabo gladium meum, in-

terficiet eos manus mea. 

10. Flavit spiritus tuus, et operuit eos mare : submersi sunt, 

quasi plumbum in aquis vehementibus. 

1 1 . Quis similis tui in fortibus Domine ? quis similis tui 
magnificus in sanctitate, terribilis atque laudabilis, faciens mi-
rabilia ? 

12. Extendisti manum tuam, et devoravit eos terra. 

13. Dux fuisti in misericordia tua populo quern redemisti : 

et portasti eum in fortitudine tua, ad habitaculum sanctum 

tuum. 

14- Ascenderunt populi, et irati sunt : dolores obtinuerunt 

liabitatores Phiiistliiim. 

15. Tunc conturbati sunt principes Edom, robustos Moab 

obtinuit tremor : obriguerunt omnes habitatores Clianaan. 

16. Irruat super eos formido et pavor, in magnitudine bra-

cini tui : fiant immobiles quasi lapis , donee pertranseat populus 

tuus Domine, donee pertranseat populus tuus iste quem pos-

sedisti. 

17. Introduces eos, et plantabis in monte liiereditatis tua;, 

firmissimo habitaculo tuo quod operatus es Domine : sanctuarium 

tuum Domine, quod firma veruni manus tua;. 

18. Dominus regnabit in eeternum et ultra. 

19. Ingressus est enim eques Pliarao cum curribus et equi-

tibus ejus in mare : et reduxit super eos Dominus aquas maris : 

filii autem Israel ambulaverunt per siccum in medio ejus. 

20. Sumpsit ergo Maria prophetissa, soror Aaron, tympanum 

in manu sua : egressa;que sunt omnes mulieres post earn cum 

tyinpanis et clioris, 

21. quibus prsecinebat, dicens : Cantemus Domino, glo-
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èvdo&ç yàp dedô^aaxai' ïnnov xal àvaëàxYiV eppiéev eiç 
Bàlaaaav. 

2 2 . s iïs MwùV/?ç zovç vioùç lapa/]} àno Baldaanç 
èpvBpâç, xal rr/ayev avzovç eiç zr,y ëor^xov, loi)p. Kal erro-

pevovzo zpeïç fip-épaç èv zfj êpnp.co, xal ov% evpiaxov vïïcop, 
&çze nieïv. 

2.3. HXQov <3s eiç Meppà, xal ovxrjdvvavzo nieïv ex M e p p à ç ' 
•7xixpov yàp yiv. Aià zovzo èr.(x>vop.aae zo ovop.a zov zonov èxei-
vov y VLixpia. 

2 4 . KAT di eyoyyvÇev 0 laoç ènl MM vain, léyovzeç ' TT' 
môp.eBa ; 

2 5 . E ëoriae de MOùvavjç npoç K vpiov. K al eoeiçev avzâ 
Kvptoç ÇVAGV., xal evéêalev avxo eiç TO vdtop, xocl èyAvxocvBri 
zo vooop. EX.£T ëdezo avzû dixaiwp.aza xal xplaeiç, xal èxeï 
avzbv èneiaa.aey 

26. xal eïnev' Eàv àxoyj àxovarjç zriç cpwnç Kvpiov zov 
:0eov aov, xal xà àpeazà èvavziov avzoîi novna'nç, xal èvcùzicy 
zaïç èvxolaïç avxov, xal yvldfyç ndvxa zà dtxaio>p.aza avzov} 

r.âaav vôoov, yv èiv/jyayov zoïç Aiyvnzioiç} ovx èv.aito èr.i ce' 
èyc!) yàp eip.i Kûpsoç 0 @eôç aov 0 î(idp.ev6ç ae. 

2 7 . K al yjlQocav eiç ATksiu. ' xal Yiaav èxeï iïûiïexa wriyal 
vdàxtov , xal iË-dou.TiXovxa axùlyrt yoivixtov. ÎIapevéêalov. âe 
èxeï nap à zà vdaxa. 

rioso eniin magnificatus es t , equum et ascensorem ejus dejecit 

in mare. 

22. Sustulit autem Moyses filios Israel a mari Rubro, egressi 

sunt in desertum Sur : ambulaveruntque tribus diebus per soli-

tudinem, et non inveniebant aquam. 

23. Et venerunt in Mara, nee poterant bibere aquas de Mara, 

eo quod essent amarse : unde et congruum loco nomen imposuit, 

vocans ilium Mara, id est, amaritudinem. 

24. Et murmuravit populus contra M o y s e n , dicens : Quid 

bibemus? 

25. A t ille clamavit ad Dominum, qui ostendit e i l ignum : 

quod cum misisset in aquas, in dulcedinem vers® sunt. Ibi 

constituit ei preecepta, atque judicia, et ibi tentavit eum , 

26. dicens : Si audieris vocein Domini Dei t u i , et quod 

rectum est coram eo feceris, et obedieris mandatis e j u s , custo-

dierisque omnia prsecepta i l l ius , cunctum languorem, quem 

posui in vEgypto, non inducam super te : ego enim Dominus 

sanator tuus. 

27 . Venerunt autem in Elim filii Israel, ubi erant duodecim 

fontes aquarura, et septuaginta palinae : et castrametati sunt 

juxta aquas. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(1) T u n e cieillit Moyses. L'usage de conserver le souvenir des 

grands faits héroïques appartient à toute l'antiquité ; l'ignorance des pro-

cédés de publications, que nous avons acquis par l'écriture etl'imprimerie, 

obligeait à chercher, dans la composition de chants populaires, un moyen 

de fixer dans la mémoire des masses ces événements glorieux pour la 

nation ou utiles pour la morale. Les Arabes du désert n'ont pas plus au-

jourd'hui qu'à cette époque reculée, l'usage de l'écriture;; ils ne profitent 

en aucune manière des bienfaits de l'imprimerie, et les chants des con-

ducteurs de chameaux ou les contes qui se disent le soir autour du foyer, 

remplacent ces cantiques dont Moyse nous a conservé ce sublime fragment. 

( 2 0 ) Egressseque sunt o m n e s m u l i e r e s post e a m c u m 

tympanis et c h o r i s . 
En général, l'islamisme a introduit dans le rôle des femmes, au milieu 

de la société orientale, une retenue qui va jusqu'à la nullité, lorsqu'on 

approche de la civilisation des villes. En supposant une échelle qui parti-

rait du harem de la capitale et finirait au désert, les degrés pourraient 

marquer les concessions de liberté qui leur sont faites. 

Je ne veux point entrer ici dans plus de détails sur la grande distinction 

que l'on doit faire entre la femme du turc citadin et celle de l'arabe bé-

doin. Dans les villes, rien d'analogue aux choeurs dansants qui suivent 

Maryam la prophétesse, car je ne trouve aucune ressemblance entre ces 

danses inspirées et les rondes grossières qu'exécutent ignoblement la 

classe la plus pauvre des filles fellahs de l'Egypte, lorsque les ulémas 

annoncent que le Nil a atteint le niveau invoqué chaque année par le pacha. 

J'aime mieux leur comparer les danses des îlesde l'Archipel, celles de l'Al-

banie et de la Grèce, au moins là les charmes de la figure, les poses gracieuses 

et l'éclat des costumes, seraient-elles d'accord avec l'élévation des pensées et 
la richesse de style du cantique que Moyse enseigne aux femmes israélites. 

Mais pourquoi chercher si loin? qu'avons-nous besoin de sortir du désert? 

Lady Esther Stanhope, à l'époque la plus aventureuse de sa vie, résolut 

d'entreprendre un voyage à Palmyre. Cette excursion, qui se fait ordinai-

rement avec quelques chevaux et très-peu de bagage, sous la protection 

d'un chef de tribu, fut entreprise par elle avec un luxe dont ce désert 

n'avait pas eu d'exemple. De longues files de chameaux portaient ses effets, 

ses tentes et ses provisions ; un véritable état-major l'entourait, et à chaque 

halte c'était une nouvelle fête. Tout se passa bien jusque dans les envi-

rons de Palmyre, on ne l'en con trait que des Arabes isolés qui venaient se 

joindre à la caravane ; mais là, une grande inquiétude se manifesta dans 

le cortège de lady Stanhope à la vue d'une troupe nombreuse et compacte 

qui s'avançait résolument, et qu'on prit pour des ennemis ; on envoya un 

parlementaire qui revint bientôt anoncer que les plus belles filles de 

Palmyre sortaient de la ville, dans leurs plus riches habits et des branches 

de palmier à la main, pour venir saluer la nouvelle hôte qui leur arrivait de 

Damas. En effet, des chants se firent entendre, et les jeunes filles parurent 

à l'entrée de la ville. Elles s'avancèrent en dansant, elles animaient leurs 

chants du son des tambours, et elles accompagnèrent ainsi, à l'ombre de la 

grande colonnade, cette nouvelle reine du désert, comme les juives avaient 

été au-devant du roi Saïïl (1, Samuel, XVIII, 6, 7). 

Les tambours dont on se sert aujourd'hui en Orient, et qui correspon-

dent, comme son, à nos tambours de basque, sont de plusieurs formes ; on 

ne joue plus sur les tambours carrés qu'on trouve dans les peintures égyp-

tiennes (Bible., II, 663). Celui dont Maryam et ses compagnes se servaient 

était sans doute le même que les Arabes fabriquent encore, et qui porte le 

même nom ^rin, doffet doejf, nom transporté en Espagne par les Maures, 

adoufe. Quant aux autres instruments à cordes, comme nous n'avons 

aucuns renseignements sur ceux que les Hébreux employaient, nous devons 

chercher dans les antiquités égyptiennes leurs analogues, etc. Il en est 

de même du costume des femmes, sans doute assez semblable à celui 

des Égyptiennes. 

(22 ) Egress i sunt in deser tum S u r . 
Les Hébreux se mettent en marche, Moyse les guide. Us entrent dans 

le désert de Sour après avoir fait provision d'eau aux sources dites de 

Moyse. 

Ces sources, appelées par les Arabes Ayn-Mousa, ne sont pas citées dans 

le récit ; cette omission est naturelle, l'eau n'est pas assez bonne pour que 

ceux qui la boivent en gardent un souvenir bien reconnaissant, et si les 

Hébreux en passant ont fait provision d'eau pour le soir, il n'y a rien là 

qui mérite une mention spéciale ; dans la suite du voyage ils durent trouver 

de nombreuses sources, aussi abondantes et meilleures, et Moyse ne les cite 

pas. Le nom de Mousa donnée à ces sources , n'a dans la tradition des 

Arabes qu'une application générale au voyage des Hébreux. 

Des traces d'acqueducs, des ruines de citernes, sont les indications qui 

doivent être précieuses pour le gouvernement égyptien, qui bientôt verra 

revenir sur ces rivages le commerce du monde ; elles deviennent inutiles 
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dans nos recherches, car elles sont modernes et appartiennent sans doute 

aux établissements européens qui se formèrent au moyen-âge dans ces 

parages sous la protection du gouvernement turc. 

Ambulaverunt tribus diebus. 
Les trois journées de marche des Hébreux pour arriver à Mara et leurs 

deux campements dans la plaine, entre les montagnes et la mer, sont indi-

qués sur ma carte; et les distances sont gardées comme une caravane 

nombreuse et chargée les observerait de nos jours. C'est un peu plus de 

cinq heures de marche; les troupeaux ne peuvent pas faire davantage, 

surtout aux premiers jours. Les caravanes de chameaux chargés partent 

au lever du soleil et s'arrêtent au coucher; elles font dix lieues par jour. 

Il est difficile d'obtenir davantage ; en général, elles ne parcourent qu'une 

distance de huit lieues de vingt-cinq au degré. Nous ne trouvons pas dans 

la Bible les renseignements qui nous permettraient de fixer ce qu'on en-

tendait alors par une journée de chemin. Ainsi, à quelle distance Laban 

était-il de Jacob quand il eut mis entre eux trois journées de chemin 

(Genèse, XXX, 36) ? nous l'ignorons ; à quelle distance Moyse se proposait-

il de conduire les Hébreux lorsqu'il demandait à Pharaon la permission 

d'aller à trois journées de chemin sacrifier dans le désert (Exode III, 18-

V, 3) ? nous ne pouvons le déterminer. Il y a même une fatalité qui nous 

empêche d'arriver à cette précision. Ainsi la distance d'Horeb à Cades nous 

est donnée en journées de marche, mais la position de Cades est conjectu-

rale. 

Les stades d'Hérodote et les indications des auteurs plus modernes ne 

peuvent nous servir ; nous devons nous en tenir à la vraisemblance, qui 

fait dépendre la distance parcourue, des difficultés du chemin, de l'équipe-

ment des voyageurs, du but et de la destination de leur voyage. En général, 

on peut faire la remarque que chez les Hébreux on comptait par journée 

de piéton; chez les Romains, par journée de char, et , au moyen-âge, 

par journée de cheval. 

Le nom de Sour s'est conservé dans la vallée de Sdour, et il mesembleap-

partenir plutôt à cette localité précise qu'au désert entier; mais c'était l'ha-

bitude de Moyse, comme elle est celle des Arabes, de transporter souvent 

les noms d'une partie à l'ensemble : le désert de Sour, le désert dePharan. 

Dans les Nombres, où l'on est nécessairement plus précis, parce que le 

récit empiète moins sur la nomenclature, il est dit : Ambulantes tribus 
diebus per desertum Etham, castrametati sunt in Mara (XXXIII, 8). Voilà 

donc bien le désert d'Étham, où se trouvaient les Hébreux en abordant sur 

la rive orientale, rétabli sur toute la côte où il ne fait qu'un jusqu'à Mara 

et Élim, donnant seulement passage à Ouadi-Sdour, le désert de Sour. La 

description d'un géographe ne saurait être plus rigoureusement exacte. 

Et non inveniebant aquani. 
Depuis les fontaines de Moyse, qui sont pour ainsi dire la halte de la mer 

et le point de départ, il n'y a pas d'eau en effet jusqu'à Marah, au moins en 

évidence ; il faut creuser profondément le sol dans certains endroits pour 

en trouver. 

( 2 3 ) E t v e n e r u n t in M a r a . Marah, aujourd'hui Hovara. C'est 

une source au penchant des montagnes , qui sort, comme celles de Moyse 

(Ain-Mousa), d'une butte de sable qu'elle imprègne de dépôts salins. On 

voit à Fentour quelques palmiers chétifs. L'eau de cette source est nitreuse, 

amère et saumâtre ; les animaux même la refusent. Ce lieu se trouvant sur 

la route d'en haut de Suez au Sinaï, est connu de tous les Arabes, qui n'ont 

su m'indiquer dans les environs ni une montagne, ni une ouadi qui aurait 

conservé le nom de Marah ou d'Amara. Les voyageurs qui les citent ont 

été peut-être induit en erreur par leurs conducteurs, qui sont en général 

extrêmement accommodant sur les questions qu'on leur adresse. Dites à un 

Arabe : cette montagne s'appelle-i-elle Marah? il répondra oui, pour vous 

satisfaire; demandez-lui comment elle s'appelle et n'ayez pas l'air de 

désirer un nom plutôt qu'un autre, et il vous dira le véritable nom ou 

même, ce qui est encore une plus grande marque de confiance, il conviên-

dra qu'il n'en sait rien. 

(âîi) Ostendit ei lignum. 
Josèphe l'historien (Ant. III, 1) est, je crois , le premier qui a cherché à 

expliquer ce miracle, et il faut le reconnaître, qu'il l'a fait avec des rensei-

gnements puisés dans le pays. Toutes les eaux du Sinaï, à peu d'ex-

ceptions près, sont saumâtres ; ce ne sont pas des eaux vives, mais des 

infiltrations à travers les sables et, à de certains endroits, l'eau vient à fleur 

de terre et forme de petites mares. Si l'on prend de cette eau, elle est insup-
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portable ; si on I'écarte et que l'on creuse dans le sable, ce trou se remplit 

bientôt d'une infiltration plus fraîche, plus pure, et dont les parties salines 

et nitreuses n'ont point encore eu-le temps de prendre toute leurâcreté. 

Nous trouvons dans le livre des Rois un exemple de l'emploi de ce procédé. 

Lorsque Josaphat, roi de Juda, réuni au roi d'Israël et à celui d'Edom, se 

dirige avec ses troupes sur le territoire des Moabites, ils sont surpris par 

l'aridité du pays et le manque d'eau. Ne sachant comme échapper à une 

perte certaine, ils consultèrent Elisée qui répondit : Voici ce que dit le Sei-
gneur : Faites plusieurs fossés le long du lit de ce torrent, car voici ce que 
dit le Seigneur :vous ne verrez ni vent ni pluie, et néanmoins le lit de ce tor-
rent sera rempli d'eau, et vous boirez vous, vos serviteurs et vos bêtes. 
(2e Rois, ch. III, v. 1 6 , 1 7 , 1 8 ) . J'ai parcouru plusieurs vallées qui présen-

taient, en effet, l'aspect de la plus sèche aridité, et nos Arabes nous arrêtaient 

à des places marquées par un pan de rocher écroulé, ou tout autre signe 

à eux seuls connus ; ils faisaient un trou et trouvaient de l'eau. 

Josèphe pensa que le bois ou l'arbre dont se servit Moyse n'avait d'autre 

but que d'écarter cette première eau. Voici comment il réduit ce miracle à 

un fait de la plus grande simplicité : « Après avoir longtemps marché ils 

» arrivèrent sur le soir à un lieu nommé Mara à cause de l'amertume des 

» eaux. Comme ils étaient fatigués, ils s'y arrêtèrent volontiers, encore 

» qu'ils manquassent de vivres, parce qu'ils y rencontrèrent un puit qui, 

» bien qu'il ne pût suffire à une si grande multitude , leur faisait espérer 

» quelque soulagement dans leur besoin et les consolai t d'autant plus qu'on 

» leur avait dit qu'il n'y en avait point dans tout leur chemin. Mais cette 

» eau se trouva si amère que ni les hommes, ni les chevaux, ni les autres 

» animaux n'en purent boire. — Et tous avaient recours à lui. — Dans un 

» si pressant besoin , Moyse s'adressa à Dieu pour obtenir de sa bonté de 

» rendre douces ces eaux amères, et Dieu lui fit connaître qu'il lui accor-

» dait celte grâce. Alors il prit un morceau de bois qu'il fendit en deux, et 

» après l'avoir jeté dans le puit dit au peuple que Dieu avait exaucé sa 

» prière et qu'il ôterait à cette eau tout ce qu'elle avait de mauvais, pourvu 

» qu'ils exécutassent ce qu'il leur ordonnerait. Ils lui demandèrent ce qu'ils 

J> avaient à faire, et il commanda aux plus robustes d'entre eux de tirer un 

» grande partie de l'eau de ce pui t et les assura que celle qui y resterait 

» serait bonne à boire. Us obéirent et reçurent ensuite l'effet de la pro-

ï messe qu'il leur avait faite.» (Josèphe, Hist. jud., liv. HI,chap. I,pag. 103, 

trad. de Dandilly, in-folio. Amsterdam, 1781.) 

Les rabbins n'ont imaginé que des fables pour expliquer ce fait extraor-

dinaire ; selon eux, Moyse aurait jeté dans l'eau du poison ou un bois plus 

amer même que l'eau afin d'opérer deux miracles l'un dans l'autre. Des 

missionnaires protestants ont trouvé sur la côte de Coromandel, un arbre 

nommé Nellimaram qui, selon leur assertion, aurait la puissance d'adoucir 

les eaux amères (Missions Anstalten in Ost-Indien, 1787, pag. 874); quel-

ques commentateurs ont cru pouvoir expliquer le miracle par la vertu de 

ce bois, mais se figure-t-on la quantité qui eut été nécessaire pour clarifier 

l'eau que 2,400,000 âmes devaient puiser ; autant vaudrait le mélange de 

manne et de jus de citron, que mon ancien guide Hussein proposait à lord 

Lynsay, comme moyen d'expliquer le verset de l'Exode. 

Rurckhart croyait que Moyse avait pu employer avec succès les fruits du 

Garcad (peganum retusum de Forskal), qui, toutefois, ne sont en maturité 

qu'en juillet, et dont la faible récolte se refuse à cette explication. Les 

Indous emploient le Perrou-nelli (phylantus emblica) ou bien le Teatte Ma-

ram (strychnos potatorum. Robert's, Oriental Illustrations), et ils clari-

fient leurs eaux au moyen de ces plantes. 

A toutes ces recherches il n'y a qu'une réponse : le fait rapporté ici est 

miraculeux, il ne peut donc être le produit d'un procédé naturel. Dieu vint 

en aide à son peuple en donnant au bois d'un arbre quelconque un pouvoir 

surnaturel ; mais s'il existait un moyen naturel de rendre douces des eaux 

saumâtres, moyen aussi simple et aussi rapide que celui dont Moyse fit 

usage à Marah, soyons persuadé qu'il ne se serait jamais perdu, et que les 

Arabes du Sinaï l'auraient conservé comme le don le plus précieux qu'on 

pouvait leur faire,; si même ce moyen avait existé ou existait quelque part, 

il aurait étendu son pouvoir sur toutes ces contrées qui plus ou moins en 

pouvaient profiter avec les mêmes avantages. 

On peut consulter dans le 3e vol. de la collection de Schelhorn p. 1330, 

1364, Dr Conrad Jkens De Marah, aquis amaris per miraculum sanatis. 

Gottl. Kertzigs de Elim, des 72 fontaines et des 70 palmiers. 

Huet. Quœstiones alnetanae, lib. 2, p. 208. 
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Salomon Deylings. Obs. sac., part. 5, de aquis amaris ligni injectione a 

Mose mitigatis. 

(27) Venerunt nul c m in E l i m . La plupart des voyageurs, et 
après eux les commentateurs modernes ont placé Elim dans Ouadi-Garan-

del. La présence de quelques palmiers existants encore dans cette vallée et 

qu'un coup de vent ou le feu maladroit d'un Arabe détruira, est le seul ar-

gument qu'on puisse mettre en avant aujourd'hui, de même que c'est le 

seul que les anciens voyageurs avaient présenta l'esprit. Breydenbach s'ex-

prime ainsi : « La nuyt venue, appliquâmes à un torrent apele Oron dem 

» (Garandel), la ou nous tendîmes nos tentes pour les eaux qui estaient là 

» et demourames la pour la nuyt. Auquel lieu sont plusieurs fontaines vives 

» ayant eau clere et bonne et plusieurs palmiers de quoy nous avions sus-

y> picion assez vehemente que ne fut le desert de Helym. » 

Cette opinion soulève quelques difficultés, voici les raisons qui m'ont 

porté à placer Elim dans le haut de Quadi-Ossaita, près d'une source assez 

bonne et de palmiers nombreux. 1° A partir de Howara, la route naturelle 

des Israélites traverse Guadi-Garandel dans sa partie supérieure, mais elle 

ne descend pas vers la mer, à l'endroit où se trouvent les sources et les pal-

miers, ce serait donc un détour ; 2° la distance de Howara à Ouadi-Garandel 

n'est que de deux lieues,c'est trop peu pour une journée de marche ; 5° des 

sources de Ouadi Garandel à la station, près de la mer, il y a une journée de 

quatorze lieues , beaucoup trop forte pour les Israélites, et qu'une caravane 

de chameaux chargés pourrait difficilement parcourir.— Ces trois objections 

ne se trouvent point dans la position d'Ossaita , et pendant le séjour des 

Israélites dans cette vallée, qui serait alors Elim, rien n'empêche les bergers 

de pousser leur troupeaux jusque dans les pâturages de Ouadi-Garandel. 

La différence, d'ailleurs, n'est pas grande, et cette position, tout en con-

venant mieux aux distances, répond aussi bien à l'agrément du lieu. 

On lit dans le voyage de Coûte!le : Ce lien, nommé Houseyt, était plus 
agréable que tout ce que nous avions rencontré depuis le Caire, et c'est 

ainsi qu'il parut à Niebuhr qui l'a dessiné, p. 282. Il est inutile de répéter 

les raisons présentées par les voyageurs Thevenot, J. Owington, D"" Shaw, 

Niebuhr, etc., pour placer Elim à Tor, ils ont adopté ainsi l'opinion des ha-

bitans de cette ville, qui trouvent commode d'attirer les pèlerins chrétiens 

et musulmans sous leurs palmiers et de leur vendre assez cher les lentilles, 

les ognons, les dates et l'eau qu'ils possèdent. J'ai publié dans mon voyage 

de l'Arabie la vue de la ville, que j'ai prise de la forteresse ruinée qui a été 

construite sur le rivage, au xvie siècle, par les Égyptiens. Ce dessin ne donne 

pas une bonne idée de la fertilité de l'endroit, il aurait fallu se placer dans 

la vallée, et s'avancer presqu'aux bains de Moyse, Hammam Mousa, pour 

dessiner les magnifiques plantations d'arbres et les palmiers. Mon but était 

d'indiquer la forme de la montagne craieuse qui renferme le Nakous , ou 

montagne retentissante, dont tous les voyageurs ont donné la description. 

Pour revenir à l'opinion qui place Elim à Tor, et la rejeter définitive-

ment, il suffit de regarder la carte, on verra qu'il est impossible, en quatre 

journées de caravane, de diviser l'espace qui s'étend entre Suez et Tor, 

quelles que soient d'ailleurs les facilités qu'on se dorme en rapprochant le pas-

sage miraculeux de la mer Rouge, vers le sud. il est également impossible, 

entre Tor et le mont Sinaï, de trouver place pour six journées de marche, 

elles deviennent trop fortes d'un côté et trop faibles de l'autre, et d'ailleurs, 

sur cette dernière route, où plaeer le campement des Israélites près de la 

mer après qu'ils eurent quitté Elim. 

Niebuhr se demandait si le nom de Tor serait assez ancien pour qu'on y 

cherchât le Sur de l'Exode, XV, 22. Les raisons que je viens de donner s'y 

opposeraient, même s'il y avait la moindre synonymie, c'est plutôt le Phœ-

nicon des auteurs grecs; je renvoie aux recherches de Gosselin qui en offre 

les preuves tirées des textes géogr. des anciens (tome IL),Pierre de Suchen 

(1336), en passant dans Ouadi-Feyran, au milieu de ses palmiers et près 

des grottes de ces ermites, crut être dans l'ancien Elim de la Bible ; c'est 

également une erreur (chap. LXXXI). Dans la version du Maistre de Sacy, 

je lis cette note qui sans doute se rapporte à la position de Tor. Ce lieu 
(Elim) est depuis devenu très-illustre par la sainteté du monastère de 
Halte que l'on y fonda, et qui donna à l'Église de grands hommes. Ce 

monastère, abandonné dès le xvic siècle, fournit selon Thevenot les pierres 

pour la construction du fort qui défendait la ville, et qui lui même 

est aujourd'hui abandonné. Thévenot se trompait, car Jean Coppin , qui 

voyageait en 1680, vit en même temps la forteresse et le couvent qui, à 

cause de la rareté des pierres , avait les murs de son église et de la plu-
part de ses logements faits cle grosses coquilles de mer ( page 328). Yoici ce 

qu'il dit de Tor : j 
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« Cette ville, ou pour mieux dire ce bourg de Torre , car il n'est point 

» environné de murailles, ne contient pas plus de quatre cents feux , et il 

» n'y a quasi autre chose qu'une longue rue couverte, habitée de quelques 

» marchands (c'est le Ouadi). — A un des bouts du bourg, il y a un petit 

» château pour la garde du port qui est flanqué de quatre tours avec un 

» donjon, et le grand-seigneur y entretient une garnison avec un aga — 

» Sur un terrain qui se relève au dehors du bourg, il y a un monastère de 

» Caloyers grecs, où ils sont en assez bon nombre. Le lendemain, ces mes-

» sieurs (quelques-uns de ses compagnons) furent en Elim, qui n'est éloigné 

» que d'une petite demi-lieue de Torre; c'est cet Elim ®ù l'Ecriture marque 

T> qu'il y avait douze fontaines et soixante-dix palmes , et où les Israélites 

y> firent leur seconde station, après le passagede la mer Rouge. Les Caloyers 

» du monastère dont je viens de parler y ont fait depuis longtemps un jar-

» din grand et spacieux , où il y a présentement plus de deux mille pal-

» miers, et ce sont les dattes les plus prisées de la contrée (c'est El-Bourg), 

» (p. 239). » Il est encore question de ce monastère dans l'une des 

expéditions des Portugais, en 1541. L'historien de ces guerres dit en termi-

minant : « Ainsi tout le fruit de l'entreprise de dom Estevan de Gama se 

» réduisit presque à la vaine gloire d'avoir armé àToro quelques chevaliers 

» à l'honneur de sainte Catherine du mont Sinaï, dont il trouva un monas-

» tère dans cette ville. » 

Quant aux palmiers qui sont peu abondants dans Ouady-Ossaita et qui 

se trouvent en plus grand nombre dans Ouady-Garandel et surtout à Tor, 

je ne saurais considérer cette différence de fertilité comme une objection. 

J'ai vu dans Guady-Hebran, des groupes de vingt palmiers qui avaient été 

consumés par l'imprudence de jeunes Arabes, et qui par conséquent sont 

aujourd'hui détruits, tandis que des plantations entières, telles que celles 

de Tor, doivent leur existence, toute moderne, aux soins des moines. N'ou-

blions pas que Jerico, dont la position n'est pas douteuse , s'appelait à la 

même époque civitas palmarum (Deut. XXXIV , 3 ; Juges 1 , 1 6 , III, 13; 

Diodore de Sicile II, 48, XIX, 98 ; Strabon XYI, 41, XVII, 15), et qu'au-

jourd'hui ce qu'on y voit le moins sont des palmiers. La Palestine entière 

les compte sobrement : un à Rarnleh ,-un à Nebbi-Jonis, un au couvent de 

Saint-Sabba, et autrefois elle semble en avoir été couverte, tant le style de 

la Bible en était rempli et tant sont fréquentes les images tirées de sa grâce 

(Salomon, VII) de sa verdure permanente (Psaumes XCII, 13) et de son uti-

lité. L'usage de ses rameaux était ¡ordinaire dans les fêtes et les processio n 

(Nehemie VIII, 15. LMaccabée XIII, 51. II Maccabées X, 6. S. Jean XH,'13). 

Le signe caractéristique de la Judée , celui qui se frappait sur les monnaies, 

était le palmier ; Thamar était devenu le plus doux nom des femmes 

(Genèse XXXVIII, 6. II Samuel XIII, 1 , 22. XIV, 27). 

La ressemblance de deux noms fut, à l'égard de la position d'Elim, la cause 
d'une autre erreur. On lit dans Bongars : « Rex collecta exercitu (1115), 
® Jordane transmisse), Syriam intrat Sobal et inde desertum peragrat, et 
s usque ad Rubrum mare descendit ; reperitque civitatem Helym in qua 
» erant XII fontes et LXX palmee (Exod. XV).» Il s'agit ici d'Ailah, l'an-
cien Elath de Salomon , qui ne correspond en aucune manière avec la 
position que les distances de l'itinéraire des Israélites imposent à Elim. 

Cette confusion de deux noms si peu semblables se trouve répétée par 

Barathier, dans une note de sa traduction de Benjamin de Tulède: « Eylan, 

s ou Hylan, ou Eylath , est aujourd'hui une ville sur la langue la plus 

s orientale de la mer Rouge. C'est sans doute non-seulement l'Elirn où les 

» Israélites ont passé (Exode XV), mais aussi Eiloth, d'où partait la flotte 

» ophirienne de Salomon (I Rois, IX). » 

Je dirai peu de mots sur le palmier, c'est un arbre trop connu 

aujourd'hui pour le décrire de nouveau; il n'a pas besoin de beaucoup 

de terre végétale pour croître, et se contente d'eau et de chaleur, 

aussi les vallées du Sinaï lui conviennent, et il y réussit dans pres-

que toutes, où il atteint une grande hauteur. On sait que le dattier ou 

palmier femelle a besoin pour produire d'être fécondé parle palmier, et 

que cette opération , qui se fait naturellement, doit être opérée artificielle-

ment pour être plus complète (Voir parmi les voyageurs Hasselquist, p. 224, 

Forskal, et aussi le Discours des palmiers, cle leur diversité, de leur fruit 
et cle son utilité et du terroir qui leur est propre, page 322 du recueil de 

divers voyages faits en Afrique. Paris, 1674). Dans le Sinaï ce sont 

les Dgebalye qui prennent ce soin, mais dans beaucoup de vallées le 

palmier femelle y croît et s'y trouve fructifié sans aucune culture ; ajoutons 

que là aussi il perd ses fruits et meurt dans l'abandon , car les Arabes 

ont un tel mépris pour la culture qu'ils renonceraient à toute récolte de dattes 

s'il fallait la faire eux-mêmes ; c'est par la même raison qu'ils négligent les 

2 2 
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branches et les filaments de l'arbre, qui sont d'une si grande ressource en 

Égypte. 

Les moines du Sinaï ont de tout temps tiré bon parti des palmiers qui 

croissent aux environs de leurs couvents, et je serais disposé à penser 

qu'on leur doit toutes les plantations considérables de ces arbres. Ils man-

gent les dattes dans leur état de fraîcheur, les empilent dans des outres 

reformées, en les mêlant avec des amandes, des abricots préparés, des rai-

sins secs, etc. , ce qui forme une pâte qui se conserve tendre et douce toute 

l'année ; c'est pour eux un régal, et ils l'offrent aux étrangers comme une 

chose précieuse. Les dattes produisent dans leur laboratoire une eau-de-

vie dont ils font un grand usage et qui était déjà très-estimée des anciens 

GÉOGRAPHIQUE 

E X O D E , CHAPITRE X V , VERSET 2 7 . 

(Pline, Hist. nat., XIII, 4). Ils soumettent une telle quantité de ces fruits 

chaque année à la distillation, que les noyaux qui se sont amassés dans la 

vallée forment aujourd'hui une véritable colline. Le palmier, cet arbre si 

utile, et d'une culture si facile, aconservé dans les vallées du Sinaï sa forme 

naturelle. Les branches, dont l'homme le dépouille chaque année, avaient 

été destinées par la nature à protéger son tronc et à former, quand les pal-

miers s'élevaient ensemble, une impénétrable forêt ; c'est ainsi qu'on le 

rencontre à Dahab, l'ancien Madian, sur le bord de la mer, à Nouebe, et 

dans les vallées les moins visitées de la presqu'île ; le Doum y est beaucoup 

plus rare. 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 

K E M A A I O N Ir / . 

ï . A I T y? pay iïk Iç A Help., xal yjlBoaav Ttdaa cuvaywyyj 

vi&v IcrpayjX eiç xriv epvjpov St'y ^ 0 èaxiv avà uéaov Allel y. aal 
âvà ¡xéaov hvâ. Tv? nevzexaidexdzr] Y]p.épa tcw p^yt tw $£u-

Tépct) s'I'eXyjXyQÓTMV avzûv ex yyjç Aiyvfixov , 
2. &.eyóyyv£e iraaa auvaywyyj utàv Îapa^X Itti Mwüayjy «as 

A CCpWVy 
3. xaì eîr.av npoç aùzovç ci viol îcrparjl' Oos),ou àrcsQdvo-

¡xev nlyiyévzeç vue Kuptou èv yfi AiyvnzM, oxav zy.aBiaoLU.zv 
èr.l TWV "keênzMV TOJV xpeüVj y.ai '/laBio^ev apzovç eiç nlriauov/jv ' 
ort è&yayeze riudç eiç xyjv epyjpwv zavzr,v, ànoxxeïvdi T.daav 
XY]V avvaycoyhv zavzriv èv h y/7). 

4- Ems Kuptoç îrpôç Mwuaijv " I$ou l y à 5w upv aptouç 

S/. zov oùpavov• ZAT èÇelevaezai 0 Xaôç_, jcaî avXke^ova 1 TO T^; 

ruépaç eiç -hu-ipav, or.oiç Tteipdaco avxovç, ei Ttopevaovxai zòo 
vo'ptw pou, yj ou. 

5 . Kai taxai ev TV? Yipepa zfi exxri, xat èzoip.daovaiv ô èàv 
eiçevéyxcoai ' «ai êVrai OnrXouv 0 e ¿y ovvaydywai zb xaQ7 "/¡¡xépav 
eiç y [iép av. 

6. KAI ft TT s Mö)ü<y»5s xat Aapàv r.pàç Tidaav avvayayrjv 
Y £¿5 v lap aril ' E aitépocç yvwaeoBsj ozi Kvpioç eÇnyaye v vp.dç è y. 
y/iq Aiyvr.zov, 

7 . x al nrpwt o^ieaBe zhv §6<çav Kupiou èv zû eiçaxovaai xov 
yoyyvauòv vtxGiV èrti TUP ©sw. Haït? de xi èauev, ozi àiayoy-
yvÇexs jcaÔ' YIY-ÛV 5 

8. Kai stirs Mwüöijs * Ev ZCÔ ïïiiïévai Kuptov vpiïv èanépaq 
xpéa oayeïv y.al apzovç zò Tip01 eiç TtXyjfffioyyjv, oià xò eiçaxov-
aai Kuptov zov yoyyvay.ov up.oòy , ov vu.eïç diayoyyvÇeze xaB' 
•/juojy. HpsFç oè tt' ea^sv ; ou yàp xaô' -/¡u.ùv èaziv ò yoyyvGp.òq 
vuo)v, cùX h xaxà zov 0eov. 

9. ERNRS âè MWÜA>5S Ttpòg Aapoov' elr.ov r.clar, AUVAYWYYJ 
vlùtv ïapartl• Hpoçé^ôsTs èvavziov zov 0eov ' eiçaxyxoe yap zòv 
yoyyvauòv Ouwv. 

10. H vói a i s èia), s ï Aapùv tx day avvayuyn vìtov ìaparjl, 
•/.ai £7teaxpd<p7]aav eiç zr>v epvjjxov, xaì Y] dóÇa Kuptou èv 
VE OSÂT]. 

I J . Kcd eXaXyjffs Kûptoç irpo? Mwûcrrçv ° Asycov ' 

12. Eiçaxyjxoa zov yoyyvapov z&v vlcLv lapazi. Aalriaov 
Ttpoç avzovçj ì.éywv Tò % pòq iaitépav e osa Be xpéa xal xò r.poìi 
Tilv]aBriaeaBe apzoov' xal yviaeaBe ozi eyw Kuptoç 0 Seò; viiwv. 

13. Eyévezo àe ear.èpa' xal ¿vie/] opxvyorj.yjxpa, xal èxd-
Ivée ZYjv T,o.peu£okhv. Tò r.pm iyévexo xazazavop.êvriç zfiç 
•èpóaov xi)x~)m TV7Ç r.apsp-SolriÇj 

ï 4 . xal iiov ITet ?:pôçMiïov zf,ç èprjuov lenzòv ôdçel xópiov 
levxòv, ù)çel r.dyoç è~l XYÎÇ yr,q. 

1 5. Idovzeç §e alzò 01 viol lapazi eîrtav ixepoç zy ézépw' Ti 
sazi zovzo ; où yàp yoeiaav xi riv. E?T;£ §e MWÜTJ-̂  avxoîç ' Ovzoç 
0 apzoç ov eâoixe Kupioç vp.ïv yayeîv. 

« 
1 6 . TOÙTO TO pr,p.a 0 avvèza\e Kupioç- Iwaydyeze àv: avzov 

sxœaxoç eiç zovç xaByxovzaÇj ycuàp xazà xe(paXvjv, xaxà apiBy.cv 

CAPUT XVI. 

1. Profectique sunt de Elim, et venit omnis multitudo filio-

rum Israel in desertum Sin, quod est inter Elim et Sinai : quin-

todecimo die niensis secundi, postejuam egressi sunt de Terra 

^Egypti. 

2. Et murmur a vit omnis congregatio filiorum Israel contra 

Moysen et Aaron in solitudine. 

3. Dixeruntque filii Israel ad eos : Utinam mortui essemus 

per manum Domini in Terra iEgypti, quando sedebamus super 

oll as carnium, et comedebamus panem in saturitate : cur eduxis-

tis nos in desertum istud, ut occideritis omnem multitudinem 

fame? 

4. Dixit autem Dominus ad Moysen : Ecce, ego pluam vobis 

panes de ccelo : egrediatur populus, et colligat quse sufficiunt 

per singulos dies : ut tentem e um utrum ambulet in lege mea, 

an non. 

5. Die autem sexto parent quod mferant : et sit diiplum quam 

colligere solebant per singulos dies. 

6. Dixeruntque Moyses et Aaron ad omnes filios Israel : 

Vespere scietis quod Dominus eduxerit vos de Terra iEgypti : 

7. et mane videbitis gloriam Domini : audi vit enim murmur 

vestrum contra Dominum : nos vero quid sumus, quia mussi-

tastis contra nos? 

8. Et ait Moyses : Dabit vobis Dominus vespere carnes 

edere, et mane panes in saturitate : eo quod audierit murmu-

rationes vestras quibus murmurati estis contra cum, nos enim 

quid sumusJ nec contra nos est murmur vestrum, sed contra 

Dominum. 

9. Dixit quoque Moyses ad Aaron : Die universa congrega-

tion! filiorum Israel, respexerunt ad solitudinem : et ecce gloria 

Domini apparuit in nube. 

10. Cum que loqueretur Aaron ad omnem costimi filiorum 

Israel, respexerunt ad solitudinem : et ecce gloria Domini appa-

ruit in nube. 

11. Locutus est autem Dominus ad Moysen, dicens : 

12. Audivi murmurationes filiorum Israel, Ioquere ad eos : 

Vespere comedetis carnes, et mane saturabimini panibus : scie-

tisque quod ego sum Dominus Deus Tèster. 

13. Factum est ergo vespere, et ascendens coturnix, coope-

rili t castra : mane quoque ros jacuit per circuitum castrorum. 

ii}. Cumque operuisset superficiem terree, apparuit in soli-

tudine minutum, et quasi pilo tusum in similitudinem pruina) 

super terram. 

15. Quod cum vidissent filii Israel, dixerunt ad invicem : 

Manhu? quod significat : Quid est hoc? ignorabant enim quid 

esset. Quibus ait Moyses : Iste est panis, quem Dominus dedit 

vobis ad vescendum. 

16. Hic est sermo, quem praecepit Dominus : Colligat unus-

quisque ex eo quantum sufficit ad vescendum : gomor per sin-
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ëxaoxoç cvv TOI* avax^vioiç vawv cv),)Jçaxs. 

1 7 . ÊxoÎYiGav de 0UTWÇ 01 UIOI IffpayjX, xaî <juvéXe|av 0 TO 

7roXù, ZAT 0 TO elazxov. 
1 8 . Kaî [isxpriGcivxeç youop, ovx èrXeôvatszv 0 x0 TTOXU, zaî 

0 TO '{kazzov ovx rjlaxzov^aev ' I Z A A T O I xovç xaBrixovzaç 7rap 

eauTcô <yuvéXs£av. 

1 9 . EIRRS 0S MWÛAIÏG r.pbç avxovç' MNJ&IS XAIAXEITRÉT« AIR' 

aÙToy eiçxo TXpan. 

20. Kaî ovx eiçvrxovaav MMVIYI , aÙA xaxéhnov Ttvss aTt 

avxov eiç fô Ttp«I' zaî èlé'Çzae tTKwXyjxaç, Kaî eVw^sas* xaî errt-

xpdvÖYi eV AÙTOIÇ M«ûcr/7Ç. 
2 1 . Kaî avvèle^av AÙTO Trpwt Trpw'i, exaatoç TO xaôrçxov 

aÙTW" rçvixa os <3ïeÖspy.aivev 0 fihoç, èzrjxezo. 
22. Eyévexo de zy Yjuépa. zy ëxzy, avvéle£av zà déovxa 

dnzld, dvo yopop xw eV. EtW^oaav 7ra'vT£ç oi dp%ovzeç 
zvjç Gvvayayviç , xaî àvr,yyeiAav Mwücret. 

2 3 . Enre Trpoç avTovç • Où TOUTO TO pvjp.d èaziv 
0 èldMae Kuptoç; Idëêazza àvàr.avaiç àyia TW Kupi'w aupiov ' 

oaa eàv 7vé(7(7Y]xèj néaveze, zat ocra êàv e^yjTe-, i<pers' xal nav 
zo TXleovd'Çov, xazaleineze aÙTO £iç ¿iro0>7zy)V eiç X0 npwt. 

2 4 . Kaî xazeh'noeav caz avxov eooç Tipcoî, xaQùç cvvszaÇev 
avzoîç MWÛOTÎÇ ' zat oùz èTcûÇeaev> ovde crzwXvil èyèvexo ev 
avxG). 

2 5 . EÎTTS MWÛ<J»5Ç ' $ A Y £ T £ ar^epov' êazi yàp cdêëaza 
anpepov xco KvpicÙ' oi>x evpsQfjvexai èv xà> ireita). 

26. È | 'hpipaç avlleçexe' xy de fi[xépa zy èêdopy odScaza, 
oxi où x eaxai èv avzy. 

2 7 . Eyévexo de èv xy Yipépa, x y eêdopy èç/jlQoadv xiveç ex 
zov laov avXkicai, xal ov% evpov. . 

28. EFTTS (̂ S Kyptoç irpoç Mwüa^v4 Ewç zivoç ov ßovleoGe 
eiçaxoveiv xàç èvxokâç [j.ov, xal zov vo'pov yovj 

2g. I $ £ T £ " 0 yàp Kvpioç eâcoxev vplv oaëêaza zrjv '/¡uépav 
•zavzYjv. Aià zovzo avzoç ïàtùxev vulv zrj Yjuépa zy exxy àpxovç 
§vo YjpLspûv. KaOîaeaOe Ixaazoç eiç zovç oïxovç vywV pirideiç 
EZ7TOPSU£<706) èx zov zonov avzov zy ripépa zy 

30. Kaî ècaêêdziGSv 0 laoç zy rjuêpa zy èêdôyy. 
3 1 . KAI £Ttfàv6u.a(7av avzo oî viol îapayjX TO ovopa avxov, 

M av. Hv ¿>çel GT.épiia xopiov Isvxov' x 0 de yevy.a avzov o)ç 
êyxplç èv ¡¿élizi. 

8 2 . EFÎT£ ^S^MCÙIYGIJÇ' TOUTO TO pHya 0 cvvéxaiçe Kvpioç ' 
NXVJVATS TO yop.op xov ¡xàv eiç aitoBfjXVjV eiç xàç yeveàç up&y, 

Iva ïdoûGi xov dpxov ov èydyeze vpcetç èv zy Ipvjpw, wç èçr,yayev 
vp.dç Kuptoç èx yriç Myvnzov. 

3 3 . Kaî eîite MCOVGYÎÇ ttpoç A.apwv' A d ê e azd^vov XPOGOVV 

i 'va, xal ê[x6ale eiç avzov Ttlripeç zo y op. hp zov ¡xàv, xal àiro-

Briaeiç avzo èvavziov zov Seov, eiç diazvpYjaiv eiç zàç yeveàç 
vp.Cov, 

3 4 . ov zpôr.ov cvvézaiçe Kuptoç TW Mwücri?. Kaî ànédrixev 
Aapwv èvavziov zov y.apzvpiov eiç diazyjpviGiv. 

3 5 . Oî de viol îcrpayjX eoayov zo p.àv iz/i zeaaapdxovza, 
êo)ç riXBov eiç ZYJV oixovpevyv èydyooav zo y.àv, ËA>ç Tiapsyévovzb 
eiç [xépoç xyjç Qoivixriç. 

3 6 . To de yoaop xo déxazov zûv zpiûv [xéxpoiv yv. 

gula capita, juxta numerum animaram vestrarum quse habitant 

in tabernaculo sie tolletis. 

17. Feceruntque ita fiiii Israel : et collegerunt, alius plus, 

alius minus. 

18. Et rnensi sunt ad mensuram gomor nec qui plus colle-

gerat, habuit amplius : nec qui minus paraverat, reperit minus : 

sed singuli juxta id quod edere poterant, congregaverunt. 

19. Dixitque Moyses ad eos : Nullus relinquat ex eo in mane. 

20. Qui non audierunt eum, sed dimiserunt quidam ex eis 

usque mane, et scatere coepit vermibus, atque computruit, et 

iratus est contra eos Moyses. 

21. Colligebant autem mane singuli, quantum sufficere po-

terat ad vescendum : cumque incaluisset sol, liquefiebat. 

2'2. I11 die autem sexta collegerunt eibos duplices, id est, 

duo gomor per singulos homines : venerunt autem omnes prin-

eipes multitudinis, et narraverunt Moysi. 

23. Qui ait eis : Hoc est quod locutus est Dominus : Requies 

sabbati sanctificata est Domino eras, quodeumque operandum 

est, facite : et quae coquenda sunt coquite : quidquid autem 

reliquum fuerit, reponite usque in mane. 

24. Feceruntque ita ut preeeeperat Moyses, et non compu-

truit : neque vermis inventus est in eo. 

25. Dixitque Moyses : Comedite illud hodie, quia sabbatum 

est Domini : non invenietur hodie in agro. 

26. Sex diebus colligite : in die autem septimo sabbatum est 

Domini, idcirco non invenietur. 

27. Venitque septima dies : et egressi de populo ut collige-

rent, non invenerunt. 

28. Dixit autem Dominus ad Moysen : Usquequo non vultis 

custodire mandata mea, et legem meam? 

29. Videte quod Dominus dederit vobis sabbatum, et prop-

ter hoc die sexta tribuit vobis eibos duplices : maneat unusquis-

que apud semetipsum, nullus egrediatur de loco suo die septimo. 

30. Et sabbatizavit populus die septimo. 

3r . Appellavitque domus Israel nomen ejus Man : quod erat 

quasi semen coriandri album, gustusque ejus quasi simile cum 

melle. 

за. Dixit autem Moyses : Iste est sermo quem praieepit Do-

minus : Imple gomor ex eo, et eustodiatur in futuras retro 

generationes : ut noverint panem, quo alui vos in solitudine, 

qiiando edueti estis de Terra iEgypti. 

33. Dixitque Moyses ad Aaron : Sume vas unum et mitte 

ibi Man, quantum potest capere gomor : et repone coram Do-

mino, ad servandum in generationes vestras? 

34. sicut prseeepit Dominus Moysi. Posuitque illud Aaron in 

tabernaculo reseruandum. 

35. Filii autem Israel comederunt Man quadraginta annis, 

donee vemrent in terram habitabilem : hoc eibo aliti sunt 

usquequo tangerent fines terrse Chanaan. 

зб. Gomor autem deeima pars estEphi. 
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EXODE, CHAPITRE XVIII, VERSET 15. 

(\) Profecti sunt de E l i m , quinto decimo die menais 
s e c u n d i . Il a été dit dans le dernier verset du chapitre précédent : cas-
trametati sunt juxta aquas. Ce campement doit s'entendre d'un établis-

sement de plusieurs jours, pendant lesquels ils se reposèrent et profitèrent 

de la fertilité des vallées pour faire paître leurs troupeaux. La date précisée 

par ce verset nous le prouve. Les Hébreux sortirent d'Egypte au mois 

d'Abid ; selon la tradition rapportée par Ebn-Esra, d'après le Gaon Saadia, 

ce serait le 15 du mois. Ils arrivent à Elim en sept jours, et ils quittent 

cette vallée le 15 du second mois ; ils y seraient donc restés plus de vingt 

jours. Cettè tradition, comme ces chiffres, ne peuvent être pris dans 

toute leur rigueur ; il faut s'en tenir à l'expression de plusieurs jours. 

E t veilit in d e s e r t u m s i n . Le récit rapporte immédiatement 

les murmures du peuple et l'envoi miraculeux de la manne, en sautant 

une station qui était sans intérêt, mais que nous n'avons pas les mêmes 

raisons de passer sous silence. On lit dans les Nombres: Sed et vide (Elim) 

egressi, fixerunt tentoria super mare Rubrum, profectique de mari Ru-
bro castrametati sunt in deserto Sin (XXXIII, 10 et 11). 

Jusqu'à Elim ou Ouadi-Ossaita, les Israélites ont suivi la seule route 

qui s'offrait à eux ; à partir de cette station ils devaient choisir entre deux 

routes, celle d'en haut et celle d'en bas. La première passe par une plaine 

(El-Debbe) et d'assez larges vallées (Ouadi-Nasseb, Barak et Cheick). 

Elle n'a que deux passages difficiles, escarpés et étroits. L'autre traverse 

une vallée pénible (Ouadi-Taibé) et suit un rivage qui n'est praticable 

qu'à la marée basse ; mais elle conduit au Sinaï par les vallées les plus fer-

tiles et les plus larges de la presqu'île (Ouadi-Feyran, Ouadi-Cheick). 

Elle n'a qu'un défilé (Nakb-Badera). Moyse n'avait donc point à hésiter, 

il conduit les Israélites par Ouadi-Taibé et les arrête au bord de la mer, où 

ils campent dans une vaste plaine qui offre dans cette saison une verdure 

assez abondante. 

En quittant cette station près de ta mer, ils entrent dans le désert 

de Sin, qui s'étend entre Elim et le Sinaï, et dans lequel les différents 

endroits où ils s'arrêtent se trouvent indiqués par le nom dont ils étaient 

redevables sans doute à quelque particulari té, tandis que la première station, 

•qui doit être placée dans la partie la moins fertile, n'en portait aucun, et se 

trouve appelée du nom qui désigne l'ensemble de ce désert. Saint Jérôme 

(Epist. ad Fab.) applique avec exactitude ces différents noms aux localités. 

Ils passèrent près des mines de cuivre de Magara , et campèrent entre 

Ouadi-Mokatteb et Ouadi-Feyran. Ouadi-Mokatteb est devenue célèbre par 

les nombreuses inscriptions qui ont été gravées dans ses rochers de grès. 

Citées successivement par Cosmas (Indicopleustes , innova Collect. Patr., 

II, 5, p. 205); Neischnitz (Reisebeschreibung, IV, 8, p. 195) ; Pietro délia 

Valle (dans son Voyage) ; Thévenot (idem) ; Moncony (idem) ; le supérieur 

des Franciscains (Tagcreise von Gros-Cairo nach, dem Berg Sinaï); elles 

attirèrent assez vivement l'attention, parce qu'on croyait alors que les 

Israélites avaient laissé sur ces grandes pages le secret de leur histoire et 

la description détaillée de leur voyage. 

Cette lieue de pans de rochers écrits semblait un récit complet rédigé 

avec suite, et peut-être de la même main. Dapper écrivait alors : Les 
Jsraélistes ont trouvé la manne dans le désert du Sinaï. On voit, en sou-
venir de ce miracle, cle l'hébreu gravé dans le rocher, qui peut se tra-
duire ainsi : LA PLUIE DE LA MANNE. Au-dessous de ce passage est une 
représentation du gomor, la mesure dans laquelle on recueillait la manne. 
Robert Clayton, évêque de Glogher, proposa un prix à celui qui rappor-

terait la copie de ces inscriptions. Depuis lors tous les voyageurs les ont 

citées, et plusieurs d'entre eux les ont copiées. On peut les rechercher 

dans Pococke (A Description of the East, p. 148); Harmar (dans Faber's 
Beobachtungen ueber clen Orient, II, 155) ; Benzelius (Syntag. Dis-
sert., 253) ; Ed. Montagu (Pliil. transactions) ; C. Niebuhr (Besch. von 
Arabien, S. 96; Reiseb, I. 235); Coutelle et Rozière, qui en copièrent 

soixante et quinze (Antiquités, vol. V, p. 57) ; Seetzen, qui en a envoyé 

vingt-sept de Ouady-Mokatteb. (Elles furent publiées dans les Fundcjruben 
des Orients, t. II, p. 474.) Il en promettait d'autres, qu'il avait copiées dans 

Ouady-Hebran, Ouady-Aleijat, et au Serbal ; elles n'ont pas paru. (Monat. 
corresp.) ; Burckhardt (Reiscn, p. 979, et planche n° 5); Henicker (Notes 
during a visit to Mount Sinaï, p. 235 et 541).; Grey, qui en a publié cent 

quatre-vingt-sept (Transactions of the royal Society, vol. II, p. 1,1852); 

et enfin dans mon Voyage de l'Arabie-Pétrée, où l'on trouvera les inscrip-

tions avec les croix et les dessins barbares qui les accompagnent, ainsi que 
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le dessin de grandeur naturelle de la première lettre par laquelle com-

mence la plupart des inscriptions (Voyage de l'Arabie-Pétrée, p. 70, Pa-

ris, in-fol., 1830). 

Une étude plus complète du caractère dont on s'est servi, des moyens 

qu'on a employés pour fixer cette écriture dans le rocher, et des signes et 

dessins qui les accompagnent, a bientôt prouvé qu'il fallait reporter aux 

siècles du christianisme et aux pèlerins du Sinaï, les phrases comptes (peut-

être des formules ou des noms propres) qui se répètent si souvent sur ces 

rochers. On vit aussi qu'une disposition particulière de ces rochers de grès, 

minés par la base au temps des pluies, détachés tout d'un coup à cette 

époque par l'effet d'une commotion souterraine ou par leur propre poids, 

offrait aux loisirs de pieux voyageurs, pour lesquels cette vallée était un 

lieu de halte , des surfaces unies, tendres, sur lesquelles il leur était 

facile de gratter rapidement quelques-unes de ces remarques, dont nos 

livres d'auberge prouvent l'intarissable plaisir, et qui prenaient probable-

ment un caractère de piété et de grandeur, inspiré par le but du voyage 

et la-solennité des lieux saints. 

Les conjectures sur ce sujet ont été nombreuses ; on les trouvera réunies 

dans une dissertation de H. Aug. Zeibich, intitulée Gebel el Mokatab. 
Gerce 4° 1778, qui toutefois a oublié de mentionner les singuliers résul-

tats obtenus par le père Kircher. Malgré ces différentes tentatives, on 

peut affirmer que la science philologique n'a pas encore étendu son do-

maine assez loin pour déchiffrer cette écriture, bien que tous les élé-

ments, c'est-à-dire près de cinq cents inscriptions différentes, aient été 

réunies par les voyageurs que j'ai cités. J'ai publié dans mon voyage de 

l'Arabie-Pétrée une vue de cette vallée, qui montre exactement comment 

se présentent ces rochers. 

(2) Murimiravit omnis congregatio. La raison de ces mur-
mures, dans cet endroit plutôt qu'à Marah, n'est pas donnée ; mais, comme 

il est probable que les Israélites n'ont trouvé, dans les vallées qu'ils ont 

parcourues, que de l'eau pour eux et de l'herbe pour leurs troupeaux, ils 

n'avaient d'autre motif pour se plaindre que l'épuisement de leurs pro-

visions. 

(5) Sedebamtis super ollas c a r n i u m . Cette traduction de laVul-

gate donne au sens une exagération fâcheuse. En Egypte, moins que par-

tout ailleurs, on ne peut avoir eu l'habitude de conserver des viandes dans 

des pots , et encore moins de s'asseoir dessus. La traduction fidèle et en 

même temps vraisemblable ne peut être que celle-ci : Alors que nous 
étions assis près de la marmite à la viande, c'est-à-dire près du pot au 

feu (Voir chap. XXXIII des Nombres, verset 10). 

Comedebaraus pane m in saturitate. Les Égyptiens qui émi-
grent, ou les soldats que le pacha expédie au loin, n'ont pas d'autres 

regrets, et se révolteraient en adressant à leurs chefs les mêmes repro-

ches., si la discipline sévère ne les retenait. L'eau du Nil et le pain de 
l'Égypte font tout supporter, me disait l'un d'eux, auquel je vantais l'in-

dépendance dont il jouissait en Syrie, où il s'était enfui, indépendance 

dont la douceur était mêlée de regrets. 

U 2) Vespere comeditis carnes et m a ne saturabimini 
panibus scietisque quod ego suni Domsnus deus vester. 

Ces deux nourritures différentes, les cailles et la manne, sont donc 

bien positivement annoncées comme miraculeuses. Nous examinerons en 

détail l'une et l'autre. 

(4 3) Aseendens Cotiii nix , eooperuit castra. 
Après avoir quitté le Sinaï, les Israélites se trouvaient dans le désert 

aride de Pharan (El Tih) ; leur misère et l'impatience du menu peuple sou-
lèvent des murmures (Nombre XI). 

« Vulgus quippe promiscuum, quod ascenderat cum eis, flagravit desi-
» derio (carnium), sedens et flens, junctis sibi pariter filiis Israël, et ait : quis 
» dabit nobis ad vescendum carnes (4) ? » Moyse s'adresse au Seigneur ; 
Dieu lui répond : « Dices populo : sanctificamini ; cras comedetis carnes. 
» Ego enim audivi vos dicere : quis dabit nobis escas carnium? Bene nobis 
» erat in J3gypto. Ut det vobis dominus carnes et comedatis (13) : non uno 
» die, nec duobus , vel quinque aut decem, nec viginti quidem (19) , sed 
» usque ad mensem dierum, donec exeat per nares vestras et vertatur in 
» nauseam, eo quod repuleritis Dominum qui in medio vestri est, et fleve-
» ritis coram eo, dicentes : quare egressi sumus ex iEgypto (20)? Ventus 
» autem egrediens a domino arreptas trans mare coturnices detulit, et 
s dimisit in castra itinere quantum uno die confici potest, ex omni parte 

23 
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» castrorum per circuitum, volabantque in aere duobus cubitis altitadine 

» super terrain (31). Surgens ergo populus toto die illo, et nocte, ac die al-

» tero , congregavit coturnicum multitudinem, qui parum decem coros, 

» et siccaverunt eas per gyrum castrorum (32). Ad hue carnes erant in 

» dentibus eorum, nec defecerat hujusmodi cibus : et ecce farorDonnai con-

» citatus in populum percussit eum plaga magna nimis (55).» LePsalmiste 

ajoute LXXVI1 : « Transtulit Austrum de cœlo : «et induxit in virtute sua 

» Africum (26), et pluit super eos sicut pulverem carnes, et sicut arenam 

» maris volatilia pennata (27) ; et ceciderunt in medio castrorum eorum, 

» circa tabernacula eorum (28) ; et manducaverunt et saturati sunt nimis, 

» et desiderium eorum attulit eis (29). Non sunt fraudati a desiderio suo. 

» Adhuc escse eorum erant in ore ipsorum (30), et ira Dei ascendit super 

» eos. » Lé livre de la Sagesse parle dans le même sens ; « Pro quibus 

» tormentis bene disposuisti populum tuum , quibus dedisti concupis-

» centiam delectamenti sui, novum saporem, escam parans eis ortygo-

» metram (2). Hi autem in brevi inopes facti, novam gustaverunt escam. » 

(5, chap. XVI.) 

Avant de poursuivre, examinons l'opinion de plusieurs commentateurs 

sur le vingtième verset. Luther, Mayer, Michaelis ont traduit : deux cou-

dées en hauteur sur la terre ( zwo Ellen hoch ûber cler Erde); mais les 

Septante, la Vulgate, Philo, Jonathan, Jarchi, Bochart, Bootthroyd 

ont compris qu'elles volaient en l'air, élevées au-dessus de la terre seule-

ment de deux coudées. Cette interprétation forcée, par suite de la difficulté 

d'expliquer le fait d'une manière naturelle, si l'on adopte une volée de cailles, 

fut sentie par Bochart, qui supposa des tas de ces oiseaux de deux coudées 

en deux coudées. L'historien Josèphe ajoute ici ce qui est dit au désert 

de Pharan, que les Israélites voulaient lapider .Moyse ; ce saint homme 

s'adresse à Dieu, et rend au peuple la réponse qu'il en avait reçue : « il leur 

» dit qu'il leur annonçait de la part de Dieu la délivrance de leurs maux, 

» et incontinent après une grande multitude de cailles , »oiseau très-

» commun vers le désert de l'Arabie , traversèrent ce bras de mer, et 

» las de voler, tombèrent dans le camp des Hébreux. Ceux-ci se jetèrent 

» en foule sur ces oiseaux comme sur une viande qui leur était envoyée 

» par Dieu , dans une si pressante nécessité , et Moyse le remercia d'avoir 

» accompli si promptement ce qu'il lui avait plu de lui promettre, » 

(Josèphe, Hist., liv. III, chap. I , trad. de Dandilly.) Près du désert de 

Pharan, le même miracle se répète à la suite des mêmes murmures. 

L'historien juif est ici plus concis que la Bible. « Tout le camp, dit-il, fut 

» couvert de cailles, dont chacun prit autant qu'il voulut. » (Liv. III, 

ch. XIII.) Ce sont là les sources qui doivent nous aider à apprécier ce pas-

sage de la Bible, qui, malgré son apparente simplicité , a cependant sou-

levé d'innombrables contestations. . . 

La Bible s'est servie du mot salvim H / ï ^ , pluriel Q H e m p l o y é 

seulement dans ces deux passages, et nos plus savants philologues iï'ont 

su l'interpréter qu'à l'aide d'anciens et de premiers commentaires, qui ne 

nous en donnent pas l'étymologie. Les Septante avaient traduit salvim par 

ôpruyoprrpa, qui correspond peut-être au roi de caille, et Josèphe a fixé l'in-

terprétation en adoptant la caille, parce qu'on voit beaucoup de ces oiseaux 

près de la mer Rouge, mais sans mieux connaître l'expression en elle-

même que les rabbins, qui ne savaient comment la rendre. Les talmudistes 

.flottaient entre les faisans, les grives, les becques-figues et lesgoëlans, sans 

que leur opinion s'appuyât sur aucune raison sérieuse, mais uniquement, 

peut-être, sur leur habitude de créer des difficultés nouvelles là où il s'agit 

deles résoudre. Mahomet a conservé le mot hébreu, qui a passé dans l'arabe. 

Il s'exprime ainsi dans le Coran : Nous créâmes des nuages pour vous om-
brager, de la manne et des salva pour vous nourrir. II est évident que 

Mahomet, dans cette imitation de la Bible, voulait laisser l'incertitude 

sur le mot et lui conserver cette couleur miraculeuse et divine, qu'il eût 

perdu, s'il eût mis à la place la pauvre Djerad. Les commentateurs vinrent 

ensuite, et prouvèrent assez par leur incertitude que ce mot leur était 

étranger. Houssein-Vaez le traduit par miel; mais un des plus habiles, 

l'auteur du Taffir-Almonir, cité par d'Herbelot (Bibl. orient., 7-49, a), dit 

qu'on explique ce mot par le Sumanides Arabes et leSemanah des Persans, 

qui signifie caille. D'abord, je ne vois pas que le rapprochement soit rigou-

reusement exact, puis ensuite, la description de l'oiseau prouve que l'au-

teur même était loin d'avoir la conscience de son explication, car il lui 

donne pour patrie l'Arabie, dit qu'il chante et qu'il n'a ni nerfs, ni os, ni 

veines. L'auteur de la Géog. per sienne, Messahet el Ardh, ajoute qu'elles 

se mangent tout entières. Ces deux explications me semblent se rapporter 

beaucoup mieux à la sauterelle qu'à tout oiseau connu. Forskal entendit un 
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chasseur des environs d'Alexandrie parler d'un oiseau nommé selva. Ii 

écrivit au consul pour obtenir quelques renseignements, et reçut pour 

réponse que le était 1 a roi de caille, qu'on trouvait dans les envi-

rons d'Alexandrie. C'est-à-dire que la tradition, conforme à la version des 

Septante, expliquait ainsi le passage du Coran. Philon, la Vulgate, les 

hommes les plus savants, comme Luther, Bochart, Calmet, Michaelis, 

se sont rangés à l'opinion de Josèphe, qui, lui-même, n'avait fait qu'adopter 

celle des Septante, et le mot a donc été adopté généralement. 

Cette interprétation ne rencontrait plus aucune contradiction, lorsque 

Ludolph, que ses travaux sur l'histoire et sur la langue de l'Abyssinie avaient 

quelque peu initié aux habitudes de l'Orient, soutint publiquement que les 

Hébreux, aussi bien que saint Jean, avaient vécu, dans le désert, de saute-

relles, et que le mot salvim ne pouvait se traduire autrement. Cette opinion 

offre, sur quelques points, une apparence de vraisemblance qui a séduit 

les esprits les plus sérieux et les hommes les plus sensés. Ainsi, je citerai 

M. Coquerel, que sa raison devait tenir en garde contre une hypothèse 

peut-être hasardée. «Ces deux sortes d'animaux, dit-il, en parlant des 

» cailles et des sauterelles, se trouvent en quantités innombrables dans ¡ces 

» contrées, et l'on peut citer une foule d'autorités qui le prouvent. Sans 

» entrer dans Je détail des raisons minutieuses alléguées de part et d'autre, 

» une réflexion nous paraît décisive: les Hébreux firent sécher ces animaux 

» au soleil, manière d'apprêter cette sorte de sauterelle fort usitée en 

» Orient, et impraticable pour les cailles, dont le vol, d'ailleurs, a plus de 

» force et résiste mieux au vent. » (Biographie sacrée, Moyse, III, 188.) 

L'opinion de Ludolph a donc quelque force, j'exposerai les principaux 

points de sa dissertation. Il est bien entendu que dans la manière de pré-

senter les faits et de les discuter, je me place à son point de vue, d'où il 

cherche à expliquer, par des observations de témoins ou des arguments de 

(silïques, un événement qu'il suppose naturel. Je terminerai cette digres-

sion en réfutant cette hypothèse par un argument contre lequel il me 

semble qu'il n'y a rien à opposer. 

L'Écriture, constatant deux fois, en une année de temps, l'apparition 

subite et inattendue d'un volatile quelconque, volant en grandes masses, 

sous l'influence du vent, restreignait naturellement dans la famille des 

volatiles passagers, toute interprétation possible de l'expression qu'elle 

avait adoptée. Or, en oiseau de passage, le désert ne connaît que la caille, 

comme en insecte aîlé de passage, pouvant servir de nourriture, il ne 

connaît que la sauterelle. Je ne fatiguerai pas le lecteur de toutes les autres 

suppositions qui ont été faites, elles n'ont ni fondement, ni vraisemblance. 

Les uns, comme Hasselquist (page 553), Burckardt. (Reise, page 681), 

Rosenmuller (Bibl. Alterlhumsk. tome IV, 548), ont pensé que les Israélites 

s'étaient nourris de Kata, sorte de perdrix ou de gelinote qui n'est pas un 

oiseau de passage et qu'on ne rencontre qu'en très-petit nombre aujour-

d'hui dans les montagnes de l'Arabie-Pétrée. D'autres ont voulu trouver 

les salvim dans les oiseaux qui viennent à la suite des sauterelles, comme 

le samarmar, les étourneaux, les seleucides aves de Pline. Quelques-uns, 

encore moins circonspects dans leurs suppositions, ont cru que c'était des 

poissons volants, qui, en effet, auraient été faciles à prendre, à mesurer, à 

sécher au soleil, mais qui ne peuvent voler, hors de l'eau, qu'à quelques 

centaines de pas, tandis qu'il s'agissait ici de franchir plusieurs lieues de 

distance (Gaspard Abel.—Ilebr. Alterthùmer, page 185; Olaius Rudbekius 

Ichthyograpliia biblica). II n'y a donc d'incertitude qu'entre la caille et 

la. sauterelle. 

La caille, connue-en Norvège comme au cap de Bonne-Espérance, en 

Chine comme au cap Vert, passe par volées innombrables du nord au sud 

et dans la direction contraire. C'est dans ces parages qu'à travers les 

plaines du désert comme au-dessus des flots, une fatigue imprévue suspend 

leur voyage et les fait périr dans l'aridité des sables ou dans les vagues de 

la mer. Sur toutes les côtes d'Espagne, du midi de la France, en Italie, 

dans les îles de la Grèce, sur les bords de toute l'Asie-Mineure, dans 

quelques portions de la Syrie, on élève, à des époques périodiques, de 

hauts filets où ces oiseaux de passage viennent se prendre d'eux-mêmes, 

quand, soutenus par le vent, ils ont pu accomplir un long trajet, qui ne 

leur laisse plus que la force de se précipiter sur la première terre qui s'offre 

à leur vue. J'ai vu de ces filets dans le golfe de Naples, sur les côtes des 

îles Ioniennes, des îles de l'archipel grec et sur celles de l'Asie. Ces apprêts, 

si simples en apparence, offraient partout un résultat très-lucratif. On a 

peine à croire au nombre de ces oiseaux qui se prend ainsi. Le bas prix au-

quel ils se vendent l'indique mieux que toute autre assertion. Sur toute la 

côte d'Egypte et de Syrie elles viennent en grande quantité. Diodore parle 
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de celles qui s'abattent et se prennent dans les filets à Rhinocoluca. On 

conserve à la chancellerie du consulat de France, à Alexandrie, une péti-

tion des matelots d'un bâtiment de commerce, qui se plaignaient, il n'y a 

pas très-longtemps, de n'être nourris que de cailles , quoique leur contrat 

leur donnât droit à de la "viande de boucherie. Mais, ni ces observations ni 

les studieux travaux de Bochart, ne peuvent concerner le désert de i'Arabie-

Petrée. Là, bien qu'on connaisse la caille et qu'une partie du désert vers 

l'est porte le nom de cet oiseau, cependant elle y est rare, comme tous les 

autres animaux qui n'y trouveraient aucune nourriture. Aux époques 

des passages, on en voit des vols innombrables se diriger, selon la 

saison, au nord ou au midi; mais à peine si quelques faibles détache-

ments se reposent sur ses rochers arides. Les autres, et c'est le grand 

nombre, passent en Syrie ou dans la vallée du Nil. Bien que la Chair en 

soit délicate, les Arabes n'en font jamais leur nourriture, et ce n'est 

qu'accidentellement qu'ils risquent une charge de poudre contre un gibier 

de si peu d'importance. 

Les premières eailles, bien que le texte ne l'affirme pas, durent venir 

d'Egypte. On ne peut expliquer la nécessité où elles se trouvent de se poser 

à terre que par la longueur et la fatigue du voyage, et la mer Rouge n'a ici 

que quelques lieues de largeur. L'époque coïncide du reste avec celle de 

leur passage périodique; le quinze du mois de jar répond au commence-

ment du mois de mai. Les secondes cailles venaient d'Arabie par un vent 

d'est, en se dirigeant vers la vallée du Nil. Dans les deux cas, on ne peut 

s'expliquer pourquoi ces animaux, qui traversent la Méditerrannée sans 

difficulté, sont fatigués d'un trajet comparativement très-court, et on se 

demande en vain ce que le changement de la direction du vent pouvait 

faire à leur voyage. Le camp des Hébreux n'était pas immédiatement sur 

la côte, mais, ainsi que je l'ai indiqué sur ma carte, il s'en trouvait assez 

éloigné pour qu'entre cette place et la mer, des cailles eussent pu se reposer 

d'une fatigue qui du reste n'est pas motivée. 

Pourquoi d'ailleurs ces cailles, si elles étaient obligées de s'arrêter, soit 

par fatigue, soit par besoin de nourriture, se sont-elles justement posées là 

où ce peuple innombrable est campé, là où le mouvement et le bruit de-

vaient effrayer leur troupe si timide? 11 est vrai que l'un des commenta-

teurs du Coran, Taffîr-al-Monir, admet que le vent impétueux qui les chasse 

sur le camp, leur casse les ailes et les fait tomber autour des Israélites 

comme un nuage épais ; mais ce n'est qu'une amplification du texte. Com-

ment ce vol pouvait-il être assez considérable pour couvrir un espace de 

huit lieues carrées ou seulement de huit lieues d'étendue dans le lit d'une 

vallée? Comment surtout peuvent-elles former sur ce vaste territoire une 

couche de plus de trois pieds d'épaisseur, c'est-à-dire s'abattre les unes sur 

les autres, tandis qu'il leur était si facile de s'arrêter dans les montagnes 

de l'Idumée ou de descendre dans toute l'Arabie ? Enfin, si nous admettons la 

traduction de la Vulgate, qui dit quelles volaient en l'air, n'étant élevées 
au-dessus de la terre que de deux coudées, comment les Hébreux, qui 

n'avaient rien préparé dans ce but, peuvent-ils prendre assez de cailles 

pour la nourriture d'un mois, et cela pendant la durée d'une journée et 

demie? Tout chasseur connaît la vivacité de la caille et son adresse à éviter 

le chien, même lorsqu'elle est blessée. Du reste, si l'on accepte le texte dans 

toute la rigueur de l'expression, lorsqu'il parle de deux coudées de haut, la 

difficulté n'est pas moindre. On peut aussi se demander si cette masse de 

chair crue, dont les Israélites ne consomment même pas le quart immé-

diatement , ne devait pas occasionner avec le temps une exhalaison intolé-

rable et dangereuse ? Le texte dit que les Hébreux ont fait sécher cette chair 

au soleil afin de la conserver ; mais ne sait-on pas que de nos jours ce moyen 

produirait très-infailliblement, au bout de vingt-quatre heures, des vers 

d'abord et bientôt après la décomposition ? D'où vient cependant que c'est 

là le moyen adopté par le peuple de Dieu? Cette dernière objection, sur la-

quelle Ludolph a fortement appuyé et qui a convaincu plusieurs commen-

tateurs, tels que M. Coquerel que j'ai cité, est celle qui a donné à son opi-

nion le plus de partisans. Stolberg même recule devant cette difficulté, qui 

le fait hésiter à adopter la version de saint Jérôme. Nous savons cependant 

que les Egyptiens salaient et conservaient les oiseaux de passage (Hérodote 

II, 77). Dans quelques peintures on les représente occupés au soin de cette 

préparation, et des voyageurs affirment que dans certaines parties de l'O-

rient la chair se conserve ainsi. Lorsque MM. Combes et Tamisier arrivent 

,à Devra-Tabour, on leur apporte une telle quantité de viandes qu'ils ne 

purent la consommer sur place. Que firent-ils ? « Selon la mode du pays 

» (disent-ils tome II, p. 82), nous fîmes découper la viande en menus mor-

» ceaux pour la faire sécher et l'empêcher de se corrompre. » 
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En n'adoptant même pas le texte dans toute sa rigueur, en supposant 

seulement un vol considérable de cailles, vol qui donne à plusieurs milliers 

d'hommes la nourriture d'une semaine, on ne parviendra jamais à répon-

dre à la plupart de ces questions, ni à faire concorder la description que 

donne l'Ecriture avec les habitudes des oiseaux de passage. Ce sont là les 

raisons qui ont engagé Ludolph à soutenir dans ses Commentaires sur l'his-

toire de l'Abyssinie que les salvim ne pouvaient être que des sauterelles, 

d'après le texte de la Bible aussi bien que d'après les récits des voyageurs. 

Les sauterelles, en effet, viennent et s'en vont avec le vent. Dans leur 

voracité, elles se jettent partout, méprisant la fumée, le bruit des hommes 

et leurs moyens de destruction. Elles s'abattent en vols innombrables, elles 

couvrent plusieurs lieues de pays et s'entassent jusqu'à une certaine hau-

teur. Rien n'est plus facile que de les prendre, de les entasser dans des sacs 

et de les compter alors par boisseaux. On les mangeait autrefois comme on 

les mange aujourd'hui ; on les fait rôtir afin de les apprêter, et, pour les 

conserver, on les fait sécher au soleil. 

J'ai déjà montré, d'accord sur ce point avec Ludolph comme avec tous 

les voyageurs et tous les historiens qui ont parlé des invasions d'insectes en 

Orient dans tous les temps, et en Allemagne au xviie siècle, que les saute-

relles viennent et s'en vont avec le vent. La huitième plaie d'Égypte n'était 

qu'une conséquence de ce fait ; le vent d'est les amena, le vent d'ouest les 

emporta. Les cailles, comme toute autre espèce d'oiseaux, peuvent être 

aidées dans leur marche par le vent ; mais ce n'est pour ces oiseaux qu'un 

appui et non un soutien indispensable; bien au contraire, j'ai vu les cailles 

arriver malgré une certaine direction du vent, et ne point partir parce 

qu'un vent suffisament fort venait à souffler.—Le psalmiste dit : « Il changea 

» dans l'air le vent du midi et y substitua le vent du couchant. •— Er lies 

» wehen den Ostvvind am Himmel und erregte durch seine Stserke den 

» Südwind. » (Luther, Mayer.) Ce changement subit de vent, qui n'eût été 

qu'une contrariété pour un vol d'oiseaux, devient l'explication naturelle de 

la halte des sauterelles. On sait que ces insectes, pressés par la faim, s'en-

volent et suivent le vent qui les porte vers des parties plus fertiles que les 

sables où elles naissent. C'était un de ces énormes vols, qui se dirigeait de 

l'Arabie, leur berceau, vers l'Egypte avec un vent d'est, qui fut surpris par 

un changement subit de vent qui, soufflant du sud, les écartait de leur 

route ou les précipitait dans la mer si elles ne se posaient là justement où 

elles se trouvaient; aussi s'abattent-elles sur le camp des Israélites, qui 

d'ailleurs avaient sans doute établi leurs tentes dans un des endroits les 

plus fertiles. 

En éloignant toute idée de pouvoirs surnaturels, il faut supposer la con-

naissance de certains signes précurseurs pour annoncer au moins avec quel-

que probabilité un événement à venir. Nous n'en trouvons aucun dans les 

passages de cailles, qui varient de plusieurs semaines selon les saisons et ne 

suivent point le vent, tandis qu'au contraire l'arrivée des sauterelles peut 

être prévue par plusieurs observations. Une année très-sèche fait supposer 

leur nombreuse reproduction, l'époque coïncidait avec leurs émigrations 

ordinaires, et enfin un vent d'est, que par une habitude acquise au désert, 

on pouvait prévoir, devait selon toute probabilité les amener. En outre, 

une indication dans le ciel pouvait être un signe infaillible ; car voici ce 

qu'on trouve rapporté par le moine Franz Alvarez dans son Voyage d'Abys-

sinie, recueilli dans la collection de Purchas. Après avoir appelé les saute-

relles a horrible plague, qui par bonheur ne ravage par année qu'une ou 

deux provinces des possessions du prêtre Jean, il s'exprime ainsi : a We 

» know of their comming a day before not because we see them but we 

» know it by the sunne, which sheweth hisbeames of a yellow through the 

» light which reverberateth from their wings, whereupon the people be-

J> come suddenly as dead men saving ; we are undone, for the locusts come. 

» Neither will i emit to declare what I have seene three times and the 

» first time was in the towne of Barua where we remained three yeares ; 

» and here oftentimes we heard say such a Countrey or such a Realme is 

» destroyed with locust. During our above in this towne we saw the signe 

» of the sunne and the shadow of the earth, which was all yellow, whe-

» reat the people were halfe dead for sorrow. The next day, the number of 

» these vermine which came was incredible, which to our judjement, con-

» ered four and twentie miles in compassé, according as we were informed 

» afterward. » 

On a pu voir (chap. X , 3) par mon récit combien les efforts des habi-

tants sont souvent inutiles ; comment, lorsque ces insectes aperçoivent 

une place couverte de verdure, ils s'y jettent, malgré le bruit des casse-

roles , les détonations des fusils, et la fumée qui s'élève en tourbillons de 
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la paille allumée. 11 n'y a rien que de naturel si les Salvim se jettent sur 

le camp sans être troublés par l'apparence d'un -Si grand peuple qui res-

tait silencieux. La raison qui fait qu'elles s'abattent es t , outre la fatigue 

d'un voyage dans le désert, une place plus fertile, quelques pâturages plus 

attrayants, que les Israélites ne pouvaient manquer d'avoir choisis comme 

lieu de halte et comme moyen de nourrir leurs troupeaux. 

Ces raisons, applicables aux sauterelles, sont autant de preuves contre 

des oiseaux de quelqu'espèce que ce soit. 

3° En comparant ces volatiles à la poussière ou au sable de la mer , le 

Psalmiste décrivait assez bien un vol de sauterelles. On écrivait de la 

Hongrie et de la Bohême, que les sauterelles s'étaient abattues en si grandes 

q u a n t i t é s qu'on en avait jusqu'aux genoux ; pas un voyageur ne s'exprime 

différemment, la terre en était couverte. Ces insectes peuvent s en-

tasser ainsi les uns sur les autres sans s'étouffer ou s'entre-tuer : c'est, le 

fait de tous les insectes. Le capitaine Woodroofe raconta au voyageur 

Hanway qu'un vol de sauterelles s'abattit sur la Wolga et forma une masse 

de quatre-vingt pieds d'étendue et de près de trois"pieds d'épaisseur, au 

point qu'elles arrêtaient la marche de son bâtiment. Le courant du fleuve 

porta cette île vivante sur le rivage, et, après le. temps nécessaire pour se 

sécher, les sauterelles s'envolèrent dans le pays. 

On calcula le nombre de celles qui fondirent sur l'Allemagne en 1693 

par des approximations semblables à celles qu'on rencontre dans les tra-

vaux statistiques. Un auteur allemand a publié en 1748 une description 

des sauterelles orientales; il calcule que, dans la Thuringe, l'invasion des 

sauterelles a été de 92,160,000,000 ; et dans la Hongrie , dans les envi-

rons de la ville de Szanda, de 162,777,600,000. Il va plus loin : adoptant 

l'opinion de Ludolph, il calcule les conséquences du récit de la Bible , et 

trouve que les Israélites avaient autour d'eux 67,184,640,000,000 saute-

relles. Ce nombre , quelque grand qu'il paraisse , pourrait être le double 

et le triple sans sortir des conditions de la vie et des invasions de cet in-

secte. On a fait de pareils calculs en France. L'année qui suivit les ravages 

des sauterelles en 1613, on calcula, d'après ce qu'on trouva d'oeufs dans 

la terre, que leur reproduction l'année suivante aurait été de cinq cent 

cinquante mille millions. Il faut encore ajouter, pour se rapprocher de la 

description de la Bible, d'abord que ces insectes sortaient alors dans toute 

l'intégrité d'une première excursion, qu'elles n'avaient perdu personne de 

leur innombrable armée, comme cela a lieu, lorsqu'elles arrivent dans les 

pays habités, après avoir laissé dans les sables et les mers une multitude de 

traînards. La connaissance que nous possédons de la configuration du sol 

de l'Arabie-Pétrée nous aide, en outre, à nous expliquer la possibilité de 

cet entassement. Les Hébreux avaient développé leur campement dans un 

de ces ravins, dont le fond offre ordinairement une verdure suffisante pour 

les troupeaux; c'est dans ce fond que les sauterelles se précipitent, et il 

n'y a rien d'étonnant si elles s'y accumulèrent à trois pieds de haut , sur 

plusieurs lieues de long, dans plusieurs directions. 

Autant ce fait paraît simple ainsi expliqué, autant il est rendu inexpli-

cable par la présence des cailles. Quelque soit le nombre de ces oiseaux 

qui arrivent en Orient, soit dans les îles de l'Archipel, soit sur les côtes 

de l'Italie , elles ne s'entasseraient jamais à ce point. Sur toutes ces îles et 

ces côtes on tend des filets à dix pieds d'élévation dans lesquels ces ani-

maux, trompés par la transparence du tissu, se jettent d'eux-mêmes, et 

l'on n'a jamais appris que tous ces filets aient été renversés par leur mul-

titude. 

Les sauterelles, au contraire, étaient ainsi entassées. On conçoit alors 

la facilité de les prendre, et de les ramasser par sacs ou mesures. C'est 

ainsi que je les ai vu transporter à Saint-Jean-d'Acre quoiqu'encore pe-

tites , et Niebuhr vit en Arabie un paysan qui en ramassait et en avait 

rempli tout un sac pour son usage particulier. 

Quant à les compter par boisseau ou mesure, je ne connais que ce moyen 

de savoir ce qu'on en a amassé ; car uné par une, autant vaudrait compter 

des pois ou des lentilles. Elles se vendent encore en Arabie de cette..ma-

nière. 

Après ces rapprochements, il faut se faire ces questions : les sauterelles 

peuvent-elles être assimilées aux oiseaux ? servent-elles de nourriture en 

Orient? n'excitent-elles pas le même dégoût que chez nous? les sèche-t-on 

au soleil pour les conserver ? 

Une suite de renseignements nous apprendra ce qu'il en est. 

Leur vol et leur grosseur leur donne l'apparence d'oiseaux, c'est un 

fait dont j'ai été témoin, et que plusieurs voyageurs affirment. Je citerai 

un passage de l'exacte et spirituelle description du voyage de Denon dans 
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la basse Egypte: « Deux jours après ce désastre, 011 vint nous avertir que 

» la plaine était couverte d'oiseaux qui passaient comme des phalanges 

» serrées et descendaient de l'est a l'ouest. Croyant que c'étaient des 

» oiseaux étrangers qui passaient ainsi en très-grand nombre, nous nous 

» hâtâmes de sortir pour aller les reconnaître, mais, au lieu d'oiseaux, 

» nous trouvâmes une nuée de sauterelles qui ne faisaient que raser 

» le sol. » 

D'ailleurs cette apparence est conforme à l'opinion des anciens natura-

listes, Wolfg. Franz (I-Iistoria animalium, Yitemb. 1635), Cyprian etSper-

ling (Zoologia physiea), qui plaçaient la. sauterelle dans une classe à part, 

médium tenens inter volatile et reptile. Sans répéter les recherches atten-

tives de Ludolph, sur le même sujet, recherches qui tendent à établir que 

j-j^ ¡rny volucris alata, peut se rapporter également à tout insecte 

ailé, je citerai l'opinion du naturaliste Roessel, qu'il ne faut pas confondre 

avec Russel, auteur d'une Histoire naturelle des environs d'Alep. Celui-là, 

savant allemand, s'est fait connaître par ses Insecten-Belustigung. Il 

lisait la Bible pour sa propre édification, mais avec la direction d'esprit 

d'un homme habitué aux classifications et à cet ordre systématique qui 

est le fait de la science et le résultat de l'observation. Il fut frappé de 

trouver, au chapitre XI du Lévitique, cet ordre logique en défaut, il 

examina avec plus d'attention l'enchaîment des versets, la marche des 

idées du législateur, et voici en résumé avec quelle opinion il sortit de 

ce travail, opinion qui avait été avancée avant lui par un autre auteur 

(Andr. Norrellius, Diatriba de civibus esu licitis), mais dont il n'avait pas 

eu connaissance. 

Moyse, dit-il, procède dans ses prescriptions par un ordre naturel et 

logique qui marque ses connaissances dans les grandes divisions des 

animaux. Comment aurait-il donc placé la sauterelle parmi les oiseaux, 

tandis qu'il est bien évident qu'elle appartient aux insectes ; de là il con-

clut que les quatre noms différemment interprétés, doivent se rapporter à 

différentes espèces d'oies, de canards et de pigeons sauvages. 

Tout hébraïsant prouve au contraire que les versets 20, 21 , 22, dans 

lesquels Moyse permet de manger « l'arbe, soleme, hargol et hagab, 

» D3HÎ b)T\n Ol/hû rn iK, animaux qui marchent sur quatre 

» pieds, et qui, ayant les pieds de derrière plus longs, sautent sur la 

terre, » désignent les sauterelles. Les contestations et recherches (A. Nor-

rellius. Schediasma de Avibus, arbeh, solam, cliargol, chagab, Israe-
litis, Lév. XI, et Deut. XIV, in cibum concessis, quas loeustas fuisse 
vulgo creditur, Amster., 1720, 12), n'ont eu pour but que de désigner 

plus exactement quelles espèces entre ces insectes pouvaient être indiquées 

par Moyse (Lév. chap. XI). L'opinion que je viens de citer n'a donc 

aucun poids dans ce sens, mais elle a quelque importance si l'on examine 

la position, qu'on trouvait naturelle, à l'époque de la rédaction du Peii-

tateuque, de donner aux sauterelles parmi les oiseaux, ou immédiatement 

après eux, les enfermant ainsi dans la grande famille des volatiles, au 

point qu'un naturaliste de très-bonne foi est porté à les prendre pour 

oiseaux , et à contester leur nature d'insecte. Les musulmans les mêlent 

également aux oiseaux. De tous les volatiles, disent-ils, les sauterelles 

seules sont exceptées de l'égorgement légal. 

Moyse (Lévit. chap. XI) permet de manger quatre espèces de saute-

relles : ce qui est suffisant pour prouver que les Israélites, sans doute les 

plus pauvres parmi eux, dans leur séjour en Egypte, avaient l'habitude de 

cette nourriture, car autrement pourquoi la permettre ? Qui s'aviserait 

aujourd'hui, dans nos règlements de police, de permettre au peuple de 

manger les sauterelles. 

Saint Jean, dans le désert, se nourrit de sauterelles. C'est saint Mat-

thieu qui nous l'apprend, chap. III, v. 4. A la vérité ce fait, comme tous 

ceux dont on ne comprenait pas le sens, parce qu'on voulait les rapporter 

à nos usages et à nos préjugés, qui ne sont ni les usages ni les préjugés 

de l'Orient, a été commenté différemment. Le mot caûfcç a été torturé 

de mille manières, on a admis une faute de copiste, pour substituer les 

mots axpaâotç, èyxpiâsz, àxpsftoveçj àypiaç, *xpiâèç, e tc . , etc. Les uns ont 

voulu y trouver les extrémités des branches ou le fruit d'un arbre; 

d'autres croient que c'étaient des sauterelles d'eau, locustce aquatiles, 
espèces d'écrevisses. Dans les villes d'Abbeville, de Calais et de Saint-

Valery et dans la.Picardie, on vend également dans les rues des crustacés, 

sous le nom de sauterelles, mais elles n'ont rien de commun avec les 

locustes. C'est la cigale de mer et la squille (Y. de Bomard). D'autres 

auteurs ont penché pour des poires sauvages, les haricots syriens, des 
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insectes appelés par J.-C. Harenberg, lacustustœ mannœ, de certains 

légumes sauvages, etc., etc. Je me contenterai de renvoyer aux ouvrages 

qui traitent ce sujet avec le plus de développement, et de me rapprocher 

de l'opinion la seule vraisemblable et aussi celle qui, dans ce cas, est la 

plus générale, à savoir que saint Jean s'est nourri de miel sauvage et de 

sauterelles, dans le désert. Je n'appuierai d'ailleurs sur ce fait tout naturel, 

que pour montrer que chez ce saint homme il n'y avait ,aucune ostentation 

de rigorisme dans sa conduite, car il vivait comme vivaient les Arabes, 

et si son vêtement et sa nourriture l'associaient aux plus pauvres de ces 

Arabes, c'était pour faire opposition aux gens de cour et à leur luxe. 

De cette manière on reste mieux dans la vérité, c'est le meilleur moyen 

d'expliquer le texte et de s'éviter des contradictions. Harmer, qui s'était 

donné beaucoup de peine pour prouver que les sauterelles n'avaient pu 

servir, dans le désert, de nourriture aux Israélites, avance, quant au fait 

de saint Jean, que des orientaux regardent ces insectes comme une déli-
catesse, un régal. II oubliait ce qu'il avait dit quelques pages plus haut 

(D. Cliemnitii, Harmon. Evangel. C. 16, p. m. 2 9 9 - 5 0 0 D i c t e r ici, 
Antiq. Bibl. Y. T . , p. 452, b. 453 a. — Lightfoot, in Hor. Ebr' 

p. 21 Q.—Alb. Vogtii, Miscellanea Bibl.., p. 175. - M. Jo. Ern. Butineri, 
Diss. in hist. Joh. Jen. 1670, Ch. III, g 2. - M. Rabe, Diss. de Victu 

Johannis-Baptista Regiomont, 4°, 1694. — M . Stolbergius, de Victu et 

Amictu Joharmis, Witteb. 1685. — Georg. Casp. Kirchmayer, de Victu 

Johannis, Witt. 1684. — D. Jo. Dan. Majoris, exercit. 2, de Cibo Johan-

nis Kilon.—T. Falconius, Harmonia IV, Evangilistarum 1566. Sammlung 

von A. und. N. Theologischen Sachen, p. 484. — D . Sanberti, Opéra pos-

thuma, p. 5 2 7 . - A d a m i , Dei. Bibl. N. T. 1692, p. 759 . -Za/m's exege-

tische Anmerk. iiber das Evangelium, Mathœi, p. 211. M. Heinr. Bun-
tings Itin.sacr. scriptural, vermehrt von Joli. Georg. Leuckfield, Magde-

bourg, 1718, folio.- J.-C. Harenberg, 1740). 

Mahomet, dans ses prescriptions hygiéniques, ne défendit point les sau-
terelles ; Bochart cite bien une loi de l'auteur arabe Damir, qui défend de 
les tuer, mais cette loi tient à la recommandation générale de douceur en-
vers les animaux; au contraire, un des commentateurs assure que de tous 
les volatiles elles sont les seules exemptes de l'opération légale ou de l'égor-
gement avec effusion de sang (d'Hosson , tabl. génér. de l'emp. ottoman, 
tara. IV, prem. partie, page 15. Paris, in-8° 1741), et l'une des maximes 
proverbiales des Orientaux dit que Dieu envoie les sauterelles aux peuples 
pour leur nourriture et pour leurs désastres. 

Les auteurs anciens ont presque tous fait mention de ces insectes comme 

nourriture. Aristophanes, dont on connaît le singulier passage, Dioscorides, 

Plutarque, Solinus, l'ont indiqué : Diodore de Sicile cite un peuple de 

l'Ethiopie qui vivait uniquement de sauterelles et qu'on appelait Akrido-

phages ; ils prenaient les sauterelles , les salaient pour les conserver en les 

faisant sécher au soleil et les broyaient en farine; Pline dit la même chose des 

Parthes. Porphyre parle d'une armée qui, surprise par le manque de vivres 

au milieu du désert,. fut secourue par un vol de sauterelles qui servit 

d'aliments. Autant ces renseignements étaient vrais, autant ceux que je 

vais citer s'écartent peu à peu de la vérité. — Ayatharchides rapporte 

qu'un peuple de l'Afrique, qui se nourrissait de sauterelles, avait une 

constitution faible et une vie courte, qui se terminait par la plus triste 

fin ; les vers leur dévoraient le corps. — Il est superflu de contester la 

vérité d'un rapport qui date d'aussi loin, mais les conséquences,, que 

l'auteur tire du renseignement qu'on lui avait fourni, me semblent faus-

ses. Ce peuple , comme tous les nomades, était petit, maigre et d'ap-

parence chétive ; sa pauvreté, puisqu'il n'avait que des sauterelles pour se 

nourrir, dût ajouter à cet état débile. Mais il ne s'ensuit pas que ces insec-

tes soient la cause de cette constitution précaire , toute autre mauvaise 

nourriture eût eu le même résultat. Diodore de Sicile, Strabon et Pline sui-

virent, comme c'est leur habitude, cette première donnée, sans rechercher 

si d'autres peuples, qui se nourrissaient de sauterelles, mais seulement par 

occasion, en éprouvaient les mêmes effets. De nos jours l'amiral Dracken 

imita ces auteurs en les copiant, sans rien changer à leurs assertions. Léo 

Africanus ajouta encore à l'exagération de ses devanciers. Selon lui, les 

Arabes et les habitansde laLybie voyaient arriver ces insectes destructeurs 

de leurs pâturages avec plaisir, parce qu'ils les mangeaient, sans songer 

sans doute que les moissons qu'ils perdaient étaient bien préférables à cette 

chétive nourriture. Les voyageurs européens ont tous parlé des sauterelles, 

et tous ont dit que les habitants pauvres et les peuplades nomades les man-

geaient ; quelques-uns en très-petit nombre, comme Stephan Schultz et 

Jonas Korte, ont seuls soutenu que les sauterelles n'étaient ni mangées ni 
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mangeables. Mais ces voyageurs n'ont sans doute voulu parlerque de ce qu'ils 

avaient vu de leurs propres yeux. Cela prouve seulement que cette nourriture 

n'est en usage que dans les temps de disette. Ce fait est prouvé par plusieurs 

témoignages. A Madagascar, les Hollandais, en 1624, en ont été les témoins 

ainsi que Albrecht de Mandelslo , en 1659;Ives ,en 1 7 7 2 ; L a b a t , dans 

l'Afrique occidentale; Dapper, dans l'empire de Sina, Dampierre, dans les 

Indes, Shaw et Hemsoe dans la Barbarie; Niebuhr, Hasselqu'ist, Don 

Raphaël, en Syrie ; Burckardt, Forbe, Seetzen , en Arabie et en Perse ; 

Belzoni, en Egypte; Bruce, Sait, Combes et Tamisier, en Abyssinie ; 

ThomasPringle, au cap de Bonne-Espérance; Antonio Zuchelli de Gra-

disca, au Congo. Ce dernier raconte que les noirs savent les attirer avec 

un petit morceau de bois en dehors de leurs trous. II s'agit donc ici non 

de la locusta migrataria qui ravage l'Orient, mais du grillus gryllo-
talpa, qui se creuse des trous pour arriver aux racines des herbes et des 

plantes. Au reste, ces noirs, qui, selon le père Antonio, transgressaient, 

malgré la crainte de l'enfer, la loi religieuse qui ordonne le maigre, pour 

manger des mulots, ne devaient pas avoir dans un pareil état de pauvreté 

plus de dégoût pour les locustes. Pfeiffer, dans Je récit de son esclavage 

à Alger en 1855. parle aussi d'une peuplade d'Arabes, appelée Piskiri, 
qui mangent, comme un mets recherché, les sauterelles qui leur détruisent 

leurs palmiers. On peut juger du reste de la délicatesse qu'ils apportent 

dans le choix de leur nourriture, par la coutume qu'ils ont de manger au 

besoin la viande du chien, celle du chacal, du renard et du mulot. Har-

mer aussi, qui, en parlant de saint Jean, ne se rappelle plus ce qu'il a dit 

en parlant de Moyse, fait mention s of the agreeableness of the taste of lo-

» cust. » Sait, que nous avons nommé plus haut, restreint aux tribus er-

rantes des Arabes et des Abyssiniens l'usage d'employer communément 

la sauterelle comme nourriture. Leur manière de la manger, qu'il décrit, 

est celle des autres peuples (Trad. page 222). Quelques voyageurs, comme 

Neuhof en parlant des Asiatiques, comme Russel en traitant des Alepins, 

disent encore que ces peuplades les regardent comme une délicatesse. Ceci 

est une erreur, aussi bien que l'assertion d'un auteur français, qui prétend 

« qu'en Barbarie elles sont estimées dans la nouveauté comme les petits 

» pois verts à Paris. » (Bibliothèque universelle, tome XXI, n° V, p. 93.) 

Les Bédouins les moins heureux dans leur vie nomade, les plus pau-
vres habitants des-pays cultivés sont les seul qui se nourrissent de cet in-
secte. Comme ils n'en mangent ni continuellement, ni uniquement, ils 
n'en ressentent pas d'inconvénients. II n'est pas douteux que, si on en fai-
sait sa nourriture habituelle, elles seraient nuisibles à la santé. Ce mets 
n'a rien d'agréable, mais il n'est pas plus répugnant que nos grenouilles, 
nos colimaçons, nos hannetons , nos huîtres ; rôties, les sauterelles res-
semblent à nos crevettes, seulement leur goût est plus prononcé. Lors-
qu'elles sont salées et conservées, elles deviennent âcres et fortes en odeur 
comme de vieux harengs fumés. C'est du reste un goût auquel l'on s'ac-
coutume comme à celui de notre gibier qui, faisandé, semble pour les 
orientaux l'équivalent d'une pourriture. Quoique j'aie voyagé dans bien 
des parties du désert, ce n'est que chez les Anezeh, grande mais sauvage 
tribu de l'Arabie-Déserte, que j'ai vu manger des sauterelles, non comme 
un mets délicieux, mais comme une nécessité qui complétait leur nourri-
ture avec une méchante soupe qui les attendait à la fin de la journée. Les 
Adouans, les Benisaker, les Alaouins, les Amran, toutes ces riches et nom-
breuses tribus des rives du Jourdain, de l'Idumée et de l'Arabie-Pétrée, les 
mangent sans doute aussi, mais il faut alors que leurs pâturages aient été 
détruits, que leurs troupeaux n'aient pas prospéré, que leurs affaires, en 
un mot, soient en mauvais état, et if n'y a pas de mets si pauvre qu'ils ne 
préfèrent à cette nourriture. Les Torat et les Thyat, quoique très-pauvres, 
ne les mangent qu'à la dernière extrémité. Dans les villes de la Syrie, on 
sait que des Bédouins s'en nourrissent, mais personne ne songe à les imi-
ter. En Egypte, les felhas les plus malheureux se résignent aussi à cette 
triste nécessité, mais Belzoni s'est trompé lorsqu'il a cru que les habitants 
s'en faisaient un régal ; ils sont si loin de rechercher ces insectes, qu'ils se 
gardent bien de les saler afin de les conserver, et même s'ils en mangent 
accidentellement aujourd'hui, ils le doivent à l'administration de Moham-
med-AIy qui, pour introduire la civilisation dans son pays, a été entraîné 
dans un système de dépenses et d'oppression, qui ôte au pauvre habitant 
jusqu'à son pain de la journée. Mais les pays, qui, placés dans une condition 
précaire, semblent avoir trouvé de tout temps une ressource dans cette 
nourriture, ce sont ceux qui bordent la lisière non cultivée de la côte de 
Barbarie, depuis Fez jusqu'à Tripoli, ainsi que l'Arabie proprement dite. 
Dans ces deux contrées , ce ne sont pas seulement les habitants de la cam • 
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pagne et les peuples nomades, mais aussi les habitants des villes qui s'en 

nourrissent. Nous en avons la preuve dans les descriptions de voyages de 

Dapper, Lemprière, Pananti, Shaw, Labat, Barrow, Graberg von Hemso. 

Nous lisons, dans ces ouvrages, qu'on prend les sauterelles, qu'on les fait 

rôtir et qu'on les mange en leur ôtant la tête, les ailes et les pattes, ou 

bien qu'on les étend au soleil sur le sable, sur les toits, pour les dessécher, 

puis les saler et enfin les broyer en farine, et qu'on les conserve ainsi 

plusieurs mois. 

Roessel (.Insekten-Belust.) fît l'essai de sécher une sauterelle au soleil, 

mais elle prit bientôt une odeur de pourriture insupportable, et l'intègre 

naturaliste déclara qu'il est impossible de sécher cet insecte au soleil, 

comme si l'astre qui brûle les pays du sud pouvait être comparé à cette 

lueur blafarde qui apparaît dans le ciel de la Germanie. Cette épreuve n'est 

donc pas un argument contre un fait attesté par les voyageurs et d'ailleurs 

vraisemblable. 

En Arabie,cette nourriture sembleêtre eneore plus fréquemment en usage; 

on sait que ce pays, à la merci des arrivages de graines de l'Egypte, a toujours 

eu une classe pauvre qui devait chercher tout moyen de parer à la cherté des 

aliments ou à leur manque complet. Aussi les sauterelles, qui viennent 

presque chaque armée, furent-elles utilisées. A la prise de Dabul (sous Al-

méyda, en 1508) les Portugais trouvèrent, dans les maisons où ils entrèrent, 

de grands pots pleins de sauterelles. Comme les vivres étaient devenus 

très-rares à la suite de la guerre, ils s'en nourrirent et leur trouvèrent un 

goût d'écrevisse qui ne les révolta pas et ne leur causa aucune indisposi-

tion. Niebuhr les vit salées et enfermées dans de grands pots qu'on vendait 

au marché. Seetzen en mangea à la Mecque et dans le Yémen,.tantôt 

rôties, tantôt sautées dans du beurre, tantôt broyées et mêlées à des dattes 

ou à du fromage. Burckardt les vit vendre à la mesure au marché de Me-

dine et de Tayef. Cependant il est nécessaire de remarquer que ces insectes 

ne s o n t mangeables que lorsqu'ils ont atteint non-seulement leur dernier 

changement de peau, mais aussi lorsqu'ils ont déjà passé quelques jours 

dans les pays cultivés. Pendant leurs transformations aussi bien qu'à leur 

sortie du désert, elles sont si maigres qu'autant vaudrait manger des peaux 

desséchées. L'opinion de Michaelis, soutenue avec son esprit tant soit peu 

subtil et paradoxal, tombe donc d'elle-même, car Moyse ne pouvait per-

mettre de manger les sauterelles à leur deuxième, troisième et quatrième 

période, puisque personne n'avait l'idée de s'en nourrir dans cet état de 

maigreur. 

De tous ces rapprochements on peut conclure que la sauterelle est une 

nourriture générale dans tout l'ancien monde, mais du domaine seulement 

des classes pauvres et misérables; que , comme nourriture passagère ou 

comme addition à d'autres, elle n'a aucun inconvénient pour la santé; que, 

bien avant les lois du Lévitique, elle était en usage comme elle l'est de nos 
jours, mais toujours restreinte dans les mêmes bornes ; que tous les anciens 

auteurs l'ont affirmé et que tous les voyageurs modernes le témoignent ; que 

quelques-uns ont donné à leur rédaction quelque exagération, mais que la 

vérité se trouve dans ce que disait un cheik au voyageur Hasselquist.Étant 

arrivé dans la Tibériade, Hasselquist vit la tente de l'Arabe,, chez lequel il 

s'était arrêté, entourée de sauterelles, et comme il avait entendu dire que 

les Arabes les mangeaient volontiers, il demanda à un d'eux s'il était vrai 

qu'ils se nourrissent de ces animaux. Il lui répondit : « Ce n'est pas juste-

» ment une nourriture journalière, et aussi longtemps que nous avons du 

» lait et du pain nous ne mangeons pas de sauterelles ; mais cependant 

» on peut les manger, et souvent mon père et moi, lorsque dans nos longs 

» voyages nous n'avions rien autre, nous en avons mangé. » 

J'ajouterai en terminant que les Arabes Thorat ou de la presqu'île du 

Sinaï ont le plus grand dégoût pour cette nourriture, de même qu'il leur 

prenait des hauts-le-coeur lorsqu'ils me voyaient manger les huîtres qui 

sont attachées aux rochers sur les côtes de la mer Rouge. 

Jusqu'ici, comme on l'a vu, placé au point de vue de Ludolff, j'ai ap-

porté de nouveaux arguments à l'appui de ses singulières propositions; 

mais à partir de ce moment, autant comme voyageur que comme inter-

prète de l'Écriture, j'en prouverai toute la nullité. 

Il nous reste en effet uniquement à examiner si les Israélites ont vécu 

en Egypte dans une telle misère qu'ils aient pu s'habituer à manger des 

sauterelles, de manière qu'arrivés dans le désert un nuage de ces insectes 

s'abattant autour de leur camp pût être considéré par eux comme un 

événement très-heureux et comme la preuve d'une protection divine. 

Les Égyptiens, bien certainement, n'ont jamais usé de cette mauvaise 

nourriture, et quant aux Hébreux , nous avons, dans les reproches qu'ils 
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adressent à Moyse, un tableau fidèle des aliments qui s'offraient chaque 

jour à eux en abondance : du pain tant qu'ils en voulaient, des poissons 

presque pour rien et en abondance, des concombres, des melons, des poi-

reaux , des oignons et de l 'ai l , et en outre de la viande plein leurs mar-

mites.'cette abondance, qm est encore la même aujourd'hui pour le fellah 

d'Egypte dès que le pacha relâche un peu de sa rigueur, explique les mur-

mures de la multitude et la peine qu'elle éprouve à supporter les fatigues 

et les privations du désert. N'oublions pas en outre que le peuple d'Israël 

a ses nombreux troupeaux avec lui ; qu'il ne se trouve donc pas dans un 

état de dénûment et de famine où tout est bon, et qu'il ne se plaint de 

la monotonie de la manne que parce qu'il était arrivé à la fin de ses pro-

visions , et qu'il était entré dans un désert plus aride que les vallées du 

Sinaï. 

Comment donc admettre que le peuple entier, efféminé pour ainsi dire 

par l'abondance à laquelle il aurait été habitué, eût pu tout d'un coup 

considérer la plus dégoûtante des nourritures comme un bienfait et sa 
venue comme un miracle. 

Les premiers interprètes israélites, cherchant l'explication du mot sal-
vim qui ne paraît que d e u x fois dans le texte de la Bible, hésitèrent entre 

cailles , faisans, becquefîgues, sans jamais avoir l'idée qu'il pùt signifier 

sauterelles. 

Les Septante, qui travaillaient à Alexandrie, qui voyaient les invasions 

des sauterelles, qui savaient que les plus pauvres paysans mangeaient de 

ces insectes repoussants , n'y virent point la traduction du mot salvim; 
ils devaient se réjouir pourtant de trouver un moyen de concilier la nour-

riture d'un grand peuple, telle qu'elle est représentée par la Bible, avec 

la vraisemblance et avec un fait qui se passait sous leurs y e u x , à la con-

naissance de tous ceux qui examinaient leur travail. 

Josèphe, qui rationalisait de temps à autre, qui nous laissait libre de 

croire ce que bon nous plaisait du passage de la mer Rouge, qui s'était in-

formé des habitudes du désert pour puiser l'eau, de ses productions et des 

cailles qui y venaient en quantité, n'eut pas l'idée d'expliquer de cette 

manière l'assistance divine dont la Bible fait mention ; il traduisit les sal-
vim par caille, oiseau plus connu et plus commun dans ces contrées que 

les ortygomètres, et cependant il ne pouvait ignorer, de même que les 

Septante, que de pauvres tribus nomades entières étaient appelées aeri-

dophages, de cette misérable nourriture, que tous les Arabes, dans le be-

soin, ne se faisaient aucun scrupule de manger de ces animaux, que les 

plus pauvres des Égypt iens , plutôt que de mourir de faim, trouvaient un 
soutien dans cette nourriture. 

Mohammed , le prophète-chamelier, q u i , dans sa jeunesse et dans ses 

voyages, avait été heureux de trouver sous latente de l'Arabe des sau-

terelles, soit fraîches, soit séchées au soleil, soit conservées dans des pots 

selon l'habitude de ce pays , n'eut pas l'idée qu'une troupe nomade 

comme le peuple d'Israël eût pu vivre pendant un mois de ces ani-

maux, quoique la description coïncide si bien avec leurs habitudes. Cette 

idée eût été adoptée bien naturellement par les Orientaux, qui n'auraient 

vu là qu'une chose fort naturelle, un événement pour lequel eux-mêmes 

eussent à peine remercié le ciel. 

Pourquoi donc Ludolff, au xvn e siècle, plus de deux mille ans après les 

premiers commentateurs ou interprètes, loin du pays ou pareilles choses 

se sont passées, loin des habitudes et du climat qui rend pareille nourri-

ture supportable et explicable, s'empare-t-il d'une idée qui régnait en 

Orient parmi quelques pauvres Juifs du Yémen? Ces descendants des en-

fants d'Israël obligés , par misère , de manger des sauterelles, s'étaient 

figuré que leurs ancêtres n'avaient pas eu d'autre nourriture dans le désert 

(Niebuhr, Reise in Arabien). 
La réponse est bien simple. L'esprit critique moderne, en touchant à 

toutes ces questions, avait soif de nouveauté. Après deux mille ans de foi 

naïve, il fallait rabaisser un miracle jusqu'à un fait naturel et satisfaire 

son incrédulité aux dépens de son bon sens. 

Cependant tout cet échafaudage de preuves, si difficile à concilier, de-

vient inutile et tombe dès qu'on admet l'intervention divine ; car si les 

sauterelles répondent mieux que les cailles à la description d'un événe-

ment naturel, elles cessent de convenir à l'explication d'un miracle. Le 

fait extraordinaire ne consiste pas dans le passage de volatiles quelconques, 

que leurs habitudes voyageuses pouvaient amener naturellement, mais dans 

un vol de cailles si épais, en telle abondance, si positivement destinées à 

servir de nourriture aux Israélites, que ces oiseaux timides tombent autour 

du camp., s'entassent les uns sur les autres, se laissent prendre par sacs 
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et mesurer par boisseau; enfin,contre la manière habituelle de conserver 

toute viande, se sèchent au soleil sans s'altérer. Ces explications suffiront 

à prouver que l'hypothèse des sauterelles ne répondait qu'à l'explication 

d'un événement naturel ; le miracle n'a pas besoin d'un aussi grand appareil 

de science et de recherches : il suffit de lire le texte et d'y croire. 

(14) Apparaît in solitudine minutum. 
Je me suis demandé si j'ajouterais un commentaire au miracle décrit 

par Moyse, si je viendrais joindre quelque niaise supposition à l'amas 

d'enfantillages accumulés autour de ce fait, si simple en lui-même, puis-

que c'est un miracle, et présenté d'une manière si naïve, si naturelle. 

Mon rôle de cemmentateur m'oblige à rapporter ce qui a été dit à ce sujet ; 

la meilleure réfutation de ces inventions, c'est de les soumettre à la cri-

tique du bons sens. 

Josèphe est le premier (liv. IIÏ, chap. 2) qui ait eu l'idée de comparer 

la manne miraculeuse, qui tomba du ciel pendant le séjour des Israélites 

dans le désert, avec le suintement sucré du tamarisque, qu'on récolte dans 

les vallées du Sinaï. Les moines des couvents de la péninsule eurent le 

tort d'exploiter cette ressemblance apparente entre un produit naturel et 

un don miraculeux, en débitant, à un assez haut prix, aux pèlerins, celle 

qu'ils récoltaient ou que les Arabes leur apportaient. Aussi, tous les pieux 

voyageurs.répètent-ils à l'envie qu'il tombe encore de la manne du ciel 

dans les vallées qui entourent le Sinaï, qu'ils en ont mangé, qu'ils en 

rapportent. D'autres, plus minutieux dans leur récit,quoique aussi fermes 

dans - leur foi, remarquent que ce pain du ciel ne tombe qu'aux mois 

d'août et de septembre. D'autres, enfin, avouent qu'elle ruisselle de cer-

tains arbres, mais tous croient fermement que ce produit est la continua-

tion du miracle, et aucun n'a recherché si des particularités distinctes 

tt'eu font pas un produit entièrement différent. 

De cette manière, l'opinion de l'historien Josèphe trouvait des partisans 

dans chaque pèlerin et un écho dans chaque pays où ils retournaient, et peu à 

peu elle fut reçue généralement. Les Arabes eux-mêmes acceptèrent pour ce 

produit un nom qui se rencontrait trop souvent dans les questions qu'on 

}eur adressait, pour qu'il ne se fixât pas dans leur mémoire, et la 

p r é s e n c e d'un produit appelé manne, dans la presqu'île du Sinaï, fut 

adoptée, comme explication suffisante d'un miracle, par les voyageurs 

modernes (Belon, liv. II, des sing., p. 287 et LXV. Bois-Aymé, ouvrage 
d'Égypte. Seetzen, 1807, Monat. corresp. XVII, 150. Burckardt, Reisen, 
953. Col. Leake, éditeur du Voy. de Burckardt. Ehrenberg, Eist. naturelle. 
Rùppel, Reisen, 190. Newmann.) Ce dernier est plus excusable que ses 

prédécesseurs, car il croyait que cette manne tombait encore du ciel, 

« Which falls like devv in the night on the Leaves of the tamarisk, » 

comme elle avait été acceptée avec joie par la foi vive des anciens 

pèlerins. 

Cependant rien n'est moins exact que cette ressemblance, et rien n'est 

plus puéril que la conséquence qu'on en tirerait si l'on prétendait que 

les Israélites se sont nourris de ce produit naturel pendant les quarante 

années de leur séjour dans le désert. 

La manne de Dieutom- La manne du Sinaï découle des branches du 
bait du ciel. Tarfa, arbre connu des naturalistes sous le nom 

de tamarix mannifera. 

Le tamarix mannifera est une variété du ta-

marix gallica, arbre très-commun dans toutes 

les contrées environnantes. Il ne pousse en 

abondance, et ne produit de manne, que dans 

les vallées du Sinaï, d'une hauteur intermé-

diaire entre la côte et les plus hauts sommets. 

Cette manne, du moins au rapport des na-

turalistes, suinte des branchesde l'arbre, et par 

de petites ouvertures qu'un insecte (le coccus 

manniparus d'Érenberg) qui lui est propre, 

pique dans le courant de juin , juillet et août. 

A la vue , ce suintement semble sortir des 

pores de Pécorceet découle en gouttes jaunes et 

brillantes. 

Ce suintement a lieu le matin, après les pre-

miers rayons du soleil, qui amollissent les 

gouttes, et il continue, mais moins fort, pen-

dant la journée. 

Elle ne tombait pas le 

jour du sabbat, mais la 

veille elle tombait en dou-

ble quantité. 

Elle se conservait du 

vendredi au samedi, et se 

gâtait du lundi au mardi. 

Elle ne cessa de tomber 

pendant quarante ans. 

Le suintement coule tous les jours, sans ex-
ception , pendant la courte saison du mois de 
juin au mois d'août. 

Elle avait la forme du 

millet ou des grains de 

coriandre. 

Pour la manger, les 

Hébreux la broyaient sous 

la meule, ou la concas-

saient dans des mortiers. 

Elle tomba, pour la pre-

mière fois, au désert de 

Sin, et, pour la dernière, 

dans la plaine de Jéricho. 

Elle n'était jamais tombée 

avant, et cessa complète-

ment depuis lors, puis-

qu'on en conserva un vase 

plein, comme souvenir. 

Elle tombait la nuit, et 

le matin elle couvrait la 

terre, comme une rosée. 

Elle se conserve mieux que le miel, et les 

moines du Sinaï en ont toujours en réserve 

d'une année à l'autre. 

Quand l'année a été suffisamment pluvieuse, 

la manne découle pendant deux mois, il se 

passe souvent quatre et cinq années sans qu'on 

puisse en récolter. 

Les gouttes qui se détachent des branches 

tombent sur les feuilles et les épines qui sont 

au pied de l'arbre. Si une caravane a pris ces 

épines pour faire du feu, la manne tombe sur 

le sable et se mêle avec ses grains. De toute 

manière, lorsque les rayons du soleil acquiè-

rent une certaine force, elle fond, se détache 

des épines et se perd dans le sable. 

Elle est toujours à l'état plus ou moins mou, 

depuis le sirop jusqu'à la pâte qui s'affermit 

en vieillissant. Les Arabes en font la récolte et 

l'emploient de cette manière ils réunissent 

tes feuilles et les épines sur lesquelles elle est 

tombée, ainsi que la surface du sable sur la-

quelle elle repose, ils mettent le tout ensemble 

dans une marmite, sur le feu, et écument le si-

rop. Après c e t t e première épuration, ils le font 

passer dans un linge, qui en opère une se-

conde , et le conservent dans de petites outres 

de chevreaux ou dans des gourdes. Pour le 

manger, ils l'étendent sur leurs galettes ou le 

versent dans une écuelle et trempent leur pain 

dedans; quand il est vieux et durci, en le 

mettant au soleil ou en l'approchant du feu, on 

lui fait reprendre sa fluidité. 

Ce sirop n'engendre pas de vers, il se sèche, 

se durcit, mais il se conserve facilement plu-

sieurs années. 

Tous les tamarisques mannifères de la pénin-

sule ne produisent pas, année commune , 

500 livres de manne, c'est-à-dire de quoi 

nourrir un homme pendant six mois. Il est, 

d'ailleurs, probable qu'il en mourait avant ce 

temps, car ce sirop n'est considéré par les 

Arabes , comme bon pour la santé, que 

parce qu'il produit un effet digestif. Cet effet 

est moins fort sans doute que celui produit 

par les mannes médicinales, mais cependant 

assez actif pour que cette nourriture ne 

puisse soutenir un homme qui ne prendrait 

pas d'autre aliment. 

Aujourd'hui la plus grande partie de ce produit est récoltée par ou pour 

les moines du Sinaï, qui en font des présents à chaque pèlerin, présents 

rétribués, et qui s'envoient, en forme d'offrandes, à quelques souverains, 

et à titre de tribut de reconnaissance au pacha d'Égypte, qui protège le 

couvent. 

Les Arabes en récoltent aussi pour leur compte et le mangent avec le 

même plaisir que du miel. 

Parmi les anciens pèlerins, qui ont parlé de ce produit, je ne citerai 
que Breydenbach, qui mettait dans sa description toute sa naïveté et 
toute sa foi : « En la vallée où est situé le dit monastère (couvent du Sinaï) 
» et es autres vallées circunvoisines du mont de Synai, on treuue de la 
» manne du ciel, en aoust et en septembre tant seulement, laquelle cueil-
» lent les moynes et les Arabes, et la vendent aux pèlerins qui vont par 
» delà. Elle chiet du ciel à la pointe du iour à manière de rousée et 
» bruyne et pent aux pierres et aux branches des arbres comme gouttes 
» de eaue. Quant on la cueille elle est comme pegne et au soleil ou au feu 

Les vers s'y mettaient 

dès le second jour. 

La manne de Dieu a 

nourri, pendant quarante 

ans, un peuple de trois 

millions d'âmes, à un 

gommor (ou une livre) 

par jour pour chaque in-

dividu. 
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» elle font comme beurre, elle a le goust de miel bien doulx se tenant aux 

» dens de celuy qui en mange. » 

Parmi les voyageurs modernes, je mentionnerai M. Bore, ancien di-

recteur des jardins du pacha d'Egypte, qui, voyageant dans la péninsule 

du Sinaï, en 1832 , a trouve le taraf des Arabes, tamarix mannifera ( il 
en parle dans l'Écho britannique ; on a répété cet article dans les Ann. 

des Voyages, 1835, p. 260). Il a vu des femmes et des enfants occupés 

à recueillir la manne qui tombait en pluie de cet arbrisseau. Les Arabes 

lui ont assuré que cette manne purifiée ne le cédait pas au meilleur miel. 

Celle qu'il a recueillie lui-même était en grosses gouttes de la dimension 

d'un pois, assez agréable au goût , mais peu sucrée et gommée. 

Ce qui résulte de ce rapprochement, c'est qu'il y a, d'un côté, un mi-

racle4, et , de l'autre, un fait ordinaire qui, même dans son cours pério-

dique, n'offre qu'une faible ressemblance, sur deux points seulement, 

avec la manne des Israélites que décrit la Bible. 

Mais un fait domine toute cette discussion, c'est que la manne était 

inconnue aux Hébreux, et que si elle eût découlé naturellement des 

arbres, ils n'auraient pas considéré ce fait comme un plus grand miracle 

que la vue des dattes qui pendent des palmiers, des grenades qui 

ornent les grenadiers, des oranges qui dorent les orangers. Et se figure-t-

on quelles forêts de tamarisques mannifères il aurait fallu pour nourrir, 

même pendant deux mois seulement, trois millions d'hommes ! 

La raison, dans un certain ordre d'idées, se refuse à admettre les mira-

cles. Il peut répugner à la science de croire à l'interruption du cours 

régulier de la nature ; mais la naïveté de certaine explication des miracles 

qui tend à les expliquer naturellement n'est-elle pas plus inexplicable en-

core que les miracles eux-mêmes ? Qu'on rejette si l'on veut ce récit parmi 

les fables d'un peuple enfant, qu'on le range parmi les images poétiques 

d'une littérature traditionnelle et primitive , plutôt que de le ramener à 

un événement naturel, qui met en contradiction les différentes parties du 

récit, et détruit toute sa valeur. 

Je renvoie à la compilation de Rosenmuller, qui prouve qu'en tout 

pays la manne découle des arbres, et qu'elle tombe du ciel dans quelques 

contrées (Bibl. ail., IV, 1 , 316). On trouvera dans le travail de cet au-

teur, ainsi que dans les recherches de Calmet, de Bochart, Hieroz, II, 675, 

de J. Buxtorf (Exercitatio de marina), de Waltherius (Tractatu de manna), 
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de L.-S. Hamelius (Dissertatio de urna mannœ ejusque mysterio), les 

citations d'ouvrages anciens et modernes, qui ont rapport à la manne. ;0n 

consultera avec fruit : Fabri, Hist. mannœ, dans les opuscules médicinales 

tirés des écrits arabes de Reiske, p. 116. Les naturalistes liront avec utilité 

les observations d'Ehrenberg (Symbolœ pliysicœ insecta) : il a observé le 

petit insecte qui, par sa morsure, est censé pratiquer l'ouverture à travers 

laquelle la manne découle. Le fait, en lui-même , était connu (Cap. Fre-

derik, Transactions of the literary society of Bombay, I , p. 251. — 

Sprengel's, Endeck. in der Pflanzenlcunde, III, 590). C'est l'observation 

scientifique de l'insecte (Coccus manniprus) qui est neuve. 

Je ne rapporte pas les commentaires des rabbins Gaon, R. Seadjah, 

Aben-Ezra, Is. Abravanel, Manasseh Ben Israël, etc., etc. On sait que 

leurs opinions sont aussi variées que difficiles à concilier entre elles. 

Plusieurs d'entre eux admettent que la manne avait un goût diffé-

rent, selon les individus qui la mangeaient; pour les enfants elle était 

comme de l'huile, pour les hommes faits comme du pain, pour les vieil-

lards comme du miel. Un passage du Deutéronome, II, 7 , dans lequel 

Moyse dit à son peuple que sous la conduite de Dieu il ne lui a rien manqué, 

non defuit Hbt quicquam, a servi de texte à cette amplification inutile. 

Je n'admets pas l'opinion de Schubert, qui argumente de ce que Dieu 

pouvait donner à ce produit l'extension qui lui plaisait. Dans la moitié de 

leurs stations, les Israélites campèrent dans des plaines ou des vallées qui 

n'avaient point de tamarisques mannifères; il eût donc fallu faire précéder 

le miracle d'un autre miracle, en créant des tamarisques. D'ailleurs, je le 

répète, si la manne eût existée, avant l'arrivée des Hébreux dans le désert 

de Sin, à l'état de produit naturel, ils l'auraient connue par leurs fréquents 

rapports avec les Madianites, et Jéthro ne dirait pas à Moyse, en apprenant 

ce miracle : « Je vois maintenant que l'Éternel est plus grand que tous 

» les dieux. » 

(31) Quasi semen coriandri album. 
Cette comparaison n'est pas d'une grande utilité pour apprécier la 

forme extérieure de la manne, car "U ne se présente dans aucun autre 

passage, et il a été différemment traduit ; les uns, opinant pour la moutarde 

blanche, les autres pour le millet, etc. Les Septante en traduisant <77rêpftx 

v.opiov, ont tranché la question, c'est la graine de coriandre, le corian-
drum sativum dont la plante, bien connue, a une graine sphérique. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME, 

K E O A A A I O N IZ' . 

1. Rai ànfips nàaa avvay^yri vîôôv lapayl en zrjç èpvpov 
Ilv nazà napep.Solàq avzûv, dià pripazoq KvploV nal napeve-
édloaav èv Pacsideiv ' ovn r¡v de vdap zco XAW TCISIV* 

2. Kaî èloidopeïzo o laoq npoç Mwüaxív., lèyovzzq' Ao; yjp.LV 

vooip, Iva. TUMU.SV. Kaî elrcev aÙTOtç Mwûtjrçç ' Ti' loidopzhQé poi, 
'Aal zl nzipd'Çeze Kvpiov; 

S. Editas de ènei o laoq vdazi, xat dieyóyyvaev ènel o 
laoq npoq MWÖOTJV, lîyovzzq ° Ivazi zovzo ; àveêiêaaaq ripxq èè, 
Alyvnzov , ¿TConzzïvai wpdq y.al zà zénva r¡p.üv y.al zoc NZYJVY] 

TW á't'̂ et 5 

4- E6óyj<JS de MMÛ<7>5Ç rcpoç Kúptov, AI/WV • TT TCOW'AW TW 
).ao) zovzw 5 ¿Ti pmpov, y al nazakiQo<oolr¡Govaí p.e. 

5. K a l eins Kvpioq npoq Mcoüayjv. ' Ïlponopevov zov laov 
zovzov Idée de aeavzû àno TWV npeGëvzèpav zov laov' nal 
ZY]V pdooov, èv FJ ènxzaqaç zov nozapov, Idée èv zfj yeipi GOV, 
y.al 7xopevar.. 

6. Ode èyrh sazona ènei ixpo zov as, ènl z'/jq nèzpaq èv X w -

pyê. Kat r.azaieiq zw r.ézpav , nal èqzlsvGZZai avz9¡q vdup , 
KM nizzai o laóq. ETCO¿Y¡GS de Muvayjq ovzo)q èvavziov z6>v vmv 
lapa/il. 

y. Kat ènuvôpaae zo ovopa zov zénov inzivov ¿ líeipaapoq 
y ai ÂoidôpY]GiçJ> dix ZYJV loidopiav zùv v\G>v \apahl, '¿al dià zo 
r.zipd'Çziv Kvpiov, lèyovzaq' Et' ëazi Kvpioq èv vpïv, h ov. 

8 . HA0S de Apalyn, nal ènolèpei íaparjl èv P a f i d e i v . 

9 . EIRCS de MÀ>Yar¡q TW IYJCROV* ETCHeÇov ceavzû àvdpaq 
dvvazovq, xat è£elQoov napdzaÇai TM Apal^n a.vpioV nal idov 
lyco eGZr¡y,a stcí zriq y,opvor¡q zov ßovvov, xal y pdëdoq zov 0$ov 
èv zfi yzipi pov. 

10. Kai énoÍY]aev IYIGOTJÇ y.aSdñzp ehzv avrû Mwûa^ç^ v.ai 
éÇelQàv nœpezdÇazo ZÙJ Apalr/x- nal Mavarjç nal Aapwv nal 
Lip xvécr¡aav èr.l zr,v nopvtpyv zov ßovvov. 

1 1 . Kat eyévzzo, ozav èiïvjps Mwûariç zxq yûoxq, naziayyev 
ÍGparjl' ozav de naQme zàq naziayvev Ap.àkhn. 

1 2 . Ai de yzXpzq M u vari ßapeiau Kat laoóvzeq llQov UTCS 8r¡-
nxv ÚTC' avzoVy nal énd9r¡zo èn avzov ' nal Aapwv nal Lip eazr¡~ 
piÇov zàq yzlpaq avzov, èvzzvdev zïq nal èvzzvSev eiq. Kai eye-
vovzo ai x^pzç Mwiiffy? èaz-ripiypévat leoç dvcuùv vjliov. 

1 3 . Kai èzpé'-pazo lr¡Govq zov Apalhn, nal -ndvza zov laov 

avzov èv çôvw payalpaq. 
14 . Erres Kvptoç TCpoq M(¿VOY¡V Kazdypa^ov zovzo eiq 

pVY]POGWOV eiq ßiêliov, nal doq eiq zà àza TV]GOV , ôzi aloifñ 
èÇalefyM zo pvnpóavvov Apalhn en zr¡q VTCO ZOV ovpavóv. 

1 5 . Ka¿ á>nodópY]Ge Mc¿VGY¡q QvGiaGZYÍpiov Kvpiy, nal ¿tcw^ 
vópaaz zo ovopa avzov, Kvpioq nazayvyh pov, 

1 6 . ozi èv yjipl npvyaia nofopsT Kvpioç ènl Apalyjn, ano 

yzvzüiv eiq ytvzáq. 

CAPUT XVII. 

i . Igitiir profecía omnis mnltitudo filiorum Israel de deserto 

Sin per mansiones suas, juxta sermonem Domini, castrametati 

sunt in Raphidim , ubi non erat aqua ad bibendum populo. 

1. Qui jurgatus contra Moysen, ait : Da nobis a quam, 11t 

bibainus. Quibus respondit Moyses: Quid jurgamini contra me? 

cur tentatis Dominum ? 

3. Sitivit ergo ibi populus prse aquee penuria, et murmu-

ravit contra Moysen , dicens : Cur fecisti nos exire de iEgypto, 

ut occideres nos, et liberos nostros, ac jumenta siti? 

4- Clamavit autem Moyses ad Dominum, dicens : Quid 

faciam populo huic ? adlmc paululum, et lapidabit me. 

5. Et ait Dominus ad Moysen : Antecede populum, et sume 

tecum de senioribus Israel : et virgam qua percussisti fluvium, 

tolle in manu tua, et vade. 

6. En ego stabo ibi coram t e , supra petram Horeb : percu-

tiesque petram, et exibit ex ea aqua, ut bibat populus. Fecit 

Moyses ita coram senioribus Israel : 

r . et voeavit nomen loci illius , Tentation, propter jurgiuni 

filiorum Israel, et quia tentaverunt Dominum, dicentes : Est 

ne Dominus in nobis, an non? 

8. Yenit autem Amalee, et pugnabat contra Israel in Ra-

phidim. 

g. Dixitque Moyses ad Josué : Elige viros : et egressus, 

pugna contra Amalee : eras ergo stabo in vertice Collis, habens 

virgam Dei in manu mea. 

JO. Fecit Josué ut locutus erat Moyses , et pugnavit contra 

Amalee : Moyses autem et Aaron et Hur ascenderunt super 

vertieem collis. 

1 1 . Cumque levaret Moyses man us, vincebat Israel : sin 

autem paululum remisisset, superabat Amalee. 

12. Manns autem Moysi erant graves : surtientes igitur lapi-

dem, posiierunt subter eum, in quo sedit: Aaron autem et Hur 

sustentaban! marras ejus ex utraque parte. Et factum est ut 

manus illius non lassarentur usque ad occasum solis. 

33. Fugavitque Josué Amalee, et populum ejus in ore 

gladii. 

14. Dixit autem Dominus ad Moysen : Scribe hoc ob moni-

uientuin in libro, et trade auribus Josue : delebo enim memo-

riam Amalee sub coslo. 

15. /Edificavitquc Moyses altare : et voeavit nomen ejus, 

Dominus exaltatio mea, dicens : 

16. Quia manus solii Domini, et bellum Domini, erit contra 

Amalee, a generatione in generationem. 
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(4) Fer mansiones suas, juxta sermonem Domini. 
Voici, dans le récit même, la confirmation d'un certain nombre de cam-

pements qui se trouvent cités avec leurs noms dans le journal itinéraire 

du livre des Nombres. 

Le peuple d'Israël arrive à Raphidim, après diverses stations qui lui 

sont divinement assignées. Examinons ces stations. 

Uncle (Sin) egressi venerunt in Daphea. (Nombres, 
XXXÏIl , 1 2 ) . 

Il eût été impossible aux Hébreux, avec leur lourde caravane et leurs 

nombreux troupeaux, de parvenir du désert de Sin à Raphidim en un jour ; 

c'est ce que ferait à peine un cavalier monté sur un bon dromadaire, tan-

dis qu'en divisant la distance jusqu'à Raphidim en trois journées, jusqu'au 

Sinaï en quatre, et depuis Suez, la distance totale en dix journées à peu 

près égales en longueur, ou au moins en fatigue, on explique le récit 

d'une manière satisfaisante, et l'on fait mieux ressortir la sagesse et l'ha-

bileté du chef de cette grande caravane. 

Cette division est d'autant plus acceptable qu'elle est encore celle des 

caravanes chargées, et que les anciens pèlerins, qui voyageaient tran-

quillement à âne, l'observaient. Pierre de Suchen, en 1556, écrivait : 

« Von Àlkir und Babilonia Rompt man zu dem Berg Sinaï in zwelf Tag-

» Reysen (du Caire et de Babylone on va au Sinaï en douze jours). » 

Daphea était peut-être un lieu habité, c'était certainement un endroit 

connu dans la contrée puisqu'il porte un nom ; de fait, ce devait être une 

des meilleures stations des Israélites, dans l'admirable fertilité et l'agréable 

fraîcheur de Ouady-Feyran. 

Je reproduis ici la carte minutieuse de cette vallée, que j'ai levée et 

dessinée avec grand soin ; les positions de Sin, de Daphea et d'Alus s'y 

remarquent. 

Profectique de Daphea castramelati sunt in AIus. 
(Nombres, XXXIII, 15). 

La vallée était trop agréable, les troupeaux y trouvaient de trop abon-

dants pâturages, pour que la grande émigration nomade hâtât sa marche. 

Elle s'arrête à Alus qui, comme Daphea, désigne un lieu de halte, 

habituel aux caravanes, et offrant au voyageur une source et des palmiers. 

Egressique de Alus , in Raphidim fkere tentoria ubi 
populo de fuit aqua ad bibendum. (Nombres, XXXHI, 14). 

Nous voici revenus au premier verset du chapitre XVII de l'Exode : Cas-
trametati sunt in Raphidim ubi non erat aqua ad bibendum poputo. 

J'ai placé Raphidim dans Ouadi-Boueb par deux raisons : 1° cette vallée 

n'a point d'eau ; 2° elle se trouve sur la route du Sinaï, à une distance 

convenable du campement qui va suivre. 

(2) Castrametati sunt in Raphidim. 
Les Israélites ont dû s'arrêter dans la petite plaine qui s'étend au sud 

du rocher que les Arabes appellent le Mokad-Sidna-Mousa (le siège de 

Moyse). 

Cette position est assez rapprochée du Sinaï, dont on aperçoit le 

sommet par l'ouverture de la vallée, elle est sur la route que les Amalé-

cites suivaient naturellement en descendant de Ouadi-Safran, et si elle 

fait un détour en approchant du Sinaï, c'est pour éviter les passages étroits 

et difficiles qu'on rencontre dans Ouadi-Salef, en quittant Ouadi-Cheick. 

Je citerai un passage de mon Journal de voyage, qui a rapport à cette 

station. 

« On traverse plus loin (dans Ouadi-Cheick, qui est la partie supérieure 

» de Ouadi-Feyran) un passage étroit laissé entre deux immenses rochers, 

» cet endroit est appelé El-Boueb. Ici les rochers, dans leur transition ou 

» liaison du calcaire et de la craie au granit, donnent, en s'ahaissant, plus 

» de largeur à la vallée et laissent apercevoir une haute montagne primi-

» tive, qui n'offre au passage qu'une étroite ouverture entre des parois de 

» granit d'une grande élévation. Au coude des deux détours que fait cette 

» ruelle gigantesque, au point où son encaissement la protège contre les 

» rayons du soleil et jette une ombre fraîche sur sa teinte harmonieuse, 

» dans l'enfoncement où la voix de l'homme, le cri du chameau ou le bruit 

» de leurs pas, sont renvoyés par des échos sonores, s'élève un rocher 

» isolé de sept pieds de hauteur. 

» Arrivés près de ce bloc de granit, nos Arabes descendirent silencieu-

» sement de leurs montures, s'en approchèrent, passèrent leur main droite 

» sur sa surface usée par le frottement et la reportèrent à leur visage en 

» criant : El Fathe (Fatahat ou Fatihha, I chap. du Coran, prière de tous 
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» les instants) ! Nos chameaux s'étant arrêtés par habitude, nous fîmes 

» comme nos Arabes et notre sérieux, pendant cette pratique religieuse, 

» sembla leur plaire. 

» Le spectacle de notre caravane, arrêtée au milieu de cejsuperbe défilé, 

» devait être pittoresque ; l'impression de cette scène de moeurs du désert 

» était imposante. La tradition porte que Moyse s'est reposé sur cette pierre ; 

» Moyse berger, Moyse méditant la délivrance d'un peuple entier, la 

» conquête de tout un pays, et distrait de ses pensées par une des brebis 

» du troupeau de Jéthro qui s'égare dans les ravins, troupeau bien docile 

» cependant, auprès de celui dont la volonté divine allait lui imposer la 

» conduite. Une autre tradition marque ce rocher comme un lieu de repos 

» de Mahomet, du prophète chamelier, de Mahomet, qui passe avec les 

» c h a m e a u x de Cadige, pour aller vendre en Syrie quelques parfums. 

» Singulier pays qui nous montre dans leur costume vulgaire, ces hommes 

» resplendissants de gloire, et dans la simplicité de leurs occupations, ces 

» dominateurs de la pensée ! » 

Tous les pèlerins en suivant la route du Sinaï à Gaza, parlent de ce 

défilé. Félix Fabri, qui, comme Breydenbach, a écrit la description du 

voyage des seigneurs allemands qu'il accompagnait (1485), s'exprime 

ainsi : « Comme le soleil allait se coucher, nous arrivâmes sur une plaine 

» entourée de hautes et sauvages montagnes, particulièrement vers le 

» Sinaï, et l'on apercevait entre elle un passage étroit, par lequel il faut 

» passer pour se rendre au Sinaï et au mont Oreb. Nous campâmes près 

» de ce passage que les Arabes appellent Abelharocka, et nous passâmes 

» la nuit dans cet endroit. Moyse a gardé, dans cette plaine, les troupeaux 

» de son beau-père Jéthro, qui était un prêtre des Madianites, et il condui-

» sait ses brebis à travers ce passage jusqu'au mont Sinaï, ainsi que nous 

» l'apprend l'Écriture. A côté de l'endroit où nous étions établis, était un 

» rocher sur lequel Moyse s'asseyait quand il gardait ses brebis, et où il 

»était à l'ombre. » (Reyssbuch, Beschreibung der Wallfahrt zum 
h. Grab. Ilerrn Hans Werli von Zimber, etc., etc., éd. de Francfort, 

folio 1609.) 

Da nobis a q u a m . C'est justement la fertilité et l'excellente eau de 

Ouadi-Feyran qu'ils venaient de quitter, qui rendait le peuple hébreu si 

impatient; dans son habitude de murmurer, il exagérait ses maux et criait 

à la mort, dès la moindre privation. Peu s'en faut qu'il ne me lapide, dit 

Moyse au Seigneur, tant était grande l'irritation de cette multitude. 

(5-6) Sume tecum de senioribus Israël. — En ego 
stabo ibi coram te, supra petram Horeb. Je suis obligé de 
réunir ces deux versets, qui contiennent le fait en entier et qui me per-

mettront de l'exposer avec suite. 

Les Israélites sont arrivés vers le soir à Raphidim, ils ont dressé leurs 

tentes, ils ne trouvent point d'eau, ils murmurent. Dieu permet à Moyse 

de faire surgir une fontaine au pied du rocher d'Horeb, en présence des 

plus anciens d'Israël. Moyse ne pouvait plus remettre la caravane sur pied, 

autrement il est évident qu'il aurait préféré manifester devant tous cette 

nouvelle preuve de l'assistance divine qui les accompagne sans relâche ; 

mais le Seigneur l'autorise à mener avec lui les anciens parmi le peuple, et 

aussi quelques-uns du peuple, antecede populuin, sans doute pour rap-

porter l'eau dans ces grandes outres de peau de veau chargées sur les 

chameaux, ou dans les outres de peau de chèvres portées à bras. Car c'était 

ainsi qu'à chaque source les distributions d'eau étaient possibles dans un 

aussi grand peuple, et qu'on transportait les provisions d'eau dans les 

campements qui en manquaient. 

De Raphidim au mont Horeb, du côté de la Ouadi-el-Arabein il y 

a trois lieues, c'est assez loin ; cependant il faut considérer qu'actuel-

lement encore les Arabes, dans quelques-uns de leurs campements, vont 

chercherde l'eau à de grandes distances ; qu'en voyage ils s'arrêtent à une 

lieue d'une source, et quelquefois beaucoup plus loin, quand ils comptent 

sur un réservoir d'eau qui se trouve épuisé. Les Hébreux ne s'étaient pas 

arrêtés avec intention à cette distance du mont Horeb, que Dieu jugea con-

venable au miracle qu'il voulait opérer. 

Le rocher d'où sortit la source miraculeuse n'est pas, à proprement 

parler, le mont Horeb, c'est un rocher détaché qui est assis ou bien qui 

a roulé à sa base, au fond de Ouadi-el-Arabein. Il faut se garder de con-

fondre, comme ïe fait Adrichomius et d'autres commentateurs, la mon-

tagne avec le rocher et surtout ce rocher avec celui de Cades, où pareil 

miracle se répéta. 

Les moines du couvent du Sinaï, montrent depuis des siècles, et les 
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Arabes semblent avoir toujours vénéré un rocher qui se trouve dans 

Ouadi-el-Ledcha, sur le côté occidental du mont Horeb. J'en ai donné le 

dessin dans mon Voyage de PArabie-Pétrée : il peut avoir quinze pieds en 

tous sens, et il offre sur sa face principale une rigolle qui porte les traces 

d'un cours d'eau. Tous les voyageurs, depuis nos plus anciens pèlerins, 

parlent avec respect de ce monument religieux et de la tradition qui s'y 

rattache. Rien ne s'oppose à son authenticité, elle paraît avoir été acceptée 

très-anciennement dans la contrée, puisque Mahomet semble l'avoir connu 

lorsqu'il parle des douze fontaines qui découlent du rocher (Goran, v. 60), 

faisant allusion aux douze ouvertures qui s'y remarquent. 

L'eau des pluies qui se précipite des hauts sommets de ces montagnes 

de granit qui n'ont pas sur leur surface la moindre terre végétale, pour la 

humer et l'arrêter, forme des torrents auxquels rien ne résiste; des 

blocs immenses ont été entraînés, à certaines époques, par leur courant, et 

ils ont excité l'étonnement et produit comme une sorte de culte d'admi-

ration ; celui-ci était de ce nombre, les Arabes en montrent encore d'autres 

dans Ouadi-Hebran et dans Ouadi-Zackal. J'en ai remarqué un dans 

Ouadi-Magara, qui repose sur une base élevée formée de deux pierres, et 

qui, bien anciennement déjà, fut l'objet de la curiosité des voyageurs et 

des habitants, car un tableau hiéroglyphique dont les légendes indiquent 

les plus anciennes dynasties a été gravé profondément sur sa surface la 

plus en vue. J'en ai donné un dessin dans mon Voyage de PArabie-Pétrée. 

Rien n'empêche donc que le rocher d'Horeb, semblable à celui de Magara, 

fût déjà, à une époque contemporaine de ces hiéroglyphes, l'objet d'une 

sorte de respect qu'il partageait avec la montagne sainte, et que Dieu l'ait 

choisi de préférence à tout autre pour manifester sa bonté. 

Je citerai, à propos de ce rocher, un passage du Dictionnaire historique 

de Calmet ; je ne me permettrai aucune observation contre des autorités 

dont les pieuses intentions, plutôt que la critique, seront toujours recom-

mandables. 

« Raphidim ne devait pas être éloigné du mont Sinaï, puisque Dieu 

» ordonne (Exod. XVII, 2) à Moyse d'aller au rocher d'Horeb pour en 

» tirer de Peau, qui servit aux Israélites, non-seulement dans le campe-

» ment de Raphidim, mais aussi dans les .autres campements, et peut-

» être jusqu'à Cadès-Barné. Saint Paul (1, Cor. X, 4), dit que ce rocher 

» les suivait dans leur voyage et qu'il était la figure de Jésus-Christ. Bi-
» bebant cle spirituali conséquente eos petra, petra autemerat Christus. 
» Soit que Peau les suivit, ou qu'ils la portassent avec eux, ou .qu'ils en 

» suivissent le cours; soit, enfin, qu'on traînât le rocher d'Horeb sur un 

» chariot, à là manière d'un gros muid toujours plein, et toujours ou-

» vert à quiconque en voulait boire, ainsi que l'indique Tertullien (Tertull. 

» dePatientia) : Post mannce scatilem pluviam, post petrœ aquatilem 
9 seguelam. Saint Ambroise (L. I , ch. 1 , de Sacramentis) : Nonne im-
» mobitis petra quœ populum sequebatur. Saint Chrysostôme, l'Ambro-

» siater, Photius , cité par OEcumenius , saint Thomas et Cantacugène, 

» dans leurs commentaires sur le dixème chapitre de la première épître 

» aux Corinthiens , parlent à peu près de même. » 

C'est dans l'esprit de ces interprétations mêmes qu'il faut entrer, et 

éviter de les prendre à la lettre, pour en faire des contre-sens , j'oserai 

•dire, sacrilèges. 

Mon rôle de commentateur ne m'oblige pas de citer tout ce qui peut 

avoir un rapport éloigné avec ces événements ; je m'abstiens donc de 

copier un passage de Tacite , qu'on a rapproché fort mal à propos 

du texte dont nous nous occupons (Hist. liv. V , cap. III); et je laisse 

également de côté les analogies tirées de la vie ou des mystères deBacchus. 

Je crois ces recherches convenables dans un traité de mythologie ou de 

littérature grecque; elles n'appartiennent point au sujet que nous traitons. 

(8) Y e n i t autem Amalec. 
La position des Amalécites est assez difficile à déterminer , et le 
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motif de cette attaque est incompréhensible. Quant à la position, je 
crois qu'ils remplaçaient les Thyats, tandis que les Madianites, comme 
je l'ai dit, représentent les Torats. Les uns occupant tout le désert au 
nord de la montagne El-Thih ; les autres, toute la presqu'île au sud. 
Mais, pourquoi cette attaque? Il me semble que c'est une mesure pré-
ventive bien hardie ; une politique d'agression imprudente par abus de 
prudence, imprévoyante, par excès de précaution. 

Philon (liv. I , de vita Moysis) suppose que le chef des Amalécites, 

craignant le passage dévastateur d'une aussi grande multitude et d'aussi 

nombreux troupeaux sur son territoire, vient attaquer les Israélites pour 

les prévenir. En effet, voilà la seule raison qu'on puisse imaginer; mais 

puisque les Amalécites sont battus, il faut convenir qu'ils auraient aussi bien 

fait d'attendre la venue des Hébreux, et de défendre les défilés qui donnent 

seuls entrée sur leur territoire (dans le haut de Ouadi-Safran, Aboutrafe, 

Montegel, etc., etc.). Il est vrai qu'ils pouvaient arriver à Pimproviste; 

qu'ils espéraient attaquer les traînards, la queue de l'armée, puisque les 

Hébreux se dirigeaient de Raphidim (Ouadi-Salef), au sud vers le Sinaï, 

tandis qu'ils descendaient du nord, des hauteurs de la montagne de Thih. 

Et , en effet, nous lisons dans le Deutéronome, en forme de reproche 

adressé au peuple des Amalécites : — « Memento quomodo occurrerit tibi 

» et extremos agminis tui qui lassi residebant, ceciderit, quando tu eras 

« famé et labore confectus. » (XXV , 1 8 . ) 

(9) Cras ego s tabo . Cette attaque des Amalécites était prévue déjà 

la veille, puisque Moyse a ordonné à Josué de réunir ses troupes pour le 

lendemain ; quant à la victoire, Moyse en accorde tout l'honneur à la 

protection spéciale du Seigneur. J.-G. Lackemacher (Philological Observ., 
IV, 1 ) , suppose que Moyse tenait dans ses mains un étendard dont la vue 

inspirait aux Israélites une telle confiance, qu'ils battaient l'ennemi en le 

voyant, et cédaient à leurs coups dès qu'il disparaissait de la portée de 

leurs yeux. 

Nous savons que, plus tard, les Amalécites, réunis aux forces de Cha-

naan, prennent une revanche assez complète (Nombres, XIV, 39). 

(14-46) Delebo enim memoriam Amalec sub cœlo. 
Cette malédiction, plusieurs fois répétée, et spécialement recommandée 

au peuple d'Israël, reçut son exécution ; cette tribu disparut, en se con-

fondant peut-être avec quelque autre peuplade voisine , les Édomites ou 

les Philistins (1 Samuel, XV, XXVII, XXX). 

M. Lenormant voit ici, dans les Amalécites, la population égyptienne 

employée aux mines. Pour comprendre cette hypothèse, je renvoie au 

commentaire du chapitre XXXIII, 36, des Nombres, où j'exposerai le 

système bizarre qu'il a développé dans son cours de la Sorbonne. 

Les traditions orientales ont transporté au fond de l'Arabie une tribu 

d'Amalécites, sans doute pour expliquer plus' aisément l'établissement des 

Juifs dans ces provinces éloignées de la terre promise. Je citerai un pas-

sage d'Aboulfeda, qui a recueilli cette tradition. Je ne pense pas qu'il soit 

nécessaire de discuter son peu de solidité, puisqu'elle n'a aucun appui dans 

le texte. 

« L'auteur de l'ouvrage Alagani nous apprend que l'établissement des 

» Juifs à Kaibar et dans plusieurs parties de l'Hedjas, doit son origine à 

» une armée que Moyse envoya dans ces régions contre les Amalécites , 

» avec l'ordre de les détruire jusqu'au dernier homme. Les Amalé-

» cites furent vaincus et tous massacrés, à l'exception du fils du roi, que 

» les vainqueurs épargnèrent et qu'ils ramenèrent avec eux en Palestine. 

» Sur ces entrefaites Moyse mourut, et les Hébreux dirent à ceux qui 

» revenaient de leur expédition, que, puisqu'ils avaient dévié de l'ordre 

» qui leur avait été donné, ils ne pouvaient s'établir au milieu d'eux. En 

» conséquence, ils retournèrent dans l'Hedjas et s'y établirent. » (Aboul-

feda, Historiaante islam., éd. Fleischer.) 
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C H A P I T R E DIX-HUITIÈME. 

K E $ A A A I 0 N I H \ 

1. Uncvae de Í0600 íepsvc, Madiap ó yapSpoq Mayers návxa 
oaa énoír¡ae K vpioq I a pay! xco éavxov lay' etyiyaye yap Kó-
pioq xov tapar]! sq Aiyvnxov. 

2. E l a S e dk IoBop 0 yapSpoq MWUAÍÜ Zenywpav XY¡v yvvaixa 
Mwü<7>5 pexa xr,v afeaiv avxr¡q5 

3 . xal xovq dvo viovq avx9¡q. Ovopa tw évi avx&v Tr¡paa¡1 ¿ 
léytov' Uápoixoq r,ur,v év yr¡ álloxpía. 

4 - Ka¿ TO ovopa xoü devx¿pov Élíe'&p, léywj' O yap S&oq 
xov naxpóq pov j3oy¡0óg pov, nal é^ellaxó ps éx poq í>apacó. 

5 . K a l é'&ñlBev IoQop o yapSpoq Mwíi(7>5_, nal 01 viol nal r¡ 
yuvvi, npoq M'ovavjv siq xhv epypov, ov napevé§alev ¿TT' opovq 
xov 0SOV. 

6. AvY¡yysÁY] de M(¿vari, léyovxeq' I$ou o yapSpóq aov 
IoBop napayívexai npoq ae, nal y¡ yvvh nal oí dúo vloí aov pex 
avxov. 

7 . E¡qrilBe de Mwvaríq eiq avvávxr¡aiv xW yap£p&, nal npoq-
envvr¡aev avxü, nal étpílyaev avxov, nal yjanáaavxo állrjlovq' 
nal eiqyyayev avxovq eíq XYJV anr¡vr,v. 

8. K a l dt r¡yr,aaxo ~M.(ávar¡q tw yap£pa> návxa. oaa énor/jas 
Kvpcoq xü #apaw nal naai xoiq Áiyvnxíotq evenev xov lapar¡l1 

nai Tcávxa xov póyBov xov yevópevov avxolq év xf¡ bdú, nal oxi 
é'Eeílaxo avxovq Kvpioq en <E>apa¿), nal en X£Lp°* w » 

Aiyvnxmv. 
g . E^éaxr] ds IoBop énl naai xciq dyaBoiq oiq énoíyaev avxolq 

K v p i o q , oxi éqsQ.axo avxovq en %eipoq Áiyvnxíuv nal éx %eipoq 
$apaoo. 

10. Ka¿ eTr.ev IoQóp' Evloyr¡xoq Kvpioq, oxi é'EeCkaxo avxovq 
éx xetpoq Áíyvnxíw xal ex xeipoq tapado ' 

Li. eyvmv oxt peyaq Kvpioq napa nccvxaq xove Bsovq , 
evenev xovxov , 6x1 ér.éBevxo avxoiq. 

12. Kal elaSev íoBop o yapSpoq Mwücrí óloxavxúpaxa xal 
Bvaíaq XCÚ napeyévexo de Aapkv xal návxeq oí npeaSvxepoi 
lapay! avpyaysTv dpxov pexa xov yapgpov MWÜOTJ évavxíov 
xov ©eov. 

Kal éyévexo, pexa xr,v enavpiov avvexáBiae MMÜ^Í 

xptveiv xov Aaóv' napeiaxrixei de naq 6 laoq Mwíia->7 ano npm-
Bev ecúq deüy¡q. 

i4- Kal idm toBop návxa oaa noieí xw law, léyef Tíxovxo 
o av noiecq xu> law; diaxí av xáBr,aai póvoq, naq de ó laoq 7la-
péaxYjxé aoi ano npcótBev ewq dcl!r¡q • 

15. Kal léyei M'JÍVaf¡q TÚ yapSpü' Óxi napayívexai npóq 
p-e o laoq éx£y\ZY¡aai xpíaiv napa xov 0eov. 

16 . Otav yap yévr¡xai avxoiq dvxiloyía, nal élBvai npoq 
pe, diaxpívw enaaxov, nal avp§i§á£(ú avxovq xa npoqxáypaxa 
xov ®eov nal xov vópov avxov. 

1 7 - EÍTTS de o yap£poq M<úvar¡ npoq avxov ' O v n opBáq av 
noieiq xo pf¡pa rovxo. 

(POopa naxaydapyjoY] avvnopov/jxeo nal av, nal naq o 
laoq ovxoq óq eaxi pexa aov. Bapv aoi xo pf.pa xovxo, ov dvvriay 
noielv av póvoq. 

1 9 . N'Jv ovv dnovaóv pov, nal avpGsOevao) aoi, xal eaxai 

CAPUT XVIII. 

1. Cumque audisset Jethro, sacerdos Madian, cognatus 

Moysi, omnia quae fecerat Deus Moysi, et Israeli popnlo suo 

et quod eduxisset Dominus Israel de ^Egypto : 

2. Tulit Sephorain nxorem Moysi quam remiserat : 

3. et duos filios ejus, quorum unus vocabatur Gersam, di~ 

cente patre : Advena fui in terra aliena. 

4. Et nomen secundi Eliezer, dicens: Deus enim patris mei 

adjutor meus, et eripuit me de gladio Pharaonis. 

5. Venit ergo Jethro cognatus Moysi, et filii ejus, et uxor 

ejus, ad Moysen in desertum, ubi erat castrametatus juxta mon-

tem Dei. 

6. Et man davit Moysi, dicens : Ego Jethro cognatus tuus 

venio ad te , et uxor tua, et duo filii tui cum ea. 

7 . Qui egressus in occursum cognati sui, adoravit, et oscu-

latus est eum : salutaveruntque se mutuo verbis pacificiis. Cum-

que intrasset tabernaculum, 

8. narravit Moyses cognato suo cuncta quse fecerat Dominus 

Pharaoni, et iEgyptiis propter Israel; universumque laborem , 

qui accidisset eis in itinere, et quod liberaverat eos Dominus. 

g . Lsetatusque est Jethro super omnibus bonis, quae fecerat 

Dominus Israeli, eo quod eruisset eum de manu iEgyptiorum, 

10. et ait : Benedictus Dominus, qui liberavit vos de manu 

iEgypliorum et de manu Pharaonis, qui eruit populum suum 

de manu JEgypti. 

11 . Nunc cognovi, quia magnus Dominus super omnes Deos : 

eo quod superbe egerint contra illos. 

i s . Obtulit ergo Jethro cognatus Moysi holocausta et hostias 

Deo : veneruntque Aaron et omnes seniores Israel, ut comede-

rent panem cum eo coram Deo. 

13. Altera autem die sedit Moyses ut judicaret populum, 

qui assistebat Moysi a mane usque ad vesperam. 

i4- Quod cum vidisset cognatus ejus, omnia scilicet qua? 

agebat in populo, ait : Quid est hoc quod facis in plebe? Cur 

solus sedes, et omuis populus prsestolatur de mane usque ad 

vesperam ? 

15. Cui respondit Moyses : Yenit ad me populus queer ens 
sententiam Dei. 

16. Cumque acciderit eis aliqua disceptatio, veniunt ad me 

ut judicem inter eos, et ostendam prsecepta D e i , et leges ejus. 

17. A t ille : Non bonam, inquit, rem facis : 

18. Stulto labore consumeris et t u , et populus iste qui tecum 

est: ultra vires tuas est negotium, solus illud non poteris sus-

tinere. 

i g . Sed audi verba mea atque consilia, et erit Deus tecum. 
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"O Osoç psxà GOV. Tívov av XÀ laá xà npbç xov ©soy, xat àvoi-
aziç xovç lôyovç avxcov npbç xov ©sóv. 

20. K a î diapapxvpy avxoîç xà npogxd.yp.axa xov Szov xal 
xov vôpov avxov, xal ortpaveîç avxoîç xàç ooovç hi alç nopzv-
Govxai èv avxaîç, xal xà epya à noirjaovGi. 

2 1 . Kat crû aeavxû axétyai ànb navxbç xov laov avdpaç $v-
vaxovç, OzoGeêzîç, âviïpaç iïixaiovç, piGovvxaç vnepYjfaviaV xal 
xaxaaxriasiç en avxûv X'^PX0^ zac'1 ¿wtwzàpypvç xal nevxrr 

xovxdpyovç xal dzxadâpyovç. 
22. Kat xpivovai xov laov ndaav copav' xb ïïz pr¡pa xb 

vnépoyxov àvaiaovaiv énl ai' xà iïè fipayéa xûv y^pw.dxmv xpi-
vovaiv avxoi • xal xovfiovGiv àno GOV, xal avvavxiXytyovxai GOI. 

2 3 . Èàv x b pñpa xovxo noiyanç, xaxiayyaziaz b ®zbç, xal 
êvvyxy napaaxfivai, xal r.dç o iaoç ovxog zîç xov éavxov xonov 

pzx1 SLP'/JVY¡ç yjÇei. 
2/[. Èxovas 8k Mwuffijs xrtç <pav9jg xov yauopov, xal ènotn-

csv 6Ga zinzv avxà. 
a 5 . K a î énélzlz Maniais àviïpaç iïvvaxovç àr.b navxbç 

IGpayl, xal énolr¡GZV avxovç én avxw yù.idpyovç xal éxaxov-
xdpyovç xal r.zvxTiXovxdpyovç xal ozxaddoyovç. 

2.6. K a t kxpivoaav xov labv r.daav &paV 7zdv âè pr¡ua 
vnépoyxov àvz^zpoaav énl Mwiiaxi' ndv 81 pr¡p.a èlaypbv èxpi-
voaav avxoL 

2 7 . Eçanéaxzilz de Mwüaíiís xov éavxov yapêpovxal anr¡l-

Bzv ziç xriv yr¡v avxov. 

Esto tu populo in his quee ad Deum pertinent, ut referas quae 

dicuntur ad eum : 

20. ostendasque populo ceremonias et ritum colendi , viam-

que per quam ingredi debeant, et opus quod facere debeant. 

2 1 . Provide autem de omni plebe viros potentes, et timentes 

D e u m , in quibus sit v e n t a s , et qui oderint avaritiam, et con-

stitue ex eis t r ibunos , et centuriones, et quinquagenarios, et 

decanos, 

22. qui judicent populum omni tempore : quidquid autem 

majus faerit , référant ad te, et ipsi minora tantummodo judicent : 

leviusque sit t ib i , parti to in alios onere. 

2 3 . Si hoc feceris, implebis imperium D e i , et prœcepta ejus 

poteris sustentare : et omnis hic populus revertetur ad loca sua 

cum pace. 

24. Quibus auditis , Moyses fecit omnia quae ille suggesserat. 

26. Et electis viris strenuis de cuncto Israe l , constitué eos 

principes popul i , tribunos, et centuriones, et quinquagenarios, 

et decanos. 

26. Qui judicabant plebem omni tempore : quidquid autem 

gravius erat , referebant ad e u m , faciliora tantummodo j u d i -

cantes. 

27= Dimisitque cognatum suum : qui reversus abiit in terram 

su am. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

C u m q u e audisse t J e t h r o , o m n i a q u œ f e c e r a t D e u s 

M o y s i . 
Vraie peinture du désert, où les nouvelles se communiquent avec une 

rapidité qui paraît d'autant plus grande , qu'on en devine moins facile-
ment les moyens. Tous les voyageurs témoigneront de cette singularité. 
Ce ne sont pas seulement les nouvelles qui circulent de campement a 
campement, mais les plus petits événemens de la vie y parviennent, et, 
sous forme de commérages, vont grossissant de tentes en tentes. 

(6) E g o J e t h r o c o g n a t u s t u u s . 
Sephora était Madianite et de race Couschite ou Hamite. Lorsque 

Moyse connut au Sinaï, par le Seigneur, la nature de sa mission, et par 

Aaron, la disposition des esprits chez les Israélites, il dut comprendre 

que la présence de sa femme , qui était étrangère , ne pouvait que dimi-

nuer son autorité et lui susciter des difficultés; il la renvoya, avec ses 

enfants, à son beau-père. Cette supposition, très-plausible, est appuyée 

par le Méchitte, ancien commentaire sur l'Exode , au moyen d'une con-

versation supposée entre Aaron et Moyse. Jarchi la reproduit, et je la 

trouve dans les questions sur l'Exode, de Manasseh ben Israël (Quest. V), 

ainsi traduite en latin : « Obviam factus ei Aharon, interrogavit, quinam 

« isti? Cui Moses, uxor inquit et filii mei. Tutti rursus ille, quorsum 

» eos ducis? Respondit Moses, in iEgyptum. Quod displicuit Aharoni. 

» Ergo inquit : Captivorum augere numerum vis , cum abunde nobis sol-

» licitudinis sit ob multitudinem, quee ab -Egypliis premitur? Unde 

» Moses, accepto consilio , uxorem et filios ad socerum remisit. » 

(7) S a l u t a v e r u n t q u e se m u t u o . 

Ce verset décrit une forme d'étiquette qui s'est conservée chez les 

Arabes. Quand deux hommes, parents ou non, mais d'une même tribu, 

se rencontrent dans le désert, ils se tendent la main, s'embrassent, et , 

se tenant toujours la main, se demandent des nouvelles des leurs, et 

étendent ces formules jusqu'à l'état des tentes, des troupeaux et des 

•bestiaux. 

(8) N a r r a v i t Moyses . Jethro savait ces choses, mais d'une ma-

nière incomplète; Moyse les lui raconte en détail. 

(9) B e n e d i c t u s D o m i n u s . Jethro, chef d'une tribu, habitant de 

la presqu'île du Sinaï, devait savoir ce qu'il en était du passage de la mer 

Rouge à marée basse , de la manne qui découlait des tamarisques, d'un 

certain bois qui rendait douces les e a u x s a u m â t r e s de son désert, des nuées 

de cailles capables de nourrir un grand peuple. - Si toutes ces choses eussent 

été si n a t u r e l l e s , qu'une intervention divine ne fût pas nécessaire, pourquoi 

cet étonnement de la part d'un Bédouin et cette exclamation : « C'est à 

» présent que je reconnais la grandeur de Dieu ! » 

( 4 5 ) S e d i t Moyses u t j u d i e a r e t p o p u l u m . Attribut de la 

vieillesse et du rang, la justice s'exerce encore ainsi par le chef et devant 

la tente. Les conseils qui suivent, et que Jethro donne à son gendre, té-

moignent d'une longue expérience et d'un habile u s a g e du commandement. 

Le texte dit positivement que Moyse était assis, et que ceux qui venaient 

se soumettre à ses décisions é t a i e n t debout. Était-il, à la manière du peuple 

égyptien, des Orientaux et des Arabes du désert, accroupi sur ses pieds? 

Nous trouvons, dans les peintures égyptiennes et dans les monuments 

de sculpture de ce peuple si laborieux, des exemples de toutes les pos-

tures que prennent aujourd'hui les Orientaux. Elles étaient donc dès-lors 

habituelles. 

Mais autant un turc, de quelque classe qu'il soit, se trouve mal a 

l'aise lorsqu'on l'oblige à s'asseoir sur une chaise, autant on aurait humi-

lié les gens d'un certain rang ou d'un âge respectable, si on ne leur eût 

pas gardé une chaise, comme elles étaient en usage dans l'Egypte, et 

comme on les plaçait dans toutes les chambres chez les Hébreux (II, Rois, 

IV, 10) ; ou devant la porte de la maison pour prendre l'air (Proverbes, 

IX, 14); ou à la table du roi, où chaque chaise avait sa destination, et 

où celle de David, pendant son absence, lui était réservée (I, Samuel, 

XX, 25) ; ou l'un de ces tabourets d'où tomba sans doute, à la renverse, 

le grand-prêtre Eli, lorsqu'il se cassa la nuque; ou bien ces sièges 

élevés qui servaient dans les palais comme chaise de conversation, ou 

comme trône, ou comme sopha de repos. 

La pose accroupie était considérée à peu près comme elle l'est au-

jourd'hui en Orient. Les jambes croisées, c'est l'aisance, la possibilité de 

s'occuper, tout en étant assis, de lire, d'écrire, de fumer et de boire le 

café. 
Chacun emploie , à son tour, la pose accroupie sur les talons , quelque 
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respectueuse qu'elle paraisse, et quelque haute et superbe que soit la position 

que l'on occupe. Le grand seigneur l'adopte dans sa prière; ses ministres 

l'observent devant lui, leurs subalternes devant eux, et ainsi de suite, 

de degré en degré, depuis le haut jusqu'au bas de l'échelle sociale ; depuis 

le plus puissant jusqu'au plus pauvre, qui ne la quitte pas en demandant 

l'aumône aux passants. 

Quand David s'assit devant l'Éternel, il prit cette posture que les divi-

nités égyptiennes ont toujours. 

GÉOGRAPHIQUE. 
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Une autre pose, encore plus abaissée, est une sorte d'agenouillement 

assis et de longue durée auquel on peut résister; les personnages consi-

dérables ne la prennent pas, mais on l'observe devant eux pour mani-

fester un respect qui se met quelque peu à l'aise. 

Quoi qu'il en soit de ce choix de poses, tant historiques que consacrées 

par l'habitude, j'aime à me représenter Moyse assis sur un rocher, rap-

prochant les dissidences, comblant les inimitiés; mais assis gravement, 

et avec dignité. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIÈME 

K E M A A I O N I @ ' . 

1 . Toü os pr,voç zov zpizov zriç èÇodov zûv vi&v ïaparil èx 
YYIÇ AiyvKZOV, xfj -/ip.spoc zavzy 09 oaav et'Ç TÏÎV epyjuov xou 2tvà. 

2. 5tai àrfipav èx Pcupidsiv', xae 0Soaav eiç zr]V epnpov xo£ 
xai napevéëalev exe? îcypayjX xazévavzi zov opovç. 

3 . Kaî Mooôa^ç ¿ve'tyj et'ç to op oc xou ©eoû, xas èxdleaev 
aùzov 6 Sebg in zov opovç, léyoav * Taoe epe?ç T<& OÎKCÙ Ia>TÀ)5, 
X«! àvayyeleîç zoïç vioïç \aparil' 

4» Aùzoï êojpocxaze ocra r.sr.oct\xa. zoïç Aiyvr.zioiç, zaï avi-
laêov vpdç ooçei èiti nzepvyav àezûv, xca itpogYiyayopYiV vpdç 
r.poç ep.cr.vz6v. 

5 . Kaî vvv èàv àxof, àxovarize zrjç èpriç (pcov/jç , xai fvldçYjze 
XYiv dia9r,xr\v pov , ëaeaQè poi labç rspiovaioç à~b ndvzwv xwv 
è9v(x)v ' èp:h yap èazi r.daa 'h yr\. 

6. Tpsîç os saeaQé poi ßaailsiov iepdzevpa xai ëvBoç âyiov. 
Tavza zà pripaza epelç zoïç vioïç Icrpa/;).. 

7 . HX0e as Mwüai?«;, xai èxâleas zovç npeaëvzépovç zov 
laov, xai napsByxev avzoïg r.dvzaç zovç lôyovç zovzovç ovç 
avvixaçsv avzoïg 0 Qeoç. 

8. AIRexpiBv) de nag 0 laog bu.oQvpa.dbv , xai sïnav ' JJdvza 
oaa eînev 6 Sebg novnaopsv xai àxovaôpe&a. Avvveyxs de 
MMVGYÎÇ ZOVÇ lôyovç zovzovç npbç zov ©so'y. 

g . FJm oe Kvpioç r.poç MwücjyjV' Iooù èyo) napayivopai 
r.poç as èv GZVIM veyélyjç, hoc àxovari 0 labç lalovvxog pov 
r.poç as, y.ai aoi raazevaotaiv eig zov aima, AvriyyeCke de 
Mwûcrrçç zà pripaza zov laov npbç Kvpiov. 

10 . Ehe de Kvpioç r.poç Mwüayjv Kaxa£àç diapdpxvpai 
xw law, y ai dyviaov avzovç aripsoov xai avpiov, xai nlvvazaaav 
zà i'j.âzia, 

1 1 . y.ai eazuaav ezoïuoi eig zm y]pépav z'hv zpir/jV zvj yàp 
•sipépot zw zpizY] xazaêyaezai Kvpioç èr.i zo opoç zo 2ivày evav-
ziov navzoç zov \aov. 

1 2 . KaÈ àospisîg zov laov KV/JM, Âsyorj ' Ilpoçêyjze eavzoïç 
zov àva&nvai eig zb opoç, xai Qïyeiv zi avzov ' r.dg 6 àôdaevog 
zov dpovg davdzoo zelevzvaei. 

1 3 . Ou/ d'il sz ai avzov y sip ' èv yàp liQoiç liOocolrfiriGezai, 
73 ßoh'öi y.azazo'EevHaezaC èav ze xzwoç èàv ze dv9ptx>iroç, où 

'Qhaezai. Özav ai (poùvai xai ai adlnyysç xal rj vsyélr, àr.élQy 
àrb zov opovç, èxeïvoi à-ja&ôaovzai èr.i zo opoç. 

1 4 . Kareor) de Mtàvarjç èx zov opovç r.poç zov laov, xai 
rjyiaaev aùzovç' xai snlvvav zà ipâzia. 

1 5 . Kai ehe xw law' TivsaSs ezow.oi, zpeïg ypépag uv 
7ipoçsl9r,ze yvvaixi. 

1 6 . Èyévezo de zw ypépoc zf, zpizy, yevrfisvzog r.pbg opBpov, 
xai èyévovzo ecovat xai àazpanai xai vstpslr, yvooûor.g er. opovç 
hvà- fcùvh zrjg aàlrayyoç rryei pèya. Kaî ènzorM r.dç 0 labç 
0 èv zw 7Tapepëoly.-

1 7 . Kaî è&yaye MMÜ^; ZOV laov eig avvdvzvjaiv zov Osov 
èx zrjç rapsuÊolrjç, xai r.apéazyaav vr.o zo opoç. 

18* To opoç zo hvà èxarviKezo olov, dtà zo xazaêsSr\xivai 
èr aùzb zov Qsov èv r.vpi' xai àvèSaivev 0 xxnvog, àgsi xar.voç 
xapivov. Kaî èÇéazY] nag 0 labç aoôdpa. 

CAPUT XIX, 

1. Mense tertio egressionis Israel e Terra iEgypti , in die hac 

venerunt in solitudinem Sinai. 

2. Nam profecti de Raphidim , et pervenientes usque in de-

sertum Sinai , castrametati sunt in eodem loco, ibique Israel 

fixit tentoria e regione montis. 

3. Moyses autein ascendit ad D e u m : vocavitque cum Domi-

nus de monte , et ait : Hsec dices domui Jacob, et annuntiabis 

filiis Israel : 

4. Vos ipsi vidistis, qua: fecerim iEgyptiis, quo modo por-

taverim vos super alas aquilarum, et assumpserim mihi. 

5 . Si ergo audieritis vocem meam, et custodieritis pactum 

meum, eritis mihi in peculium de cunctis populis : mea est enim 

omnis terra. 

6. Et vos eritis mihi in regnum sacerdotale, et gens sancta. 

Hsec sunt verba quae loqueris ad filios Israel. 

7. Venit Moyses : et convocatis majoribus natu populi, expo 

suit omnes sermones quos mandaverat Dominus. 

8. Responditque omnis populus simul: Cuncta quae loeutus 

est Dominus , faciemus. Cum que retulisset Moyses verba populi 

ad Dominum, 

9. ait ei Dominus : Jam nunc veniam ad te in caligine nu-

bis, ut audiat me populus loquentem ad te , et credat tibi in 

perpetuum. Nuntiavit ergo Moyses verba populi ad Dominum. 

10. Qui dixit e i : Vadc ad populum, et sanctifica illos hodie, 

et eras, laventque vestimenta sua. 

11 . Et sint parati in diem tertium : in die enim tertia des-

cendet Dominus coram omni plebe super montem Sinai. 

12. Constituesque terminos populo per circuitum, et dices 

ad eos : Cavete ne ascendatis in montem, nec tangatis fines 

illius : omnis qui tetigerit montem, morte morietur. 

13. Manus non tanget eum, sed lapidibus opprimetur, 

aut confodietur jaculis : sive jumentum fuerit , sive homo , 

non vi vet. Cum cceperit clangere buccina, tunc ascendant in 

montem. 

14. Descenditque Moyses de monte ad populum, et sanctifi-

cavit eum. Cumque lavissent vestimenta sua, 

15. ait ad eos : Estote parati in diem tertium, et ne appro-

pinquetis uxoribus vestris» 

16. Jamque advenerat tertius dies, et mane inclaruerat : et 

ecce coeperunt audiri tonitrua, ac micare fulgura, et nubes 

densissima operire montem, clangorque buccinse vehementius 

perstrepebat: et timuit populus qui erat in casiris. 

1 j . Cumque eduxisset eos Moyses in occursum Dei de loco 

castrorum, steterunt ad radices montis. 

18. Tottis autem mons Sinai fumabat : eo quod descendisset 

Dominus super eum in igne, et ascenderet fumus ex eo quasi de 

fornace : eratque omnis mons terribilis. 



jo4 EXODE, C 

i g . Éy/vovTo de al y uval xfjç aálm yyog npoSaivovaai 

iayypóxepai afódpa. Mwûcryjç élály¡aev, b de Qebç ànenpivaxoi 

avxM axiivvj. 

2 0 . Kaxé&o de Kvpioç ènl xo-opoç xo 2 i v a ènl xr¡v xopvyhv 

Tov opovg ' noel énáleae Kvpioç Mwücr/jv èr.l xr¡v nopvyyv xov 

epove, nal ávéS'/] Mwüc^g. 

2 1 . K a t ehev b Sebç npbç Mwüaxív, léyuv ' K a z a ê à ç dia-

pápzvpai X'SJ pw noze eyyíauai npbç xov 0sov nazavor¡aai} 

nal néaaaiv è'E, avxàv nIriQoç. 

2 2 . K a l oí îepeïç oí iyyiÇovzeç Kupiw xco 0 e w <xyiaa8rizu>aav , 
pyj noze anaAlácy <kn avzùv Kùptoç. 

2 8 . Kat sine Mwi/ayjç 7epoç xov Osôv Ov dvv/jaezai b labç 
rpoçavaêyvai npbç xo opoç xb 2ivá ' av yàp diapepapzvprivai 
r¡p~iv, 'Keywv ' Ayópiaai xo opoç, nal âyiaaai aùxô. 

ll\. EÍTTS de avxá Kúpto ; ' BadiÇe, nazá§r¡Qi, nal ccja£'/]6i 
av nal ÁapMV pezà aov' oí de îepeïç nal o labç p j (3ia£ea8uaav 
àvaërjvai npbç xov Sebv, pr¡ noxe ár.oléay an avxûv Kvpioç. 

2 5 . Kaxéër, de MMvarjç npoç xoy labv, nal eînev avxcïç. 

BAP. XIX. 

19. E t sonitus buccinse paulatim crescebat in m a j a s , et pro-

lix i us tendebatur : Moyses loquebatur, et Deus respondebat ei. 

uo. Descenditque Dominus super montem Sinai in ipso 

montis vert ice, et vocavit Movsen in cacumen ejus. Q u o cum 

ascendisset, 

s i . dixit ad eum : Desceude, et contestare populum : ne 

forte velit transcendere términos ad v idendum Dominum, et 

pereat ex eis plurima multifudo. 

22. Sacerdotes quoque qui accedunt ad D o m i n u m , sanctifi-

centur, ne percutiat eos. 

2 3 . Dixitque Moyses ad Dominum : N o n poterit vulgus 

ascendere in montem Sinai : tu enim testificatus e s , et jussisti 

dicens : Pone términos circa montem, et sanetifica i l ium. 

24. C u i a i t Dominus : V a d e , descende : ascendesque t u , et 

Aaron tecum; sacerdotes autem et populus ne transeant térmi-

n o s , nec ascendant ad D o m i n u m , ne forte interficiat illos. 

•25. Descenditque Moyses ad populum, et omnia narravite is . 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

(-1) Profecti de R a p h i d i m . 
De même qu'à Elim, ils restèrent à Raphidim un certain temps, puis-

qu'ils n'en partirent que dans le troisième mois (les opinions varient sur 

la date, le 1 e r , le 3 ou le 15) ; c'est toujours cette même vie nomade qui 

épuise les pâturages avant de changer de campement. 

(2) Israël fixit tentoria e r e g i o n e m o n t i s . 

Ne voulant pas sortir du cadre des recherches géographiques que je 

me suis fixé, j'ai fermé mon commentaire de l'Exode à ce chapitre; mais 

je profiterai de ce verset pour apporter quelque lumière dans la position 

plutôt obscurcie qu'obscure de la station du Sinaï. 

Je renverrai, en premier lieu, le lecteur aux considérations que j'ai dé-

veloppées plus haut (chap. XII, v. 37), et par lesquelles j'ai démontré que 

la largeur des vallées, la dimension des plaines ne devaient point nous 

occuper. Nous ne devons examiner l'itinéraire des Israélites qu'avec la 

pensée qu'il ne s'agit que d'une troupe de six cents combattants ou d'une 

caravane de trois mille personnes, mettant ainsi les recherches positives, 

exactes et toutes matérielles de la géographie en contact avec le chiffre qui 

les rend possibles; nous nous réservons ensuite , dans les considérations 

historiques sur l'ensemble de l'expédition , de faire remonter ces chiffres 

aux nombres authentiques donnés par la Bible, nombres que nous n'a-

vons pas plus le droit de discuter, qu'il n'est nécessaire de les récuser. 

Il y avait dans la péninsule du Sinaï une montagne par excellence, un 

lieu saint. Si nous ne possédions pas d'autres renseignements, nos yeux 

chercheraient sans doute les sommets les plus élevés, le mont de Sainte-

Catherine ou Omschommar. Mais si l'on nous prouvait qu'un tradition s'est 

attachée à un pic de moindre hauteur, nous trouverions dans ce choix une 

preuve d'exactitude locale ; et dans le Djebel Mousa des Arabes, le Sinaï 

des géographes, les raisons de sa sainteté et des événements solennels qui 

se sont passés à sa base, sur ses flancs , à son sommet. C'est »qu'en effet 

bien que le Sinaï ne soit pas le pic le plus élevé , c'est cependant 

une haute montagne, elle est exactement située au centre de la pénin-

sule et la seule dont on puisse atteindre la cime, et de ce point dominer 

sans obstacle la contrée. C'est la plus hardie dans ses formes, et la plus 

grandiose par la composition granitique et basaltique de ses roches. 

C'est de ce point central que, comme d'un foyer de lumières, partent 

dans tous les sens les vallées qui déversent leurs eaux dans les deux 

golfes. Ce n'est donc point à cause de sa hauteur que le Sinaï fut un lieu 

saint; il le devint par choix, et l'est resté par la fidélité de la tradition, et 

Saadi, dans le Gulestan , dit avec quelque raison , quoique en exagérant 

les proportions : « Le mont Sinaï est la plus petite des montagnes, mais 

» elle est en très-grande considération auprès de Dieu par sa dignité et 

» par le rang qu'elle tient par dessus les autres montagnes. » Aussi les 

anciens pèlerins faisaient-ils déjà la remarque que le Sinaï était moins 

élevé que le sommet de Sainte-Catherine. Félix Fabri, qui voyageait avec 

Breydenbach en 1483, nous dit : « Le mont Sinaï est un pic isolé et arrondi 

» à sa cime ; il n'est pas le plus élevé, mais bien le plus escarpé. » 

Lorsque Moyse conduit les troupeaux de Jethro, il s'éloigne de Ma-

dian autant qu'un pasteur peut le faire et vient dans les vallées qui 

s'étendent au bas de la haute montagne ; lorsqu'il retourne en Egypte, son 

frère Aaron le rejoint au pied du mont ïloreb ; lorsque les Israélites, après 

le passage de la mer Rouge, s'enfoncent- dans l'Arabie-Pétrée, ils parvien-

nent à cette montagne après dix journées et séjournent pendant onze mois 

dans les vallées qui l'entourent. 

Nous trouvons dans ces faits des circonstances qui nous permettent 

déjà d'apprécier la nature et la position des lieux. Ainsi cette montagne a, 

dans les ravins qui approchent de son sommet, des pâturages propres aux 

troupeaux ; elle est assez près de la route qui conduit de Dahab ou Ma-

dian, à Suez, pour qu'on passe près d'elle et qu'on soit sûr de rencontrer 

dans ses environs ceux qui font ce voyage ; elle est assez éloignée de Suez 

pour qu'on emploie dix journées pour y'parvenir. Tous ces détails concor-

dent ensemble et démontrent que le Djebel-Mousa actuel est le Sinaï de 

l'Écriture. 

Nous ne savons pas de quel genre de vénération cette montagne fut 

l'objet depuis le passage des Hébreux jusqu'à l'ère chrétienne ; cependant 

il n'est pas douteux que non-seulement ce sommet, mais encore toutes les 

vallées environnantes, acquirent un caractère de sainteté que les habitants 

du pays contribuèrent à entretenir en conservant les anciennes traditions. 

Josèphe (Ant. III, cap. 5) parle de ses abords inaccessibles et de sa prodi-

gieuse hauteur ; les moines ont depuis lors construit des escaliers qui ren-

dent son ascension possible. Saint Paul (dans l'Épître aux Galates, IV, 24, 

25) savait que les Arabes appelaient de son temps le Sinaï Hagar qui si-

gnifie rocher ou le Rocher par excellence. Depuis, cette montagne a reçu 

le nom de Thour ou Tor-Sina, de même que le port qui en est le plus voisin 

a été appelé Thour ou Tor. Quelques auteurs arabes dérivent ce nom, qui 

signifie montagne, de Tour, l'un des fils d'Ismaël, mais cette interpréta-

tion n'a point été acceptée généralement. 

Voici ce qu'on lit dans la géographie d'Aboulféda : 

« Thor, d'après le Moschtarek, se dit d'une montagne en général ; 

» mais ensuite il a servi à désigner certaines montagnes en particulier. 

» On a dit Thor-Zeyta, ou montagne des Oliviers, en parlant d'une mon-

» tagne située près de Ras-Ayn (en Mésopotamie); la même dénomination 

» a été appliquée à la montagne des Oliviers à Jérusalem, où, suivant la 

» tradition, soixante et dix mille prophètes sont morts de faim. Thor dé-

» signe encore une montagne (le Thabor) qui domine Tibériade, ainsi que 

» la montagne de Syna, Pour celle-ci les avis sont partagés; les uns disent 
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EXODE, CHAPITRE X I I , V E R S E T 37. 

» que c'est une montagne près d'Éla, les autres que c'est une montagne 

» de Syrie. Suivant les uns, Syna indique une montagne pierreuse ; sui-

» vant les autres , une montagne boisée. Il y a encore la montagne d'Aa-

» ron (Hor), montagne fort élevée au midi de Jérusalem, et au haut de 

» laquelle est le tombeau d'Aaron. » (Traduction de M. Reinaud.) 

La signification du mot n'est donc pas douteuse; il doit se traduire 

par montagne, et dans ce cas, appliqué à la ville de Tor, il indiquait que 

ce port était plus particulièrement le port d'arrivée et d'approvisionnement 

de la montagne. Ce mot, employé dans l'Asie, a passé dans la langue alle-

mande. On le trouve dans les Alpes appliqué aux chaînes du Steyrmark, 

sous la forme de Taourn. 
Mahomet, dans le 95e et très-court chapitre de son Coran, intitulé le 

Figuier, met dans la bouche de Dieu ces paroles : « Par le figuier et Poli-

» vier, par le mont Sinaï et ce pays fidèle nous avons créé, etc., etc. » Les 

commentateurs du Coran ont admis que le figuier, et l'olivier désignent la 

montagne de Sion. Medjired-Din, Ebil-Yémen Abdor-Rahman El-Alemi, 

au XE siècle, l'interprétait ainsi dans le 22e chapitre de sa description de 

Jérusalem et de ses environs. 

Cette association de noms prouve assez de quelle vénération jouissait 

cette montagne au temps du Prophète. Les moines du couventdu Sinaï ont 

conservé et se sont appliqués à répandre une tradition dont il est difficile 

de découvrir l'origine, et qui, au milieu des persécutions qu'ils ont eu à 

souffrir, pourrait bien n'être qu'une invention. Ils disent que Mahomet, n'é-

tant encore qu'un pauvre Arabe, chamelier de profession, se serait endormi 

au pied des murailles du couvent. Pendant tout son sommeil un aigle 

plana au-dessus de sa tête, étendant sur lui ses vastes ailes comme pour le 

protéger. Le supérieur du couvent vit dans ce fait une indication certaine 

de la volonté du ciel et de l'avenir du Prophète. A son réveil, il lui demanda 

de protéger le couvent lorsqu'il en aurait le pouvoir. Mahomet le lui promit, 

et comme il ne savait point écrire, il trempa sa main dans l'encre et l'appli-

qua sur une peau de gazelle en disant au supérieur de lui présenter plus 

tard cette marque, qu'il considérerait comme un engagement. Plus tard, 

en effet, les moines prétendent qu'ils ont obtenu un acte de protection 

en règle, qui les affranchit de tout tribut, garantit la possession de leurs 

biens et l'exercice de leur culte, et ne les oblige qu'à une redevance de 

pain aux Arabes qui passent par leur vallée. 

Les doutes que la rédaction même de cet acte pourraient exciter contre son 

authenticité, sont augmentés par la perte de l'original, que les moines attri-

buent à la violence. Aujourd'hui on ne trouve au couvent qu'une copie. 

(Plusieurs ouvrages en ont publié la traduction, voir Mengin, etc., etc.) 

Dans les premiers siècles du christianisme, toute une époque de ferveur 

et de dévoûment s'ouvrit avec passion ; des églises s'élevèrent de tous côtés, 

le désert s'emplit de pieux cénobites, qui se dévouèrent avec d'autant plus 

de zèle à une vie d'abstinence et de résignation, qu'ils la consacraient à la 

sainteté de ce lieu. C'est à cette époque que remonte la fondation d'une 

multitude de couvents dans tous les lieux consacrés par l'autorité de la tra-

dition; on illustrait alors l'histoire sainte dans la contrée qui en fut le 

théâtre, par des constructions immenses, des églises, les prières de tout un 

jour, le dévoûment de toute une vie. 

Le Sinaï dut dès-lors être l'objet de l'ardeur des cénobites, et sa tran-

quille et fertile vallée le but de leur ambition. Un couvent s'éleva au bas de 

cette montagne, des chapelles furent construites sur le sommet, ou peut-être 

seulement on y consacra au Dieu de l'Évangile des sanctuaires que les ha-

bitants avaient profanés du culte de leur idolâtrie. L'impératrice Hélène, 

plus tard Justinien et Théodora, son épouse, embellirent Je couvent. Ils l'a-

grandirent et le fortifièrent selon les besoins (Procopius, de œdif. Justi-
niani, V), et l'enrichirent avec une munificence calculée sur les mérites du 

mystère de l'incarnation et les grands événements dont on y célébrait la 

commémoration. Mais l'enceinte de ce couvent fut bientôt trop étroite pour 

contenir tout ce qui affluait ici de dévoûment ; on éleva au sommet du mont 

Horeb une succursale sous l'invocation d'Elie, à la place où il s'était caché 

dans une grotte ; dans la vallée où Moyse fit jaillir la fontaine Ouadi-Ara-

beyn on fonda un autre couvent, plus considérable encore. Ceci ne suffit 

pas; on envoya les maçons dans Ouadi-Otsmet, et ils construisirent un 

vaste ensemble de bâtiments abrités par les pics élevés qui réunissent le 

Serbal aux monts de Sainte-Catherine et de Sinaï (voir la planche ci-jointe); 

c'était encore trop peu pour satisfaire le zèle qui animait alors cette émi-

gration chrétienne; elle éleva un grand couvent dans le ravin profond du 

"mont Serbal; et les moines, avec la persévérance qui est le caractère des 

confréries, rendirent fertiles ces lits de torrents, où poussent aujourd'hui 
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encore les pommiers, les amandiers, les grenadiers qu'ils ont plantés. En 

outre, au moyen de plusieurs milliers de gradins (en partie détruits aujour-

d'hui, et dont il serait impossible de fixer le nombre; il est selon Sigoli, 

Frescobaldi, Thevenot, etc., de 14,000, selon Pococke de 3,000, etc.), ils 

rendirent accessibles aux pèlerins, qui affluaient de tous côtés, ces oasis de 

leur pieuse industrie, perdues dans les montagnes, que les précipices, les 

escarpements et les avalanches de rochers avaient rendues inabordables ; 

on tourna quelques-unes de ces montagnes, on sculpta ou l'on maçonna dans 

les autres des escaliers aux marches innombrables, enfin on assura le passage 

contre les rochers menaçants en précipitant leur chute ou en les étayant. 

On voulait ainsi faciliter aux pèlerins l'approche des couvents. Au Sinaï, 

ces mêmes travaux eurent lieu, mais dans un autre but ; les ouadis, qui se 

succèdent les unes aux autres, conduisent naturellement au couvent par des 

pentes douces et faciles ; les moines entreprirent de conduire les pèlerins 

au sommet du Sinaï, car de toutes les montagnes de la péninsule c'était la 

seule dont le sommet fut, depuis le christianisme surtout, un lieu de prière 

et de dévotion ; aussi est -ce la seule entre toutes ces montagnes qui ait eu 

des constructions à son sommet, constructions que je serais disposé à re-

garder comme fort antérieures à l'époque de la reconstruction du couvent 

par Justinien ou sainte Hélène. 

J'ai décrit ces établissements religieux, autrefois si florissants, aujour-

d'hui ruinés (dans mon Yoyage de l'Arabie-Pétrée) ; j'ajouterai ici seule-

ment que ces couvents et ces églises, consacrés aux mystères de l'Évangile, 

ou placés sous l'invocation de quelque saint, ne célébraient pas une localité 

plutôt qu'une autre, et ne se rattachaient pas à un événement précis de l'an-

cien Testament. Il suffisait à leurs fondateurs d'avoir élevé un temple sur les 

embranchements de la montagne sainte, ils priaient le Seigneur et lui 

vouaient leur vie.—Ce couvent lui-même, consacré au mystère de la trans-

figuration, et placé plus tard sous l'invocation du miraculeux transport du 

corps de sainte Catherine, n'est devenu que depuis, par les récits des voya-

geurs , couvent du mont Sinaï. Dans l'esprit de sa fondation, tout en des-

servant les souvenirs de l'ancien Testament, son but était uniquement la 

prière sur cette montagne sainte en l'honneur de la transfiguration, prière 

placée plus tard sous l'invocation de sainte Cathetine. Ces trois transfor-

mations se trouvent expliquées par les descriptions de voyage qui ont été 

publiées depuis dix siècles. Tous les documents qui se rattachent à sa fon-

dation , ainsi que la partie des bâtiments qui remontent à cette époque, 

comme l'église et sa magnifique mosaïque, ne font allusion qu'au mona-

stère de la transfiguration. Les anciens pèlerins, bien plus curieux de lé-

gendes que de tout autre souvenir pieux, ne font mention que des reliques 

de sainte Catherine, tandis que, depuis trente ans, les voyageurs ne par-

lent que du couvent du mont Sinaï. Nous n'avons pas de descriptions de 

voyages des premiers chrétiens. Quant aux pèlerins, ils partent du Caire 

pour sainte Catherine (die Pilger die zu sanct. Catharina, wollen reysen, 

Graf zu Solms, 1483; partimmo da sancta Catharina. Sigoli, 1383; von 

Jerusalem aussbis gegen sanct. Catharina, Rodolph de Suchen). Hans Tu-

cher, en 1479, offre la transition ; « il parle de son pèlerinage de Jérusalem 

» au tombeau de la bienheureuse vierge sainte Catherine et aux lieux saints 

» du mont Sinaï. » Les voyageurs modernes vont au Sinaï. 

Et cependant tous s'accordent, entre eux, si l'on veut bien, dans leurs 

récits, de même que dans les descriptions des voyageurs modernes, dis-

tinguer ce qui est renseignement puisé sur les lieux, parmi les moines 

et les Arabes, de ce qui doit être considéré comme réminiscence tardive 

dans le travail du retour. Je n'en prendrai que trois exemples, qui serviront 

aussi bien pour tous,puisque les pèlerins, que je prends pour témoins voya-

geaient, les deux premiers, en 1536, le troisième, en 1383; qu'ils ne reçu-

rent leurs renseignements, comme tous les autres visiteurs anciens et moder-

nes, que des moines du couvent, et publièrent leur voyage dès leur retour ; 

descriptions qui, chacune dans leur langue, eurent un grand succès, puis-

qu'elles furent répandues manuscrites dans les bibliothèques, écrites avec 

soin sur parchemin, ornées de miniatures, et que, dès les premiers temps 

de l'imprimerie, les deux premiers récits de voyages furent rangés parmi les 

ouvrages qu'on crut utile et lucratif de multiplier par le nouveau procédé. 

Rudolph de Suchen, après avoir décrit le couvent, en sort pour monter 

au sommet du Sinaï ; voici comment il s'exprime : 

CHAP. LXXXIY. 

De la place où la loi fut donnée à Moyse. 

« Au-dessus de ce couvent est le mont Sinaï, » (il ne fait ici aucune dis-

tinction entre Horeb et Sinaï, on la trouve plus bas ) « sur lequel on 
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» monte par beaucoup de marches et avec bien plus de peine qu'on ne peut 

» l'exprimer. Sur la cime de cette montagne s'élève une chapelle, à l'en-

» droit où Dieu a parlé au prophète Hélie et lui a dit : Hélie que fais-tu là? 

» comme on lit dans le livre des Rois. » (Il confond la chapelle érigée au 

sommet en l'honneur du Décalogue, avec celle qui est au pied ; mais peu 

importe, il indique bien évidemment une chapelle sur le Sinaï, et ce qui 

suit le prouve.) « A côté de cette chapelle, au lieu où la loi fut donnée à 

» Moyse et où la gloire du Seigneur lui est apparue, il y a un creux dans une 

» pierre très-dure, on y voit le portrait de Moyse comme s'il était gravé 

» dans un cachet. Dieu a protégé Moyse dans cette pierre, lorsqu'il a passé 

» près de lui dans toute sa majesté. » (Cette pierre est au sud de la cha-

pelle, les moines la montrent encore ; c'est un bloc de granit dans lequel 

on voit une excavation qui peut cacher un homme ; cette pierre, ainsi que 

la chapelle et la mosquée, sont visibles de la plaine de Sebaye à 3,000 pieds 

plus bas.) « Près de là, sur la cime d'une autre montagne, a été déposé le 

» corps de sainte Catherine, la digne vierge » (voilà bien la montagne de 

sainte Catherine, indiquée près du Sinaï, et nous verrons plus bas qu'il est 

question du mont Horeb, de l'autre côté) « par des anges qui l'ont apporté 

» d'Alexandrie. Ce corps fut découvert miraculeusement par les ermites. 

» On parvient sur cette montagne en partant de l'autre, après beaucoup 

» de fatigue, mais il n'y a sur cette montagne ni chapelle, ni lieu de 

» prières » (Une mauvaise construction a été élevée sur ce point après le 

passage de Suchen, elle est en ruines depuis longues années) « et j'ai entendu 

» dire qu'à cause des difficultés du chemin, il est impossible de rien bâtir 

» à son sommet, mais on y voit la place où le corps de sainte Catherine a 

été trouvé, c'est comme l'empreinte d'un corps humain dans la pierre. » 

(Cette description est répétée par les pèlerins qui ont entrepris plus tard le 

même voyage, et elle se trouve confirmée par les voyageurs modernes.) 

« Vers l'Egypte le mont Sinaï perd son nom et il s'appelle Horeb. » (Vers 

l'Egypte ou vers le nord-est,la direction n'est pas juste, car la montagne est 

au nord; mais on sait que les pèlerins n'y mettaient pas tant d'exactitude, 

ce qu'il importe de reconnaître, c'est que la montagne de sainte Catherine 

est à l'un des côtés du Sinaï, et qu'à l'autre s'étend comme une suite du Si-

naï ou un prolongement, le mont Horeb.) 

Je joindrai à cette traduction le récit de Rudolph de Suchen, dans sa 

propre langue et son style si naïf: 

« Von der statt do Moysi das gesatz gegeben ist lxxxiiij. 

» Ob disem Kloster ist der berg sinay auf den man steiget durch vil 

» Staffel und weiter dann man gesagen kan mit grosser arbeyt. Auf dem 

» gipffei dises bergs stet eyn capel an dem end do gott helie dem propheten 

» zu geredet hat Helia was thust du hie. Wie man in den buch der künig 

» liset. Bei diser Capellen an dem end do Moysi das gesatz gegeben ist. 

» Und im die ere gottes ersehinen ist. Do selben ist eyn holin in eynem 

» hœrten steyn do sieht man die gebildnus moysi wie in einem sigel 

» eingehawen. In disem hol hat gott der nerr moysen mit seiner gerechten 

» haiid beschirmet do er in d'ere seiner Majestät durchgieng. Do selben auf 

» dem gipffei eynes andern berges ist der leib sant Katherinen der erwir-

» digen iunckfrawen von den engein auss Alexandria getragen worden und 

» vo den einsideln wunderberlich erfunden und grosse zeychen durch sy 

» geschehen. Auf disen kompt man von den andren berg mit grosser 

» arbeit. Aber auf dem spitz dises bergs ist keyn capell noch bethauss und 

» ich vermeyn das von schwaerin wegen des wegs mit menschlicher hand 

» do nichs gebawen müg werden. Doch man sieht das end do der leib sant 

» Katherinen erfunden ist. Gleich wie eyn mensch in den steyn gedruckt. 

» Und dann gegen egipto verleüset er den namen Synai und wirt ge-

« heyssen Oreb. » (On sait que ce voyage, outre les éditions que nous en 

avons, a été réimprimé dans le Beyssbuch de F. Nicolai Both, p. 815, 

Franckfort in-folio 1609.) 

Voici maintenant le récit de Bouldeselle, que je ferai précéder du titre 

de son voyage, dont je n'ai eu que deux manuscrits sous les yeux, mais qui 

a été imprimé en 1519. 

« Cy commence un traictie de lestât de la Terre Saincte et aussi en 

» partie de la terre de Egipte et fut fait a la requeste de très reverent 

» seigneur monss. Talairat de Pierregort cardinal par noble homme 

» monss. Guillaume de Bouldeselle. En l'an de grâce M.CCCXXXVI et 

» fut translates par frere Jehan le long dit et né de Ypre moine de saint 

» Bertin en Saint-Omer en lan de grâce M.CCCLJ. » 

Après avoir traversé l'Egypte, Bouldeselle (al. Baldesel) se rend à 

cheval au Sinaï, il décrit tout ce qu'on voit dans le couvent, et en sort 
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pour entreprendre l'ascension du Sinaï, ayant quelques-uns des moines 

pour guides. 

« Par desseue ceste abbaie est le hault mont du Synai grant et hault et 

» y mont on a plentede degres. Tout au desseue est une chapelle de saint 

» Helye et une autre ou la gloire de Dieu apparut a Moyse et lui donna la 

» loy et les x commandemens de la main Dieu escript en tables de pierre 

» et fist plusieurs grans miracles là est le treu en la roche très dure en 

» laquelle Dieu mist Moyses et lui tendi la main quant il en sa gloire et en 

» sa majeste passa et dist à Moyses, posteriora mea videbis,faciem autem 
» mearn non potes inîueri. Ce sonne en francois tu me verras par derriere 

» mais mon visage ne pourras tu veoir, car nuls homs mortels ne puet la 

» face Dieu veoir en sa maieste. — De ceste et plusieurs autres merveilles 

» que Dieux fist en tous ces lieux sus dis pourra chacun plus plainement 

» estre informes par la saincte Escripture. En la pierre sus dicte la ou 

» Dieux mist Moyses et encore y est emprainte la figure et le corps de 

» Moyses aussi propremant comme Selle fust entailliee au ciel, non pour-

» quant est la pierre si très dure que 'de très fors instrumens de fer ne 

» la pourroit on entamer ne a peine grater fors seulement bien pou 

» comme menue poudrette. 

» Une autre montaigne y a moult plus haute et est une vallee entre ces 

» deux mons. Au dessus de ceste plus haute montaigne fu le corps de ma 

» dame sainte Katherine portes des Angels et la le trouvèrent les moines 

» sus dis, et le portèrent en ceste abbaye comme dessus est dit et pour ce 

» vont aussi les pellerins sur ceste haute montaigne visiter ce saint lieu 

» moult devotement et a grant peine. Sur ce mont na point de chappelle 

» mais le lieu ou le corps saint fut mis par les angels et trouvez des gens 

» est seignez de grandes pierres et comment que loraison de sainte Ka-

» therine die quen un meisme lieu fut la loy donnée a Moyse et le corps 

» saincte Katherine mis par les angels, cest à entendre en une meisme mon-

» taigne et ces ij sont reputees pour une. — Folio 127, mss. 8500, fonds 

» francois. » 

Nous devons à une réunion d'Italiens une autre description que je citerai 

également : Frescobaldi partit de Florence avec Georgio di Messer Guccio di 

Dino et Andréa di Messer Francesco Binuccini, Antonio di Piagolo, Santi 

del Ricco, Bartolomeo da Castel Focognano. Ils trouvèrent, à Venise, Si-

goli, qu'ils s'associèrent, et ils firent voile ensemble le 4 septembre 1584 ; 

ils étaient au Sinaï au mois d'octobre de la même année. Ce pèlerinage a 

été décrit dans trois relations qui joignent à l'intérêt des faits racontés, 

le mérite de la pureté de la langue. C'est à ce titre que l'Académie délia 

Crusca a cité les voyages de Frescobaldi, de Sigoli et de Georgio Gucci (le 

premier en Mss. dans là B. Magliabechiana, P. 4, cod. 119; le second, 

P. 4, cod. 119; le troisième, P. 4, cod. 102). — On a trouvé depuis un 

grand nombre de copies, et les savants académiciens ont procédé à un tra 

vail d'épuration qu'on doit louer. 

Je citerai le récit de Sigoli, dans l'italien ; une traduction serait inutile. 

Je l'accompagnerai seulement de quelques remarques. « Ora vattene a 

» monte Sinai dov' è la chiesa di santa Caterina figliuola e sposa e martire 

» di Gèsu Christo, e nella detta chiesa si è il capo e due ossa délia santa 

» Caterina. » (En suivant les expressions de l'auteur, nous remar-

querons que la chiesa, c'est ainsi qu'il désigne le couvent, n'a pour lui 

d'autre nom que celui de sainte Catherine, et d'autre importance que la 

conservation des reliques de la sainte ; toutefois, il nous dit qu'il est situé 

au mont Sinaï et ceci est exact. Il est peut-être inutile de remarquer que 

les pèlerins ont varié dans leur description des reliques de la sainte, la 

tradition elle-même n'est pas fixe. La plus commune, celle qui s'ac-

corde le mieux avec les traditions grecques et le Martyrologue romain, est 

que cette sainte fut rouée et eut la tête tranchée à Alexandrie, sous l'empe-

reur Maxime, que son corps, enlevé par des anges, fut transporté sur la 

plus haute montagne de la péninsule et que les moines du couvent de la 

Transfiguration, situé au pied du Sinaï, l'ont recueilli. On montrait, au 

moyen-âge, dans l'église de saint Sabba, à Alexandrie, la colonne dans 

laquelle était, dit-on, fixé l'essieu autour duquel tournait la roue dentelée 

qui déchira le corps de la sainte. Sigoli la vit, Mantegazza (pag. 66, Rela-
zione tripart. del viaggio di Gerusalem) et quelques pèlerins la mention-

nent également. D'après ces données, il semblerait que le corps, entier et 

intact, de la sainte devrait se trouver dans le couvent, tandis que Sigoli dit 

avoir vu sa tête et deux os de ses membres, et que nous savons qu'on, mon-

trait l'un de ses bras dans un couvent de femme fondé à Bologne, un autre à 

Bhodez, etc., etc. Sans rappeler les exemples fréquents de ce double em-
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ploi des reliques, dont plusieurs écrivains religieux ont donné , en général, 

une excuse plausible, et, pour beaucoup de cas, une explication satisfai-

sante, nous rappellerons que Félix Fabri trouve dans la générosité des 

moines la raison de cette multiplicité des fragments du corps de sainte 

Catherine. Nous avons vu, comme Sigoli, ce crâne et ces os, et en même 

temps les moines du Sinai nous ont montré, sous le maîtres-autel, le coffre 

précieux qui, selon eux, a couvert le corps entier de cette sainte). « An-

» cora nella detta chiesa si è il corpo di santo Giovanni Climaco, di santo 

» Chimento e di santo Nofri. » (Les tombeaux de ces trois pieux ana-

chorètes sont encore montrés aujourd'hui aux pèlerins.) « Appresso si e 

» la chiesa di santa Maria a Piaggeria. » (Cette chapelle est sur le mont 

Horeb, à moitié chemin entre le couvent et la petite plaine reconnaissable 

à la source et à un cyprès. Sigoli, à la fin de son voyage, rappelle un fait 

qu'il a omis à cette place où il appartenait, c'est l'origine de la fondation 

de cette chapelle, telle que les moines la racontaient à tous les pèlerins, 

qui l'ont tous rapportée fidèlement. A une époque reculée, les moines, in-

commodés, dans le couvent, par toutes sortes d'insectes, allaient quitter ce 

lieu, quand, en montant par le chemin qui conduit au Sinaï, ils rencontrè-

rent une apparition de femme qui leur ordonna de retourner sur leurs pas 

ils obéirent, et ils ne trouvèrent plus de vermine dans le couvent, où, de-

puis lors jusqu'à ce jour, on n'en a point revu. — Jean Helfrich, de 

Leipzig, qui fit son pèlerinage en 1595, appelle cette chapelle du noni de 

Santa-Maria della apparitione, nom qui s'accorde avec la tradition. « Ap-

» presso si e la chiesa di santo Elia e in quello luogo fece penitenzia e quivi 

» parlo con Dio a faccia a faccia. » (C'est la chapelle qui se voit à l'extrémité 

de la petite plaine dont je viens de parler.) « Appresso a santa Caterina si 

» e un' altissima montagna, e in capo della detta montagna in sulla som-

» mita del monte si è il proprio luogo dove iddio diede la legge a Moisè. » 

(Ainsi, selon Sigoli, et conformément à l'état des lieux, la montagne sur 

laquelle la loi fut donnée, c'est-à-dire le Sinaï, est située auprès du couvent 

de sainte Catherine.) « Ora innanzi che noi cominciassimo a salire il detto 

» monte, quelli frati di santa Caterina, perche la salita e molta repente in 

» servigio de' pellegrini v' hanno fatta grandissima quantità di scaglioni 

» salvatichi, e sono per novero quattordici migliaia : encora v' ha tant' al-

» tro luogo che non ha iscaglioni perche non bisogna, che vi se ne farebbe 

» altretanti e più. » (Sigoli parle de gradins bruts (salvatichi), et il en 

compte 14,000, ce chiffre est celui que les moines ont donné-de tous temps 

aux pèlerins.) « E poi come detto di sopra nella sommità del detto monte si 

» e il proprio luogo dove Iddio diede la legge à Moisè nel quale si e uno 

» petrone molto grandissimo, in sul quale Iddio istava, e per niuna cagione 

» non potea ragguardare Iddio per lo grandissimo splendore che della fa-

» eia di Dio usciva : e Dio comandoe a quello petrone che si levasse, in-

» contanente la parte dinanzi si levò, e stette sospesa, e ancora.si sta cosi ; 

» sicché per comandamento di Dio Moisè istetta sotto il detto petrone e 

» Iddio istava sopra il detto petrone, e quivi parlo Iddio con Moisè per 

» ispazio di quatr'osre. » (Sigoli désigne ici le bloc levé de granit près la 

chapelle, au haut du Sinaï, que l'on montre à tous les pèlerins.) « E poi 

» Iddio nel detto luogo diede la legge a Moisè, cioè le tavole della legge, 

» com' egli avesse a ammaestrare il popolo di Dio. » (C'est donc,.selon l'au-

teur, le sommet du Sinaï.) «Oranel detto luogo si e edificata una chiesa 

» piccola a onore della vergine Maria, e havvi parecchi corpi santi. E' 1 detto 

» petrone quasi il terzo ne risponde dentro nella detta chiesa. » (La chapelle 

du Sinaï aurait été dédiée àia sainte Vierge, selon Sigoli; c'est une asser-

tion qui semble peu fondée, d'abord, parce que le lieu et la patronne 

auraient peu de rapport .entre eux, et qu'ensuite les autres pèlerins 

ne parlent que d'une chapelle consacrée à la sainteté du lieu; ou bien 

comme Hans Tücher, de Nürnberg, 147.9, Félix Fabri, 1485, etc., etc.; 

ils disent qu'elle est sous la protection du Saint-Sauveur.) 

« Appresso nella chiesa di santa Caterina (le couvent du Sinaï) si e il 

» proprio luogo dovè Moisè essendo in sul monte vide una colonna di fuoco, 

» la quale aggiugneva in fino al cielo, ed era il detto fuoco in una specie, e 

a ardeva grandissimamente, e la specie non si magagnava. Dicesi che 

» quella colonna di fuoco significa quando lo Spirito Santo discese di cielo 

» in terra a prendere carne della Vergine Maria, e in quello luogo si e una 

» divotissima cappella, e havvi di perdono. » (Sigoli donne au buisson ar-

dent qu'il désigne ici, la forme d'une colonne de feu; il y avait confusion 

dans sa tête entre le buisson ardent que vit Moyse et la colonne de feu qui 

précédait la marche des Israélites.) « Ora si scende il detto monte (le Sinaï) 

» della parte di là (du côté du couvent) havvi una repente scesa per ispazio 
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» di sei miglia e giugni in uno pianetto (c'est Ouadi-Ledcha, où se trouve 

» le couvent des quarante Martyrs) il quale e tra questa montagna nominala 

» di sopra e la montagna di monte Sinai, dove gli angioli di Paradiso posa-

» rono il corpo di santa Caterina come pei- lo innanzi udirete. » (C'est ici 

une erreur de nom. Sigoli indique très-bien le couvent, puis une montée 

(c'est l'Horeb), la chapelle d'Élie, la montagne où la loi fut donnée (c'est le 

Sinaï), une plaine avec un couvent (Ouadi EI-Ledcha) qui sépare cette 

montagne d'une autre montagne (celle de Sainte-Catherine), où les anges ont 

déposé le corps de la sainte. La confusion disparaît du moment où, au lieu 

du Sinaï, on met le nom de Sainte-Catherine.) « In questo pianetto si è una 

» chiesicciuola molta divota, la quale e sottoposta all' arcivescovo di santa 

» Caterina, la quale si chiama santa Maria della Misericordia, e quivi istanno 

» otto frati in governazione della detta chiesa e per sovvenire i pellegrini 

D che vi capitano come per lo innanzi udirete. Intorno a questo si ha uno 

» bellissimo giardino il quale fece Moisè colle sue mani, e sonvi dentro due 

» belle fontane d'aqua. » (La description qui précède, de même que celle du 

jardin qui suit et que je supprime, convient au couvent d'El-Arabayn ou des 

quarante Martyrs. Il faudrait-supposer, pour concilier le récit avec le nom 

actuel, que cette chapelle et ce couvent auraient été placés sous l'invocation 

de sainte Marie de la Miséricorde, avant le massacre des quarante moines qui 

le gardaient. Hans Tiicher, en 1479, vit trois mille oliviers dans le jardin de 

ce couvent.) « Noi dicemono che volavano salire in sul monte Sinai dove gli 

» angioli di Dio posarono il corpo di santa Caterina Vergine e martire e .sposa 

» di Gesù Cristo. Di che questi frati ci dissono : andate leggieri di panni, che la 

» salita è grandissima e ripente. Di che noi ci spogliammo e lasciammo tutte 

» nostre cose a questa chiesa e colla grazia di Dio e della Vergine sposa di 

» Gesù Cristo santa Caterina cominciammo a salire il detto monte con gran-

ai dissimo affanno e fatica, per tale modo, che chi noi provasse, giammai 

» noi potrebbe credere. Perrochè molte luogora sono in sul detto monte che 

» si conviene appicare colle mani e co'piedi a volere salire suso, tanto che a 

» chi venisse meno le mani, o piedi potrebbe fare ragione d'avere com-

» piuto il viaggio. » (Je passe la description de la montagne, qui n'offre 

pas d'intérêt dans la question qui nous occupe. Je dirai seulement qu'elle 

est encore exacte même aujourd'hui.) « Ora quando noi fummo istati uno 

» pezzo a vedere di suso il monte il grande paese che si vede, coli'aiuto di 

» Dio cominciammo a partire e a scendere il detto monte, eh'è molta mag-

» giore fatica lo scendere che non è il salire, considerandole grandissime 

D dirupinate che sono al detto monte : e tornammo alla chiesa di santa Ma-

» ria della Misericordia, dove noi avevamo lasciate le vestimenta per an-

» dare più leggieri. E quelli frati che vi stanno, sanz'essere istati pregati 

» trovammo ch'eglino aveano apparecchiato una tavola con pane e altre 

» vivande per rinfrescarci del disagio ricevuto ; e cosi fanno a tutti i pelle-

».grini che vi capitano, perche sanno la grande fatica del salire e dello 

» scendere. » (Sigoli descendit sans doute la vallée pour retourner au cou-

vent. II faut attribuer à la fatigue ou à un oubli, le silence qu'il garde sur le 

rocher que les moines montrent de tout temps comme étant celui d'où 

Moyse aurait fait jaillir l'eau. La fin du récit de son voyage offre un 

autre exemple, preuve d'un oubli de ce genre.) 

J'ajouterai , en terminant ces citations, que les pèlerinagesen Terre Sainte, 

pour être complets, semblent avoir compris aussi la visite au couvent de 

¡Sainte-Catherine. Outre le passage que j'ai cité, et qui est tiré d'Antoine de 

Sale, je me servirai, pour le prouver, du texte de Froissart. Voici comment 

il s'exprime en trois endroits, et il ne peut exister d'équivoque, puisque le 

seul couvent de Sainte-Catherine qui ait encore aujourd'hui ou qui a eu 

alors quelque réputation, est celui du Sinaï : 

« Pour ce temps que le roy d'Angleterre (1594) fistee voyage en Yrlande 

» n'estoit point en sa compaignie son frere messire Iehan de Hollande, 

i> conte de Hostidonne, mais estoit ou chemin de Hierusalem et de Saincte-

» Katherine, et devoit retourner par leroyaulme de Hongrie. » (Édition 

de 1505, tome IV, feuillet XIII, verso; édition de Sauvage, chez Sormius, 

liv. IV, page 175.) 

Lorsque le comte de Nevers en 1597, revenait de Brousse, où il avait été 
retenu prisonnier par Bazajet, après la défaite de Nicopolis, il débarqua 
près de Venise, « et la les trouva gisans a lancre, ou ils se rafreschissoient 
» en ladite ville de Clarence : laquelle est aux Venitiens. Unescuyerde 
» Hainaut d'honneur et de grand' recommandation, natif de la ville de 
» Mons, nommé Bridoul de la Porte qui venoit à ses deniers et par tres 
» grand dévotion du voyage du Saint-Sepulehre, du Quaire, de Hierusalem 
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» et de Sainte Katherine. » ( Édition de 1505, liv. IV ; édition Sauv. Son-

nius, hv. IV, p. 265.) 

Froissait dit également du comte de Derby, lorsqu'il fut banni d'Angle-

terre par le roi Richart, en 1598, qu'il peut passer son temps en pays 

étrangers. « 11 est ieune et non obstant qu'il ayt assez travaille en allant en 

» Pruce et au S. Sepulchre, au Quaire et a Sainte Katherine, il prendra 

» autres voyages pour oublier le temps. » (Liv. IV de sa Chronique.) 

Ainsi expliquée, la fondation des couvents du mont Serbal et de Om-

Schommar (Ouadi-Oétsmet et Ouadi-Barabra) prouve l'authenticité de la 

tradition qui place le mont Sinaï au Dgebel-Mousa, plutôt qu'elle ne sert à 

la détruire. Si ces fondations ont cédé à l'indifférence religieuse que le 

temps a amené avec lui, s i , de tous, le couvent du Gebel-Mousa a seul 

résisté, c'est que seul, à des mystères qui n'avaient plus assez de pou-

voir pour attirer les pèlerins, il joignait la position la plus favorable pour 

servir de halte avant l'ascension de la sainte montagne. 

Dans le temps de leur splendeur, ces couvents attiraient les pèlerins 

au milieu de ces solitudes par certaines légendes et la présence de re-

liques particulières, il en était ainsi de ceux de la Thébaïde. Il n'y aurait 

donc rien d'étonnant qu'une classe, ou qu'un peuple de pèlerins eût 

stationné plus longtemps sur le Serbal que dans les autres couvents de la 

presqu'île, et qu'on lui dût les inscriptions qu'on trouve sur ces rochers 

peut-être en plus grand nombre que dans Ouadi-Ledcha ou les vallées 

environnantes du Sinaï. Pour moi, je n'attache aucune importance à 

cette remarque; car, en visitant beaucoup plus avant dans l'intérieur, que 

Burckardt ne l'a fait, la montagne du Serbal, où j'ai passé deux jours 

et une nuit, je n'ai point été frappé cle ce grand nombre d'inscriptions. 

Je les ai trouvées gratées sur les rochers çà et là, comme sur la route 

de l'ancien couvent de Tor (Dgebel-Mokatteb dans la chaîne de Jehan), sur 

la route de Tor au Sinaï (Ouadi-Hebran), sur la route du Sinaï à Dahab 

(Ouadi-Zackal), ou bien près des ruines du couvent et des demeures des 

cénobites dans Ouadi-Feyran , ou bien encore dans les environs des cou-

vents de Ouadi-Barabra et del Arbeyn dans Ouadi-Ledscha, etc., ainsi 

que sur la route par laquelle on monte au Sinaï et au Djebél-Katerine. 

(Henicker, notes during a visit to Egypt, niount Sinai and Jérusalem, 
a copié et publié plusieurs de ces dernières.) Démarquons bien que Ouadi-

Mokatteb est sur la route du Sinaï aussi bien que sur celle du Serbal, et 

que si le nombre d'inscriptions qui s'y trouvent est plus grand qu'ailleurs, il 

faut l'attribuer uniquement à la nature friable et aux parois unies du rocher. 

Mon but en ceci est de combattre l'opinion de Burckhart, que plusieurs 

commentateurs ont adoptée, et qui pourrait s'établir aux dépens de la 

vérité et de la marche sensée et logique qu'on doit suivre dans les re-

cherches bibliques. 

Burckhart monta au haut du Serbal, qui est plus élevé que Horeb et 

moins que Sinaï, il trouva sur les rochers les nombreuses inscriptions que 

j'ai citées, et dans les vallées les ruines des couvents dont j'ai donné 

la description. Surpris par ces traces d'une ancienne vénération, par ces 

preuves des nombreuses visites faites par les pèlerins, n'ayant point con-

naissance des autres établissements religieux de ce genre qu'on trouve dans 

d'autres parties de la péninsule, et près desquels également les rochers 

sont couverts d'inscriptions, il se demanda si ce lieu ne pouvait pas avoir 

été considéré, dans les premiers temps du christianisme, comme la mon-

tagne sur laquelle Moyse reçut les tables de la loi, et tout en avouant 

qu'il croyait que les Hébreux avaient campé près du Gebel Mousa, qui pou-

vait être le mont Horeb, il pensa que le Serbal aurait été le Sinaï. 

Parmi les commentateurs, l'auteur anonyme d'une histoire de la Pales-

tine et des notes d'une bible illustrée, adopta cette opinion. Parmi les 

voyageurs, M. Wellstedt s'y rangea et lord Lansay, suivi par M. J. Kin-

near, l'exagéra en transportant ce saint lieu plus au nord, vers un certain 

Dgebel-Minnegia, que j'ai représenté dans une vue du couvent prise du 

sud (Voyage de l'Arabie-Pétrée ), et qui, certainement, avait besoin des 

prétentions qu'on lui prête pour attirer l'attention. D'un autre côté , 

M. Andrew Chricton, dans son histoire de l'Arabie, pour déplacer la tra-

dition, se rattachait au mont Omschommar, qui, en effet, est le pic le 

plus élevé de la péninsule (t. I, p. 62). Cet auteur choisissait au moins 

un mont unique et un large sommet, tandis que le Serbal forme comme 

un demi-cercle de pics élancés, d'aiguillés, de granits inaccessibles. 

Mais les traditions de tout un p e u p l e , cessent-elles donc d'avoir de l'au-

torité, surtout lorsque, comme ici, des monuments religieux l'établissent, 

sans interruption, depuis plus de quinze cents ans, suffira-t-il qu'un voya-
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geur se trompe par le désir de faire valoir sa découverte, ou qu'un com-

mentateur, du fond de sa retraite, laisse s'égarer sur son papier sa plume 

ou son crayon, pour que le respect fixé depuis trois mille ans sur cette sainte 

montagne, se déplace au gré des caprices périodiques de chaque brouillon 

de la science ? Non. Interrogeons les Arabes et les moines, ils n'ont jamais 

entendu dire que le Sinaï fut ailleurs qu'auprès du couvent. Puisons aux 

sources scientifiques les plus reculées, et là encore nous ne rencontrons 

rien qui puisse nous faire varier dans notre foi. 

Consultons l'Écriture, qui doit être notre seul guide, et nous trouvonsque 

cette position répond à toutes les exigences du récit, excepté toutefois à une 

seule, qui, si elle avait quelque valeur, rendrait cette position impossible. 

En effet, il n'y a pas au pied du Sinaï une plaine de deux lieues carrées où 

puissent camper à l'aise 3,000,000 d'hommes et autant de bestiaux ; cette 

plaine n'est pas assez grande pour qu'ils puissent reculer d'effroi, ou pour 

qu'ils aient encore assez de place en dehors du camp pour dresser le taber-

nacle. — Mais quelle réponse faire à une pareille objection ? Y a-t-il donc 

une seule place dans toute la péninsule capable de répondre à cette descrip-

tion ; un seul chemin pour faire défiler, je ne dirai pas en un seul jour, mais 

en deux fois vingt-quatre heures, toute cette multitude, et le mont Serbal, 

le mont Minnegia y répondent-ils mieux ? Les recherches bibliques, pous-

sées à ce point de dissection minutieuse, nous conduisent au rationalisme 

le plus matériel. Si nous craignons d'appeler à notre aide la puissance di-

vine , renonçons à trouver des explications raisonnables à une histoire 

miraculeuse. 

Toutes les objections une fois repoussées, il nous reste l'obligation de 

•donner une idée exacte de ce groupe de rochers. Nous commencerons par 

placer sous les yeux du lecteur un croquis topographique qui, étant fait sur 

mes études du terrain destinées à une carte générale, ne peut présenter, 

sur une aussi vaste échelle, l'exactitude géométrique qui serait désirable ; 

il suffira, toutefois, pour aider à la compréhention de notre description. 

Un groupe de rochers de granit accumulés et comme pressés les uns 

sur les autres, s'élève au milieu de la péninsule du Sinaï : il comprend 

1° le mont Horeb; c'est un rocher nu et saccadé dans ses formes, qui 

domine une vallée et qui sert, pour ainsi dire, de contrefort ou de soutè-

nement à une masse de granit plus haute de près du double, qui est le 

Sinaï ; 

2° Le Sinaï qui s'élève derrière le mont Horeb. C'est une masse de 

granit à gros grains également nue, mais plus arrondie , plus ondoyante 

vers le nord, et coupée en lignes abruptes et presque perpendiculaires vers 

le midi ; 

5° Au sud-ouest de ce mont, appuyé contre lui et formant pour ainsi 

-dire le dernier de ces trois grands degrés, s'élève, en formes arrondies, 

la montagne de porphyre de sainte Catherine. 

Un proverbe allemand, assez singulier et généralement usité pour ex-

primer une impossibilité, dit : Qui peut savoir la hauteur du Sinaï? Au-

jourd'hui elle est fixée d'une manière positive par des observations baro-

métriques répétées. 

Le Sinaï. Horeb. Sinaï. Sainte Catherine. 

I ! ! ! 
Selon Busseger. 2,586 5,956 7,097 8,168 p. 

Selon Wellstedt. 2,500 (7,550p.angl. 
' (7,480 ul. 

Selon Schubert. 1,400 6,126 7,026 

C'est donc un même groupe sinaïtique que Félix Fabri, en 1483, dési-

gnait déjà fort bien ainsi : « Le Sinaï Horeb, le Sinaï proprement dit et le 

» Sinaï-Sainte-Catherine sont une même montagne par la base, mais ils 

» se séparent au sommet. » (Tous les récits de la même époque s'accor-

dent entre eux. Beysbuch, 301, § 24, 370, § 25, etc., etc.) 

De ces trois montagnes, les deux premières ont seules de l'intérêt pour 

nous, puisqu'elles sont désignées par la tradition, l'une comme le mont 

Horeb, l'autre comme le Sinaï. 

Cette tradition, respectable en elle-même, appuyée du témoignage de la 

vénération d'une association religieuse, fondée déjà depuis quinze cents 

ans, est confirmée par les rapports de distance et la disposition des deux 

montagnes qui s'échelonnent l'une sur l'autre. Nous avons montré que les 

stations des Israélites, depuis le passage de la mer Bouge, aboutissaient 

exactement au couvent du Sinaï ; que cette position des Hébreux convenai t 

à l'attaque des Amalécites, qui descendent du nord lors de la station 

de Baphidim ; au long séjour qu'ils y firent, tant les vallées voisines sont 
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abondantes en verdures, et à ia description du désert qu'ils traversent 

après l'avoir quitté. Le peuple d'Israël campa dans les vallées qui envi-

ronnent le Sinaï, mais il se réunit dans la plaine qui s'étend au midi du 

Sinaï, lorsque Moyse reçut les tables de la Loi. Cette plaine est non-

seulement devant le Sinaï, à son pied, mais au bas, et de ce point, ce mont 

célèbre semble un gigantesque mur monolithe granitique de 2,000 pieds, 

au haut duquel se dessinent en silhouette la mosquée, la chapelle, la pierre 

de Moyse , ainsi que les pèlerins qui visitent ces saints lieux. Je ne crois 

pas qu'il se puisse rencontrer, dans les recherches archéologiques, qui 

ont pour but de fixer la place des champs de bataille de l'antiquité ou 

des événements de notre histoire, une réunion aussi complète de coïn-

cidences. Ajoutons qu'il n'y a pas au monde un spectacle aussi gran-

diose que le Sinaï vu du fond de Ouadi-Sebaye, et une montagne aussi 

haute, coupée ainsi à p ic , de manière à offrir la vue de son sommet à 

une aussi courte distance. 

Je finirai cette description en faisant remarquer que l'incertitude dans 

l'emploi des noms Horeb et Sinaï, s'explique, de même que ceux de Nebo 

et Phisga, par le voisinage des deux montagnes ; je dirai mieux, par 

la presque superposition de l'une au-dessus de l'autre. Tout le groupe 

de rocher était désigné par le nom de Horeb ; aussi les événements qui se 

passent dans la vallée sont-ils donnés au mont Horeb, ceux qui adviennent 

sur le haut de la montagne, au Sinaï. Cette union du groupe de rochers est 

rendue par Moyse, qui nous dit que le Seigneur l'appela sur la montagne. 
Exode, XIX, 5, sans préciser autrement l'un des deux pitons. 

L'eau fut tirée du rocher au bas du mont Iioreb, et c'est aussi à son 

pied que Moyse avait aperçu le buisson ardent ; le rocher aux douze ou-

vertures est à la première place, le couvent à la seconde. 

Quand il s'agit de la montagne entière, par exemple, d'une station ou 

d'un long séjour près d'elle, le nom de Sinaï est alors employé; quelquefois 

l'un et l'autre paraît dans le récit et semble indifféremment servir à dési-

gner le groupe en général ; enfin il y a confusion pour nous, et comment ne 

serait-ce pas, quand aujourd'hui, dans les longues descriptions de nos 

voyageurs, il est impossible de trouver un accord quelconque ; tous enten-

dent les rapports exacts, uniformes, des moines et des Arabes, et tous 

reviennent en Europe parler à tort et à travers, d'Horeb, de Sinaï, de 

Sainte-Catherine, deDjebel-Mousa, de Djebel-Aaroun, etc., etc. L'étendue 

du terrain compris dans le nom de Sion ( Zijjon, |Y!2 mîJD ) a égale-

ment jeté une grande confusion dans la topographie de Jérusalem. Les co-

iines de Morijja ( r P T l p l "H), d'Akra, de Bezetha, se confondent avec 

le nom général de Sion, qui désigne lui-même, quelquefois d'une manière 

plus particulière, la colline qui domine la ville supérieure. 

(5) Ascendit ad Deurn. 
L'ascension du Sinaï n'est praticable que du côté du nord-est ou nord-

ouest: une fois le mont Horeb dépassé, le Sinaï forme comme une croupe 

sur laquelle on s'élève sans perdre de vue le sommet. Moyse montait donc 

la montagne, la montagne par excellence, le Sinaï, et le Seigneur lui par-

lait du sommet ; Moyse s'arrêta quand il put l'entendre. Lord Lynsay se 

crée ce scrupule, il se dit: « A haie old mann, as he was till his death, 

» could easily ascend and descend this mountain twice or thrice. s (Lamon-

tagne Minegia qu'il suppose devoir être le Sinaï.) « In a day - certainly not 

» either Gebel-Mousa or Gebel-Katerin. » — En s'attachant à discuter des 

détails aussi minutieux, on pourrait objecter que Moyse vécut encore qua-

rante ans de la vie si pénible du désert, sous le poids de la conduite d'un 

peuple immense; c'était donc un homme fort et capable de supporter des 

fatigues. Je suppose ensuite que Moyse ne s'adressait pas au peuple entier, 

mais aux anciens qui se tenaient au bas de la montagne, peut-être au pied 

du Sinaï, dans cette plaine occupée aujourd'hui par la fontaine, le cyprès et 

la grotte d'Elisée. 

Mais qu'avons-nous besoin de ces preuves? La volonté qui donnait à cet 

élu la puissance de supporter la vue de la majesté divine, ne pouvait-

elle lui accorder la force nécessaire pour monter plusieurs fois en un jour 

sur le Sinaï ? 

(A) V i d i s t i s quse f e c e r i m . Cette protection de Dieu, si hautement 

déclarée, et prouvée d'une manière aussi manifeste, rend facile l'explica-

tion du séjour des Hébreux dans cette contrée déserte (Yoir XII, 87). 

(5) Si custodieritis paetum meum. La condition de l'al-
liance de Dieu avec son peuple engageait seule l'exécution de ces pro-

messes. Combien de fois le peuple d'Israël fut-il en défaut? Nous trouve-

rons dans le chapitre suivant l'occasion de rappeler ce verset. 
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( 7 ) C o n v o c a t i s m a j o r i b u s . Ce n'est pas à un peuple innombra-

ble , mais aux anciens du peuple , ses représentants , que Moyse s'adresse ; 

ils se tenaient réunis au pied de la montagne. 

( 1 4 ) S u p e r m o i l t e m S i n a i . Ici la montagne prend son nom, et 

dans toute cette partie de l'Écriture, où il s'agit presque toujours du som-

m e t , elle le conserve. 

(46) C œ p e r i m t a u d i r i l o n i t r u a . Le tonnerre et les éclairs sont 

inconnus sur le Sinaï pendant tout le cours de l'année, si l'on en excepte 

la saison des pluies. Le peuple d'Israël retrouvait ici, pour lui-même, ls 

frayeur que leur Dieu avait inspirée naguère aux Égyptiens. 

Je ne perdrai pas mon temps, et je n'abuserai pas de l'attention de mes 

lecteurs, en discutant les prétendus talents pyrotechniques que Moyse au-

rait mis en œuvre dans cette occasion, ni l'emploi d'immense quantité de 

naphte qui aurait simulé le feu du ciel et la gloire de la majesté divine, ce 

sont de ces inventions qu'il faut abandonner à une école d'esprits forts, qui 

trouve moyen de donner aux miracles des explications bien plus difficiles à 

comprendre que les miracles mêmes. Il suffira de citer un passage d'une 

dissertation de M. Dubois Aymée, qui a été admise dans le grand ouvrage 

de l'expédition d'Égypte. 

« Tous les peuples qui habitaient aux environs du mont Sinaï étaient per-

suadés que Dieu y demeurait. Les hautes montagnes ont presque partout 

été regardées comme le séjour habituel des dieux , et cela est bien natu-

rel ; il n'est aucun de nous qui , au pied de ces masses énormes, n'ait 

éprouvé le sentiment de sa faiblesse, et il en résulte un recueillement qui 

dispose l'âme aux idées religieuses. Les montagnes sont d'ailleurs le théâ-

tre d ' u n e f o u l e de phénomènes effrayants, qui semblent être l'appareil 

formidable d'une divinité puissante ; et la peur, autant que la reconnais-

sance, a donné aux hommes les premières notions de la divinité. C'est de 

leur sommet que se précipitent les torrents dévastateurs ; c'est dans leur 

sein, au bruit des détonations qui ébranlent et bouleversent la terre, que 

se préparent les pierres rougies, les minéraux fondus qui, en pluie de feu, 

en fleuve de lave, viennent engloutir et renverser les cités; c'est sur leur 

cime que les vents mugissent avec plus de force, que les sombres nuages 

s ' a m o n c e l l e n t sous des formes terribles, et que le tonnerre éclate avec plus 

de majesté au milieu des éclairs dont il semble foudroyer les vallées. » 

« C'est du spectacle d'un pareil orage que Moyse voulut frapper l'ima-

gination des Israélites , pour achever de les convainre du commerce qu'il 

avait avec Dieu. Le ciel de l'Égypte ne leur avait jamais offert rien de 

semblable : étincelant de lumière pendant le jour, du plus bel azur durant 

le calme des nuits, jamais il n'est obsurci d'aucun nuage; dans le prin-

temps seulement on en voit quelques-uns fort élevés que le vent du nord 

pousse avec vitesse; ils passent rapidement et vont s'amonceler sur les 

hautes montagnes de l'Abyssinie, s'y résolvent en pluie, et donnent nais-

sance à une foule de torrents qui se jettent dans le Nil et occasionnent 

les débordements de ce fleuve. Le khamsyn ou vent empoisonné, avec ses 

tourbillons de poussière brûlante et ses trombes de sable, trouble seul 

quelquefois la sérénité de l'air ; mais, outre qu'il ne souffle en Égypte 

qu'une ou deux fois dans le courant d'une année, il y est encore plus per-

nicieux qu'effrayant ; il exerce sur Jes animaux et les plantes ses principes 

malfaisants , les rend malades, les tue même , mais le plus souvent à Ja 

manière du poison, qui agit sans bruit, sans violence apparente; à ses 

tourbillons,on le j u g e , d'ailleurs,plutôt un enfant de la terre que du ciel; 

aussi croit-on que les anciens Égyptiens en avaient fait l'emblème de leur 

mauvais génie. Il était donc facile de prévoir que les Hébreux seraient 

frappés d'une terreur religieuse, la première fois qu'ils verraient les éclairs 

sillonner les sombres nuées, et qu'ils entendraient gronder la foudre sur 

des monts élevés, dont les échos augmenteraient et prolongeraient les 

éclats. Les nuages présentent en effet à celui qui les fixe les formes des 

monstres les plus bizarres, et leur mobilité, leurs métamorphoses, ont 

souvent effrayé ou enflammé l'imagination des hommes faibles ou igno-

rants ; les uns y ont vu des signes de la colère céleste ; d'autres, leurs 

dieux' mêmes ou les ombres de leurs ancêtres. Quant au tonnerre, tous 

les peuples en ont armé le maître de l'univers, et nous voyons que, mal-

gré le progrès des sciences et les secours de l'éducation, beaucoup de gens 

encore le craignent plus que des dangers bien autrement imminents; la 

raison en est simple : on peut lutter contre ceux-ci, et l'on n'a aucune 

résistance à opposer au premier. D'ailleurs, tout bruit considérable fait 

naître l'idée d'une grande force, l'imagination en fait le cri de colère 

d'un être puissant et irrité. » 

28 



1 10 COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE. 

EXODE, CHAPITRE X V I I I , V E R S E T 1 5 . 

« Moyse avait longtemps gardé les troupeaux de son beau-père sur le 

mont Sinaï ; il y avait été témoin des scènes sublimes que les orages forment 
sur cette haute montagne, et le souvenir de ce qu'il avait éprouvé enga-

gea sans doute cet homme habile à s'en servir pour ses desseins. » 

« Je vais rapporter la traduction littérale d'une partie du chapitre XIX 

de l'Exode : 

1 et 2. « Les Israélites étant partis de Raphidim, arrivèrent au désert 

» de Sinaï et dressèrent leurs tentes vis-à-vis de la montagne. 

3. » Moyse y monta pour parler à Dieu. 

7. » Il revint vers le peuple, en fit assembler les anciens, et il leur ex-

» posa ce que le Seigneur lui avait commandé de leur dire. 

8, 9, 10, 11 et 12. » Le peuple répondit : Nous ferons tout ce que le 

» Seigneur a dit. Moyse retourna sur la montagne, et le Seigneur lui dit: 

» Je vais venir à vous clans une nuée sombre et obscure, afin que le peuple 

» m'entende lorsque je vous parlerai, et qu'il vous croie clans la suite. 
» Allez trouver le peuple, sanctifiez-le aujourd'hui et demain, et qu'il soit 

» prêt pour le troisième jour; car, dans trois jours, le Seigneur descendra 

» devant tout le peuple sur la montagne de Sinaï. Vous marquerez tout 

» autour des limites que le peuple ne passera point, et vous leur direz : 

» Que nul d'entre vous ne soit si hardi que de monter sur la montagne, 

» ou d'en approcher tout autour ; quiconque la touchera sera puni de 

» mort. » 

« II n'est pas difficile de prévoir un orage plusieurs heures d'avance ; 

les marins et les habitants des hautes montagnes nous le prouvent tous 

les jours ; l'intérêt de leur conservation les porte à observer soigneuse-

ment tous les avant-coureurs des météores qu'ils redoutent, et Moyse, 

longtemps berger sur le mont Sinaï, avait dû y faire de semblables obser-

vations. Quant à l'époque précise et un peu éloignée de trois jours-qu'il 

fixe dans les versets 11 et 1 5 , on doit croire-que Moyse, en parlant aux 

Hébreux, donnait à ses paroles cette obscurité des oracles qui en fait l'in-

faillibilité; mais que, les événements étant passés, il écrivait ses prédic-

tions d'une manière claire et précise. » 

« Je vais continuer le XIXe chapitre de l'Exode .1 

16. « Le troisième jour au matin, comme le jour était déjà grand , on 

» commença à entendre des tonnerres et à voir briller des éclairs ; une 

» nuée très-épaisse couvrit la montagne, la trompette sonna avec grand 

» bruit, et le peuple, qui était dans le camp, fut.saisi de frayeur. 

17. » Alors Moyse le fit sortir du camp pour aller au-devant de Dieu, 
» et ils demeurèrent au pied de la montagne. 

EXODE, CHAPITRE X V I I I , V E R S E T 1 5 . 

18. » Tout le mont Sinaï était couvert de fumée, parce que le Seigneur 

» y était descendu au milieu des feux; la fumée s'en élevait d'en haut 

» comme d'une fournaise, et. toute la montagne causait de la terreur. 

20 et 21. » Le Seigneur étant descendu sur Sinaï, appela Moyse au 

» lieu le plus haut, et lorsqu'il y fut monté, Dieu lui dit : Descendez vers 

» le peuple et déclarez-lui hautement ma volonté, de peur que, dans le 

» désir de voir le Seigneur, il ne passe les limites qu'on lui a marquées, 

s et qu'un grand nombre d'entre eux ne périsse. » 

« N'est-ce pas là une description bien exacte d'un orage ? Et ne voit-on 

pas combien Moyse craignait que quelques personnes ne vinssent le trouver 

au milieu des nuages qui couvraient le sommet de la montagne et n'en 

fissent disparaître la divinité que sa sagesse et leur crédulité y plaçaient ? 

Moyse s'approcha de l'obscurité où Dieu était, est-il dit au verset 21 du 

chapitre XX de l'Exode. » 

« On reconnaît encore, dans ce même chapitre, les motifs qui avaient 

engagé Moyse à conduire les Israélites au mont Sinaï, car il leur dit : 

« Dieu est venu pour vous éprouver et pour imprimer sa crainte dans 

» vous, afin que vous ne péchiez point; vous avez vu qu'il vous a parlé du 

» ciel. » 

« Moyse, ayant ensuite défendu qu'on le suivît, alla sur la montagne, y 

passa quarante jours, et grava, dans cette retraite, les tables du témoi-

gnage, qu'il présenta au peuple d'Israël, en lui disant : « Elles sont écrites 

» de la main de Dieu ». 

* C'est ainsi que la plupart des législateurs célèbres rendirent leurs lois 

plus respectables. Numa consulte la nymphe Égérie, l'ange Gabriel dicte 

le Coran à Mahomet, Manco-Capac parle au nom du Soleil, et Lycurgue 

lui-même, le sage Lycurgue, fait approuver ses lois par l'oracle de Delphes. 

Ces grands hommes, plus habiles et plus instruits que le vulgaire, profi-

taient des phénomènes de la nature, qui leur étaient connus, pour se faire 

craindre et vénérer. Dans des temps plus modernes, n'a-t-on pas vu 

Christophe Colomb, mourant de faim, dire aux hommes simples qui ha-

bitaient la Jamaïque, que, s'ils n'apportaient des vivres au camp des Es-

pagnols, ils seraient punis de la .main de Dieu ? L'éclipsé qu'i,! avait prédite 

a lieu, et le peuple tremblant se prosterne et obéit. Oui, l'enfance des 

peuples fut toujours féconde en miracles. » 

(48) Totus autem mons Sinai fumabat. Ilestditdansle Deu-
téronome que la montagne était toute en feu, jusqu'à son sommet (IV, 11). 

Le Psalmiste ( LXVII, 9) et saint Paul (Épît. aux Héb., XII, 18) ajoutent 

quelques détails à cette description effrayante, qu'il est impossible de rap-

procher davantage de nos conceptions. 



NOMBRES. 

C H A P I T R E T R E N T E - T R O I S I È M E , 

K E O A A A I O N A r ' . 

1 . K a i ov coi oi axa.Qp.oi xwv viûv lapayl, wç è&lQov èx yyg 
Aiyvr.xov ai'V dvvdpzi auxwv, èv yzipi Muvay xai Aapwv» 

2. K a i ê'ypaôz Mwvayg xàg àrâpazig aùrwv xai xovg axa-
9 poi) g avxwv dix pypaxog K vplov. K ai ou rot axa9poi xyg ropzixg 
au zctjv. 9 

o. Arypav èx Papzaay xü pyvi xû rpcàxo) xy rzvxzxaidz-
xdxy r, pio a xov pyvoq xov rpwxov y xy ènavpiov x où r.daya. 
egylQov CI viol lap ahi èv yzipi U^Y]lyj èvavxiov ndv twv TOÔV 

Aiyvr.xr'oyj. 

4- Kaì Ci Aiyvr.xioi zQarxov e | aùtwv toùç xzQvyxôxag TXdv-
xag ou; èr.dxa'Çz Kvpioç, r.àv r.ptùxóxoxov èv yy Aiyvr.xw, xai 
èv xoïg Qzoïg avxwv èr.oiyaz xyv èxdixyaiv Kupioç. 

5 . Kai àrdpavxzg 01 viol la pay A èx Papzaay, rapzvéoalov 
zig loxy&Q. 

6. Kat àrdpavxeg èx 2oxyù9, rapzvéëalov zig BovQàv, 0 

eatt aépo; xt r/5ç èpypov. 
7 . Kaì àr.ypav èz BovQàv , xai rapzviëalov èri TO CRIO'^A 

Elpà>9j 6 èaxiv àr.evavxi Bzzlazrowv, xai rapzviêalov àrévavxi 
Maydwlov. 

8. Kaì àr.ypav àr.èvavxi Etpw9, xai diéoyaav pêaov xyg 6a-
laaayg zig xyv spypov ° xai èr.opzvQyaav odòv xpiwv ypepòóv dix 
xyg èpypov avxol, xai rapzvéêalov èv Ihxpiaig. 

g . Kaì àizyp'av èx lïixpiwv, xai ylQov zig Ailip ' xai èv 
AHip dwdexa nyyai vddxuv, xai zodopyxovxa axzléy/i (poivixcùvj 
xai r.apzvéëalov zxzi r.apà TO vdtàp. 

10. Kat àr.ypav èg Ailzip, xai r.apzvèëalov èr.i Qàlaaaav 
êpvBpàv. 

1 1 . Kat àr.ypav arò 9aidaar,g èpvQpàg, xai rapzvéëalov zig 
xyv è'pypov 2iv. 

1 2 . Kat àr.ypav èx xyg èpypov 2,lv , xai r.apzvztalov zig 
Paoaxa. 

1 3 . Kat àr.ypav èx Paoaxà, xai rapzvéêa.lov èv AHovg. 

l 4 - Kat àr.ypav è£ AHovg, xai r.apzvéêalov èx Vacpidiv ' xai 
ovx yv èxzîvdcop zä law r.izïv. 

1 5 . Kat àr.ypav èx Payidiv } xai r.apzvéëalov èv xy èpypcp 
Zivd. 

16 . Kat àr.ypav èx xyg èpypov 2tvd 7 xai rapzvzëalov èv 
Mvypaai xyg èriBvpiag. 

1 7 . Kat àr.ypav èx Mvyjpdxoav xyg èitiQvpiag, xai r.apzvé-
ëalov èv AazpûQ. 

CAPUT XXXIII. 

1. Ilse sunt mansiones filiorum Israel , qui egressi sunt de 

/Egypto per turmas suas in manu Moysi et Aaron, 

2. quas descripsit Moyses juxta castrorum loca, qua? Domini, 
jussione mutabaut. 

3. Profecti igitur de Ramesse mense primo, quintadecima 

die mensis primi, altera die Phase, iüii Israel in manu excelsa, 

videntibus cunctis Jigyptiis, 

4. et sepelientibus primogenitos, quos percusserat Dominus 

(nam et in diis eorum exercuerat ultionem) 

5. castrametati sunt in Soccoth. 

6. Et de Soccoth venerunt in Etham, qua; est in extremis 
finibus solitudinis. 

7. Inde ingressi venerunt contra Phihahiroth, quae respicit 

Beelsephon, et castrametati sunt ante Magdalum. 

8. Profectique de Phihahiroth, transieruntper medium mare 

in solitudinem : et ambulantes tribus diebusperdesertum Etham, 

castrametati sunt in Mara. 

9. Profectique de Mara venerunt in El im, ubi erant duode-
cim fontes aquarum, et palma septuaginta : ibique castrametati 
sunt. 

10. Sed et inde egressi, fixerunt tentoria super mare R u -

brum. Profectique de mari Rubro, 

1 1 . castrametati sunt in deserto Sin. 

12. linde egressi, venerunt in Daphca. 

13. Profectique de Daphca, castrametati sunt in Alus. 

34. Egressique de Alus , in Raphidim fixere tentoria, ubi 

populo defuit aqua ad bibendum, 

15. Profectique de Raphidim, castrametati sunt in deserto 
Sinai. 

16. Sed et de solitudine Sinai egressi, venerunt ad Sepulcra 
concupiscenti«. 

17. Profectique de Sepulcris concupiscentia?, castrametati 
sunt in Haseroth. 



1 12 NOMBRES, CHAP. XXXHL 

18. K al ànypav Aaypù9, xai n apevèëalov èv P aBapà. 
i g . Kai ànypav èx P «Sapa, xai napevèëalov èv Psp.pA)V 

fyapèg. 
20. Kat ànypav èx Psptptwv <Paphg, xai 1lapevèêalov eïg 

A eëoivà. 
2 1 . Kaì ànypav èx Aeëavài, xai napevèëalov et; P eaaàv . 
2 2 . Kat ànypav èx Peaaàv , xai napevèëalov sig M a x s l l à d . 
2 3 . Kat ànfipav èx M a x s ! l à 9 , xai 7xapevéëalov sig Zacpàp. 
2 4 . Kaì ànypav èx Sacpàp, xai napevèëalov sig Xapa$à9. 
2 5 . Kaì ànypav èx Xapaiïàd, xai napsvèëalov eig Max,yl(x)9. 
2 6 . Kaì ànfipav èx xai napevèëalov eig Kaxaccd. 
2 7 . Kai ànypav èx KaxaàB, xai napevèëalov eig Tapa'0. 

28. Kai ànypav èx Tapàd, xai r.aoevèËalov eig Maôexxa. 

2 g . Kai àr.ypav èx MaOexxà, xai napevèëalov sig lelmwd. 
OO. Kai ànypav èx ZelpLwà, xalnapevèëalov sic Maaovpov9. 
3 1 . Kai ànypav èx MaaovpovO, xai r.apevèëalov sig Bavata. 

3 2 . K ai ànypav èx B avala, xai r apsvsëalov sig TQ opog 
Tadyàd. 

3 3 . Kai ànfipav èx xov opovg Tadyàd, xai napevèëalov sig 

ET eëaQd. 
3 4 . Kai ànypav E| ET eëa9à, xai n apsvsëalov sig Eëpuvd. 

3 5 . Kai ànfipav Eëpwà, xai rapevélaëov sig Tecjtwv 

Tàësp. 
3 6 . Kai ànypav èx Tsatobv Tàësp, xai napsvsëalov èv xy 

èpypy liv. Kat ànfpav ex xyg èpypov 2lv, xai napevèëalov si; 
xyv 'spy¡xov $apdv avxy serri Ka'dviç. ^ 

3 7 . Kai ànypav èx KadV)ç, xai napevèëalov sig ilp zò opog 

nlyaiov yyg E§(x>p. 
38. Kai àvéëy Aapùv b lepevg iïià npogxdypaxog K v p i o v , 

xai ànèdavev èxeï èv xâ xeaaapaxoaxû exei xyg èÇôdov xûv vlùv 
lapayl èx yyg Aiyvnxov TW privi TW nspnxw pia xov pyvóg. 

3 g . Kaì Aapov yv xpiwv xai eïxoai xai èxaxov STÛ>V, ox& 

anèQyaxsv èv Qp xco ope 1. 
40. Kai àxovaag b Xavavig fiaailevg Apàiï xai ovxoc xa-

XMXSL èv yy Xavaàv, ôxe eigenopevovxo ol viol lapayl. 

4 1 . K a i ànypav e'| Ùp xov opovg, xai napevèëalov eig 

Zelpoivà. 4 2 . Kai ànfipav èx hilp/ùvd, xai napevèëalov eig^ivw. 
4 3 . Kai ànfipav èx <I>tvco, xai napevèëalov èv ÙëûQ. 
4 4 . Kai ànypav è'E ilëùQ , xai napevèëalov èv Fai, èv xù> 

7ispav snc xu)V opiwv 
4 5 . Kai ànypav èx Tal., xai napevèëalov sig Aaiëùv Tct$. 
4 6 . Kai ànypav èx Aaiëwv Tà^^ xai napevèëalov èv 

p.òuv A s ë l a 9 a t p . 
4 7 . Kat ànypav èx Telpùv A s ë l a 9 a l p , xai napevèëalov 

èni xà opy xà Aëaplp, ànèvavxi ~Naëav. 
48. Kai ànypav ànò òpèwv A ë a p l p , xai napevèëalov èr.i 

dvapûv Mwà£, èni xov lopddvo.v xaxà Ispry/J). 
4 g . Kai napevèëalov napà xòv Iopiïdvyv, àvapèaov AiaitiùQ 

sag Bela à TO xaxà âvajxàg M u>àë. 
50. Kai èlàlyae Kûptog npòg Mwiia^v èni ovapàv M&oào 

napà xòv lopdàvyv xaxà lepiyw, lèywv ' 
5 1 . A àlyaov xoïg vloïg lapayl, xai èpeig npòg avxovg-

Tp-eig iïiaëaivsxs xbv lopdàvyv sig yyv 'Xavaàv ' 
6 2 . xai ànoleïxe nàvxag xovg xaxoxxovvxag èv xy yy npo 

npogdônov vp.wv? xai è/qapsïxs xàg axoniàg avxàv, xai nàvxa xà 
etôtâla xà %Oi)vevxà avxûv ànoleïxe avxà, xai nàaag xàg axylag 
avxôov èîqapsïxs. 

5 3 . Kai ànoleïxe nàvxag xovg xaxoixovvxag xyv yyv , xai 
xaxoixyaexs ev avxk ' vjûv yàp §é$Mxa xyv yyv avxûv èv 
xlypcô. 

5 4 . Kai K axa.x Ir, povo y.y a ex e xyv yyv avxûv èv xlypw xaxà 

18. Et de Haseroth venerunt in Retìuria. 

19. Profectique de Rethma, castrametati sunt in Reiumom-

pliares. 

20. Unde egressi, venerunt in Lebna. 

2 1. 

a 2. 

23» 

M -

2 5 . 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31 . 

32. 

De Lebna, castrametati sunt in Ressa. 

Egressique de Ressa, venerunt in Ceclatha. 

Unde profecti, castrametati sunt in monte Sepher. 

Egressi de monte Sepher, venerunt in Arada. 

Inde proficiscentes, castrametati sunt in Maceloth. 

Profectique de Maceloth , venerunt in Thahath. 

De Thahaih, castrametati sunt in Thare. 

Unde egressi, fixere tentoria in Methca. 

Et de Methca, castrametati sunt in Hesiuona. 

Profectique de Hesmona, venerunt in Moseroth. 

Et de Moseroth, castrametati sunt in Benejaacan. 

Profectique de Benejaacan, venerunt in montemGadgad, 

33. Unde profecti castrametati sunt in Jetebatha. 

34. Et de Jetebatha, venerunt in Hebrona. 

35. Egressique de Hebrona, castrametati sunt in Asiongaber. 

36. Inde profecti, venerunt in deseitum Sin, hsec est Cades. 

37. Egressique de Cades , castrametati sunt in monte Hor , 

in extremis fmibus Terree Edom. 

38. Ascenditque Aaron sacerdos in montem Hor, jubente 

Domino : et ibi mortuus est anno quadragesimo egressionis fi-

liorum Israel ex ^ g y p t o , mense quinto, prima die mensis, 

3g. cum esset annorum centum vigiliti trium. 

4o. Audivitque Chananseus rex Arad, qui habitabat ad me-

ridiem , in Terram Chanaan venisse filios Israel. 

4 u Et profecti de monte Hor, castrametati sunt in Salmona. 

42. Unde egressi, venerunt inPhunon. 

43. Profectique de Plmnon , castrametati sunt in Oboth. 

44. Et de Oboth, venerunt in Ijeabarim, qua; est in fmibus 

Moabitarum. 

45. Profectique de Ijeabarim, fixere tentoria in Dibongad. 

46. Unde egressi, castrametati sunt in Helmondeblathaim. 

47. Egressique de Helmoudeblataim, venerunt ad monies 

Abarim contra Nabo. 

48. Profectique de montibus Abarim, transierunt ad campes-

tria Moab, supra Jordanem, contra Jericho. 

49. Ibiqiie castrametati sunt de Bethsimoth usque ad Abelsa-

tim in planioribus locis Moabitarum, 

50. ubi locutus est Dominus ad Moysen : 

51. Prsecipe fìliis Israel, et die ad eos : Quando transieritis 

Jordanem , intrantes Terram Chanaan, 

52. disperdita; cunctos habitatores Terree illius : confringite 

titulos, et statuas comminuite, atque omnia excelsa vastate, 

53. mundantes terram, et habitantes in ea. Ego enim dedi 

vobis illam in possessionem , 

54. quam dividetis vobis sorte. Pluribus dabitis latiorem, et 



N O M B R E S , C H A P . X X X I I I . 

<pvAàç vpüv, xoïq nhdoai rchiQuvsìxe TWV yM.xdayj.aiv avT&v, y. a I 
Toiq èldxxoaiv èì.azxùasxs xìnv xaxdayeaiv avxûv, siç o êtv 
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paucis angustiorem. Singulis ut sors eeciderit, ita tribuetur he-

reditas. Per tribus et familias possessio dividetur. 

55 , Sin autem nolueritis interficere habitatores Terree : qui 

remanserint, erunt vobis quasi c lavi in oculis , et lanceee in late-

ribus, et adversabuntur vobis in Terra habitations vestree : 

5 6 . et quidquid illam cogitaveram facere , vobis faciam. 

C O M M E N T A I R E G É O G R A P H I Q U E . 

( i ) Haß sunt m a n s i o n e s . 
Nous avons quitté le texte de Moyse à l'arrivée duSinaï; nous trouverons 

la liste des stations, qui comprend la continuation et la fin du voyage, 

dans le chapitre XXXIII des Nombres. 

Ce chapitre est le véritable journal du voyage, le document authentique 

des stations, la pièce la plus importante pour étudier et déterminer topo-

graphiquement la marche des Israélites. C'était la conclusion naturelle et 

logique de l'ensemble du récit, le résumé de l'itinéraire, dégagé du détail 

des événements et de la promulgation des lois qui accompagnent l'Exode, le 

Lévitique et les Nombres. Trois chapitres seulement suivent celui-ci : ce 

sont des instructions pour l'entrée dans la terre promise ; elles se rangent 

après le journal du voyage accompli. 

Cette liste des stations présente quelques différences avec le récit de 

l'Exode et des Nombres, ainsi qu'avec les réminiscences du Deutéronome. 

J'ai eu soin d'en indiquer les raisons aux différents versets que j'ai fait 

suivre d'un commentaire. Ici j'exposerai , dans un tableau synoptique , 

l'itinéraire du voyage, 1° selon l'Exode; 

2° selon le récit des Nombres ; 

5° selon le Journal du voyage (Nombres, 53) ; 

4° selon les réminiscences du Deutéronome. 

On verra que la concordance la plus parfaite existe dans ces différents 

récits d'un même voyage. 

E X O D E . 

RÉCIT. 

Profecti sunt fìlii Israel de Ramesse in Soccoth 
(XII, 57). 

N O M B R E S , X X X I I I . 

JOURNAL. 

D E U T E R O T O M E . 

RÉMINISCENCES. 

I. 
SOCCOTH. 

Profecti igitur de Ramesse mense prim®, quinta 
decima die mensis primi, altera die Phase (XXXIII, 
5 ). Castrametati sunt in Soccoth (XXXIII, 5). 

IL 

Profectique de Soccoth, castrametati sunt in Etham 
in extremis finibus solitudinis (XIII, 20). 

Loquere fìliis Israel ; reversi castrametentur e re-
gione Phihahiroth, quae est inter Magdalum et mare 
contra Deelsephon : in conspectu ejus castra ponetis 
super mare (XIV, 2). 

Et ingressi sunt fìlii Israel per medium sicci maris 
(XIV, 22). 

Tulit autem Moyses Israel de mari Rubro et egressi 
sunt in desertum Sur : ambulaveruntque tribus die-
bus per solitudinem, et non inveniebant aquam (XV, 
22). Et venerunt in Mara (23). 

Venerunt autem in Elim filii Israel (XV, 27). 

Profectique sunt de Elim, et venit omnis multi-
tudo filiorum Israel in desertum Sin, quod est inter 
Elim et Sinai (XVI, 4). 

E T H A M . 
Et de Soccoth venerunt in Etham quae est in ex-

tremis finibus solitudinis (XXXIII, 6). 

J H . 

Inde egressi venerunt contra Phihahiroth quae 
respicit Deelsephon, et castrametati sunt ante Mag-
dalum (XXXIII, 7). 

IV. 
M A R I S . 

Profectique de Phihahiroth, fransierunt per me-
dium mare in solitudinem (8). 

y . 

M A R A . 

Et ambulantes tribus diebus per desertum Etham, 
castrametati sunt in Mara (8). 

VI. 
ÜX.IM. 

Profectique de Mara venerunt in Elim (9). 

VII. 
M A R I S . 

Inde egressi, fixerunt tentoria super mare Ru-
brum (10). 

— Vili. 
S I N . 

Profectique de mari Rubro, castrametati sunt in 
deserto Sin (11). 

2 9 
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IX. 

d a p h c a . 

Unde egressi, veneront in Daphca (v. 12). 

: x. — 
Q-
¡L. 

i—1 3 <U 
G ^ 

s Ö 
A L U S . 

Profecti de Daphca, castrametati sunt in 
Alus (13). 

Castrametati sunt in Raphidim (Exodus. 
XVII, 1) . 

Vénérant in solitudinem Sinai (Exodus , 
XIX, 1). 

XI. 

E A P H I D I M . 
Egressique de Alus, in Raphidim fixere 

tentoria (14). 

xil. 

Profectique sunt lilii Israel per 
turbas suas de deserto Sinai, et re-
cuhuit nubes in solitudine Pharan 
(Numeri, X , 12). 

Egressi autem de Sepulcris 
concupiscentise, venerimi in Haze-
roth (Numeri, XI, 34). 

Profectusque est populus de Haze-
roth,fixis tentoriis indeserto Pha-
ran (Numeri , XIII, 1 ) . — Fecit 
Moysesquod Dominus imperaverat, 
de deserto Pharan mittens principes 
viros (Numeri, XIII, 4). 

S I N A I . 

Profectique de Raphidim, castrametati sunt 
in deserto Sinai (15). 

XIII. 

DEUTÉROJVOME. 
RÉMINISCENCES. 

K 1 B E O T H T A A ¥ A , — S E P U I i C R A 
C O N C U P I S C E N T i a S . 

Sed et de solitudine Sinai egressi, vene-
runt ad Sepulcra concupiscentise (16). 

XIV. 

H A S E R O T H , 

Profectique de Sepulcris concupiscentise 
castrametati sunt in Haseroth (17). 

XV. 

S S T H M A . 

Et de Ilazeroth, venerunt in Rethma (18). 

XVI. 
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Dixi vobis : Venisti ad montem 
Amorrhsei, quem Dominus Deus 
noster daturus est nobis (Deut. I, 
20). Vide terram quam Dominus 
Deus tuus dat tibi (21). Et misi ex 
vobis duodecim viros (23). 

R E M M O M Î K A R E S , 

Profectique de Rethma, castrametati sunt in 
Remmompliares (19). 

XVII. 

I Ü B N A . 

Unde egressi, venerunt in Lehna (20). 

— XVIII. 
R E S S A . 

De Lehna castrametati sunt in Ressa (21). 

XIX. 

-o 
B 

C E E Z . A T H A . 

Egressique de Ressa, venerunt in Ceela-
tha (22). 

— — XX. * 

M Ö N S S A P H E R . 

Unde profecti, castrametati sunt in monte 
Sapher (25). 

XXI. 

A R A D A . 

Egressi de monte Sapher, venerunt in 
Arada (24). 

XXII. 

M A C E L O T H . 
Inde proßciscentes castrametati sunt in Ma-

celoth (25). 

XXI11. 

T H A H A T H . 

Profectique de Maceloth , venerunt in Tha-
hath (26). 

XXIV. 

T I A R E . 

De Thahath castrametati sunt in Thare (27). 

XXV. 

M E T H C A , 

Unde egressi, fixere tentoria in Methca (28). 
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Reversique exploratores terras (Num.,XIII, 
26) , venerunt ad Moysen in desertum Pharan 
quod est in Cades (Num.,XIII,27).—'Venerunt-
que filii Israel et omnis multitudo in desertum 
Sin,mense primo anno quadragesimo egressio-
nis etmansit populus in Cades (Num., XX, 4). 

Tolle Aaron et filium ejus cum eo et duces 
eos in montera Hor (Numeri, XX, 25). 

X X V I . 

H E S M O N A -
Et de Methca , castrametati sunt in Hes-

mona (29). 

Profecti sunt autem et de monte Hor per 
viam quse ducit ad mare Rubrum, ut circum-
irent terram Edom (Numeri, XXI, 4). 

Quamobrem misit Dominus in populum 
ignitos serpentes (Numeri, XXI, 40). 

XXVII. 
M O S E R O T H . 

Profectique de Hesmona, venerunt in Mo-
seroth (50). 

XXVIII. 
B E M I J A A C A W . 

Et de Moseroth, castrametati sunt in Rene-
jaacan (31). 

« 

a « 
T3 
C 

XXIX. 
G A S Gr A D . 

Profectique de Benejaacan, venerimi in 
montem Gadgad (52). 

XXX. 

J E T E B A T H A . 

Unde profect i , castrametati sunt in Jeteba-
tha (33). 

XXXI . 

H E B R O N A . 
Et de Jetebatha, venerunt in Hebrona (54). 

XXXII. 

a o 

rä 
Ol 
a 

A S I O N G A B E R . 

Egressique de Hebrona, castrametati sunt 
in Asiongaber (55). 

XXXIII. — 

C A D E S . 

Inde profecti , venerunt in desertum Sin , 
hsec est Cades (56). 

Cumque venissemusinCades-Barne (Deut., I, 
19). Considerata terra (Deut., 1,24). Sumentes 
de fructibus ejus ut ostenderent ubertatem, 
attuleruntad nos (Deut., 1,25). Sedisti ergo in 
Cades-Barne multo tempore (Deut.,I, 46). 

XXXIV. 

M O N S S i S l s 

Egressique de Cades , castrametati sunt in 
monte Hor , in extremis fmibus terrse Edom 
( 3 7 ) , anno quadragesimo egressionis (58). 
Àscenditque Aaron sacerdos in montem Hor, 
j uberi te Domino : et ibi mortuus est (58). 

XXXV. 

S A E M O M A . 
Et profecti de monte Hor, castrametati sunt 

in Salmona (41). 

— XXXVI. 

P H Ü K O M . 

Unde egressi , venerunt in Phunon (42). 

Profectique filii Israel castrametati sunt, in 
Oboth (Numeri, XXI, 6). 

XXXVII. 

O B O T H . 

Profectique de Phunon, castrametati sunt 
in Oboth (45). 

Unde egressi fixere tentoria in Jieabarim 
in solitudine quae respicit Moab contra Orien-
talen] piaganti (XXI, 11) . Et inde moventes 
venerunt ad torrentem Zared (XXI, 12). 

Quam reliquentes castrametati sunt contra 
Arnon (XXI, 15). 

De solitudine, Mathana : 
Nahaliel (XXI, 19). 

de Mathana in 

XXXVIII. 

J I E A B A R I M . 

Et de Oboth venerunt in Jieabarim , quas 
est in finibus Moabitarum (44). 

XXXIX. 

D I D O N 6 A D . 

Profectique de Jieabarim, fixere tentoria 
in Didongad (45). 

XL. 

B E L M O N B E B I A T A I M . 

Unde egressi, castrametati sunt in Hel-
mondeblataim (46). 

Profectique inde venimus in solitudinem quse 
ducit ad mare Rubrum. Dixitque Dominus 
ad me : Sufficit vobis circuire montem istam : 
ite contra aquilonem (Deut., II, 5). 

Surgentes ergo ut transieremus torrentem 
Zared, venimus ad eum (Deut., II, 15). 
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De Nahaliel in Bamoth ( Num., XXI, 19 ) , 
Bamoth vallis est in regione Moab, in vertice 
Phasga,quod recepit contra desertum (Num., 
XXI, 20). 

XIX 

ABARIM. 

Egressique de Helmondeblathaim , vene-
runt ad montes Abarim contra Nabo (47). 

... XLIL 

Ascende cacumen Phasgae et oculos tuos 
scircumfer ad Occidentem et ad Aquilonem, 
Austrumque et Orientent (Deut., II, 27). 

JORDAKTIS FLUVIUS. 

Profectique de montibus Abarim, transie-
runt ad campestria Moab, supra Jordanem, 
contra Jéricho (48). 

J'ai déterminé, en son lieu, la position géographique de chacune des sta-

tions contenues dans ce journal de voyage; j'ai expliqué chaque fois les 

différences que le récit avait pu introduire , les omissions qu'il avait dû 

admettre et les additions de noms qu'il avait apportés et qu'on avait à tort 

considérés comme indiquant de nouvelles stations. Je renvoie donc à cha-

cun de ces versets. 

(2) Quas deseripsit Moyses. 
Les limites de ce commentaire n'admettent pas une discussion appro-

fondie de la connaissance de l'Écriture chez les Hébreux au temps de 
Moyse; ce serait s'embarrasser sans motif dans l'examen d'une partie de 

l'exégèse rationaliste, qui repousse la participation de Moyse à son œuvre. 

Cependant l'explication de ce verset et l'importance que le chapitre XXXIII 

prend dans la description du voyage des Hébreux, m'obligent à exprimer 

mon sentiment à cet égard. 

Quand tous les documents historiques s'uniraient pour affirmer qu'au xvie 

siècle avant notre ère l'Écriture était généralement ignorée, le Pentateuque 

suffirait encore, à mes yeux, pour établir la preuve du contraire ; mais 

loin de là, tous les monuments concourent à nous montrer sur les bords 

de l'Euphrate, comme sur les bords du Nil , une civilisation si avancée 

qu'elle n'est possible qu'avec le secours de l'Écriture., des monuments 

gravés, des archives, des bibliothèques. La connaissance de l'Écriture , 

à ces lointaines époques, est d'ailleurs un fait admis par tous ceux qui 

ont étudié la paléographie dans l'histoire et ses monuments (Eichorn , 

Gesenius, Ewald), et il faut tout l'aveuglement de la passion., dontBohlen 

sera sans doute le dernier exemple., p©ur consentir à nier l'antiquité de la 

civilisation de l'Égypte, dans le but de pouvoir à son aise rajeunir le Pen-

tateuque. Il est vrai que, dans le temps, où, pour prouver que le Pen-

tateuque n'a pu être écrit par Moyse, les -uns refusent à son époque une 

civilisation déjà avancée et la connaissance de l'écriture ; d'autres, pour 

détruire la chronologie de la Bible , donnent à l'Inde, à la Chine, à 

l'Égypte, une histoire, une civilisation, des sciences, des monuments, 

qui auraient précédé de plusieurs milliers d'années la création du monde. 

En comparant avec l'affirmative si simple, si positive et si longtemps 

respectée des livres saints, ces divergences d'opinions, admises, à tra-

vers mille tâtonnements, mille incertitudes, mille inconséquences, par 

des hommes également célèbres et profonds dans la science, qui ne serait 

conduit, en l'absence de la foi, à ce doute salutaire qui la produit. 

Je ne rechercherai pas, aidé de la paléographie, quels purent être les 

matériaux dont Moyse a fait usage pour écrire : à cet égard, des tra-

vaux spéciaux, qui doivent précéder mon Histoire de l'imprimerie, m'ont 

conduit à admettre à cette époque la gravure en creux des caractères sur 

toute matière dure, et l'écriture humide sur les peaux, le papyrus, les 

écorces d'arbres ; je renonce donc à discuter les objections puériles de 

Bohlen, qui se demande naïvement si Dieu grava lui-même le Décalogue 
dans la pierre , si ce fut Moyse, ou si ce prophète avait emmené avec lui 
sur la montagne un tailleur de pierre pour opérer ce travail. Il faut, je le 

répète, plus que de la science pour aborder ces questions. 

L'antique usage de l'écriture en Egypte, et par conséquent chez- les 

Hébreux, peut être considéré aujourd'hui comme un fait désormais inatta-

quable. La réunion de tous les moyens de suppléer à la mémoire et de 

fixer historiquement les faits, était telle, que peut-être il convient d'y 

chercher l'explication de l'absence de la poésie, dans l'Asie, chez les 

Egyptiens et chez les Hébreux. Chez ces peuples tout devient exact 

et mathématique, c'est-à-dire historique. Les Hébreux entraînés plutôt 

que disposés à l'état nomade, participèrent de cette disposition qu'ils 

avaient rapportée d'Asie, qu'ils avaient dû développer dans le pays 

de leur servitude ; mais leur misère était un obstacle naturel à l'usage 

fréquent des moyens matériels de l'étude historique; aussi, tandis que 

les principaux du peuple écrivent et conservent des annales, le peuple 

chante encore, dans quelques rares occasions, sous forme populaire , les 

improvisations de ses prophètes et prophétesses (Exode, XV). Mais, de ce 

fait presque isolé, en faire une habitude générale de poésie improvisée et 

de traditions chantées, à l'exclusion de l'écriture, c'est transporter sur 

un terrain, qui ne lui convient pas, une forme de transmission des faits 

historiques qui domina dans les deux pays classiques, la Grèce et l'Italie, 

mais qui fut pour ainsi dire inconnue chez les Israélites. D'ailleurs, Moyse 

avait été élevé dans ces temples, qui sont des livres ouverts ; il avait 

passé les quarantes premières années de sa vie au milieu des murs, cou-

verts de peintures et de légendes, des monuments égyptiens. 

6) De solitudine Sinai egressi, venerunt in Kibroth 
T a a v a . Les Nombres, dans le XXXIIIe chapitre, ne donnent aucun dé-

tail; mais nous lisons, chap. X, 33, que les Israélites marchèrent pendant 

trois jours (1,19), à travers un terrible et grand désert,qui paraît n'avoir 

pas eu de nom. Rendons-nous compte de la contrée qu'ils traversent; 

nous examinerons ensuite les emplacements de chacun des campements. 

Il n'y a que trois routes pour entrer dans la presqu'île du Sinaï, comme 

pour en sortir ; l'une par Suez, la seconde, par le littoral du côté de l'Ac-

cabah ; la troisième par Ouadi-Safran, au milieu de la montagne de Tyh. 

Moyse ne pouvait songer à la première, et, quant aux deux autres, la 

route le long de la mer était impraticable pour une aussi grande caravane, 

parce qu'elle se resserre contre les rochers, au point de ne laisser passage 

que pour un seul individu, et souvent seulement à marée basse. 

Il ne restait donc à Moyse qu'un chemin, celui de la montagne de Tyh, 

chemin que suivent encore aujourd'hui tous les pèlerins qui arrivent de 

Syrie, défilé par lequel seul les Torats sont exposés aux attaques de leurs 

voisins les Tyats, comme les Hébreux l'avaient été à la surprise des 

Amalécites. 

J'ai suivi ce désert, et je ne trouve dans la Bible qu'un tableau fidèle : 

c'est un effroyable désert, qui, depuis la montagne de Tyh, élevée de 

4,500 pieds à peu près, , s'abaisse en monotones terrasses jusqu'au ni-

veau de la mer, où il déverse ses eaux, dans la saison des pluies. Le ter-

rain , formé de craie et de gypse mêlé de silex, est dépouillé ; Pierre de 

Suchen (1356), disait: C'est le plus méchant et le plus inquiétant des 
déserts. — Dise wustin ist die bœsest und besorgsamest. Breydenbach, 

dont j'aime à citer des passages, parce que j'ai reconnu la fidélité de son 

récit , traversa ces défilés le 11 septembre 1484. Il dit de cette partie 

de sa route : « Et ainsi, depuis que alions en avant, trouvions la 

» terre plus stérile, meschante et aux hommes inhabitable. Car ce jour-

» là quant nous mismes à cheval, entrâmes dedens le vray désert, là où 

» jamais ne habita homme ne femme, car la terre ne se peut labourer ne 

» semer : par laquelle terre allant et cheminant, ne trouvâmes ne villes, 

» ne vilages, ne chasteaux, ne tygurions, ne vignes, ne prés, ne champs, 

» ne jardins, ne arbres , ne forêts , mais terre seulement aduste et brûlée 

» de l'ardeur du soleil ; du tout stérile et infructueuse, pleine de torrens 

» et ruisseaux , de montaignes et de vallées qui quasi portent figure et 

» semblance de mort. » A deux journées de là, plus près du Sinaï, il 

dit : « Entrâmes en ung estroit désert et bien froit, et demourâmes en ung 

» lieu là où la terre estoit fort blanche et les pierres comme craye, le sa-

» belon ou arène comme chaux estaincte. » Ce désert est fatigant, par 

cela surtout qu'il est ennuyeux et monotone. 
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Le premier jour, les Israélites s'élevèrent sur le dos des rochers, qui 

descendent en grandes nappes de la montagne de Tyh ; ils campèrent à 

l'entrée du défilé. La journee avait été longue, difficile pour les animaux 

et le menu peuple, et d'autant plus fatigante, que c'était la première 

marche après un repos, et le premier désert après un campement (le 

Sinaï) qui, comparativement, pouvait être regardé comme fertile. 

Il y eut dans le camp des murmures, des séditions ; le feu du ciel 

frappa les plus coupables, et cette station fut appelée Tabeera. On voit que 

ce nom n'appartient pas à la localité, qui n'en avait pas. Ce nom, du 

reste, n'est pas le seul qu'on lui donne : nous verrons, plus loin, que, le 

menu peuple ayant, en ce même lieu, murmuré pour avoir de la viande à 

manger, Dieu lui envoya des cailles et le frappa en même temps d'une 

grande plaie : d'où vint que ce lieu fut encore appelé Iiibrothtaava, sé-

pulcres de concupiscence ; mais ce sont deux noms pour désigner une 

même station, à laquelle le journal du voyage n'en donne qu'un. Niebuhr 

pensait qu'on pouvait chercher cette position sur la montagne de Sarbout 

el Cadem ; c'était une manière de donner du relief à la découverte qu'il 

venait de faire, mais cette supposition n'a aucun fondement. Voici com-

ment il s'exprime , après avoir décrit les tombeaux égyptiens de Sarbout 

el Cadem. 
« Ne seraient-ce pas ici les sépulcres de la Convoitise, dont il est fait men-

» tion Nombres, XI, 34, ou la montagne de Hor dont il est parlé Nombres, 

» XXXIII 38? Mais que ce soit un cimetière des Israélites ou des an-

» ciens habitants de ce pays, il ne laisse pas de fournir une ample matière 

» de spéculations aux savants. Il n'était pas défendu aux Israélites d'em-

» ployer les figures hiéroglyphiques, ni d'avoir des images d'hommes et 

» de bêtes; il ne leur était interdit que de les adorer, et même encore 

» aujourd'hui les juifs gravent toutes sortes de figures et même des por-

» traits sur des cachets. » 
Ee menu peuple, ce vulgus promis cuum, dont nous venons d'entendre 

les murmures à cause de la fatigue du chemin, s'était plaint aussi de ne plus 

manger de viande; car, quoi qu'on eût des troupeaux, on les ménageait : 

Moyse, en effet, dit au Seigneur, qui lui promet que son peuple aura, le 

lendemain, de la viande : Lui ferez vous égorger les brebis et les bœufs 
pour le rassasier? On ne songeait point à cette mesure désastreuse chez 

un peuple nomade, elle ne pouvait venir à l'idée de personne. Les com-

mentateurs orthodoxes et les rationalistes , ont donc eu tort également, 

les uns de chercher à défendre une inconséquence, les autres de trouver 

dans ce fait une manière d'amener, dans le poëme, le miracle des cailles. 

Les Israélites ne pouvaient oublier qu'en Egypte ils mangeaient de la 
viande plein des marmites, des poissons, sans qu'il en coûtât rien des 
concombres, des melons, des poireaux, des oignons et de l'ail ( Nombres, 

XI 3) Le Seigneur entendit ces plaintes et fit annoncer par Moyse que, 

dans ce campement et le lendemain, on aurait de la viande. En effet, les 

cailles tombèrent dans le camp (Nombres, XI, 31). Cette station, dans un 

lieu du désert qui n'avait pas de nom , fut appelée, par ceux qui avaient 

souffert de la plaie, suite de cette nourriture, Kibroth-Taava ou sepulcres 

de concupiscence , et ceux, qui avaient été punis de leur murmure par le 

feu lui donnèrent le nom de Tabeera (Nombres, X, 12). 

¿our motiver leur désir d'obtenir autre chose que cette manne, qui 

leur soulevait le cœur,-et pour autoriser la vivacité de leurs cris, les 

Hébreux, en demandant de la chair à manger, rappellent les mets 

dont ils faisaient usage en Egypte , et l'on voit que c'était de la viande, 

des poissons en abondance, et des légumes qui f o r m e n t encore au-

jourd'hui les jouissances du peuple dans sa pauvreté. Les anciens 

Egyptiens nous ont laissé, dans leurs peintures , les preuves de 1 excel-

l e ! nourriture que leur procurait le pays et la lisiere ^ 

viandes, c'étaient des bœufs, dont on voit partout le sacrifice fait de la 

même manière, et qui s e m a n g e a i e n t , comme chez les Hébreux d'alors et les 

Mahométans d'aujourd'hui, immédiatement après avoir ete tues ; des veaux, 

certainement a u s s i des brebis, bien que Plutarque indique leur admission 

sur ia table comme une exception, qui n'aurait eu heu que dans un seul 

Nome (Plut, delsid.)-,tous les produits de la chasse, gazelles, bœufs sauva-

ges, etc., ajoutons les oies, les canards, les pigeonset les o i s e a u x de passage. 

Si nous admettons, en outre, que les pasteurs, moins scrupuleux, man-

geassent leurs vaches, leurs chameaux et leurs chevres, nous trouverons 

qu'il y a, dans cette longue liste, de quoi satisfaire aux exigences culinaires 

de chacun. Quant aux légurneset aux fruits, quel voyageur en Egypte n a 

été frappé d'étonnement, en voyant ces grandes plantations d oignons et 

de concombres, et, sur les bords du Nil, ces véritables plaines de melons 
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d'eau, et ces campagnes, dont les cultivateurs , au temps de la récolte, 
vont pliant sous le poids des monceaux de fruits entassés sur leurs têtes? 
Et si le voyageur se plaît à conserver de tels souvenirs, que sera-ce 
pour celui qui, dès son enfance, s'est toujours nourri de ces légumes suc-
culents , et s'est accoutumé à se rafraîchir, dans la chaleur, du jus de 
ces fruits, aussi doux qu'il est frais et reconfortant? Les oignons de ce 
pays ont une douceur, qui les distingue des légumes de la même espèce, 
que nous mangeons en Europe. Dans mon voyage d'Arabie, pendant la 
première quinzaine , je n'ai composé mes déjeuners, que du pain de la 
veille et d'oignons crus, et quand ma provision fut épuisée, j'aurais pu dire 
comme les Israélites : Les oignons de l'Egypte me reviennent à l'esprit. 

Quelques mots encore sur ces différents mots, objets du souvenir et des 
regrets des enfants de Jacob. 

Des poissons. Un pays, parcouru en tous sens par un large fleuve et 
d'innombrables canaux, devait être riche en poissons ; le Nil en a toujours 
donné en abondance aux habitants de ses rives. Le Nil et le palmier sont les 
deux mamelles nourricières, que la domination la plus tyrannique n'enlèvera 
jamais aux Égyptiens ; elles les nourissent pendant que la terre enrichit le 
souverain. Au mois de mai, les poissons forment la nourriture générale , 
comme les dates, les concombres et les melons, au mois de juin. 

Les représentations, si fréquentes sur les monuments égyptiens et dans 
les peintures des tombeaux des différents modes de pêches, sont une in-
dication positive des ressources qu'offraient les poissons dans l'économie 
domestique. Les filets, les hameçons, les harpons, étaient en usage ; on 
voit, par cette variété d'instruments, que la pêche avait atteint, dans ce 
pays, son plus grand développement. 

Hérodote (Euterp. II), d'ailleurs ainsi que Plutarque (de Isid. et Osir.), 
et Diodore de Sicile, parlent des poissons comme d'une nourriture habi-
tuelle chez les Égyptiens, bien que leurs prêtres les eussent en horreur. 
On salait et on séchait au soleil ce qu'on ne consommait pas frais. 

Tous les voyageurs, excepté peut-être Le Bruyn, et de nos jours Mi-
nutoli mentionnent la grande quantité des poissons du Nil, et les natura-
listes en ont étudié les variétés , dont nous possédons aujourd'hui des des-
criptions complètes et des représentations exactes. ( Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire, dans le grand ouvrage de la commission d'Egypte ; Riffaud, 
dans son médiocre ouvrage sur l'Égypte; Ehrenberg, Riippel, etc., etc.) 

Des concombres. EPK&'p lachouim. Aussi bien que les autres lé-

gumes, les meilleurs concombres sont cultivés dans les environs des 

grandes villes, le Caire, Alexandrie,etc., etc. Les Égyptiens les nomment 

¡¿allie? US et les mangent en guise de fruit rafraîchissant, comme en 

Europe on mange les pommes. La chair en est ferme et fraîche, le goût 

doux et se rapprochant de celui de nos melons brodés, le prix en est très-

modique et les champs tellement remplis, que le passant ne se donne pas 

la peine de les acheter. Combien de fois suis-je descendu de ma monture, 

pour en cueillir quelques-uns, sans trouver personne pour m'en empêcher 

ou pour en recevoir le prix ! Je n'ai jamais ressenti de mauvais effet de 

cette nourriture, qui est si froide dans nosclimate. Benjamin de Tudele 

les cite dans le nombre des légumes et des fruits qu'on mange en Egypte : 

« Au mois d'avril, dit-il, les fruits suivants sont mûrs : une certaine espèce 

» de prunes acides, semblables à des cerises, des noix, des concombres, 

» des courges, du caroube, des haricots, des lentilles, des pois chi-

» ches, toutes les sortes de légumes , telles que du pourpier, du fenouil, 

» des raisins, des laitues, du coriander, de la chicorée, des choux et du 

» vin : en somme, le pays abonde en bonnes choses. » 

Des melons. Il serait inutile de passer en revue toutes les espèces de 

melons, qui ont été introduites et qui poussent en Egypte. Pendant un 

séjour d'une année au Caire, j'ai mangé à peu près de toutes les variétés ; 

je les ai trouvées toutes aqueuses , sans beaucoup de parfum et trop peu 

sucrées, en somme de beaucoup inférieures à celles de l'Europe ; il en est de 

même des raisins et des oranges, qui le cèdent aux oranges et aux raisins 

de la Syrie, de l'Asie-Mineure et de l'Europe.Cette infériorité tient au mode de 

c u l t u r e et Lia trop grande humidité, dont on est obligé d'imprégner le sol, 

pour obvier à l'ardeur du soleil. Mais l'espèce dont il est question ici, et la 

seule dont je veux parler, c'est le melon d'eau. Quoique commune en Espa-

gne, en Italie, en Grèce, dans le midi de la France, etc., elle n'atteint que 

dans l'Égypte toutes ses qualités. Elle porte généralement le nom de pas-

tèque, nom corrompu du taie/carabe, qui lui même n'est qu'une déri-

vation de Yabbatick hébreu, CPnï22X 

Ce melon, de forme allongée, est coloré, à l'extérieur, d'un vert choux, 
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rayé de veines claires ; on le sème, lorsque l'inondation commence à se 

retirer, sur de petits ilôts, qu'elle avait submergés et qu'elle laisse couverts 

d'une couche de limon, d'autant plus généreuse, que l'eau du Nil y sé-

journe plus longtemps. C'est ainsi qu'on voit des jardins, pour ainsi 

dire flottants au milieu du grand fleuve, formés par ces plantations de 

pastèques qui ne demandent que fort peu de soin pour se développer et 

mûrir. Ils atteignent une grosseur prodigieuse : terme moyen, ils ont 

cinquante à soixante centimètres de long sur vingt de diamètre. L'inté-

rieur de ces melons est, selon les deux espèces, blanc verdâtre, ou rose 

tacheté de noir. Ces taches, qui ne sont qu'apparentes, sont produites 

par la graine qui est d'un noir foncé. La chaire intérieure, poreuse et 

remplie d'un jus sucré, se maintient dans une fraîcheur permanente, 

qu'on apprécie sous le soleil qui brille en Egypte. 

Les melons d'eau sont, pendant toute la saison, un régal pour la popu-

lation entière, pour les pauvres comme pour les riches ; les uns le man-

gent jusqu'à Fécorce, les autres ne font que sucer le jus dans sa première 

fraîcheur, au moment même où on ouvre le fruit. Certains villages 

jouissent, parmi les amateurs, d'une réputation particulière pour laculture 

de leurs melons; ainsi, ceux de Farchcut prèsDjiseh, sont particulière-

ment estimés. 

C'est donc une nourriture recherchée, c'est, en outre, une boisson 

rafraîchissante, conseillée par les médecins dans les cas de fièvre et de 

débilitation d'estomac. — Mon père fut attaqué, en Égypte , de diarrhées 

qui pouvaient dégénérer en dyssenterie; on lui ordonna de quitter le pays, 

ce qu'il fit ; mais pendant tout le temps qu'il y resta, les médecins ne lui 

prescrivirent d'autre boisson que le jus des pastèques, et il se trouva 

bien de ce régime. 

Des poireaux. Le mot hébreu reliasir Tî>n pourrait exprimer toute 

espèce d'herbe poussant en longues tiges, et peut-être que les fenouilles 

trouveraient ici leur application. On sait qu'au mois de novembre, en 

même temps que le Bersim, fourrage des chevaux et des bestiaux, il pousse 

en Égypte une plante que les animaux et les hommes mangent avec; la 

même avidité; cette plante, fort bien décrite par Delile (Hist. des plantes 

cultivées en Égypte), est le Fenu-grec, appelé par les Égyptiens Ilelbeh , 
et par les botanistes, Trigonella fœnum agrorum. Les habitants de PÉgypte 

trouvent cette nourriture excellente ; ils la croient souveraine pour la 

santé. Comme le même mot hébreu que nous trouvons ici pour indiquer 

un aliment de l'homme, est employé plusieurs fois, dans la Bible, avec 

l'acception de fourrage ( I, Rois, XVIII, 5 ) , il y avait quelque espèce de. 

raison de s'attacher à un produit qui est, en même temps, l'un et l'autre. 

Hérodote, en parlant des dépenses pour la nourriture des ouvriers employés 

par Chéops à la construction de sa Pyramide, cite le 1vpy.ot.i-n ; c'est proba-

blement le Fenu-grec dont il veut parler. Cependant, comme les poireaux 

sont aussi communs en Égypte que les oignons, qu'ils ont, ainsi que ce 

légume, une odeur assez forte et une douceur agréable, et que les 

Septante l'ont ainsi interprété, il n'y a pas de motif pour abandonner le 

sens adopté par la Vulgate. A l'état de primeur, les poireaux et les oi-

gnons sont un mets recherché ; le reste du temps, une nourriture habituelle 

pour les habitants de l'Égypte. 

Des oignons. Bezalim Ce que les pommes de terre sont en 

Europe, les oignons le sont en Égypte ; c'est la nourriture habituelle du 
peuple, son régal dans leur nouveauté, et un soutien aussi positif, parce 
que, dans cette chaude température, la partie farineuse, qui lui manque, 
est largement supléée par le montant et l'excitant qu'il contient. Dans 
les rues, sur les places des villages, partout on les vend crus et rôtis, à un 
prix modique, bien qu'ils soient énormes et d'excellente qualité. Rien n'é-
tonne, dans le voisinage des villes, comme les montagnes d'oignons en-
tassés entre quatre murs, servant de magasin sous ce ciel protecteur. Les 
peintures de l'Égypte, et le récit. d'Hérodote (II, § 125), s'accordent ici 
avec la Bible, pour nous indiquer les oignons comme la principale nour-
riture des Hébreux. 

Des aulx. Choum en hébreu, •"»DIE? et le même mot en arabe, 

désigne l'ail, qui fut toujours, dans les pays méridionaux, ajouté aux mets 

préparés, et souvent mangé seul avec le pain. Celsius témoigne de la grande 

culture qui s'en faisait de son temps (Ilierob. II, 55). Pline et Dioscorides 

en parlent aussi. Aujourd'hui, l'oignon cru est plus recherché, l'ail sert 

seulement d'assaisonnement. On sait l'usage qu'en font encore les juifs, 

par goût héréditaire et plus encore par souvenir religieux. 

Tels * sont les mets que regrettaient les Israélites : nous avons dit que 
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les troupeaux étaient trop précieux pour leur servir de nourriture; nous 

ajouterons que le gibier, qui se rencontre dans le désert de l'Arabie-

Pétrée, ne pouvait être que d'une faible ressource. Je ne parle pas des 

lièvres, qu'il leur était défendu de manger, ni des Oueber, espèce de 

gros lapin de rochers, dont j'ai donné la description dans mon voyage de 

l'Arabie Pétrée, mais des gazelles ou des chamois, si bien connus par les. 

Arabes sous le nom de Beden. 

Nous rencontrons, dans les Nombres, les traces d'un fait qu'il ne faut 

pas passer sous silence et qui s'intercalle naturellement ici. Raguel ou 

Jethro, après avoir donné ses conseils d'organisation, était retourné à Ma-

dian, mais son fils était resté près de Moyse son beau-frère. Moyse l'en-

gagea à venir avec lui, sous prétexte de lui servir de guide, et, en réalité, 

parce que l'emmener, c'était, en présentant le fils du chef des Madianites, 

porter avec soi tout l'appui de cette tribu. Mais l'un ne pouvant pas s'exé-

cuter sans l'autre, il fallait nécessairement ou compromettre toute la tribu 

par une!alliance avec les Israélites, ou renoncer à leur être utile; il sem-

ble qu'Hoab ait pris ce parti, il dit à Moyse: Je n'irai pas avec vous, je 
retournerai dans le lieu où je suis né. 

L'explication que je donne de la conduite du fils de Raguel mérite 

d'être pesée avec réflexion, car elle évite une critique de détail qu'il serait 

autrement difficile de repousser. On lit dans l'ouvrage de M. de Salverte :: 

« En lui promettant une riche part dans les biens que Dieu doit donner 

» à son peuple, Moyse décide le Madianite Hohab à s'unir à la marche 

» des Israélites : Ne nous abandonne pas, lui dit-il, tu sais dans quels 
» lieux clu désert il nous est avantageux de camper, viens et lu seras 
» notre guicle. Sa marche, ainsi réglée, est ouverte par l'Arche sainte 

» avec laquelle s'avance et s'arrête tour à tour le peuple entier. Les prê-

» très qui l'environnent portent le feu sacré, la fumée est visible le jour 

» et la flamme pendant la nuit. Dieu même guide son peuple, la nuit 

» par une colonne de feu, le jour par une edbnïse de fumée. » (Tome I, 

page 68, des Sciences occultes ; Paris, 1829, in-8°.) L'intention de 

cette remarque est facile à découvrir, elle est conforme à la tendance gé-

nérale de l'ouvrage. Moyse en effet était conduit par la colonne de feu et de 

fumée; qu'avait-il besoin de prendre un guide? Aussi n'était-ce pas un 

guide, mais un allié qu'il sollicitait, pour lui faciliter le passage sur les 

territoires des tribus. Le texte s'explique ainsi tout naturellement par les 

habitudes du désert et la position des Israélites au milieu de peuplades 

ennemies. 

Goethe suppose que Jethro n'était venu au Sinaï, que dans l'intention 

de donner à Moyse des conseils trompeurs sur la route qu'il devait suivre, 

pour entrer en Palestine, afin d'éviter à ses alliés, les Madianites de la 

Mer morte, la rencontre d'une aussi grande multitude : « Jethro dis-

» suade son gendre de suivre le meilleur chemin et le plus direct, et 

x> lui conseille au contraire la direction à travers le désert: cette supposi-

» tion se fortifie par cette circonstance, que Hohab ne quitte pas son beau-

» frère jusqu'à ce qu'il lui ait vu prendre cette direction, et même l'accom-

» pagne encore plus loin pour détourner plus sûrement toute la cara-

» vane du territoire des Madianites. » 

Toutes ces suppositions gratuites sont imaginées pour appuyer des 

systèmes impossibles : non-seulement rien dans le texte ne fait supposer 

des sentiments aussi peu estimables dans Jethro, mais cette route, la meil-
leure, qui devait traverser le territoire des Madianites, et dont il est supposé 

avoir détourné Moyse, était de fait la plus longue, la plus pénible, et ne 

fut en définitive adoptée qu'à la suite des défaites et de la démoralisation 

des Hébreux. Le peuple de Dieu devait entrer dans la Terre promise par la 

voie directe à travers le désert, et, en effet, pendant les trois premières 

journées , il suivit cette direction dans le désert de Pharan, jusqu'à 

Rethma et Cades ; c'est là qu'effrayé par les rapports de ses espions, 

battu par ses ennemis, il se détourne et se rapproche du territoire des 

Madianites. 

Une autre difficulté existe dans les noms ; j'éviterai d'entrer dans cette 

discussion, en donnant en peu de mots mon sentiment. Chez les Arabes, 

plus le respect qu'on porte aux individus ou la dignité qu'ils occupent est 

grande, plus ils portent de noms, associant à celui de leur père, le véri-

table nom (aalern ^ ) , celui de leurs enfants (Kunyjet 

de leur lieu de naissance (Mensub t-i^M^k^), de leurs hauts faits, de 

leur secte, de leur patron ( Nisbet C'est parmi les Bédouins 

eux-mêmes une confusion, dont ils ne se tirent entre eux, qu'en l'augmen-

tant pour l'oreille d'un étranger ; ainsi par exemple pour distinguer un 

Aboul-Fadel-Mohammed-Ben-Cassem-Al-Khovaresmi , ¿.A*t? ¿ M r 
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de son homonyme, ils ajoutent un sobriquet (Naat 

) , El Baccali J U A l î et ensuite un titre, Zein et Mechaik 

g^UiJU y o j . L'incertitude qui règne sur les noms les plus célèbres de 

l'Orient est un inconvénient qui se fit sentir il y a déjà plusieurs siècles, 

et donna lieu à la publication de certains dictionnaires de noms propres, 

appelés Nisbet. Le Simiani complété et corrigé par Ibn al Atir, Yacout, 

Aboulféda, est le plus considérable. (Voir sur ces noms deux articles 

intéressants, l'un de M. Kosegarten, dans le journal fur die Kunde des 
Morgenlandes et l'autre de M. le chevalier Hammer Purgstall, dans 

le Morgenland , Altes und Neuës, juin 1839, n° 6. M. Reinaud dans la 

préface de sa nouvelle traduction d'Aboulféda nous donnera sur ce sujet 

de nouveaux éclaircissements.) 

Il est nécessaire, avant de quitter cette station, de remarquer que 

Moyse, au moment de lever les tentes, organise l'ordre qui devra être 

suivi dans le départ, la marche et l'arrivée. Des trompettes sont char-

gés d'appeler les différentes parties du camp qui doivent se mettre en 

mouvement, et chacun reçoit la place et le rang qui lui appartient dans 

ce grand défilé. 

II est naturel de chercher à se représenter , par quelque tableau ana-

logue, le spectacle qu'offrait alors, au milieu de ce désert, le peuple d'Is-

raël, si nombreux et si bien discipliné dans sa marche. C'est une véritable 

erreur, on ne saurait trop le répéter, que de poursuivre dans les habitudes 

de l'Orient d'aujourd'hui, et jusque dans ses moindres détails, une res-

semblance avec l'état des Israélites du temps de Moïse. Autant elle est exacte 

dans le désert, quand on ne sort pas du cadre tracé par la vie des patriarches 

avant l'entrée en Égypte, autant elle est inexacte, absurde, pleine de 

contre-sens, quand on la pousse plus loin. J'en choisirai pour preuve 

la marche des Israélites dans le désert. Quel est l'Arabe ou le voyageur, 

ayant vécu dans un désert assez longtemps pour en connaître les habitu-

des , qui se souvienne d'une tribu entière, émigrant tout à coup, de propos 

délibéré, pour aller s'établir à deux cents lieues plus loin, dans une autre 

contrée, une tribu de 5,000,000 d'âmes, suivie de ses troupeaux, ayant 

des chefs, étant, partagée en douze divisions, qui campent chaque jour en-

semble à heure fixe, dressant leurs tentes selon l'ordre qui est fixé, se 

levant comme un seul homme au son des trompettes, et défilant dans 

le même ordre que la veille, portant avec elle le sanctuaire de sa religion, 

et ayant 25,000 prêtres pour en faire le service. 

On n'a rien trouvé de plus simple, que de comparer cette marche aux 

déplacements opérés, tous les quinze jours, par des petites tribus de dix 

ou douze tentes : le chef marche en tète et fiche sa lance dans le sol, là 

où les tentes doivent de nouveau être dressées. Quel rapport microscopique 

et insaisissable! 

C'est plutôt dans l'ordre des caravanes, quipassent de Bagdad en Syrie, 

et traversent le grand désert de Palmyre , que l'on pourrait chercher une 

analogie qui semblerait plus naturelle. Ces caravanes sont formées de la 

réunion d'un grand nombre de négociants, qui transportent leurs mar-

chandises avec eux, et s'associent pour payer leur escorte. Les Aguailé, 

forte tribu fixée près de Bagdad , sont les plus renommés d'entre les 

Arabes qui accompagnent, guident et défendent les caravanes de Bagdad 

à Damas ou à Alep, et fournissent les chameaux pour les transports ; ils 

doivent cette réputation au courage qu'ils mettent à repousser les atta-

ques, et à l'habileté avec laquelle ils traitent des redevances des passages. 

Voici comment s'organisent et se disposent ces caravanes. Elles se font 

au printemps et en automne, afin que les chameaux puissent trouver quel-

que nourriture au lieu des campements. Un chef est choisi, qui divise son 
monde en plusieurs troupes, et i n s t i t u e d e s sous-chefs pour diriger chacune 

d'elles ; c'est à eux qu'il confie une partie des chameaux chargés de mar-

chandises; ce premier soin pris, on annonce le départ, qui ne s'effectue 

d'abord que pour se rendre à une lieue de la ville.C'est ainsi que procédé 

la grande caravane de la Mecque en quittant le Caire et Constantmople. 

On reste plusieurs jours dans ce p r e m i e r campement, pour terminer 

les derniers préparatifs. Au jour fixé, la caravane se met en route; 

chaque troupe de l'escorte marchant à côté des divisions de chameaux 

qu'elles sont chargées de défendre et de conduire. Les sous-chefs , 

réunis au cheickel-Kerouan, sont montés à cheval ou a dromadaire ; 

ils précèdent la caravane, en hâtant le pas, de manière à la devancer 

de près d'une lieue, puis ils s'arrêtent, l'attendent, se remettent en 

route et ainsi jusqu'au coucher du soleil; c'est une reconnaissance en 

éclaireurs, aussi utile à la caravane, qu'elle peut être dangereuse pour 

eux Arrivé le soir, le cheick-el-Kerouan profite de la dermere halte 
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pour reconnaître les environs et s'assurer de la tranquillité du campe-

ment, puis il déploie l'enseigne, et la caravane vient se ranger à l'entour. 

— Le campement s'établit ensuite dans un ordre, qui doit faciliter le dé-

part du lendemain et la défense en cas d'attaque. La tente du chef est au 

centre, les divisions de la caravane dressent les leurs tout à l'entour. On 

décharge les chameaux et on les laisse en liberté paître dans les environs ; 

lorsque la nuit devient sombre, ils se rapprochent du camp. Pendant cette 

première heure de repos, le chef de la caravane reçoit les plaintes et 

rend des arrêts qui sont observés ; il accueille les avis et se concerte avec 

les sous-chefs sur la conduite du lendemain. Chaque jour voit les mêmes 

soins et les mêmes précautions se répéter jusqu'à ce qu'on ait atteint le but, 

Traversent-ils le territoire d'une nouvelle tribu, ils envoient des émis-

saires solliciter le passage et traiter des conditions. Il ne s'agit ni d'un 

assentiment pur et simple, ni d'un refus, mais d'une somme plus ou 

moins forte ; elle se débat, se paie, et c'est plutôt une assistance qu'une 

simple tolérance qu'offrent les tribus dont 011 traverse le pays. Les négo-

ciants trouvent du lait, des chèvres et du fromage à acheter dans leurs 

campements. 

Il y a sans doute ici, entre les Israélites et ces Arabes, quelqu'analogie, 

particulièrement dans la division de la caravane, l'établissement du camp, 

l'autorité civile et militaire du chef, les droits de passage acquittés ; mais 

cette similitude ne gît qu'à la surface : si nous pénétrons plus avant, l'illu-

sion première disparaît aussitôt, et nous ne voyons plus, du côté des Ara-

bes, qu'un chemin battu et mille fois traversé par la même tribu, qui ac-

quitte, pour ainsi dire, le droit de passage, consacré par le temps, un 

transport de marchandises vénal et une association mercantile avec des 

négociants. 

La grande caravane de la Mecque, surtout celle qui part du Caire et 

se réunit au Birkel-el-Hadj, semble présenter quelques rapports qu'on 

saisit, avec d'autant plus d'avidité, qu'on est plus frappé de les ren-

contrer sur les lieux mêmes où les Israélites souffrirent leur esclavage 

et conquirent leur liberté. 

Le voyage à la Mecque est un acte religieux, le devoir de tout bon 

musulman. Dans les premiers siècles de l'islamisme, petits et grands se 

croyaient liés par cette obligation et s'empressaient de faire ce long 

voyage, le plus tôt possible, afin d'avoir plus de temps devant soi, la vie 

durant, pour le recommencer. Maerizia réuni, dans un traité, les noms des 

princes, qui ont entrepris ce voyage; il parle du calife Mahdi, père de Ha-

roun-el-Raschid, qui partit de Bagdad dans l'été de 775, et fit le pèleri-

nage, suivi de cinq cents chameaux chargés de neige et de rafraîchisse-

ments. Haroun-el-Raschid lui-même fit huit fois ce voyage, mais ce fut 

le dernier des califes qui l'entreprit (Reinaud, Monuments musulmans, II, 

page 122). On comprend quel luxe régnait alors dans la caravane, 

quelle splendeur devait offrir ce long défilé, quelle multitude se rangeait, 

sous les ordre de l'émir! Aujourd'hui on cite, comme exception, quelques 

grands qui entreprennent le pèlerinage de la Mecque : les autres croient 

s'acquitter de ce devoir religieux en envoyant à leur place quelqu'un de leurs 

serviteurs, et à son retour, ils se parent du titre de hadji. La caravane n'est 

donc composée que de pèlerins de la classe moyenne, et de marchands , 

qui profitent de l'occasion pour pratiquer leur commerce. Au moyen âge, 

les expéditions des croisades étaient également encombrées de ces mar-

chands ambulants, et les chroniqueurs du temps se plaignent amèrement 

de cet abus. Les Musulmans aujourd'hui supportent cette adjonction pa-

tiemment; ces gens font nombre et servent à conserver à la caravane un 

aspect quelque peu imposant. 

Niebuhr a donné le plan de la disposition des tentes, telle qu'elle avait 

lieu de son temps au Birkel-el-Hadj. 

On voit, dans le centre (a), les tentes de l'émir, et celle qui contient le 

mahmil (b) ; plus loin, l'habitation de l'émir pendant les jours d'attente (c) ; 

près du mahmil quelques canons pour la défense, et plus encore pour le 

bruit qu'ils font, puis tout autour, sur plusieurs lignes, les tentes des 

pèlerins (d). 

Mais quelle analogie peut-on trouver entre cette expédition qui se 

reproduit chaque année, et l'émigration subite et imprévue des Hébreux. 

La caravane de la Mecque suit depuis des siècles, à époques fixes, une même 

route, sous la protection de certaines tribus connues, qui ont traité loyale-

ment de son passage et du prêt d'un certain nombre de chameaux pour 

le transport des pèlerins. En outre, les stations sont non-seulement fixées 

à l'avance, mais approvisionnées, de distance en distance, au moyen de 

véritables forteresses, bâties dans ce but et garnisonnées de troupes disci-
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plinéès. Entre cette organisation régulière et une troupe de pasteurs, sui-
vie de ses troupeaux, qui ne connaît pas la route qu'elle suit et ne rencon-
tre partout que des ennemis, quelles différences ! 

Dans les dessins et les tableaux , où l'on a représenté la marche des 
Hébreux dans le désert, ceux qui ont cherché la couleur locale, l'exacti-
tude topographique, ont été les moins bien inspirés ; ils ont représenté 
cette marche comme une longue traînée qui serpente dans la vallée ou 
découle de la montagne, donnant à chacune des familles leur charge par-
ticulière, aux Guerschonites la couverture et Its tapisseries de l'entrée de 
la tente, aux Kehamites les meubles du sanctuaire, enfin aux Mérarites 
tous les ustensiles de l'habitacle ; de sorte que, cette multitude étant dis-
posée par rangs de trois ou quatre personnes de front, il faudrait faire 
trois lieues de chemin pour passer de la tête à la queue du défilé. 

D'autres artistes, aune époque moins récente, avaient mieux compris le 
plan de cette marche. Sans s'inquiéter de la configuration du pays , et tra-
vaillant sur table rase, ils ont disposé leur grande caravane de 3,000,000 
d'âmes, suivie de ses troupeaux et de ses chameaux chargés, entourant 
le tabernacle comme si le grand désert de Syrie ou de Sahara s'ouvrait 
devant eux. Ainsi que Moyse, ils avaient confiance dans le Seigneur, et 
n'avaient la vue fixée que sur l'Ecriture. 

(47) Castra meta ti sunt in Hazeroth. 
La station d'Hazeroth, qui est donnée dans le journal du voyage et dans 

le récit du chap. XI des Nombres, est la seconde depuis le départ du Sinaï 
et depuis l'entrée dans ce grand désert. Les fatigues de la route , dans une 
contrée sans ombrage et sans eau, avaient déjà occasionné des murmures, 
que l'arrivée des cailles àTabéra, suivie si rapidement d'une grande plaie, 
plag a magna, ne fut pas capable d'apaiser. Dans ce campement, les mau-
vais sentiments procèdent par voie d'insinuations calomnieuses ; on va 
chercher dans la vie intérieure du chef, dans la femme de Moyse, une 
occasion d'abaisser le seul pouvoir qui maintient dans l'ordre et le respect 
toute cette masse irrésolue. 

La position d'Hazeroth est sur la route que les pèlerins n'ont cessé de 
suivre, en venant de Gaza et d'Hébron au mont Sinaï, près des sources qui 
découlent dans les vallées affluentes de Ouadi-Safran : c'est, une nature 
morte de collines crayeuses, gypseuses, de l'aspect le plus chauve et le plus 
triste. Breydenbach la décrit bien : « En outre le XY (septembre 1484) de-
» mourames en ung lieu là ou la terre estoit fort blanche et les pierres 
» comme croye, le sabelon ou arene comme chaux estaincte. » Burckhardt 
a trouvé une source appelée Iîadhra, dont le nom lui a paru avoir quelque 
analogie avec celui de Hazeroth. Cette position , qui se lie par le mont du 
même nom au golfe Elanitique, est trop à l'est, et il eût été sans raison 
d'engager les Israélites dans cette direction, qui conduisait à Elath. 

Les analogies de nom sont en général fort précaires, et toujours insuffi-
santes, quand elles ne s'accordent pas avec les rapports de distance. 

Cependant Moyse avait déjà fait avancer son peuple deux journées en 
avant, en ligne directe , et droit sur l'ennemi, à la conquête de la terre 
promise; il ne se laisse pas intimider par tant de mauvais vouloirset de dif-
ficultés; il sonne le départ, toujours dans cette même voie rapide et 
courageuse. 

(48) Et de Hazeroth venerunt in Rethma. 
Nous sommes dans le désert de Pharan, à trois journées du Sinaï, et ici 

commence une période d'hésitation et d'irrésolution, qu'il faut examiner, 
parce qu'elle va nous expliquer l'itinéraire indécis et pour ainsi dire sans 
but, que les Israélites vont suivre pendant quelque temps. 

Mais avant d'entrer dans ce détail, fixons d'une manière plus précise la 
topographie, qui dévie sensiblement, à partir du chapitre XXXIII des 
Nombres , qui contient le journal du voyage , en s'altérant dans le récit 
que les Nombres nous avaient donné précédemment, et en devenant 
presque contradictoire dans les réminiscences du Deutéronome. Hâtons-nous 
de dire que ces altérations et ces contradictions ne sont qu'apparentes, et 
qu'un examen sérieux rétablira entre les différentes parties du Pentateu-
que , dont Goethe a vu, dans son imagination , la rédaction si étrange et 
même si maladroite (Israel in der Wüste), une harmonie qui fait la valeur 
de cet ouvrage. 

En quittant Hazeroth, le peuple d'Israël se rend à Rethma (ceci se rapporte 
au journal, chap. XXXIII ) , qui est dans le désert de Pharan (voilà pour le 
récit Nomb. chap. XIII, 1). C'est d'ici que partent les espions; mais c'est 
à Cad es qu'ils rapportent le résultat de leur mission; ç'est là qu'elle produit 
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son effet fatal sur le courage des Israélites ; c'est là enfin que se dénoue te 
drame, là que le récit, de mêmeque les réminiscences consignées dans, 
le Deutéronome, I, ont confondu le point de départ avec l'arrivée, en omet-
tant une série de campements , qui n'avaient aucun intérêt, puisque ce 
n'étaient que des stations d'attente, qui ne fournissaient aucun événement 
au récit. 

La position de Rethma est indiquée par trois raisons : la distance à 
trois journées du Sinaï, la direction sur la route de la Syrie, la position 
près des montagnes qui bordent le plateau de la Syrie, et en forment, jus-
qu'à Cadeset Ouadi-Araba, les limites les plus étendues. Un lieu et une 
source, nommés Rmathim par les voyageurs, conviennent sous tous les rap-
ports à cette station ; on remarquera même dans les noms une analogie, sur 
laquelle toutefois je ne veux pas insister ; car ces analogies sont plus sou-
vent l'occasion d'erreurs funestes que d'heureux rapprochements. J'en 
citerai un exemple à propos de ce désert'de Pharan. Il existe, comme on 
l'a vu , à l'ouest du Sinaï, une Ouadi-Feyran, que les Israélites durent sui-
vre en venant de l'Egypte à la montagne de Dieu ; c'est au milieu de ses 
palmiers, à côté de ses sources abondantes, qu'on doit placer Daphca et 
Alus. Des voyageurs et bon nombre de commentateurs se laissèrent pren-
dre à cette similitude de noms ; mais Niebuhr (Reise Besch., 1, 240) , et 
après lui Burckhardt (Reise, 956), qui, eux aussi, n'avaient pas entendu 
le nom de Ouadi-Feyran sans être frappés de cette analogie avec le Pharan 
delà Bible (Gen. XIY, 6-XXI, 21 ; Nombres X , 12 ; R o i s , I , XI , 18), 
combattirent cette opinion. Burckhardt traduit un passage de Makrizy, 
qui déjà affirmait que ce Pharan n'est pas le même que celui des livres de 
Moyse. L'un était au sud, l'autre au nord de la montagne de Tyh. Le premier 
n'est qu'une vallée, le second tout un désert, qui forme, dans Dicuil, les 
limites septentrionales de l'Arabie Troglodite ou Pétrée. Yoici le passage 
de ce moine irlandais : « I fe Arabise finiuntur ab oriente solis , sinu Per-
» sico; ab occidente , Nilo ; a septentrione Pharan (Pharon, restitué par 
M. Letronne) et Nabathsea Arabia (Uab Arabia-Nab, Restitution de M. Le-
tronne); a meridie oceano Erythrseo. » 

Ce désert de Pharan est bien évidemment sur la parallèle du Mont-Hor 
et de l'Arabie Nabathéenne , dont Pétra, près du Mont-Hor, était la capi-
tale ; il ne peut-être confondu avec le Paran ou Feyran de la péninsule. 

Il est difficile de découvrir dans quelle source Dicuil avait puisé ses 
renseignements ; son livre de Mensura or bis terne, publié pour la pre-
mière fois par M. le baron de AValckenaer , et refait, pour ainsi dire, par 
M. Letronne, avec une sagacité rétrospective admirable, semble n'être 
qu'un rapiècetage de lambeaux détachés d'ouvrages anciens et de descrip-
tions de pèlerinages contemporains. Il s'y trouve de fort anciens frag-
ments , et celui-ci pourrait être du nombre. 

Rethma est la station la plus rapprochée de la terre promise après les 
trois journées de marche ; c'est celle qui suit Hazeroth, et qui correspond 
à la station du désert de Pharan ; c'est donc le lieu d'où partirent les es-
pions, qui devaient examiner la fertilité de la terre promise. 

Depuis le Sinaï, Moyse semblait avoir l'intention de surprendre ses 
ennemis et de pénétrer résolument sur leur territoire, en droite ligne et 
sans s'arrêter ; mais à peine eut-t-on marché trois journées, que ce chef 
comprit aux murmures, aux séditions des Israélites, que ce n'était pas 
avec une armée aussi faible qu'il pouvait aborder de front les peuplades les 
plus aguerries. Lorsque tout Israël vint le prier d'envoyer reconnaître le 
pays (Deut. 1, 22), il y consentit, parce qu'il comptait sur l'aspect de sa 
fertilité comme sur un moyen propre à exciter le courage de cette multi-
tude indécise. Il choisit donc dans chaque tribu un homme dont le témoi-
gnage pût servir à appuyer ses promesses, et je rappellerai les instructions 
qu'il donne à ces espions, à ces explorateurs d'un pays que les Hébreux 
devaient un jour conquérir par la main de Dieu et malgré leur irréso-
lution. 

« 18. Misit ergo eos Moyses ad considerandam terram Chanaan et dixit 
» ad eos: Ascendite per meridianam plagam. Cumque veneritis ad montes, 

» 19. considerate terram, qualis sit : et populum qui habitator est ejus, 
y utrum fortis sit an infirmus : si pauci numéro an plures : 

» 20. Ipsa terra bona an mala : urbes quales, mu ratai an absque mûris : 
» 21. Humus pinguis, an sterilis, nemosa, an absque arboribus. Confor-

» tamini, et afferte nobis de fructibus te me. Erat autem tempus quando 
» jam praecoquse uvae vesci possent. » 

Ces instructions sont aussi détaillées, aussi précises, que les envoyés 
peuvent le désirer ; elles résument, on le comprend, les réponses à toutes 
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îes promesses et à toutes les espérances de Moyse, comme à toutes les in-
crédulités et à toutes les craintes des Israélites. 

Montez par le midi, et lorsque vous arriverez aux montagnes (ceci nous 
indique la route qu'ils doivent tenir entre la mer Morte et la côte de la 
Méditerranée), considérez (pour Moyse) quelle est cette terre; si elle est 
bonne ou mauvaise; si le terroir est gras ou stérile ; s'il porte des arbres 
ou s'il n'en porte pas; ayez bon courage et apportez-nous des fruits de la 
terre. (Pour les Hébreux), Quel est le peuple qui l'habite; s'il est fort ou 
faible; s'il a peu ou beaucoup d'habitants; s'il a des villes et quelles villes; 
si elles ont des murs ou si elles n'en ont pas. 

On était alors au printemps : c'est la saison qui précède le temps des rai-
sins, des grenades et des figues ; tous ces fruits succulents de la Palestine, 
au moment du départ des espions étaient arrivés à l'état de première ma-
turité , et devaient être cueillis par eux, lors de leur retour, dans le mois 
d'août. J'adopte la traduction des Septante, qui souffre moins de difficulté 
que celle de la Vulgate : Kaî ai ipipat r,yj. eapoç, •nooâ'pou.oi GXfvlïiç. Même 
en admettant, comme on l'a fait, deux récoltes de raisins, l'une en août, 
l'autre en septembre, il est impossible de faire concorder la maturité des 
raisins avec le départ et avec le retour des envoyés, qui, pour parvenir à 
Rehob, à l'extrémité nord de la Palestine, et à Hamath, sur les bords 
de l'Oronte, avaient besoin d'un long temps (le chiffre de quarante 
jours n'a pas un caractère de précision), car ils firent le tour du pays (terra 
quam circuivimus, Nombres XIY, 7 et 24). La vallée des raisins doit être 
cherchée dans les environs de Bethléem; encore aujourd'hui les Bethléémites 
y cultivent la vigne. La grappe de raisins, portée par deux hommes, est 
devenue célèbre et en même temps on en a fait un texte d'incrédulité et 
de plaisanteries. Ce fait n'a cependant rien que de naturel, et encore au-
jourd'hui , si j'envoyais du désert deux Arabes chercher à Bethléem une 
grappe de raisin qu'ils eussent intérêt à rapporter intacte et dans sa plus 
grande conservation, ils ne feraient pas autrement; car il est impossible 
de supposer qu'on puisse porter à la main, dans un trajet de soixante-cinq 
lieues , une charge de dix à quinze livres et de deux à trois pieds de lon-
gueur. C'est en effet à ce poids et à cette ampleur que le raisin parvient 
dans la Syrie et l'Asie mineure ; c'est une espèce, qui se rapproche du rai-
sin de Portugal pour le goût et de notre plus énorme verjus pour la forme 
et la disposition des grappes. J'ai donné, dans mon voyage d'Arabie, la pro-
portion des grains du raisin, je la maintiens toujours pour exacte , et j 'a-
jouterai que le tronc de la vigne atteint une grosseur, et les branches une 
étendue, dont nous n'avons pas d'exemple en Europe. Ce n'est donc qu'un 
fait naturel, les espions marchaient à pied, et n'avaient point avec eux de 
bêtes de somme ; ils devaient, moins à cause du poids que par précaution, 
se mettre à deux pour rapporter aux Israélites un témoignage aussi évident 
de leurs assertions. 

Il me paraît inutile de rappeler les passages des voyageurs qui confirment 
cette manière de voir ; si j'ai mérité quelque créance, mon témoignage 
suffira ; il ne serait pas plus utile de rapporter les passages de Pline (XIY, 
1), Strabon (XI et XII), etc.,etc., qui, sans connaître l'autorité respectable 
que nous possédons, croyaient à une fertilité aussi grande, par suite des 
témoignages de leurs informations ordinaires. 

Je rappellerai seulement que, dans la Genèse, il est dit : « Il attachera son 
ânonàla vigne (XLIX, i l ) , » ce qui suppose un véritable arbre, et qu'il 
« lavera son vêtement dans le vin , » ce qui indique la plus grande abon-
dance ; les espions ne faisaient donc que confirmer devant le peuple des 
faits, dont ses ancêtres avaient été les témoins. 

Le Seigneur avait annoncé à son peuple cette richesse de la terre pro-
mise, cette fertilité de son sol ; le rapport des espions n'était que la con-
firmation de ses promesses, il avait dit : « Dominus dederit tibi civitates 
» magnas et optimas, quas non aedificasti, domos plenas cunctarum opum, 
» quas non extruxisti,cisternas quas non fodisti, vinetaet oliveta quse non 
» plantasti (Deut.,YI,40 et 11 ; Josué, XXIV, 13). » Voilà donc l'indica-
tion de ces villes fortes dont nous n'avons, à la vérité, aucune idée exacte, 
mais telles que des Hébreux, sous Josué, nous aident par le récit de leurs 
attaques à en comprendre la disposition stratégique, les plantations des 
vignes et tout ce que nous savons être la richesse de la Syrie, ses torrents 
et ses sources, dans certaines parties ( Deut., VIII, 7 ) ; dans d'autres, ses 
citernes taillées avec tant de patience dans le roc vif, sous les maisons, en 
plein air, les premières, comme dévastés salles, soutenues de colonnes; 
les autres, comme d'immenses bassins, de véritables lacs contenus dans 
des auges colossales. 
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Les plantations d'oliviers ne sont pas aujourd'hui une des moindres ri-
chesses de la Syrie (1. Chron., XXVIII, 28), et sont citées à bon droit dans 
les écritures comme preuve de la bonté du pays (Chron II 10 • Deut 
VIII, 8, XXVIII, 40; Josué, XXIV, 14; Ezekiel, XXVII, 17 ; Isa'ie,XLI, 19) ' 
et comme terme de comparaison tiré d'un objet qu'on a continuellement 
sous les yeux ( Psaumes, LII, 10 ; Jérem., XI, 16). 

Les espions rapportèrent aussi des grenades et des figues, citées parmi 
les richesses du sol (Deut., VIII, 8 ) , le nom des premières rimmon dé-
signait plusieurs lieux de la terre promise. Il est inutile de parler de ces 
fruits qui n'offrent en Orient rien de particulier que la grandeur de leurs 
feuillages et la grosseur de leurs proportions ; on trouve d'ailleurs ces 
mêmes fruits en Europe, dans le midi de la France, dans l'Espagne, l'Ita-
lie. Je rappellerai seulement que les raisins et les grenades étaient restés 
dans îes souvenirs, que les Hébreux gardaient de leur séjour en Egypte, 
et qu'ils s'étaient plaints à Moyse de les avoir amenés dans un désert, où 
ces fruits ne poussaient pas (Deut., XX, 5) . C'était donc exciter leur espé-
rance et leur courage, que de s'adresser ainsi directement à leurs regrets. 

Les espions ne reviennent point à la station ou aux campements de 
Rethma, qu'ils avaient quittés, mais venerunt ad Moijsen in desertum 
Pharan quod est in Cades, Nombres, XIII, 27. C'est-à-dire qu'en par-
tant, et comme cela se passe chez les peuples nomades, ils étaient ins-
truits de la direction que prendraient les campements, de manière à pou-
voir les retrouver dansle désert. Moyse avait pu leur dire qu'après un mois 
ou deux, après avoir profité de la verdure des vallées du désert de Pha-
ran, il se rapprocherait d'eux vers Cades, aux extrémités de ce désert et 
de celui de Sin, et en effet, ils le rejoignirent dans ce lieu, La vie des 
pasteurs a ce genre d'exigences. Tous les campements que je laissais dans 
une vallée, l'avaient quitté à mon retour ; mes conducteurs battaient quel-
ques ravins, rencontraient des bergers, et, comme Jacob, demandaient des 
nouvelles de leurs parents ou de leurs amis ; on leur apprenait dans quelle 
direction ils avaient marché , et souvent dans quelle vallée voisine ils 
avaient dressé leurs tentes. 

Un soir, Hussein, mon conducteur dans le désert de l'Arabie-Pétrée, 
en traînant son pied dans le sable, fit une longue raie à travers la vallée, 
que nous venions de laisser à notre gauche ; je lui en demandai la rai-
son , il me dit qu'un Arabe que nous attendions , comprendrait, par ce 
signe et par d'autres, qu'il avait marqués sur notre chemin , la route 
qu'il devait suivre pour nous rejoindre. Cette coutume du désert fut sans 
doute connue et pratiquée de tout temps. 

Nous avons lu plus haut, dans le récit des Nombres, selon la traduction 
de la Vulgatë, Dans le désert de Pharan qui est vers Cades, on peut lire, 
avec plus d'exactitude, dans le désert de Pharan à Cades. Mais qu'im-
porte l'une ou l'autre de ces traductions, l'un ou l'autre de ces noms, il est 
bien évident qu'il n'y a qu'un Cades, que ce Cades était aux confins de 
deux déserts , celui de Pharan et le Sin, et en face d'une contrée 
habitée, d'un pays cultivé, la terre d'Edom. 

Mais que doit-on comprendre sous ce nom de Cades? Est-ce une 
ville? est-ce simplement un de ces lieux de halte, si oonnus du désert, et 
vers lequel convergent les routes, sans qu'il ait toutefois, pour attirer les 
voyageurs et les populations, autre chose à offrir à leur arrivée qu'une 
source et un peu de verdure? Cette dernière supposition est la seule pro-
bable. 

Il nous faut ici quitter le récit des Nombres et les réminiscences du Deu-
téronome, pour rentrer dans l'explication du Journal du voyage, le véri-
table document exact et rigoureux. 

(49) Castrametati suntio Remmompharez. 
Les espions sont partis de Rethma dans Je désert de Pharan. Ce 

Pharan est un affreux désert selon la Bible; nous avons dit que les 
descriptions des voyageurs et notre propre expérience confirmaient cette 
expression. II est donc naturel que les Israélites n'attendent pas, dans le 
même lieu, avec leurs nombreux troupeaux tout le temps qui est néces-
saire aux envoyés pour accomplir leur mission ; c'est-à-dire près de deux 
mois, ils changent de campement, comme les Arabes le font de nos jours, 
aussitôt que la verdure manque, et moins une partie du désert est fournie 
de pâturages, plus les changements de campement sont fréquents; ce n'est 
plus, pour ainsi dire , qu'un voyage où la distance parcourue chaque jour 
fournit sa prairie clairsemée pour la pâture des troupeaux. 

Comprises dans ce sens, qui me semble le seul juste, puisque seul il 
donne une solution facile et naturelle, les dix-sept stations se placent sans 
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difficultés; elles laissent au voyage son itinéraire, conforme 'à la topogra-
phie du pays et à la marche de toute peuplade vers un but déterminé. 

Les commentateurs , depuis les premiers et les plus anciens jusqu'aux 
derniers et aux plus récents, dont les travaux viennent de paraître, ont 
été induits en erreur par ces dix-sept stations, qu'ils ont voulu forcément 
introduire dans le voyage, ou qu'ils ont rejetées comme autant d'interpo-
lations , ou bien enfin qu'ils ont voulu considérer comme les lieux de halte 
des trente-huit ans de séjour dans le désert, sur lesquels la Bible ne donne 
aucun éclaircissement. 

Ces systèmes ne soutiennent pas la discussion. Placées entre le mont 
Sinaï et Cades, espace qui ne comporte pas plus de onze journées selon 
l'affirmation bien positive du Deutéronome (I, 1 ), ces dix-sept stations, 
réunies aux trois que nous venons d'examiner, en forment vingt ; il y a 
donc neuf stations ou quatre-vingt-dix lieues, dont on ne sait que faire, et 
qui ont formé sur les cartes des zig-zag et des contours, les moins en rap-
port avec l'état du pays et la situation particulière du peuple hébreu. 

L'un des derniers commentateurs, M. Raumer, a adopté, dans l'intention 
la plus louable de concilier les difficultés, une hypothèse bien faite pour les 
augmenter, ainsi que le prouve et son texte explicatif et surtout l'itinéraire 
tracé sur sa carte, qui promène les Israélites, on ignore sous quel prétexte, 
trois fois dans toute la longueur de Ouadi-Araba. Cette hypothèse con-
siste à considérer Moseroth (Nombres, XXXIII, 30) comme le lieu où mou-
rut Aaron, et comme étant le même nom au pluriel que Mosera, près du 
mont Hor (XXXIII, 30)k Je discuterai plus loin ce système. 

Quelques pieux commentateurs, avides de détails, que n'offre pas le texte 
de la Bible, pour expliquer la marche des Hébreux pendant les trente-huit 
années de séjour dans le désert, ont supposé que ces dix-sept stations pou-
vaient coïncider avec leurs changements de demeures, pendant cette longue 
série d'années. Goethe et tous les rationalistes ont trouvé plus commode 
d'accuser d'interpolation le texte qui s'en est le plus miraculeusement pré-
servé ; ils ont supposé que ces dix-sept stations n'avaient été irrégulière-
ment intercalées dans le texte, que pour rendre vraisemblable la fable des 
quarante années de séjour dans le désert. Ces deux opinions, dont l'une 
est au moins respectable dans son intention, manquent de solidité. Le 
Deutéronome dit positivement que les trente-huit années s'écoulèrent depuis 
Cades jusqu'à l'entrée dans la terre promise, tempus autem, quo ambulavi-
vius de Cades-Barne, usque ad transilum torrentis Zared triginta et octo an-
norumfuit (Deut. II, 14), et il était plus exact ou plus précis de dire depuis 
Cades jusqu'au mont Hor, puisqu'on arrive à cette station, qui suit immé-
diatement l'autre, le 1e r du 5e mois de la quarantième année (Nombres, 
XXXIII, 31). Or, les dix-sept stations, dont il est ici question, précèdent 
celle de Cades, et si elles avaient été introduites, interpolées par fraude, on 
les aurait mieux placées. Si Moïse avait cru utile de nous retracer les évé-
nements du séjour des Hébreux dans le désert pendant ces trente-huit 
années, nous trouverions, dans les Nombres ou le Deutéronome, de ces dé-
tails précis, de ces peintures naïves, qui remplissent la Genèse et l'Exode; 
mais cette suite d'années est passée sous silence, et les dix-sept stations de 
la nomenclature des Nombres, ne sauraient, par la place qu'elles occupent, 
ainsi que par la brièveté de leur rédaction, servir à combler une si im-
portante lacune. 

(20) Venerunt in Lebna. 
Il y a bien peu d'espoir de retrouver ces lieux, et bien peu de fond à 

établir sur quelque analogie de consonnances avec les noms de lieux mo-
dernes; d'ailleurs, ces stations d'attente- perdent tout leur intérêt dès 
qu'elles ne se rattachent plus d'une manière directe à l'itinéraire du 
voyage. Je ne m'arrêterai donc pas à fixer leur position. 

(28) Fixere tentoria in Methca. 
Calmet se fait ici cette question : « Ne serait-ce pas Moca, ville de l'Ara-

» bie Pétrée connue par une médaille d'Antonin le Pieux, apud Cœllarium, 
» 1. III, cap. 14, Arabice. » C'est ainsi qu'on entendait alors le commen-
taire géographique, et qu'on se contentait d'une douteuse ressemblance 
entre deux noms, pour bâtir aussitôt une hypothèse. 

(50) Venerunt in Moseroth. 
Voici ce qu'on lit au chapitre X , 6, du Deutéronome : 
» Filii autem Israël moverunt castra ex Beroth filiorum Jacan, in Mo-

» sera, ubi Aaron mortuus ac sepultus est, pro quo sacerdotio functus est 
» Eleazar filius ejus. 

» Inde venerunt in Gadgad, de quo profecti, castrametati sunt in 
» Jetebatha in terra aquarum atque torrentiurm 
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Moseroth peut être considéré comme le pluriel de Moser a et indiquer 
un même lieu, puisque les noms qui suivent sont les mêmes (bien qu'in-
tervertis dans leur ordre ) que ceux des stations du journal de voyage 
(Nombres, XXXIII). Il s'ensuivrait qu'Aaron serait mort à Moseroth, qui 
occuperait une même position avec le mont Hor et serait une vallée ou 
une source, un lieu de campement au pied de la montagne. De ce moment 
toute l'économie du voyage est troublée , la liste des stations n'a plus de 
sens ni d'autorité, et la topographie se refuse aüx combinaisons plus ou 
moins ingénieuses qu'on s'efforce de créer pour sortir de cet embarras. 
Parmi celles-là je n'en citerai qu'une, celle qui semble la plus séduisante, 
puisque des hommes ingénieux, savants, et ce que j'estime davantage, des 
hommes consciencieux, l'ont adoptée. Je l'exposerai en peu de mots; on 
pourra recourir à Lightfootfs (Chronica temporum et ordo textuum Vete-
ris Testamenti, vol. I, p. 39) ; — C. de Raumer (der Zug der Israeliten, 
p. 40), —Hengstenberg (Authentic. des Pentateuch's, II, 427); — P.-H. 
Ranke (Untersuchungen über den Pentateuch, II, 278), pour connaître les 
arguments plus ou moins solides, avec lesquels ils ont soutenu cette opi-
nion. 

« Il y a vingt-quatre lieues de Hazeroth à Eziongaber, c'est-à-dire au 
» nord du golfe Élanitique (1) ; peut-on distribuer sur une distance aussi 
» courte dix-sept stations (Nombres, XXXIII, 18-35) (2) ? Mais, d'un autre 
» côté il y a quarante lieues d'Eziongaber à Cades (3) (on place Cades à 
» tort au sud et près de la mer Morte), et l'on ne trouve pas une seule 
» station sur cette distance. En outre, le chemin le plus direct de Sinaï à 
» Cacles ne passait pas par Eziongaber (4). D'où vient donc que nous 
» trouvons, entre le Sinaï et Cades, dix-huit stations qui nous obligent 
» à supposer aussi quelques campements entre Eziongaber et Cades (5 ) , 
» bien que, d'après le Deutéronome, il n'y ait entre Horeb et Cades que 
» onze journées? 

» Ce qui nous tire d'embarrais, c'est que, d'après le Deutéronome, Mo-
» seroth , pluriel de Moser, est la même station que le mont Hor (6). Un 
» regard sur la carte nous apprend que les quatre stations qui suivent Mo-
» zeroth jusqu'à Eziongaber, ne sont point comprises dans la route que 
» parcourent les Israélites au nord de Hazeroth par Eziongaber à la mer, 
» mais bien plutôt dans la route de Cades au sud, vers Eziongaber. Les 
» Israélites, arrivés à Cades, au sud du pays de Canaan, vont par punition, 
» par l'ordre du Seigneur, de Cades, par Moseroth, à Eziongaber, en sui-
» vantla Ouadi-Araba et la montagne de Seïr des Édonites, qu'ils côtoyent 
» un long temps, et après beaucoup d'années ils reviennent à Cades. Sur 
» ce retour on ne marque aucune station (7 ) , parce qu'on s'arrêta très-
» probablement aux mêmes campements, Mozeroth, Benejaekon, etc., 
» qu'en allant à Eziongaber. De cette manière s'expliquent les deux arri-
» vées à Cades (Nombres, XIV, 4 4 ; XXV, 1) (8), séparées par le voyage 
» le long delà montagne de Seïr. Résumons ces données. 

» Dans la liste des stations, la onzième après le mont Sinaï se trouve être 
» Thabath. Supposons que ce soit un même lieu avec Cades (9), où ils ar-
» rivent en onze jours ; ici on envoie des espions, puis on part pour Ezion-
» gaber; on campe à Bnejakon, Moseroth, etc.; on revient par les mêmes 
» stations le long de Ouadi-Araba ; les trente-huit, années de punition s'é-
» coulent ; on repart de Cades, on passe par Bnejakon, on arrive à Moze-
» roth ; Aaron meurt dans ce lieu sur le mont Hor, et l'on passe une troi-
» sième fois par Hor, Gidgad, Jathbatha, pour tourner la montagne des 
» Ëdomites et entrer dans la Terre promise par l'est. On ne s'étonnera pas 
Ï que Bnejakon soit ici, selon le Deutéronome, avant Mozeroth, tandis que 
» dans l'autre voyage il est marqué après, si l'on suppose ces deux campe-
» ments situés de chaque côté de la vallée (10) à égale distance d'Ézionga-
» ber. » 

Telle est la complication d'allées et de venues invraisemblables qu'on 
s'est cru en devoir de substituer à l'itinéraire si régulier du voyage des 
Hébreux. En renvoyant à la carte de M. Raumer, je montrerai encore 
mieux tout l'embarras de ce système, dont il suffira d'exposer les contra-
dictions. 

1. La position d'Hazeroth, fixée à Iladra, me semble beaucoup trop à 
l'est ; on voit sur ma carte comment j'ai placé cette station. 

2. Les dix-sept stations qui sont entre Hazeroth et Eziongaber, ou plutôt 
entreRethma et Cades, seraient difficiles à placer, s'il s'agissait d'un voyage 
ayant un but ; mais comme il n'est question que de dix-sept stations d'at-
tente, pendant lesquelles on parcourt à petites journées un désert qui offrait 
peu de ressources pour les troupeaux et exigeait de fréquents déplace-
ments, les distances générales perdent de leur importance. 
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3. Cad es a été placé par M. de Raumer beaucoup trop au nord ; c'est 
pourquoi il trouve entre ces deux points extrêmes quarante lieues. On peut 
voir (Nombres, XXXIII, 36) les raisons qui m'ont déterminé à placer Cades 
à distance à peu près égale entre Eziongaber et le mont Hor. 

4. En effet, ce passage par Eziongaber, en allant du Sinaï à Cades, serait 
inexplicable, si les stations d'attente n'expliquaient pas toute espèce de 
détour, motivé Uniquement par dés considérations locales et des besoins de 
pâturages que nous ne pouvons apprécier. 

S.. C'est une erreur, comme on le voit, qui en crée une autre, et une 
fausse interprétation qui sert de base à un faux système. 

6. Moseroth n'est point la même station que le mont Hor, et je me refuse 
même à croire que Mosera fût le nom d'une fontaine qui, placée près le 
mont Hor, aurait pu occasionner l'interprétation déjà ancienne des deux 
versets du Deutéronome (X, 6). Il n'y a aucun rapport entre ces posi-
tions, il n'y a aucune raison de supposer les deux voyages à Cades imagi-
nés par quelques commentateurs et que les quatre auteurs, cités plus haut, 
ont de nouveau entrepris de soutenir. 

7. A force de suppositions, au moyen de rapprochements violents et de 
morcellements de textes, aussi arbitraires les uns que les autres, on arrive 
ainsi à combiner une apparence de vraisemblance ; mais ce n'est pas là 
une critique recommandable ; il faut laisser ces moyens, bons tout au 
plus à détruire, au rationalisme, qui n'en a pas d'autre. Pour nous, il 
s'agit de procéder par des voies plus naturelles ; j'indiquerai celles qui, à 
mes yeux, ont ce caractère. 

Si l'on s'était sur le retour, arrêté, aux mêmes campements, si l'on avait 
passé deux fois par les mêmes lieux, à une si grande distance de temps, le 
récit l'eût marqué, la liste des stations n'eût point négligé de nous l'ap-
prendre. 

8. Je le soutiens de nouveau-, les deux passages à Cades n'ont jamais 
eu lieu que dans l'imagination des commentateurs, et ne s'appuient que 
sur la désignation d'un Cades dans le désert de Pharan et d'un Cades dans 
le désert de Sin ; faut-il donc supposer un troisième Cades dans Cadcs-
Barné ? On a aussi imaginé deux voyages de Moyse au mont Sinaï, afin de 
trouver l'occasion de renvoyer Séphora à son frère Jethro. Je ne trouve pas 
que cette conjecture de Howel soit mieux motivée, ni plus nécessaire. 

9. Encore une supposition : si Thabath est Cades, si Moseroth vient 
après Cades, que deviennent donc les stations de Tharah, Methka et Has-
mona ? Il est vrai qu'on les place sur la carte entre Cades et le mont Hor, 
et qu'on fait ainsi trois stations au premier voyage, stations de six lieues 
chacune, tandis qu'au second voyage on franchit les dix-huit lieues d'une 
seule traite, en passant près de ces mêmes endroits. 

10. Il est sans doute très-ingénieux et presque naturel d'expliquer la 
transposition des deux stations Bnejakon et Moseroth (Nombres, XXXIII, 
30, 31 ; Deutéronome, X , 6, 7) par leur position parallèle, bien que 
rien n'explique pourquoi on se serait donné la peine, deux fois, de traver-
ser la Ouadi-Araba et de faire une station sans avancer vers le but ; il n'y 
a pas là de source si abondante ou de fertilité si grande, qu'elles puissent 
motiver cette perte de temps ou cette lenteur de marche. 

Après avoir ainsi démontré , bien à regret, que le système d'un double 
voyage à Cades et d'une similitude de position entre Mosera, Moseroth et 
le mont Hor, ne lève aucune difficulté et en crée de nouvelles, il nous faut 
exprimer notre sentiment à l'égard des versets 6 et 7 du chapitre X du 
Deutéronome. 

A considérer l'enchaînement du récit, ces deux versets, aussi bien que 
le 8e et le 9e qui suivent, viennent ici sans raison, sans transition, et le récit, 
qui s'est interrompu, reprend au dixième verset, sans explication et comme 
si l'interruption n'avait point eu lieu. Si nous voulons trouver forcément 
une liaison quelconque, un rapport même éloigné entre le récit et ces quatre 
versets, voici où il faut le chercher. Moyse s'adresse à Israël; il lui dit: 

» Jacob. Mais sache bien que ce n'est pas pour ton mérite que le Seigneur 
» te donne cet excellent pays, car tu es un peuple entêté, qui as la tête 
» dure. Tu as irrité l'Éternel depuis ta sortie d'Egypte jusqu'à ton arrivée 
» au Jourdain ; d'abord au mont Horeb ; et l'Eternel me dit : Je vois que 
» c'est un peuple qui a la tête dure ; laisse-moi faire, je les exterminerai ; 
» et l'Éternel était aussi très-irrité contre Aaron et voulait le perdre. En 
» ce temps-là, je fis deux nouvelles tables de pierre et une arche d'alliance 
» de bois de sittim , comme l'Éternel l'avait ordonné. Et c'est lorsque les 
» enfants d'Israël arrivèrent à Mosera qu'Aaron mourut, qu'il fut enseveli, 
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» et qu'Éléazar, son fils, lui succéda ; et l'Éternel sépara la tribu de Lévi 
» des autres tribus, afin qu'elle portât l'arche d'alliance du Seigneur; et 
» l'Éternel céda à mes prières et renonça encore pour cette fois à vous 
» perdre (chap. IX et X). » 

Il y a bieu peu d'interpolations, quelque incohérentes qu'elles soient 
avec le récit dans lequel on les introduit, qui ne puissent ainsi gagner une 
apparence de coïncidence ; de même que, présenté d'une manière diffé-
rente, le récit le plus suivi s'interrompt, se disloque, se fragmente et perd 
son unité de rédaction. 

Ce n'est pas seulement la mort d'Aaron qui est rappelé ici hors de pro-
pos et qui pourrait, à la rigueur, se rapporter aux motifs de la colère 
de l'Éternel, de même que la séparation de la tribu de Lévi qui doit por-
ter l'arche se lie avec sa fabrication sûr le mont Horeb ; mais c'est tout un 
verset arraché de l'itinéraire des Israélites et transporté ici sans raison, 
si on considère l'ensembîè du récit, et sans exactitude, si on examine les 
noms des stations qui s'y trouvent citées. 

Le texte samaritain a déjà senti la difficulté et cherché à la détruire, en 
rentrant dans le journal du voyage (Nombres, XXXIII). 
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« Les Israélites partirent de Moseroth et campèrent à Benijakan ; de là 
s ils partirent et campèrent à Goudgod ; de là ils partirent et campèrent à 
» Jotbatha, pays de torrents d'eau ; de là ils partirent et campèrent, à 
» Abrona ; de là ils partirent et campèrent à Etsione-Gaber ; de là ils 
» partirent et campèrent dans le désert de Tsine , c'est Cadesch ; de là ils 
» partirent et campèrent à la montagne Hor ; là mourut Aaron, et il y fut 
» enseveli, Eléazar, son fils, lui ayant succédé dans les fonctions de son 
» sacerdoce. » 

On voit que, de cette manière, il n'est conservé du texte que les der-
niers m o t s d u s i x i è m e verset, et que le septième est entièrement fondu 
dans cette nouvelle interpolation introduite pour légitimer la premxere. 
Si cet arrangement pouvait avoir quelque autorité, il sauverait en effet le 
Deutéronome d'une contradiction évidente avec les Nombres, mais il 
rendrait e n c o r e p l u s extraordinaire cette introduction d'un fragment aussi 
étendu de l'itinéraire au milieu du récit. 

En r e p o u s s a n t l'hypothèse de MM. Lightfoot, Raumer, Ranke, etc., que 
nous avons cités plus haut, et cette leçon de la version samaritaine, il ne 
nous reste plus de refuge que dans une cruelle nécessité, celle d'admettre 
une interpolation, ou dans un aveu, qui est toujours fâcheux, celui d'une 
impossibilité complète de trouver un sens ou une explication pour ces deux 
versets. 

L'interpolation peut avoir lieu de deux manières : avec intention, et 
alors il faut l'attribuer aux passions du temps ; sans intention, et elle est, 
dans ce cas le fait de simples copistes dont l'ignorance est toute la faute. 

Ici on c h e r c h e r a i t vainement dans quel but on aurait intercalé ces 
deux versets qui ne servent aucune des passions, complices ordinaires des 
altérations de ce genre, qui se rencontrent dans les ouvrages profanes ; 
c'est donc une addition de tous points inutile, faite sans intention et 
avec toute la maladresse dont étaient capables ceux qu'on en pourrait 
accuser. Yoici comment je me l'explique : 

La mort d'Aaron fut mentionnée dans le huitième verset ou à la fin du 
cinquième, avec la remarque qu'il mourut à Mosera; peut-être ce nom ap-
partenait-il à une source ou à un lieu de campement au pied du mont Hor; 
une m a i n maladroite, supposant qu'il s'agit de Moseroth , aura voulu 
rendre plus clair et plus explicite le texte qu'elle copiait, en introduisant 
la partie de l'itinéraire qui s'y rapporte. . , . , 

Je soumets avec une grande hésitation cette explication qui est loin de 
m e satisfaire; mais je ne terminerai pas sans répéter qu'il faut admettre 
une interpolation, ou reconnaître que ces deux versets sont inexplicables, 
aussi bien en eux-rïiêmes que dans la place qu'ils occupent. 

En admettant une interpolation, je me rencontre ici, avec les exege-
tistes les moins scrupuleux ( Grotius , Leclerc, Vater, Capel, Wette, Ro -
senmüller, etc. ) ; je n'en tire aucune vanité, et j'aurais préféré trouver 
quelque argument à leur opposer. 

(35) C a s t r a r n e t a t i sunt i n Eziongaber. 
l a route suivie par les pèlerins de la Mecque, nous servira à mieux pré-

ciser celle des Israélites. Ils descendirent par le ravin à pente rapide, qui 
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Elath, Eziongaber et le mont Seir, paraissent comme trois points voi-
sins , qui tiennent les uns aux autres, dans le plus ancien document où 
ces trois noms se trouvent mentionnés (Deut., II, 8). 

Le mont Seir, comme nous l'avons démontré, doit s'entendre de toute 
la montagne des Edomites (Genèse, XXXVI, 9). C'est le Djebel-Scberra , 
qui s'étend depuis Ouadi-Getoun jusqu'aux anciennes possessions des 
Moabites. A côté de cette montagne s'élevaient donc deux villes qui ne 
pouvaient être que très-voisines puisque le chemin de la mer Rouge que 
nous avons reconnu être la Ouadi-Araba, est, en même temps, appelé le 
chemin d'Elath et d'Eziongaber (DeUt., II, 8). 

Des renseignements postérieurs qui, toutefois , datent encore du règne 
de Salomon, nous apprennent qu'Eziongaber était un port de mer ( I , 
Rois, IX et X ) , et nous savons par les pères de l'Église, ainsi que par 
les géographes arabes et les historiens des croisades, qu'Elath, dont le 
nom s'est conservé dans Ailah, se retrouve aujourd'hui dans Haie, ainsi 
que dans Akabah-Aila, et que cette ville est également située sur le bord 
de la mer, à l'extrémité septentrionale du golfe de PAkabah 4 

Nous avons donc une position qui nous est connue et une autre position 
qu'il faut chercher, sans qu'il nous soit permis de nous éloigner d'un 
voisinage très-rapproché. 

Il n'y a pas assez d'espace dans l'extrémité du golfe pour placer deux 
villes, deux ports de mer, deux industries irivales. Âila y a conservé ses 
ruines ; cherchons plus loin Eziongaber. 

Eziongaber, selon Bochart, aurait une signification : il exprimerait une 
côte hérissée de rochers, un rocher s'élevant dans la mer en forme de 
dos, et contre lequel les vagues viennent mugir (Geographia sacra, 1646, 
page 764) . Rien ne répond mieux à cette description qu'une île, qui , 
comme celle de Graie (Emrag, Djezireth Pharaon), s'élève dans la mer. 

Près d'Ailah , nous apprend Makrizi, s'élevait autrefois une grande et 
belle ville du nom d'Asioun, { j y ^ ; et Seetzen a trouvé, dans l'ou-
vrage géographique de Murack Mackmed , fils d'Ackmed, un passage qui 
se rapporte à celui-là : Près d'Ailah ( Eloth ) , était une ville du nom 
d'Azioum} où se trouvaient beaucoup de palmiers} de fruits et de champs 
cultivés (Monat. corresp., 1809, Sept. XVIII, pages 239 et 307). Les noms 
d'Azioum et d'Eziongaber offrent, sans doute, beaucoup de ressemblance 
s i , comme Euzèbe et saint Jérôme, on écrit le dernier, À ana. Au nord 
de l'île de Graie et du golfe où les vaisseaux trouvent un abri contre les 
vents, on rencontre des ruines qui s'étendent en forme d'enceinte et de 
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buttes de décombres. Il y a de l'eau, des palmiers, des accacias et une 
plaine qu'une industrie persévérante peut avoir cultivée. Je vois là cet 
Azioum qui répond à la partie d'Eziongaber située sur la côte, au fau-
bourg d'approvisionnement de l'île et du port. 

Ce port est bien protégé contre les vents d'ouest et du nord. L'île le 
défend contre ceux de l'est. Aujourd'hui, si la Syrie acquérait le même 
genre de sécurité que l'Égypte, ce serait une question de savoir si les qua-
rante-cinq lieues qui séparent PAkabah de El-Arisch ne seraient pas plus 
rapidement parcourues que le détour de Suez au Caire et du Caire à 
Alexandrie. 

Cherchons dans le texte s i , malgré sa concision, nous ne trouverons 
pas quelque trait descriptif qui convienne à cette localité. Salomon, en-
gagé par l'adresse du roi de Phénicie dans des goûts de luxe et des en-
treprises qui pouvaient lui donner les moyens de les satisfaire, fît une 
expédition sur la mer Rouge. — Le roi Salomon fit construire aussi des 
vaisseaux à Asiongaber, qui est près d'Elath , sur le bord de la mer 
Rouge (Rois, chap. IX, verset 26 ; II, Chron., VIII, 16) . Dans les expé-
ditions , Aziongaber ressort comme le point important, tandis qu'Ailah 
ne semble pas avoir été utilisé dans cette entreprise. Plus tard, cette 
dernière ville n'est même plus citée, Aziongaber est seul indiqué comme 
l'endroit où se construisent les vaisseaux qui doivent naviguer sur cette 
mer. — Josaphat ayant fait alliance avec Ochosias, — il convint avec lui 
qu'ils équiperaient une flotte pour aller à Tharsis. Ils firent donc bâtir 
des vaisseaux à Eziongaber (II, Chron., X X , 36). Mais ces vaisseaux ne 
purent y aller , parce qu'ils furent brisés à Eziongaber ( I , Rois, XXII, 
49 ) . Ce fait peut nous servir à mieux déterminer la nature du lieu. Il 
laisse supposer un abri pour les vaisseaux, qui n'offre pas toute sûreté, 
qui devient même dangereux sous l'influence de certaine direction du vent, 
puisque les vaisseaux se brisent sur sa côte hérissée de rochers. Tout ici 
convient encore à l'île de Graie et à la position de l'Azioum des Arabes, 
où des caravanes nombreuses et armées déposaient les matériaux de cons-
truction et les marchandises précieuses, qui une fois transportés dans 
l'île, étaient, les uns, transformés en vaisseaux , les autres, mises en ma-
gasin ou à l'abri des peuplades environnantes dont il eût été difficile au-
trement que par l'isolement de contenir longtemps l'avidité. 

Les vaisseaux, une fois construits, étaient amarrés à l'île et tenus au 
large par des ancres. Ils étaient à l'abri, par l'élévation du rocher, du 
vent de nord-est et de nord-nord-est qui règne presque toute l'année et 

s'appelle par cette raison El Akabah, et ils s'approchèrent de Cades, où les 
espions devaient les rencontrer, par la route la plus commode et la plus 
fertile en pâturages. Nous allons examiner quelle était la position d'Elath 

et d'Eziongaber, ces deux villes maritimes, qui jouent un rôle important 
aussi bien dans l'histoire sainte, que dans l'histoire générale. 

Voici la carte du golfe, telle que je l'ai levée en 1827, et publiée en 4830. 
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souffle avec violence dans ce golfe. Mais un changement subit au sud-ouest 
ou au nord-ouest portait les vaisseaux sur l'île et les brisaient contre les 
rochers. 

D'après ces courtes citations nous pouvons nous représenter un peuple 
conquérant, établi sur cette côte et protégé par ses armes, bâtissant et équi-
pant des vaisseaux, les envoyant au loin, puis abandonnant ces entreprises 
par la difficulté de se maintenir dans un pays toujours en révolte, et laissant 
aux peuples indigènes une exploitation dont ils leur avaient fait connaître les 
avantages et appris les moyens. Mais aussi, de ce moment, en même temps 
que la suite des documents s'interrompt, le nom d'Eziongaber disparaît à 
jamais. Ce changement opéré ainsi, sans raisons évidentes, s'explique 
facilement. Du moment que le conquérant étranger disparaît de ces côtes, 
la position qu'il avait choisie perd tous ses avantages. Les indigènes tran-
quilles sur leur sol, n'ont pas besoin de l'isolement que l'île assurait, et 
entre les villes d'Eziongaber et d'Elath, ils choisirent de préférence la se-
conde située plus près du territoire qu'ils parcouraient et offrant plus de 
ressources. Cette ville d'Elath est encore citée deux fois dans l'Écriture 
(Rois, II, cap. XIV, 22 ; XVI, 6) ; puis son nom passe dans toutes les tra-
ditions et vient s'intercaler, plus ou moins altéré, dans les ouvrages grecs, 
latins et arabes, sous la forme de Eioth, Elath, Ailath ( Saint Jérôme : la 
dixième légion était à Ailath. Onomâst., et notitia clignitatum). QEla, 
QElas, QElat, OElana (Josèphe, Hist.,VIII, 6 ; — I X , 19. - Pline, Hist. 
nat.., V, 12) ; Ailana ( Diodore de Sicile ) ; Aiianon ( Etienne de Bysance, 
de Urb.) ; Ailas (Procope, de Belio pers.) ; Eila, Eilat , Eilana, Leana, 
Elas (Notitiœ anliquœ) ; Elana (Strabon, liv. XVI; Ptolomée, Georg. min.), 
et chez les Arabes, Ailah, Ailat, Akabah Aila, Akbet Aileh, Hoele, etc. 

Il est fait mention d'Ailah dans la vie de Mahomet ( Sirat. Àlresoul, 
mss. arab., 629, fol. 240, cité par M. Et. Quatremère). Le prophète s'em-
para de cette ville, la neuvième année de l'hégire (630), en marchant sur 
Tebouk. Il reste de cette conquête deux souvenirs, dont l'un est encore 
célébré, en grande pompe et avec une profonde vénération, chaque an-
née , le 15 de ramazan , dans la capitale de l'empire ottoman. 

Mahomet, en quittant Ailah, lui avait laissé deux choses également 
précieuses , une lettre de franchise et son manteau. La lettre de franchise 
a été recueillie et publiée par Ibrahim d'Halep et Garnier (Yit. Moh., 125 
Savary prétend que les habitants d'Aila ont gardé précieusement cet écrit 
et le conservent encore de nos jours ; c'est une grosse erreur, d'abord 
parce qu'Ailah n'a plus d'habitants, et ensuite parce que la garnison de 
l'Accabah, qui les a remplacés et qui change de temps à autre, ne conserve 
rien et vendrait, pour un peu de tabac, la lettre de franchise du prophète 
et son manteau, s'ils les possédaient. 

Quant au manteau du prophète, il est certain qu'on en conserve un 
à Constantinople, dans le sérail; qu'il a successivement appartenu à 
Moawije, le premier calife des Ommeie, et ensuite à tous les califes de la 
ligne Abbas; mais les auteurs orientaux les plus distingués diffèrent sur 
son origine. Mahomet donna, pendant sa vie, deux fois son manteau ; on 
sait que c'est une habitude du moyen-âge qui s'est conservée en Orient 
jusqu'à nos jours. Une fois , il fit ce présent au poète Kaab, l'autre fois , 
aux habitants d'Aila. L'Histoire impériale, l'auteur du Çhamis, une des 
biographies du prophète les plus estimées et le commentateur Seid Ali Gi-
lani, prétendent que le manteau conservé dans le sérail est celui qui fut 
donné au prophète Kaab ; Sehebi et Ahmed-ben-Jousouf, cité par Gar-
nier, soutiennent, au contraire, que c'est le manteau des habitants d'Ailah. 
Quoi qu'il en soit, j'ai voulu rapporter ce fait et ces développements, 
parce qu'ils expliquent la longue célébrité du nom d'Aila, qui déjà, de-
puis le XIII8 siècle , ne représentait plus qu'une ville en ruine. 

Pendant l'époque agitée des croisades, elle eut une certaine importance 
et fut le théâtre de combats répétés. 

Déjà, en 1115, les Francs vont jusqu'à la mer Rouge et s'emparent 
d'Ela : Habitatores autem terrili, naves conscendunt, civitatem eis libéré 
reliquentes (Bongars, Gesta Dei per Francos, liv. III, pars Vi , cap. VIII, 
p. 156). Ils abandonnèrent bientôt cette triste et inutile possession ; mais 
un demi siècle plus tard, quand Renaud de Chatillon, prince d'Antio-
che, était devenu, par son mariage avec la veuve de Homfroy de Tho-
ron, seigneur de Carac, Chaubac et des possessions chrétiennes situées 
entre la mer Rouge et la mer Morte, il se rendit redoutable aux Musul-
mans en les inquiétant, sans relâche, dans leur passage près de ses 
possessions, lorsqu'ils se rendaient en pèlerinage à la Mecque, ou qu'ils 
revenaient de ce pieux voyage, que les guerres des chrétiens n'avaient fait 
que rendre plus obligatoire. 
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En 1182, pendant que Saladin mettait le siège devant Beryte et guer-
royait avec les Attabeck, Renaud conçut et mit à exécution un de ces 
projets dont lui seul peut-être était capable, et qui peint assez bien l'es-
prit de ce temps. Voyant chaque année passer, près de son territoire, 
les longues caravanes de la Mecque, dont ses attaques souvent heureuses , 
lui avaient appris la richesse, il résolut d'aller pillera la MecqueetàMédine 
le dépôt de tous ces trésors. Le but réel était donc le pillage ; mais il y avait 
un autre mobile mieux en rapport avec l'esprit des croisades, la défense 
de la vraie religion, puisque c'était aussi un moyen de détruire et de dés-
honorer le lieu le plus saint de l'islamisme. 

Saladin, ainsi que nous l'apprenons par les auteurs arabes, avait repris 
Ailah en 566 de l'hégire ; il avait mis le siège devant la ville par terre et par 
mer, et y était entré au commencement de rebibulevel (passage du livre : 
Jnsol-Djelit el Tarikhi Koceds vel Khalil, sur les croisades, traduit par 
Seetzen). Pour reconquérir cette forteresse, Renaud fit construire à Carac, 
suivant Ibn Alatir, un certain nombre de vaisseaux qui furent transportés 
au bord de la mer à dos de chameaux. En regardant la carte, on pour-
rait mettre en question la vraisemblance de ce fait, puisque Carac est bâti 
sur une montagne à cinq journées de la mer et au milieu des terres. Mais 
la manière dont les vaisseaux ont toujours été transportés en Egypte et 
apportés à Suez, nous garantit l'exactitude de l'historien arabe. Saladin 
lui-même n'avait reprit, en 566, la ville d'Ailah , qu'en transportant 
d'Égypte , à dos de chameaux , jusqu'au golfe Élanitique, les morceaux 
d'une flotte qu'il accompagna, à la tête de son armée, et qu'il fit recons-
truire au bord de la mer sous la protection de ses soldats. — En 1250, lors 
de la croisade de saint Louis , le sultan d'Égypte fit démonter plusieurs 
navires qu'on transporta, à dos de chameaux, dans le canal de Mehallé. 
Trente ans avant cette époque, ce moyen avait été employé par Malek-
Kamel. 

L'auteur du Viaggio di Alessandria nelle Indie, dans le mois d'oc-
tobre 1537, nous apprend que les vaisseaux que l'on lançait dans le port 
de Suez, venaient de bien plus loin, quisqu'on les construisait à Satalie 
sur la côte de l'Asie-Mineure et quelquefois même à Constantinople. 

« Il Suez è diserto, non vi nasce herba di sorte alcuna et e ove Dio 
» sommerse Pharaone : el in detto luogo iu fatta 1' armata per India et 
» tutto il legname per detta armata e stato condotto da Setalia et Constan-
» tinopoli : et cosi li feramente et arnesi. Lequali robbe sono venute per 
» mare Sino in Alessandria et poi caricate nelle Zerbe per il Cairo ; con-
» ducedole super il Nilo, da poi nel Cairo caricandone li camelli et con-
» ducendole Sino al Suez, page 144, Venise, éd. de 1545. » 

Le voyageur anglais Sandy vit, en 1610, vingt-cinq galères dans le 
port de Suez, et il dit : « Ces galères sont amenées de Constantinople au 
» Caire, là elles sont démontées, les morceaux sont chargés sur des cha-
» meaux et portées à Suez, où on les remonte. » En 1658, Thevenot 
partit du Caire, avec une caravane de deux mille chameaux chargés du 
bois nécessaire à la construction d'un vaisseau entier ; et de nos jours 
encore, ces moyens ont été mis en usage. J'ai vu trois chameaux attelés 
de front, et portant ensemble une ancre de vaisseau. 

Renaud, accompagné d'une troupe de templiers et de ses chevaliers les 
plus valeureux, s'approcha d'Éla et s'empara facilement de la ville, il fit 
rajuster les pièces détachées de ses vaisseaux et lança sa petite flotte en 
mer. Je ne trouve rien qui m'indique, mais il est probable, qu'il mit une 
garnison dans l'île pour s'assurer que sa retraite ne pourrait être entravée 
par ses ennemis, puis il cingla vers le Mecque. 

Pouvait-on concevoir un projet plus hardi et, en même temps, plus 
insensé, aller menacer les Musulmans dans ce qu'ils avaient de plus sacré, 
à 300 lieues loin de son territoire, au milieu de ses ennemis, sans un 
allié, sans un guide. 

Aussitôt que Maleck-Adel, frère de Saladin, eut appris les projets des 
Francs, il fit transporter une flotte dans le port de Suez et en donna 
le commandement à l'un de ses émirs, Hossan-Eddin-Loulou, qui devait 
défendre des parages si sacrés et punir une telle impudence. Le premier 
soin d'Hossàn fut de délivrer Éla, afin de s'assurer une retraite et de 
rendre impossible celie des Francs. La ville et l'île cédèrent devant ses 
forces imposantes ; il brûla les vaisseaux qiie les Francs y avaient laissés 
et fit voile vers le sud, louvoyant dans la largeur du golfe pour atteindre 
ses ennemis. Les croisés surpris , non loin de Médine, par la flotta 
ennemie, descendirent à terre, préférant un combat régulier à la 
mêlée d'un abordage. Malgré des prodiges de valeur ils furent battus, 
poursuivis dans la montagne, et quelques-uns d'entre eux tombèrent 
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dans les mains des Musulmans. Renaud échappa à ce désastre sans que 
les chroniqueurs nous expliquent comment. Il rentra à Carac, avec quel-
ques-uns de ces chevaliers. 

La colère de Saladin, à cette nouvelle, se peint en énergique couleurs, 
dans une lettre qu'il écrivit à Maleck-Adel et par laquelle il fixait le sort 
-qui devait être réservé aux prisonniers. Emad-Eddin raconte, à ce sujet, ce 
qu'il avait appris du cadi Fadel lui-même. Saladin, à cette époque, était 
malade, et le cadi lui dit que comme expiation de la guerre qu'il avait 
faite aux Musulmans, et comme moyen de recouvrer la santé, il devait 
jurer de tuer de sa propre main les deux chevaliers Renaud et Raymond, 
l'un pour son entreprise sacrilège contre la Mecque, l'autre à cause des 
coups qu'il avait porté à l'islamisme. Saladin fit ce serment et recouvra la 
santé. 

Les Francs faits prisonniers dans cette expédition, furent traînés à la 
Mecque et à Médine et on les massacra, dans ces deux villes, comme 
victimes agréables au prophète. Dans l'ouvrage de Mogir-Eddin, on lit que 
le nombre des croisés n'était en tout que de 500; il faut ajouter à ce chiffre 
les gens du pays qui se réunirent aux Francs. 

Ainsi finit cette expédition hardie. Dès ce moment, les croisés ne ren-
trèrent plus à Éla et Renaud aurait sans doute oublié cette aventure mal-
heureuse, si Saladin avait pu oublier son serment; mais, fait prisonnier à 
la bataille d'Hétim, il expia sa courageuse imprudence. Yoici comment 
Hugo Plagon, le commentateur de Guillaume de Tyr, raconte sa mort : 

« Quant Salahadin ot desconfis nos crestiens et pris, si se herberja et 
» rendi grâce a Nostre Seignor de l'onor qu'il li avoit faite, puis commanda 
» que on li amenast en sa tente tous les chevaliers qu'il avoit pris, et l'en 
» si fist et commanda que l'on li amenast les Barons et les haus homes 
» d'une part, qu'il les voloit veoir devant lui et les autres laissa l'on de-
» hors, et l'en li fist. Le Roi fut amené, le prince Renaut du Cras, Honfroi 
» du baron, le maistre du temple, le marquis Boniface de Monferrat, le 
» comte Jocelin, le conestable Hemeri, le mareschal le Roy. Tuit cil haus 
» homes furent pris en la bataille avec le Roi. Celui jor fu samedi et feste 
» saint Martin le Bouillant. C'este desconfiture fu faite lan de l'incarnation 
» Nostre Seigneur mil cent et quatre vingt et sept le cinquesme jor de jui-
» gnet. Quant Salahadin vist le Roi et les Barons devant lui qui estoient 
» en sa merci, mult en fu lie. Il vit que le Roi avait chaut, si sont bien qu'il 
» bevroit volontiers. Il fist aporter plaine coupe de sirop à boire por re-
» froidier. Quant le Roi ot beu si tendi la coupe au prince Renaut por 
» boivre. Quant Saladin vit que le Roi avait donné a boirre au prince Re-
» saut, 'orne du monde qu'il plus haioit, si en fu mult ires et dist au Roi 
B cIue cepesoit li que donné li avoit et piusque ainsi estoit bien le beust, 
» mes que ce serait por un convenant que james d'autre ne bevroit, lors 
» demanda une espée, si li coupa il meismes la teste de sa main, porceque 
» onques fei ne serment ni li tint de trives qu'il li donnast. Lors fît prendre 
» la teste du prince Renaut et commanda que ele fust traînée par totes les 
» cites et par tous les chastiaus de la terre et ele si fu. 

Âboulfeda nous décrit la ville d'Ela telle qu'elle était de son temps (né 
en 6 7 2 - 1 2 7 3 m o r t en 732-1332). « Nostratempestate turris est in quam 
» praifectus .Egyptus residit arcem olim habuit in mari (L'île de Graie, 
» Dgesiret Pharaoun), sed ea destructa prafectus in turrim ad littus sitam 
» se recepit. » (Abulf. sect. III.) C'est donc à peu près entre le douzième 
et le treizième siècle qu'Ailah fut réduite à son territoire sur la côte. 

Cette ville conserva une certaine importance tant qu'elle fut le point de 
réunion des deux caravanes qui, à partir de ce lieu, continuent ensemble 
le voyage de la Mecque. Ebn Haukal, Aboulfeda, Bakoui, Ebn el Ouardi, 
nous le disent, et les forteresses, les ruines de villes et de citernes que 
j'ai trouvées échelonnées sur la route aujourd'hui abandonnée, le prouvent 
suffisamment. La caravane de l'Egypte pour descendre dans la Ouadi 
Ackabah et parvenir à la ville d'Aila, traversait la montagne de Mahammar 
qui ne laissait qu'un passage aussi étroit qu'il était difficile et dangereux 
par sa descente rapide. Ébn-Habib, cité par Makrizi, nous apprend que 
Faik , affranchi de Khoumarouïah, fils d'Ahmed Ben-Touloun, améliora 
cette route, enapplanit les escarpements et rétablit les portions qui étaient 
dégradées (traduct. de M. Et. Quatremère). En 719 et 732 de l'hégire, 
le sultan Mohammed-Ben-Kelaoun s'acquit ainsi des droits à la reconnais-
sance des pèlerins en faisant réparer cette route. 

Voici comment Makrizi, l'historien de l'Egypte, parle du passage de 
la caravane de la Mecque dans ces parages. C'est ici, dit-il, que coin- ; 
mence la caravane de la Mecque (la réunion des deux caravanes, celle de 
l'Egypte et celle de la Syrie). A une lieue de là on voit un arc de triomphe 
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des empereurs romains (ce qu'il reste de cet arc de triomphe dans 
Ouadi Getoun, se réduit à la base des piliers). C'était une jolie ville qui 
avait beaucoup de mosquées, et où il habitait un grand nombre de juifs. 
Le sultan Ibn-Alimcd-Ebn-Touloun rendit praticable le chemin de la ca-
ravane à travers la montée (Akabah ) rapide qui est en face d'Ailali. Ce 
chemin, créé à grands frais, fut creusé dans le rocher. Une inscription 
rappelle à quel homme généreux les pèlerins doivent ce bienfait. 

Dès-lors cette descente rapide, ou cette montée pénible, selon qu'on 
parlait d'Ailah ou qu'on y arrivait, resta dans les souvenirs des pèlerins, 
et le mot akabah, qui signifie escarpement, s'unit au nom d'Ailah, qui 
fut appelé Akabah-Ailah, puis, en définitive , seulement Akabah ; c'est 
ainsi que ce lieu est nommé par les Arabes et qu'on le désigne dans les iti-
néraires modernes de la Mecque. 

Le nom de cette descente rapide semble avoir été mal compris par les 
géographes arabes, ou leurs renseignements mal interprétés par leurs tra-
ducteurs; car on trouve dansEbn-el-Ouardi, cité par M. Quatremère, cette 
bizarre description : le petit village nommé Akabali-Ailah est situé sur une 
montagne escarpée où l'on ne peut monter qu'un à un. En changeant le mot 
sur et mettant à la place le mot près , la description n'a rien de choquant. 
Saiouti est mieux dans la vérité, lorsqu'en parlant d'Ailah sur la route 
des pèlerins de la Mecque qui viennent d'Egypte , il dit : « On y voit le 
» grand rocher ( Dgebel-Mahammar ) , par où l'on descend au rivage pier-
» reux de la mer de Kolzum (la mer Rouge, le golfe de l'Akabah). On 
» marche sur cette côte jusqu'à ce qu'on la traverse du nord au midi. On y 
» séjourne (à Ailah) quatre ou cinq jours. » (Saiouti, Descript. de l'Egypte, 
traduction de M. Ét. Quatremère dans ses recherches aussi intéressantes 
que nouvelles sur les Nabathéens. ) 

La seconde caravane des pèlerins de la Mecque, qui venait de Syrie, se 
réunissait, près d'Ailah, à la caravane de l'Egypte ; elle passait par le grand 
plateau de Syrie, et descendait à Ameyme. Les pèlerins trouvaient en abon-
dance de l'eau dans les citernes et des provisions dans les magasins ; de là 
on continuait la route vers le sud-ouest par Ouadi Getoun ; cette vallée 
était défendue par des garnisons échelonnées dans les différents forts , et 
une douane, souvenir de la domination et des mesures fiscales des Ro-
mains , était établie à la porte d'un arc de triomphe dont j'ai retrouvé les 
ruines. Ebn Habid, cité par Makrizi, nous l'apprend. «.A un mille, s'élève 
une porte voûtée qui appartenait à une forteresse, c'était la citadelle où 
se percevait les droits de douane; » je cite la traduction de M. Ét. Qua-
tremère ; mais il doit y avoir une erreur dans l'interprétation du mot 
¿¿AûiU. Cette porte voûtée n'était autre chose qu'un arc de triomphe 
dont les ruines s'étendent près d'un fort. C'était sans doute à l'abri de ces 
murs que les douaniers percevaient les droits de passage. 

Au xiie siècle Benjamin de Tudèle écrivait : de JDamiette à Ailah, qui 
est Elim, il y a quatre journées , ce lieu appartenait aux Arabes. Il eut 
été plus juste, et de la part de ses commentateurs plus habiles d'écrire 
Elath au lieu d'Elim. Le dernier annotateur du vieux voyageur, M. Asher, 
ne trouve aucune objection à placer Elim dans cette position éloignée, 
réservée d'ailleurs à Elath et Eziongaber. 

Lorsque Selim fit construire sur toute la ligne que suivait la caravane 
de la Mecque les forteresses qui devaient la protéger et lui servir de gre-
nier d'abondance, celle de l'Akabah fut élevée à un quart de lieue de l'an-
cien site d'Ailah, et le nom disparut avec la ville. 

Depuis que la caravane de Syrie a changé son itinéraire et ne se réunit 
plus ici à celle de l'Egypte, cet endroit a perdu toute son importance et ses 
habitants toutes leurs ressources. 

Peu de mots suffiront donc pour décrire les ruines d'Ailah et les masures 
de l'Acabah. Les premières, comme on le voit sur la carte, occupent en 
forme de buttes de sables et de décombres l'extrémité du golfe et les deux 
côtés du ravin creusé par l'écoulement des eaux, qui laissent après elles 
une humidité à la faveur de laquelle poussent encore aujourd'hui un assez 
grand nombre de palmiers ; d'ailleurs rien qui ressemble à l'emplacement 
ou aux ruines d'un monument quelconque. Quant aux bâtiments de la for-
teresse de l'Acabah , c'est une construction de forme carrée , flanquée de 
quatre tours et semblable à toutes celles qui furent élevées à cette époque. 
Le plan, que j'ai publié dans mon voyage de l'Arabie-Pétrée, en donne 
une idée exacte. 

La position d'Eziongaber, à l'extrémité du golfe Elanitique, n'est pas 
admise généralement. Ainsi, Pococke (Descript. de l'Orient, ed. angl., I , 
137) ; Montagu ( Account of his Journey, mars 1766) ; Sichart ( Missions 
du Levant, tom. V, page 396) ; Shaw (tome II . p . 4 6 ) ; Gosselin (Re-
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cherches, golfe arabique, p. 9 9 ) ; Bûsching (Erdbeschr. Von Âsien) le 
placent dans le fond du port de Cherm, qui est beaucoup trop au sud-
on se demande pourquoi des vaisseaux se seraient arrêtés ainsi sur fe 
côte de la Péninsule, quand ils avaient la mer devant eux et des abordages 
meilleurs et plus près de leur but, à Dahab, à Noebe , à l'île de Graie et 
près de l'Ackabah; enfin, pourquoi débarquer si loin de si riches mar-
chandises , quand il est impossible de faire passer une caravane sur le lit-
toral depuis Cherm jusqu'en Syrie. Banville (Mémoires sur l'Egypte, 
page 238J, en supposant à l'extrémité du golfe une bifurcation, avait 
place commodément chacune de ces villes aux extrémités des deux poin-
tes; mais le golfe n'a qu'une pointe, et Eziongaber placé près d'Elath 
sur cet espace rétraici, ne s'explique pas, quand on se rappelle que ces 
deux villes avaient le même genre d'industrie. L'opinion de Bochart (Geo-
graphia sacra, p. 764) et celle de Calmet (litter. comment, in Exodum), 
se trouvent ainsi combattues, et il est inutile de discuter celle de Josèphe 
l'historien, qui prétendait que Eziongaber se nommait, de son temps, Bé-
rénice ; car, comme il nous dit que Salomon fit construire dans le golfe 
d'Egypte les vaisseaux qu'il envoyait à Ophir, il est probable qu'il con-
fondait ensemble les deux golfes et des sites entièrement différents. 

Il faut un certain temps avant que les découvertes prennent leur place 
dans le domaine public et soient acceptées généralement. J'en citerai, 
pour exemple, la carte que M. Arundale vient de publier en 1857, Frorn 
the best authorities, et celle de M. deGerambe, qui a paru depuis elle, 
toutes deux sont copiées sur les anciennes cartes de la Syrie et de l'Ara-
bie-Pétrée avec le golfe fourchu et les chaînes de montagnes qui se croi-
sent entre la mer Morte et la mer Rouge, tels qu'on les représentait il y 
a quarante années. Voyagez donc Burckhard, Seetzen, etc., etc. , pour 
qu'après vingt années on prenne ce souci de la publication de vos décou-
vertes ! 

(56) Venerunt in desertum Sin hase est Cad es. 
Cades, est-il dit dans le Deutéronome, est à onze journées du mont 

Horeb : undecim diebus de Horcb , per viam montis Seir, usque ad Cades 
Barne (Deut. I, 2). Ceci doit s'entendre d'une distance générale : il y a , 
en effet, soixante-dix à soixante-quinze lieues, et en admettant les diffi-
cultés des chemins et la marche lente des Israélites, en faisant attention 
surtout au tracé de ces onze journées sur une route qui passe par Ezion-
gaber et Ouadi Araba le long de la montagne de Seir, per viam montis Seir 
(Deut. I , 2 ) , on peut compter onze journées de près de huit heures 
chacune. Quelques commentateurs ont admis que ce Cades ne pouvait être 
le même que celui des Nombres où les Israélites n'arrivent qu'après vingt-
une stations. M. Raumer a commis cette faute , e t , de ce moment, il n'a 
pu sortir des difficultés qu'il s'était créées ; il a marqué ces vingt-une sta-
tions sur une ligne droite qui s'avance directement sur la Terre-Sainte, 
et elles l'ont conduit à l'extrémité méridionale de la mer Morte où il a 
placé Cades. D'autres ont cru que, dans les onze journées indiquées par 
le Deutéronome comme distance générale, on devait retrouver, en tirant 
une ligne par Cades, tout l'espace qui sépare le mont Horeb des plaines 
de Moab où Moyse écrivait ses souvenirs : cette explication n'est pas ad-
missible. 

Cades est donc à onze journées du mont Horeb; il est dans le désert de 
Pharan ou sur sa limite ( Nombres XIII, 1 ) , puisque Cadorlahomor, en 
revenant du désert de Pharan, s'arrête à Cades (Genèse, XIV, 7 ) . Il est 
aussi dans le désert de Sin ou sur sa limite ( Nombres XXXIII, 56 , Deu-
téronome , XXXII, 51 ) , c'est-à-dire entre ces deux déserts, prenant le 
nom de l'un ou de l'autre, selon que les voyageurs venaient d'un côté ou 
d'un autre , selon qu'ils accordaient plus d'importance au premier qu'au 
second. Le désert de Pharan est au sud, puisqu'on le traverse en venant 
du Sinaï à Cades (Nombres XIII, 1 ) ; le désert de Sin s'étend au nord , 
puisque les espions, en montant du côté du midi vers Hebron, considè-
rent le pays depuis le désert de Sin (Nombres, XIII , 2 2 ) . 

En outre, Cades était situé à la frontière d'Edom, ainsi que Moyse le fait 
dire au roi par ses envoyés : Ecce in urbe Cades, quee est in extremis finibus 
tuis positi (Nomb. XX, 16) près de la ville de Petra, si l'on veut associer le 
rapport d'Eusèbe à l'autorité de la Bible ; car il dit qu'on montrait de son 
temps, à Cades , dans les environs de Petra (Euseb. in locis) le tombeau 
de Marie (qui fut enterrée à Cades, sepulta in eodem loco, Nombres 
XX, 1). Il faut aussi chercher Cades plus au nord que le mont Hor, puis-
que c'est en descendant par Ouadi Araba que les Israélites s'arrêtent de-
vant cette montagne où mourut Aaron ; plus au sud cependant et plus 
près d'Eziongaber, puisqu'ils s'y rendirent en une journée ( Nombres 
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XXXIII 35 ). Mais il y a peut-être une distinction à établir entre Cades et 
CaJes-Barrie; l'un est k source, le lieu de halte, la ville, comme l'appelle 
Moyse (Nombres XX, 16) ; l'autre, la vallée, l'emplacement des pâturages, 
le lieu des longs séjours et la limite dans les descriptions du pays ; d'après 
mes calculs l'un serait placé dans Ouadi-Djerafi , l'autre occuperait toute 
la longue Ouadi-Araba, depuis la mer Rouge jusqu'à la mer Morte, et 
répondrait au verset de Josué, quand il est dit qu'après s'être emparé 
d'Esdud et d'Hebron, il soumit tout le pays depuis Cades-Barné jusqu'à 
Gaza ( Josué X , 41 ). 

La position que j'ai donnée à Cades dans Ouady Djerafi me paraît ré-
pondre à toutes les exigences, bien que quelques-unes semblent entre elles 
contradictoires. Ainsi, j'ai placé ce lieu sur la frontière de l'Idumée, qui 
était formée à l'ouest par Ouadi-Araba, et il se trouve sur la frontière du 
désert de Sin ou de la Syrie, qui en effet, à cette latitude, se sépare du 
désert de Pharan , aujourd'hui de Tyh ou de l'Arabie-Petrée, d'une 
manière aussi précise du moins que peut l'être une limite dans les sables. 
Le désert de Pharan, qui avoisinait le désert de Sin, était au sud , celui-
ci au nord; mais il est dit (Nombres XXXIV, 3) a solitudine Sin, quœ est 
juxta Edom. Cette position, sur la limite des deux déserts, devait être 
sous la latitude de Petra : C'est ainsi que se présente à nous Ouadi-Djerafi. 

La Syrie s'étendait jusqu'à cette latitude. A une époque où le désert avait 
moins empiété sur les terrains fertiles, où la culture et la population for-
maient comme un barrage contre les sables, la limite du pays de Canaan 
(Nombres XXI, 1, XXXIV, 4 , Isaï XLVII, 1 9 ) , et de la Judée (ascendit 
in Cades, Josué , XV, 5 et 23) devait atteindre également cette position, 
et offrir de gras pâturages, car nous y trouvons une ville de Gerare et 
des champs qu'Abraham préféra pendant quelque temps à ceux de la Sy-
rie (Genèse, XX , 1 ). Ce séjour d'Abraham à Gerare entre Cades et Sur 
nous servira à mieux établir la position méridionale que nous avons don-
née à Cades ; le Chaldéen, au lieu de Cades et Sur, place le séjour d'Abra-
ham entre Rekem et Agara (Gerare) ; le Syriaque, entre Recem et Gedar 
(Gerare); l'Arabe, entre Racun et Algiesar, c'est-à-dire entre Petra, aujour-
d'hui Ouadi-Mousa, position connue, et un Gerare indéterminé, mais qui, 
de toute manière, est à l'ouest ou au sud-ouest de Petra ; ce qui place Ca-
des plus au sud que cette ville. Différentes expressions du texte peignent 
le site de Cades comme escarpé, entouré de montagnes, description à 
laquelle répond convenablement la vallée de Djerafi, qui est resserrée 
entre des rochers escarpés. 

Cades était à une journée d'Eziongaber et quoiqu'à une distance à peu 
près égale du mont Hor, il fallait cependant, pour descendre, par Ouadi-
Araba, le chemin de la mer Rouge, passer devant le mont Hor. Ouadi-Djerafi 
va du sud au nord, comme toutes les vallées qui écoulent leurs eaux dans 
Ouadi-Araba, à partir du versant qui a sa pente vers la mer Morte ; les 
Israélites faisaient donc un détour obligé pour descendre vers la mer et 
passaient forcément devant le mont Hor, et, Aaron étant mort, ils durent 
s'en rapprocher pour édifier son tombeau sur ce point élevé qui dominait 
toute la contrée. 

Gette vallée est en même temps la seule position qui convienne à Ja des-
cription du combat que les Israélites livrent aux Amorrhéens , et dans 
lequel ils succombent. « 40. Et ecce mane primo surgentes ascenderunt 
» verticem montis, atque dixerunt : Parati sumus ascendere ad locum 
» de quo Dominus locutus est, quia peccavimus. 41. Quibus Moyses : 
» Cur, inquit, transgredimini verbum Domini, quod vobis non cedet in 
« prosperum. 42. Nolite ascendere : non enim est Dominus vobiscum : 
J> ne corruatis coram inimicis vestris. 43. Amalecites et Chanameus ante 
» vos sunt, quorum gladio corruetis, eo quod nolueritis acquiescere Do-
» mino, nec erit Dominus vobiscum. 44. At illi contenebrati ascenderunt 
s in verticem montis. Arca autem testamenti Domini et Moyses non 
» recesserunt de castris. 45. Descenditque Amalecites et Chanameus, qui 
» habitabat in monte et percutiens eos atque concidens, persecutus est 
» eos usque Horma. Nombres XIV. » Le Deutéronome, dans ses réminis-
cences, présente le même tableau. 

Voilà donc les Hébreux qui se croient obligés de monter sur la hauteur 
et d'en chasser leurs ennemis. Des commentateurs ont cru qu'il s'agissait 
d'une montagne, d'un pic isolé, mais de quelque manière qu'on décrive, des-
sine ou construise une montagne, on n'expliquera jamais comment, pour 
pénétrer dans un pays, il est nécessaire de s'emparer d'une montagne ; 
comment, sur cette montagne, trois peuplades différentes peuvent être en 
armes et attendre un combat. Si, au contraire, on place les Israélites au 
fond d'une vallée, on comprendra sans peine la nécessité où ils se trouvent, 
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pour attaquer leurs ennemis, de monter, et par conséquent, de lutter avec 
désavantage. Le plateau élevé, qui s'étend entre la mer, l'Egypte, les mon-
tagnes de FArabie-Pétrée et celles de la Syrie, était habité par les Araalé-
cites au sud, les Amorrhéens, du côté de la mer, et les Cananéens , à l'ex-
trémité méridionale de la Syrie. Ce plateau déversait ses eaux dans des 
y allées qui se sont creusé un lit profond en coulant vers Ouadi-Araba du 
sud-ouest au nord-est; c'est dans l'une de ces vallées qu'une source (peut-
être même la vallée entière ) portait le nom de Cadesch; c'est de ce cam-
pement encaissé que les Hébreux s'élancent contre leurs ennemis, qui les 
attendent sur les hauteurs. . 

On a placé Cades sur les cartes dans différentes positions. Je discuterai 
quatre opinions qui ont été appuyées d'arguments dignes d'une réfutation, 

je Au sud de la mer Morte, près de son rivage; 
2» Dans Ouadi-Araba, entre le mont Hor et PAccabah ; 
3» A l'embouchure de Ouadi-Garandel; 
4* Vers le 30,5 degré de latitude et le 32,30 de longitude dans la plaine 

et au milieu des sables. 
1. M. Raumer a établi cette position en savant et en géographe ; son 

ami, M. Schubert, a précisé le lieu en voyageur. C'est donc une opinion 
qui mérite l'attention ; mais les raisons de l'un et de l'autre de ces hommes 
consciencieux sont établies sur une erreur. 

En plaçant Cades comme ils Pont fait., l'un dans le lit de Ouadi-Aràba, à 
deux lieues au sud de la mer Morte, sur la rive gauche du torrent Zared 
(Ouadi-el-Ahsa), l'autre plus à l'ouest, ils se trouvent en contradiction 
avec les distances aussi bien qu'avec les faits ; quant aux distances, sans les 
citer toutes, nous rappellerons seulement les onze journées jusqu'au mont 
Horeb, et la seule station d'Eziongaber à Cades, qui serait de 36 lieues. 
.Quant aux faits, pourquoi demander aux Edomites la permission de passer à 
travers leurs possessions , quand ce sont les Moabites qu'on a sur son 
chemin, ou Sehon, ce roi des Amorrhéens, qu on bat plus tard avec 
tant de facilité. 

2. Le géographe Berghaus qui , par sa carte de Syrie, a pris rang 
parmi les plus habiles critiques dans la géographie comparée, admet 
que le C a d e s de l'Ecriture occupe toute la Ouadi-Araba de nos jours. Ce 
résultat de ses réflexions n'est pas satisfaisant , car il n'aide en rien le 
lecteur de la Bible, qui recherche les traces de l'itinéraire des Israélites. 

3. Burckhard a suivi Ouadi-Gharandel, et , comme un voyageur qui a 
plus vite fait de s'impressionner que de réfléchir , il a conclu que c'était 
•Cades. J'ai reposé quelques heures dans cette vallée, près de la fontaine, 
à l'ombre de ses palmiers doums ; mais je n'ai pas trouvé que cette posi-
tion, près de laquelle les Israélites passent plus tard, pût convenir au Ca-
des où ils séjournèrent si longtemps. Si les Hébreux étaient dans 
Ouadi Gharandel, ils n'avaient que faire de demander au roi d'Ëdom 
d 'autor i sat ion de passer à travers son pays, car ils étaient sur la fron-
tière; ils n'avaient aucune raison de remonter vers le mont Hor; Cades 
ne se trouvait alors ni à l'extrémité de Pharan, ni à l'extrémité de Sin, etc. 

4. Chercher Cades dans la plaine, ce n'est point une manière 
d'expliquer l'attaque contre les Amorrhéens ; c'est d'ailleurs s'attacher à 
une opinion qui ne s'appuie sur aucun tracé topographique précis, c'est 
.adopter aveuglément un nom placé au compas sur une feuille de papier, ou 
jeté sur une carte. Aussi Reichard, dans sa carte de la Palestine (publiée 
en 1818) , s'est fait un système qui lui est propre. Edom, ou l'îdumée, se 
trouve transporté entre la mer Méditerranée et la mer Morte, au sud 
d'Hebron ; Cades-Barnea est à quelques lieues à l'est de Gaza, ainsi que 
le mont Hor, Salmona,Phunon : c'est tout un système géographique nou-
veau , mais sans consistance. 

La difficulté apparente, qui a engagé plusieurs commentateurs, et à leur 
suite, quelques géographes, à adopter deux Cades ou deux passages à 
Cades. c'est le miracle de la source que Moyse fait jaillir du rocher. On 
a l'habitude de dire : Il y a un Cades où les Hébreux restèrent longtemps 
sans se plaindre du manque d'eau, puis un Cades où il n'y a pas d'eau, et 
c'est alors que le peuple murmure et que Moyse fait un miracle ; donc il y 
a deux Cades : c'est une erreur; car de même qu'il y a une saison où Peau est 
abondante dans le désert, et une autre où elle tarit dans les trois quarts 
des sources qui en fournissent aux mois de décembre, janvier , février , 
mars, avril, mai, et même juin; de même aussi il y eut à Cades de 
Peau de la source naturelle, qui de tous temps, existait dans cet endroit 
puisque, dans la Genèse, elle porte le nom de Masphat (Genèse , XIV , 7), 
mais qui tarit vers cette époque de l'année, qui succède aux grandes cha-
leurs de juillet et d'août ?et qui précède les pluies de décembre et janvier. 
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Remarquons bien que le peuple ne se plaint pas de ne pas trouver d'eau ; 
ses murmures ne participent en rien de l'étonnement ou de l'inattendu. 
Le texte est simple et clair : Cumque indigeret aquâ populus (Nomb. XX,2) . 
L'eau vient à manquer pour un si grand nombre d'hommes et de trou-
peaux ; Moyse en fait sortir d'un rocher et répète à Cades le miracle du 
mont Horeb , lors de la station de Raphidim (Nombres XX, 11). 

A la suite des expéditions de nos croisés, on se préoccupait moins d'an-
tiquités que dans l'institut d'Egypte, mais beaucoup plus des souvenirs 
bibliques: lorsque Baudouin, en 1101, pénétra dans Ouadi-Mousa, Vallis 
Moysi, on crut voir, dans l'admirable source qui traverse ses ruines, 
l'eau que Moyse fit sortir du rocher à Cades ( Albert-Aquensis, 3 5 2 ) ; 
c'était plutôt une pieuse illusion qu'une observation exacte. 

Cades me semble, dans toute l'émigration des Israélites, former avec 
le Sinaï les deux points importants, ceux qui se fixèrent davantage dans 
leurs souvenirs tant par le long séjour qu'ils y firent, que par les mira-
cles qui s'y manifestèrent, les séditions et les murmures qui y éclatèrent. 
Cades avait plus que le Sinaï, des droits à l'attention des Israélites, car ce 
lieu se rattachait à l'histoire de leurs pères et à leurs traditions ; ils ne 
pouvaient ignorer que Hagar erra dans ce désert entre Kades et Bared 
(Genèse XVI, 14), et qu'Abraham poussa ses troupeaux entre Kades et Sur 
(Genèse XX, 1). 

Comme position géographique, le Sinaï et Cades sont aussi les deux seules 
localités qui permettent à une grande multitude de séjourner, et à de nom-
breux troupeaux de trouver les pâturages qui leur sont nécessaires ; le 
Sinaï, dans les vallées voisines, Cades, dans la longue Ouadi-Araba, qui 
forme encore aujourd'hui un caractère tout particulier de la configuration 
du pays. 

De même que les Israélites séjournèrent près d'une année au Sinaï, de 
même aussi ils purent, avec l'assistance de la manne, subsister un long 
temps, quarante ans peut-être si l'on veut regarder ce chiffre comme pré-
cis, à Cades et dans Ouadi-Arabah. Il faut bien considérer que, la première 
année révolue, rien ne les empêchait, dans leur état nomade, de séjourner 
indéfiniment dans la même localité qu i , douze mois durant, leur avait 
fourni le nécessaire. — La vie nomade se compose d'habitudes périodiques 
qui suivent le cours des saisons, et qui, comme elles, se renouvellent 
chaque année, d'une façon aussi invariable. 

Il est dit positivement (dans le Deutéronome, II, 14) que, depuis Cades 
jusqu'au torrent de Zared, il se passa trente-huit années ; comme le voyage 
une fois entrepris n'indique aucune halte, et qu'au contraire la nature des 
précautions que les H é b r e u x doivent prendre pour diminuer les inquiétudes 
des peuples près desquels ils passent, implique une marche hâtive, on est 
donc obligé de reporter à Cades le séjour de trente-huit années; d'ailleurs, 
nous trouvons une autre indication plus précise encore. Arrivés au mont 
Hor en venant de Cades, Aaron meurt et il est dit : Ibi mortuus est anno 
quadragesimo egressionis filiorum Israël ex JEgypto mense quinto, primâ 
die mensis , Nombres XXXIII, 38. C'est donc entre Cades et le mont Hor 
que s'écoulèrent ces trente-huit années, ou plutôt, c'est à Cades même et 
dans la grande vallée Araba., qui les sépare, et qui de Cades prenait le 
nom de Cades-Barnea. Cette date, qui coïncide avec la précédente, est d'au-
tant plus certaine, cette indication d'autant plus positive, qu'elle se trouve 
dans le journal du voyage, où la nomenclature n'est interrompue que pour 
insérer les faits les plus importants ou les plus nécessaires à l'explication 

La position de Cades une fois fixée, je ne m'appesantirai que sur un 
point important, la durée du séjour des Israélites dans le désert. C'est à 
Cades que l'Éternel, irrité contre les enfants d'Israël, jure qu'ils ne ver-
ront pas la Terre Sainte et qu'ils erront en pasteurs , pendant quarante 
ans, dans le désert. Ni le récit des Nombres, ni les souvenirs du Deuté-
ronome , ni la liste des stations, ne fournissent la moindre indication sur 
ces trente-huit années. Ce seul passage, Sedistis ergo in Cades-Barne 
muito lempore (Dent. I , 4 6 ) , exprime cette période de temps et rend 
compte de ce long séjour dans le désert. Un tel silence a donné lieu à di-
vers commentaires, aux opinions les plus bizarres, aux suppositions les 
plus déraisonnables. 

Le plus grand nombre des commentateurs, en adoptant deux Cades , 
l'un dans le désert de Pharan (selon le chap. X des Nombres), l'autre 
dans le désert de Sin (selon le Deutéronome), ont trouvé moyen d'appliquer 
les dix-sept stations du chap. XXXIII des Nombres, dont il n'est pas fait 
mention dans le récit, aux trente-huit ans de séjour dans le désert. De 
là sur leurs cartes les plus singuliers itinéraires. Ce système est entiè» 
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rement contraire à ce même récit, qui place la malédiction du Seigneur 
et le long séjour dans le désert après l'arrivée à Cades. Or, nous avons 
prouvé qu'il n'y avait qu'un Cades. 

Mais ce chiffre, quarante> a-t-il une valeur positive, ou devons-nous 
regarder sa signification comme symbolique? J'avoue qu'après la lecture 
attentive de tous les passages où ce nombre et ses multiples se rencontrent, 
je penche vers cette dernière opinion: je puis, en effet, remplacer partout 
le chiffre quarante par l'expression un long temps, que la Bible lui substitue 
elle-même ( multo tempore Deut. 1 , 4 6 ) , là où les chiffres semblent pré-
ciser davantage. Ce n'est pas que je veuille restreindre la durée du séjour 
des Israélites dans le désert, car je la crois possible ; bien plus, je crois 
qu'elle était nécessaire; mais les passages qui vont suivre, et que j'ai re-
cherchés avec grand soin, me semblent ôter au chiffre quarante le caractère 
de précision qu'on veut lui conserver : 

« Je ferai pleuvoir sur toute la terre pendant quarante jours et qua-
» rante nuits, dit l'Éternel (Genèse VII, 4 et 17) . » 

« Quarante jours s'étant encore passés (après le dixième mois ) , Noë 
» ouvrit la fenêtre de l'Arche ( Genèse, VIII, 6 ). « 

« Et le temps de l'homme ne sera plus que de six vingts ans (Genèse , 
chap. VI, 3) . » Or, les hommes avaient vécu, avant cette époque, huit 
cents ans. 

« Votre postérité sera réduite en servitude et accablée de maux pen-
» dant quatre cents ans (Genèse, XV, 13 ) . » Ce chiffre n'est point exact 
et ne devait pas l'être, puisqu'il suffisait qu'il exprimât un long temps. 

« Isaac était âgé de quarante ans quand il épousa Rebecca (Genèse, 
» X X V , 20) . Esau avait le même âge lorsqu'il épousa Judith (Genèse, 
» XXVI, 34) . Quand Jacob partage ses biens avec son frère Esaù, il lui 
» envoie 200 brebis, 20 boucs, 200 chèvres, 20 béliers, 40 vaches, 
» 20 taureaux, 20 ânesses,10 ânons (Genèse, XXXII, 15). 

» Jacob était resté vingt ans hors de Canaan, en Mésopotamie, et on 
» employa, en Égypte, quarante jours à embaumer son corps. » 

Ce dernier chiffre n'est ici que pour beaucoup de jours ; car nous savons 
par Hérodote (lib. II, 86-88) et par Diodore (lib. I), qui nous donnent les 
détails de ces cérémonies religieuses , trop respectées dans ce pays pour 
ne pas être inaltérables, qu'elles duraient soixante-dix jours. 

Moyse, qui sortit la première fois pour voir ses frères à l'âge de qua-
rante ans , resta quarante ans dans le pays de Madian (Actes des apôtres , 
VII, 33 ) , et mourut à cent vingt ans, après avoir conduit les Hébreux 
quarante ans dans le désert et être resté quarante jours et quarante nuits 
sur le Sinaï (Exode, IX , 11 , 25 ; XXIV, 18 ; XXXIV, 28 ; Deut., X , 10). 
C'est en attachant à ce nombre la même valeur symbolique, qu'Ëben-Ezra 
a prétendu que cette absence sur la montagne s'est répétée trois fois, et 
chaque fois, le même nombre de jours et de nuits, et que l'auteur d'une 
vie de Moyse, qui le marie avec la veuve d'un roi d'Ethiopie, dit qu'il resta 
quarante ans sans s'approcher d'elle. 

Josué avait quarante ans (Josué, XIV, 7) , lorsqu'il accompagna les es-
pions , qui visitèrent, pendant quarante jours, la Terre promise; il séjourna 
avec les Hébreux quarante ans dans le désert, et sépara la Terre promise 
entre les douze tributs, quarante ans après le passage du Jourdain ( Josué, 
XIV, 10) . 

Les enfants d'Israël mangèrent de la manne pendant quarante ans 
(Exod., XVI, 35). 

Moyse dit dans le chap. XII du Lévitique : « Si une femme ayant usé du 
» mariage enfante un mâle, elle sera impure pendant sept jours (verset 2) 
» et elle demeurera encore trente-trois jours pour être purifiée de la suite 
» de ses couches (4). » — Plus loin , il continue : « Si elle enfante une fille, 
» elle sera impure pendant deux semaines , et elle demeurera encore 
« soixante et six jours pour être purifiée de la suite de ses couches 
» (verset5). » Ces deux prescriptions forment quarante jours pour l'une, 
quatre-vingt pour l'autre. Comme il est impossible de fixer un terme uni-
forme aux écoulements, suites ordinaires des couches, et qui varient selon 
les individus, il est évident que le chiffre fut choisi par forme consacrée. 

Quand deux hommes se disputaient, les juges pouvaient condamner 
celui qui avait tort à recevoir des coups de bâton jusqu'au nombre de 
quarante (Deut., cap. XXV , 3 ) . 

On trouve clans le livre des Juges trois exemples de l'emploi de ce nom-
bre consacré. La terre jouit de quarante ans de paix. L'oppression des 
Philistins dura quarante années. Élie exerça les fonctions de juge pen-
dant quarante ans. 

Lorsqu'Élie fuyait devant Jésabel, il s'enfonça dans le désert jusqu'à 
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Beerscebah, et de ce lieu, qui est au sud d'Hébron et à sept ou huit journees 
du mont Sinaï, il mit quarante jours et quarante nuits pour arriver à la 
montagne de Dieu, au mont Horeb. 

Élie se cacha dans une grotte sur le mont Horeb et y resta quarante 
jours et quarante nuits ( III, Rois XIX, 8) . 

Ischboceth, fils de Saul, était âgé de quarante ans quand il commença 
à régner sur Israël ( II Rois, II, 10 ). 

H arrivadonc au bout de quarante ans qu'Absalon dit au roi : « Je te prie 
s que je m'en aille et que j'exécute mon vœu àHébron» (II Rois ,XV, 7). 

Joas régna quarante ans à Jérusalem ( II Rois, XII, 1 ). 
La durée du règne de David sur Israël fut de quarante ans (Paralip., 

I , XXIX, 27). Il mit vingt ans à bâtir le temple du Seigneur (Il Paralip., 
VIII, 1). 

Salomon régna quarante ans à Jérusalem et sur tout Israël (II Paralip., 
IX, 30). 

Dans les prophéties, on lit que l'Egypte sera désolée pendant quarante 
ans (Ézeckiel, XXIX, 12 ,13 ) . 

Il me serait facile de poursuivre d'autres exemples semblables dans le 
nouveau Testament ; mais j'abandonne ces recherches, pour montrer que 
la valeur symbolique de ce nombre a passé traditionnellement chez les 
Orientaux et s'y est conservée. 

Ainsi, en refusant d'admettre comme trop long le chiffre de quarante 
années pour le séjour des Hébreux dans le désert, ils lui susbtituent celui 
de quarante jours, nombre tout aussi indéterminé. Selon eux, le nombre 
des personnes enfermées dans l'Arche de Noé était de quatre-vingt. 

Quand Mohammed épousa Khadigia, elle avait quarante ans , et quand 
il déclara sa vocation, il avait aussi quarante ans : du moins la tradition 
le dit ainsi, quoiqu'elle ne sache, d'ailleurs, de quels événements remplir ce 
long espace de temps, et que Mohammed lui-même ne dise , à cet égard, 
dans le Coran que : N'ai-je pas vécu au milieu de vous un grand nombre 
d'années avant le Coran (Coran, Sour. X). 

Bokari (écrivain du 11E siècle de l'Hégire, VIII® de notre ère) s'est 
attaché à reproduire tout ce qui passait pour être sorti de la bouche de 
Mahomet, depuis le moment où l'on suppose qu'il commença à parler jus-
qu'à sa mort. Comme le récit en est extrêmement long, on a cru devoir 
pour le vulgaire en faire des abrégés. La plupart de ces abrégés se compo-
sent de quarante traditions : c'est de là qu'on les appelle ordinairement du 
nom de Quarante. Il paraît que ce nom renferme quelque vertu mysté-
rieuse. Mahomet a dit que tous ceux qui sauront quarante de ces tradi-
tions par cœur seront sauvés. Dans les habitudes actuelles de l'Orient, 
l'emploi de ce chiffre est fréquent ; ainsi une femme va se baigner pour 
la première fois après son mariage, le quarantième jour, et c'est une 
époque qu'on accompagne de réjouissances, de fêtes, de repas. Il en est 
de même après les couches; dans les prescriptions hygiéniques, on re-
commande fréquemment quarante jours de diète, de bains, etc. 

Cette réunion de preuves m'empêche de croire que le chiffre qua-
rante puisse exprimer le nombre précis des années que les Israélites ont 
passées dans le désert, mais je crois qu'on peut l'accepter et en admettre 
la possibilité; car ce long temps n'était pas superflu pour refaire la 
nation, et l'élever au degré de maturité et de résolution dont elle avait 
besoin pour résister aux séductions de l'idolâtrie et se maintenir dans la 
voie que Moyse lui avait tracée. L'état moral et physique des paysans de 
l'Egypte et de la Syrie, comparé à la constitution et à l'esprit des peuples 
nomades qui les avoisinent, ne laisse aucun doute à ceux qui connaissent 
les races orientales, sur la nécessité où se trouvait le législateur des Hébreux 
de relever le moral et de reconstituer le physique de son peuple , pour le 
mettre en état de lutter avec avantage contre les populations de la Palestine. 
La vie du désert est la meilleure école pour former une nation : les objec-
tions de quelques savants (Friedrich, Segen Jacobs, p. 1 2 4 . - Bohlen, Ge-
nesis, p. LXV.), qui jugent de l'Orient sans le connaître, n'ont aucun poids 
dans une question aussi évidente, et tout en établissant moi-même que ce 
chiffre ne me semble pas avoir ce caractère de précision rigoureuse qu'on 
lui donne d'ordinaire, et qu'un long temps me semble la traduction fidèle des 
quarante années qu'indique l'écriture, j'admets la possibilité d'un séjour 
de quarante années et la nécessité d'un long séjour. 

Il faut résister d'ailleurs, je le sens, à l'admission de ces termes symboli-
ques, qui nous jetteraient bientôt dans la confusion ridicule des mythes, 
et si en adoptant la signification conventionnelle de ce chiffre quarante, 
on devait être amené à reconnaître le même caractère aux nombres cinq, 
sept, dix, au nombre sent surtout, je retirerais ma proposition ; car de ce 
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moment plus de chronologie possible , plus de raison pour repousser ces 
nombres astrologiques et mythiques inventés par Bohlen et toute l'école à 
laquelle il appartient. 

Je ne puis terminer cet article, sans dire mon opinion sur un passage 
du Deutéronome, quia excité les railleries de Voltaire et est devenu comme 
un trophée de l'incrédulité. 

« Vestimentum tuum, quo operiebaris, nequaquam vetustate defecit, et 
» pes tuus non est subtritus, en quadragesimus annus est. (Deut. VHI, 4. ) 

« Àdduxit (Dominus) vos quadraginta annis per desertum : non sunt 
» attrita vestimenta vestra, nec calceamenta pedum vestrorum vetustate 
» consumpta sunt (Deut. XXIX , 5 ) . 

Les Septante offrent une variante sans intérêt, et tous les textes sont 
d'accord ici avec la Vulgate. 

Les Hébreux marchaient avec leurs troupeaux, ils étaient guidés dans le 
désert et nourris miraculeusement : pourquoi cette protection divine, qui 
les entourait, ne se serait-elle point étendue jusqu'à leurs vêtements, cette 
partie inhérente aux premières nécessités de la vie ? Toutefois, puisque 
le texte n'est entré à cet égard dans aucun détail, c'est une tentative à la 
fois téméraire et dangereuse que de vouloir suppléer à son silence. 

Les Hébreux avaient leurs troupeaux avec eux, et les troupeaux suffi-
s e n t à l'habillement des nomades qui habitent aujourd'hui cette contrée, 
non pas seulement depuis quarante ans, mais depuis des siècles. Pour un 
peuple, qui avait vécu d'une manière stable, dans la dépendance de l'in-
dustrie, c'était déjà beaucoup que de pouvoir se suffire à soi-même dans 
cette solitude, et si nous ignorons de quelle manière l'intervention divine 
rendit ce résulat plus sensible, plus extraordinaire encore, nous devons ad-
mettre qu'il méritait les actions de grâces du peuple hébreu, puisque Moyse 
le compte et le rappelle parmi les preuves de la protection de Dieu. 

C'estaux rabbins et, parmi eux, aux plus désordonnés dans leur imagina-
tion, que nous devons l'amplification fâcheuse et ridicule des paroles de l'É-
criture : on lit dans l'un de leurs commentaires : « Les vêtements des Hébreux 
s ne se sont pas gâtés, et c'est un grand miracle que de marcher quarante 
» années dans la même chemise. Aujourd'hui quand un homme garde une 
» chemise pendant trois ans, il la déchire, combien plus en quarante ans. 
» Mais Dieu a fait souffler sur eux un vent favorable qui a renouvelé tous 
» les vêtements, et n'y a pas laissé la moindre trace de sueur. R. Éliezer 
» demande à R. Siméon, comment Dieu a habillé les Hébreux dans le dé-
D sert, celui-ci r é p o n d A v e c des vêtements de soie, car ce sont les anges 
» qui les ont habillés, et celui qui de petit est devenu grand a vu son vête-
» ment grandir avec lui, et ils n'ont eu cependant sur eux aucune odeur 
» de sueur, car le créateur leur a donné des plantes aromatiques avec les-
» quelles ilsse sont parfumés. C'est pourquoi le Psalmiste a dit (XXIII, 2) : 
» Il me fait paître dans des prairies vertes ; et Salomon (Cant. des Cant. 
» IV, 11): Tes vêtements ont l'odeur des parfums. 

En laissant de côté ces inventions, qui ont eu une funeste influence, 
puisqu'elles ont entraîné de pieux chrétiens dans des amplifications tout 
aussi puériles ; en ne faisant que mentionner les titres de dissertations au 
moins inutiles sur le pour et le contre de cette question ( J. W. Hilliger , 
Dissertaîio philologica, Wittemb. 1676. — A n t . Bynaeus, ele Calcéis He-
brœorum, Dodraei, 1682. — G. Zeibiget J. A. Becker, de Vestimentis Israe-
litarum in deserto, Lipsise, in-4° 1705), nous rappellerons que les vête-
ments des Bédoins se réduisent à si peu de chose que c'est dans leur existence 
ce qui les occupe le moins. Autrefois ils, s'habillaient avec les peaux de leurs 
chèvres et de leurs brebis : nous en avons des preuves jusque dans le moyen 
âge, par le récit des pèlerins. Aujourd'hui que l'industrie a fait des progrès, 
ils échangent les peaux de leurs bestiaux contre de la toile et des vêtements 
de laine. Les femmes tressent la laine des chameaux et des brebis pour en 
faire les tentes,, les sacs, les cordes à tout usage , etc., etc., et avec la 
peau des chameaux et d'un certain poisson que l'on pêche sur la côte , ils 
fabriquent eux-mêmes, à l'aide d'un couteau et en peu d'instants, les san-
dales qu'ils portent aux pieds. 

Ton pied ne s'est pas enflé, dit Moyse : le prophète avait présent à l'esprit 
la nature rocailleuse de tout le désert qu'ils venaient de traverser. Dans 
mon voyage à travers .cette contrée, j'avais emporté du Caire deux paires de 
souliers ; elles étaient coupées, et mes pieds déchirés passaient au travers, 
quand j'arrivai à l'Accabah. Heureusement je trouvai dans les magasins de 
cette forteresse deux autres paires pour les remplacer. A mon retour au 
Sina'i j'étais de nouveau nu-pieds : Hussein me procura alors des sandales 
épaisses d'un demi pouce, qui, à mon arrivée au Caire, étaient elles-mêmes 
réduites à rien, bien qu'elles eussent mieux préservé mes pieds. 
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Revenons à l'itinéraire des Israélites. Ils vont quitter Cades que nous 
avons placé près des sources d'Embasch au fond de Ouadi-Djerafi. En sui-
vant notre système de nous en tenir rigoureusement au journal du voyage, 
nous trouvons que dans cette position il y avait trois routes pour pénétrer 
dans la terre promise; la première et la plus naturelle est celle que conseille 
Moyse (Deut. I, 29), et qui passe directement sur le territoire et sur le corps 
des Amorrhéens, parle chemin des espions, c'est-à-dire par Hébron. Mais 
les Israélites effrayés parles rapports de leurs envoyés renoncent à combat-
tre: de ce moment cette direction devient impossible. 

La seconde route traversait le pays d'Edom ; la troisième faisait un long-
circuit par Ouadi-Jetum, qui permettait de tourner autour des monta-
gnes des Iduméens sans mettre le pied sur leurs possessions. 

Dans son découragement, Moyse ordonne à son peuple de prendre cette 
dernière voie que Dieu avait marquée (Nombre XIV, 25) : Vos autem re-
vertimini, et abite in solitudinem, perviam maris Rubri (Deut. I, 40). 

Mais les Israélites, honteux de leur pusillanimité, montent sur le plateau 
et combattent les Amorrhéens, les Amalécites et les Cananéens, c'est-à-dire 
les peuplades dont le territoire s'étendait entre eux et la Terre promise, dans 
la grande plaine qui s'élève au-dessus de Ouadi-Djerafi (Cades) et Ouadi-
Araba (Cades-Barne). Les Israélites sont battus et ramenés jusqu'à Horma, 
à quelques lieues au nord de Cades, où étaient restés Moyse et ceux que son 
autorité avait pu retenir. Ils restèrent à Cades humiliés et pleurant 
(Deut. 1 ,45) . 

M. Ch. Lenormant a présenté, dans son cours d'histoire à la Sorbonne, 
un système entièrement différent de tout ce qui avait été imaginé par les 
commentateurs : j'exposerai en peu de mots son hypothèse ; elle mérite 
l'attention par sa nouveauté, et des développements, qu'une leçon pu-
blique ne comporte pas, la rendront peut-être plus admissible. Nous sou-
haitons vivement qu'ils soient publiés. 

Frappé de la nécessité d'admettre le séjour des Israélites pendant 
quarante armées dans le désert, pour expliquer et la promulgation des lois 
et le travail de l'arche et la transformation morale de tout le peuple hé-
breu, il suppose que la participation de Moyse à la rédaction de la Bible 
se réduit à la Genèse, à l'Exode, à la Loi et à son préambule ; que le reste, 
c'est-à-dire le livre des Nombres, fut rédigé, après la mort de Moyse, sur 
des notes et journaux de voyage ; il adopte en ceci l'hypothèse de Richard 
Simon, sur l'office à'hyérogrammates (ou d'officiers chargés de tenir note 
des événements) confié aux lévites; il pense enfin que le Deutéronome 
même est de beaucoup postérieur aux quatre premiers livres. 

13 voit dans l'ensemble du Pentateuque la preuve qu'alors on ne savait 
pas faire un livre, et que celui des Nombres a été plus mal fait encore que 
tous les autres; que c'est comme un jeu de cartes battues, des feuillets mê-
lés. D'un côté, une portion du récit original est perdu ou donné par anti-
cipation dans l'Exode ; de l'autre, les prescriptions sont mêlées au récit 
sans rime ni raison ; car, comment supposer, si l'on respectait l'ordre de la 
rédaction, que Moyse au Sinaï, ayant alors l'espérance prochaine d'entrer 
dans la terre de Canaan, n'ait pas réservé pour la tranquillité et le bien être 
d'un établissement fixe des travaux d'arts difficiles et des prescriptions 
dont l'a-propos se serait alors mieux fait sentir, d'autant plus que le séjour 
au Sinaï était trop court, et formait une trop faible partie des quarante 
années pour laisser le temps d'y accumuler tous ces travaux ? 

Appuyé sur ces données et sans plus s'inquiéter de l'ordre suivi dans le 
livre des Nombres, M. Lenormant fait trois parts bien distinctes dans 
l'expédition. La première, de dix-huit mois, comprendrait les tentatives 
essayées dans le but d'entrer immédiatement en Canaan, le détour par le 
Sinaï, la première halte au milieu des Madianites, la pointe sur Cades 
et la défaite des Hébreux. 

A ce revers succède une époque qui comprend trente-huit années : la 
population ayant diminué par les souffrances et par la guerre, on sent 
le besoin de se recruter et de mieux organiser la vie nomade qu'on va 
mener dans ce désert; il faut faire choix d'une patrie provisoire. A l'occi-
dent sont les Amalécites ennemis; au nord les Cananéens; à l'orient les 
Iduméens et leur puissante confédération. On se décide à retourner dans 
les vallées du Sinaï, près des Madianites, les seuls alliés qu'on ait rencontrés. 

C'est dans ce second séjour que se placeraient la promulgation de la loi 
et la construction de l'arche ; le temps ne manque plus à la première , et 
quant à la seconde, l'hypothèse de M. Lenormant trouve ici un appui 
dont il fait usage. 

Les travaux d'arts furent nombreux, et ils auraient été d'une exécution 
difficile pour un peuple nomade : la fonte des métaux surtout devait leur 
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être étrangère ; mais cette partie de l'Arabie-Pétrée était occupée alors par 
deux colonies de mineurs égyptiens, l'une établie à Sarbout-el-Cadem, 
l'autre à Magara, et c'est à eux qu'ils auraient eu recours pour la fabri-
cation de l'arche. Il restait à prouver que ces établissements existaient à 
l'époque du passage des Hébreux dans ce désert. M. Lenormant croit pou-
voir le faire, à l'aide des cartouches qu'on lit sur les nombreuses stèles et 
sur les tableaux hyéroglyphiques qui subsistent encore ; il y voit les noms des 
différents Pharaons depuis la douzième dynastie jusqu'à la dix-neuvième. 

Après cette seconde époque, vient la troisième qui termine l'expédition. 
Les Israélites quittent le Sinaï, sous la conduite de Jethro , retournent à 
Cades, où ils sont battus par Arad, roi des Chananéens, demandent 
vainement le passage aux Iduméens, et ne l'ayant pas obtenu, contournent 
la vallée de Pétra par une marche des plus pénibles, et arrivent sur le ter-
ri toire des Moabites qu'ils traversent de bon accord pour aller attaquer les 
Amorrhéens. M. Lenormant, dans son système, établit ainsi la concor-
dance du récit et du journal. 

RÉCIT. DENOMBREMENT. 

Station de Remmon - Phares 
(XXXIII, 19). 

Station de Cades (XXXIII, 36), 

Circonstance rappelée, ibid., 40 

Ire arrivée à Cades (XIII, 27), 
Retour des espions. 
Attaque sur la montagne de Seir. 

I1'8 défaite par les Amalécites et les 
Chananéens réunis. 

Retour à Cades , la 40e année 
( X X , 1). 

2e attaque repoussée par Arad le 
Chananéen (XXI, 1 ) . (La vengeance (Les Chananéens n'ont pas pu 
sur les Chananéens indiquée (XXI , attaquer à l'est, mais à l'ouest des 
2 -3 ) est postérieure). Iduméens.) 

Le peuple manque d'eau (XX, 2). 
De Cades on demande le passage aux 

Iduméens ( X X , 14)' , qui le refusent. 

On se dirige alors vers la montagne Station de Hor, ibid., 37. 
de Hor. Mort d'Aaron. 

Je le répète, cette opinion tout-à-fait excentrique exige d'autant plus 
de développements et de preuves, que sa singularité est plus innattendue 
et plus frappante. 

Je renvoie à la description de mon voyage pour les vues de ces deux éta-
blissements égyptiens. J'étais loin de penser, en écrivant cet ouvrage et en 
faisant ces dessins, qu'ils pussent se rattacher au séjour des Hébreux dans 
le désert. Jusqu'à présent le silence de la Bible, à l'égard de ces colonies 
égyptiennes, me semblait la preuve que leur existence avait dû être pos-
térieure à cette époque; les Israélites, en effet, quelque itinéraire qu'on 
leur trace, ne pouvaient atteindre le Sinaï sans passer à côté de l'une ou 
de l'autre de ces mines; or, comment la rencontre d'une peuplade égyp-
tienne , ou, si l'on suppose la fuite de ses habitants , comment l'aspect 
de monuments et d'habitations remplies de provisions, n'aurait-il pas 
occasionné quelque remarque dans le récit, à une époque surtout où son 
auteur détaille les moindres circonstances? 

Il est impossible de comprendre sous le nom d'Amalécites les Égyptiens: 
ceux-là v i n r e n t attaquer les Israélites, non pas à leur passage au désert de 
Sin, à Daphca, ou à Alus, mais lorsqu'ils étaient déjà loin des établisse-
ments de mineurs, que les troupes égyptiennes, dans cette hypothèse, au-
raient été chargées de protéger. 

L'éditeur anglais de l'histoire de la Palestine suppose fort gratuitement 
que les Amalécites étaient établis dans Ouadi-Feyran. Cette opinion se rat-
tache àtout un système de déplacement des traditions les plus respectables ; 
nous l'avons examiné en son lieu. Après cette digression, q u ' o n nous pardonnera, nous revenons a notre 

&l Moyse, à la suite d'un long séjour dans le voisinage des Édomites, après 
avoir peut-être établi avec ces alliés de race quelques rapports d'amitie, 
voulut tenter une négociation qui lui ouvrît, diplomatiquement, la seconde 
route, à laquelle il avait renoncé, quand il comptait encore sur la dé-
cision et le courage des Israélites. Il envoie des ambassadeurs au roi 
d'Édom pour solliciter le passage en droite ligne à travers son pays, 
en promettant, comme on peut le lire au chapitre XX des Nombres, de 
passer par la voie royale ou le chemin frayé, c'est-à-dire par la grande 
route Le roi d'Édom repousse les ambassadeurs, en leur donnant pour 
toute réponse : Tu ne passeras pas par mon pays. Moyse les envoie de nou-
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veau, et lui fait dire : Si nous buvons de tes sources, moi et mon troupeau, 
j'en paierai le prix. Le roi d'Édom refuse encore, et sort en armes pour 
appuyer son refus. Sans examiner s'il en avait le droit, comme le prétend 
Selden (Mare clausum, cap. XX), ou s'il ne l'avait pas, comme le soutient 
Grotius (Mare liberum, I, 1, et aussi de Jure belli, H, 2, et C. Bezzel, 
dans une dissertation intitulée : Disputatio moralis ex Num., cap. XX, 
14, 21; de denegato Israelitis transitu per terram Edomxorum, 1713), 
nous expliquerons, par le refus du roi d'Édom, la route que prennent les 
Israélites, pour tourner autour de cette contrée, en se tenant toujours sur la 
frontière, de manière à profiter des eaux qui descendent de la montagne 
et des provisions que les habitants leur apportent et qu'ils paient régu-
lièrement (Deutéronome, II, 28). 

Nous dirons en outre que ce refus était autant dans la sagesse que dans les 
mœurs; dans la sagesse, parce qu'il ne pouvait être prudent d'ouvrir son pays 
à un peuple entier ; dans les mœurs, car tous les documents que nous pou-
vons réunir sur les Orientaux, nous les montrent soupçonneux, inquiets, ja-
loux de la connaissance de leur pays. Lorsque les frères de Joseph vinrent 
en Égypte, le prétexte que celui-ci choisit pour les mettre en prison résul-
tait de ce même sentiment; il leur dit : qu'ils étaient des espions, qu'ils 
étaient venus pour considérer les endroits les plus faibles de l'Egypte 
(Genèse XLII, 9). Quand David , à la mort de Naas, roi des Ammonites, 
voulut envoyer des ambassadeurs complimenter son fils Hanoi), les prin-
cipaux du pays dirent à ce prince : Vous croyez peut-être que ce soit pour 
rendre quelque honneur à la mémoire de votre père, et vous ne voyez pas 
qu'ils n'y sont venus que pour reconnaître votre pays., pour y découvrir 
tout, et pour remarquer jusqu'aux moindres choses (Paralip. XIX, 2, 3). 
Hanon écouta ce conseil, maltraita les ambassadeurs et les renvoya. Au-
jourd'hui encore, quand un voyageur se présente à la frontière du pays et 
sollicite la permission de visiter la montagne et les ruines de Pétra, les 
obstacles qu'il rencontre proviennent de cette jalousie : les Arabes se disent 
entre eux que ce Franc ne vient que pour reconnaître les anciennes posses-
sions des chrétiens et s'en emparer plus tard ; qu'il ne vient que pour enlever 
les trésors, pour tarir les sources, et n'était l'appât du gain qu'ils retirent 
de ces visites de curieux, ils répondraient encore : Tu ne passeras pas. 

(57) Castrametali sunt in monte Hor. 
Les Israélites ne pouvaient dresser leurs tentes sur le mont Hor, qui 

n'est qu'un rocher escarpé, dont on aura l'idée en plaçant sous ses yeux 
le dessin que j'en ai tracé en sortant de Pétra (voir Arabie-Pétrée); mais 
ils campèrent au bas de la montagne, dans une vallée et près d'une source, 
dont nous trouvons le nom dans le Deutéronome ( X , 6 ) , nom qui s'est 
conservé comme par hasard dans cette partie des souvenirs de Moyse, où 
il n'est fait nulle mention du mont Hor, cité cependant plus loin au chap. 
XXXII, 50, sicut mortuus est Aaron frater tuus in monte Hor. 

Le mont Hor et Mosera ne sont donc qu'un même endroit, qui toutefois 
n'a aucun rapport avec le Moseroth des Nombres, qu'il faut chercher et qu'on 
trouve sur ma carte dans le désert de Pharan. Associer ces deux noms, 
c'est contrarier la vérité, violenter le texte, pour arriver forcément à un 
réseau inextricable de difficultés. 

J'ai dit qu'en sortant de la valiée Bjerafi ou Cades les Israélites pou-
vaient se diriger à droite, et qu'ils n'avaient pas rigoureusement besoin de 
s'avancer jusqu'à la source de Mosera; mais , d'un côté , le besoin de se 
rapprocher de la frontière des Iduméens pour profiter des provisions qu'ils 
comptaient acheter (Deut., II, 20) ; de l'autre, la direction que leur impo-
sait l'Étemel qui avait choisi le sommet du mont Hor pour qu'Aaron mou-
rût en vue de tout le peuple , les poussa naturellement à travers la grande 
Ouadi-Araba, jusqu'aux pieds des montagnes orientales. 

Le mont Hor, autant par la conformation du groupe de rochers du mi-
lieu desquels il s'élève, que par la haute antiquité des traditions qui s'y 
rattachent, est l'objet d'un respect profond qui s'est conservé à travers les 
siècles. (H existe une dissertation de M. G. Fellner, intitulée: Le culte 
des hauts lieux chez les anciens Hébreux> Paris, in-8°, 1836; mais je ne 
connais cet ouvrage que par son titre.) M. Cahen, dans sa traduction cle 
la Bible, tranche du sceptique bien mal à propos. « On sait, dit-il, que 
» tous ces genres de monuments bibliques n'ont aucune authenticité histo-
» rique ; des intérêts de localité ont fait inventer bien des noms pour 
» les arranger à des événements connus. » Les intérêts de qui, je le de-
mande? des Arabes? Mais ils tirent des coups de fusil sur ceux qui s'ap-
prochent et qui offrent de l'argent pour visiter le tombeau d'Aaron. Et 
cette vénération de tant siècles, qui étonnait déjà Josèphe l'historien (Ant., 
IY, 4 ) , n'a-t-elie donc pas quelque signification, quand elle se produit au 
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milieu des sables, sans témoin comme sans ostentation, de la part de 
peuples dont la simplicité, appelée à tort barbarie, est une garantie de 
leur sincérité? 

La Genèse nous indique une tribu des habitants de la montagne de Seir, 
qui s'appelait les Horiens ou Horites (dont le nom peut s'interpréter par 
Troglodytes). Ils comprenaient dans leur territoire le mont Hor (Genèse , 
XXXVI , 20) et furent opprimés ou remplacés par les Édomites, ou plutôt 
ils se fondirent avec eux. 

Josèphe (Ant. Jud., IV, 4) et, après lui, Eusèbe placent le mont Hor 
dans le voisinage de Pétra (Onomast. au mot Or) ; parmi les géographes 
arabes je citerai Nowairi qui, dans la vie du sultan Bibars, parle de cette 
montagne, en racontant le voyage que ce prince entreprit du Caire à 
Carac. « Il se mit alors en marche et alla passer la nuit au pied d'une mon-
» tagne appelée Nakb-al-Rebaï, la montée de Rebaï. Dès qu'il fut grand 
» jour, le sultan gravit cette montagne qui est d'une étendue considérable et 
» coupée par plusieurs gorges escarpées : elle se compose d'une pierre tendre 
» qui ressemble à du sable aggloméré , et offre des nuances variées de 
» rouge, de bleu et de blanc, Dans cette montagne sont pratiquées des exca-
» vations qui peuvent donner passage à un homme à cheval ; on y voit des 
» espèces d'échelles formées de pierres. Là est le tombeau du prophète 
» Aaron, frère de Moyse, situé à gauche du chemin qui conduit à la 
» Syrie.» L'historien donne ensuite une curieuse description des villes des 
enfants d'Israël qu'on trouve dans les ravins de Rebaï. M. Et. Quatremère, 
dans ses précieuses recherches sur les Nabathéens , la cite en entier : on 
n'y peut méconnaître les excavations magnifiques de la ville de Pétra, de 
même que dans ce que je viens de citer on retrouve le grès teint d'oxyde 
de fer, dont j'ai parlé dans mon ouvrage de PArabie-Pétrée, et qui offre 
des veines nuancées de bleu, de rouge et de blanc, ainsi que les longs esca-
liers sculptés dans le roc que j'ai représentés et dont j'ai montré l'étendue 
dans le plan de la ville de Pétra. 

Le nom des villes des enfants d'Israëlassocié à celui du désert de l'éga-
rement des enfants d'Israël, prouverait, si l'on ne s'attachait qu'à la surface 
des traditions, combien les souvenirs de la grande émigration étaient restés 
vivaces dans ces contrées. Mais il faut placer entre ces temps reculés et 
le moyen âge toute une période remplie de cénobites, de moines, de cou-
vents , de pèlerins, qui ont dû mettre trop de zèle dans leurs recherches 
et trop peu de savoir dans les dénominations de certains lieux. Ici le nom 
de la ville des enfants d'Israël était la traduction de la tradition, qui plaçait 
dans la vallée de Pétra , sans doute à cause de ses belles eaux, le miracle 
de Cades; Saint-Jérôme s'exprime ainsi au mot Or (in locis Heb.) : « Or 
» mons, in quo mortuus est Aharon juxta civitatem Petram, ubi usque 
» ad praBsentem diem osteniitur rupes, qua percussa Moses aquas populo 
» dédit. » Plus tard cette tradition a formé le nom que cette vallée porte 
aujourd'hui , Ouadi-Mousa , la vallée de Moyse. 

Tout le peuple campa dans la plaine d'El-Aasé, et la source qui descend 
de la montagne par Ouadi-Abouchébé est sans doute celle de Mosera. La 
route, que les Israélites avaient suivie depuis Cades jusqu'au mont Hor, 
prenait une direction septentrionale qui devait inspirer des inquiétudes 
aux peuplades syriennes ; aussi voyons nous qu'Arad, roi Cananéen, 
ou plutôt le chef d'Arad, ville méridionale de la Syrie , vient dans 
Ouadi-Araba prévenir l'attaque des Israélites en les combattant par sur-
prise, et leur enlève de riches dépouilles. Le Journal du Voyage a enregistré 
cet événement (XXXIII, 40). 

Les Israélites qui n'avaient point l'intention de traverser le territoire 
d'aucun peuple hostile, et qui d'ailleurs allaient se diriger vers le sud, ne 
se vengent point de cette surprise ; mais Moyse voua ce,peuple à l'anathème. 

(44) Castra metati su ni in Salmona. 
Rien ne s'offre à nous dans les différentes parties du texte de la Bible 

pour préciser la position de Salmona, si ce n?est un passage du récit, ainsi 
conçu-: Profecti sunt autem de monte Hor per viam quœ dueit ad mare 
Rubrum ut eircumirent terram Edom. (Nombres XXI, 4). Ainsi, Salmona 
est bien évidemment sur le chemin de la mer Rouge. Quel était ce chemin 
par excellence ? la Ouadi-Araba. 

Nous avons vu que Ouadi-Araba devait être le Cades-Rarnea de l'Écri-
ture; rien ne s'oppose à ce qu'il soit en même temps le chemin de la mer 
Rouge, le chemin d'Elath et d'Eziongaber, d'autant plus que l'expression 
employée dans le texte a une analogie complète avec le nom arabe. Cette 
grande vallée, qui s'ouvre au milieu des montagnes et communique, d'un 
côté, avec la mer Morte, de l'autre , avec la mer Rouge, en devèrsant ses 
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eaux dans l'une et dans l'autre par portions à peu près égales, forme un 
trait géographique trop saillant, un caractère physionomique de la contrée 
trop particulier, pour qu'il eût été omis par les Hébreux ; aussi, d'un côté, 
elle a son nom Cades-Rarnea, que je traduirais volontiers par la plaine ou 
les pâturages de Cades, de l'autre, elle a son emploi, elle est le chemin de 
la mer Rouge. M. de Berton (V. sa carte et ses dissertations) prétend que 
cette vallée change de nom dans sa partie méridionale , et prend celui de 
Ouadi-Akabah ; tous les dires de mes conducteurs étaient unanimes , et 
ce changement de nom, sans parler de sa signification, serait contraire à 
toutesHes habitudes, à toutes les traditions du désert. 

Une fois engagés dans cette grande vallée, les Israélites ne pouvaient pas-
ser devant les sources et les palmiers de Garandel sans s'arrêter ; d'ail-
leurs^ nous allons voir qu'outre la fertilité de ce lieu , c'était une halte na-
turelle sur le chemin qui s'offrait à eux pour tourner le mont Seir, en leur 
permettant, d'un côté, d'éviter un détour de plusieurs lieues pour at-
teindre Ouadi-Jetum, de l'autre, de rester à portée des habitants du pays 
d'Edom, sans transgresser les défenses qu'ils avaient reçues de leur roi. 

Les commentateurs , en général, ont donné à l'expression de la Bible 
trop d'extension, en faisant suivre aux Israélites la Ouadi-Araba ou le 
chemin de la mer Rouge, le chemin d'Elath et d'Eziongaber, jusqu'à l'une 
de ces deux villes ; rien, dans le texte, n'est favorable à cette hypothèse, 
tout, au contraire, s'y oppose. 

Lorsque je découvris Ouadi-Jetum, la plaine d'Ameime et le grand 
chemin qui pénètre, de ce côté, en Syrie, derrière la montagne de Seir, 
je partageais cette opinion ; mais l'étude du texte m'a suggéré différentes 
objections , et j'ai tracé l'itinéraire des Israélites par Ouadi-Garandel. Je 
vais soumettre mes réflexions à la critique ; on voudra bien peser leur im-
portance. 

Du mont Hor, qui est une position connue , au torrent de Zared , au-
jourd'hui Ouadi-el-Ahsa, en suivant Ouadi-Araba, Ouadi-Jetum, la plaine 
d'Ameime et le revers des montagnes , il y a au moins soixante-cinq pé-
nibles lieues. La Bible ne fournit que quatre stations ; ce serait donc, par 
journées de marche, seize heures de route : nous avons vu dans tout le 
voyage, qu'il n'était oas permis de dépasser dix lieues, et que, chaque fois 
que la contrée exigeait une si longue marche, c'était l'occasion de mur-
mures. Cette route est donc impraticable , si l'on reste dans le cadre des 
stations fixées dans le journal et répétées dans le récit du voyage. De plus , 
on s'expliquerait difficilement que les Israélites, après la station de Sal-
mona, s'ils s'étaient dirigés jusqu'à l'embouchure de Ouadi-Jetum, ne se 
fussent pas arrêtés àEziongaber, comme ils l'avaient déjà fait en attendant 
le retour des espions , d'autant plus que du mont Hor à l'entrée de Ouadi-
Jetum , il y a vingt-trois lieues qui forment justement deux fortes jour-
nées, et que de l'entrée de Ouadi-Jetum on aperçoit l'ancienne position 
d'Elath près de l'Accaba, qui n'en est éloigné que d'une petite lieue. 

Les raisons , au contraire, qui m'ont porté à choisir Ouadi-Garandel, 
sont celles-ci : 

1° Cette vallée est encore aujourd'hui la route habituelle des Arabes, pour 
descendre de la plaine ou du grand plateau dans Ouadi-Araba, bien que 
les pluies aient creusé profondément des torrents et des précipices là où 
les habitants ménageaient anciennement , dans une terre friable de craie , 
de glaise et de grès, des pentes douces et des chemins praticables. 

2° La distance permet de placer Salmona à la source de Garandel, qui 
a toujours été une position importante, une halte recherchée, et qui devint 
probablement plus tard un point fortifié, dont on retrouve aujourd'hui les 
ruines, et que les itinéraires indiquent sous le nom de Gypsaria. De cet en-
droit à kt station d'Abeidat il y a une journée, journée pénible, qui excite 
les murmures. 

3° Il est dit, dans le Deutéronome, que les Israélites, moyennant leur 
argent, reçurent des Edomites les provisions dont ils avaient besoin ; il 
ne faut donc pas les éloigner des limites du pays habité par ceux-ci : or, 
toute terre cultivable, toute région habitable cesse au milieu des rochers 
de granit, qui s'étendent au sud d'une ligne qu'on tirerait de Ouadi-Ga-
randel à Abeidat ou Ameime. Nous savons que les Edomites viennent en 
armes refuser le passage à travers leurs possessions, et que les Israélites 
se résignent à un long détour. Nous lisons dans le Deutéronome , IL, 4 : 
« Vous passerez aux extrémités des terres des enfants d'Esau , vos frères, 
» qui habitent en Seïr, et ils vous craindront; mais prenez bien garde de 
» les attaquer. » 

4° Voilà donc, d'un côté, que les Israélites, lorsqu'ils sont à l'ouest 
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des Edomites, les craignent et reculent devant leurs armes , et 
voici, de l'autre, qu'étant à l'est, ils inspirent, à leur tour, aux Edomites 
une crainte semblable, et ont besoin d'être comme retenus pour ne pas punir 
ces frères de leur dur refus. —La configuration du pays explique cette con-
tradiction apparente. Les montagnes de Seïr, aujourd'hui Es-Scherra, sont 
comme un large épaulement qui soutient le vaste plateau du désert, d'un 
côté, dominant la vallée, de l'autre, se terminant en terrasse au niveau de 
la plaine. A l'ouest, les Edomites n'ont rien à craindre ; à l'est, et tournés 
par leurs ennemis, leur position devient désavantageuse. Il faut donc 
encore , par cette raison, et pour que le verset 4 (Dent., II) ait un sens, 
que les Israélites pressent assez la frontière orientale des Edomites pour 
Jeur inspirer de la crainte et , en même temps, pour tirer parti de la bonté 
de leur pays : Cibos emetis ab eis pecuniâet comedetis : aquam emptam 
haurietis et bibetis (Deut. II-, 6) . 

5° Enfin, nous lisons dans le Deutéronome, que l'Éternel dit à Moyse : 
« Vous avez assez tourné autour de cette montagne (de Seïr) ; sufficit vobis 
» circuire montem istum , II, 3. » Il ne s'agissait donc pas de contourner 
entièrement cette montagne ; et si l?on avait poussé jusqu'à Ouadi-Jetum, 
l'ordre du Seigneur eût été sans motif, puisque la montagne ne se prolongeait 
pas au-delà, et qu'arrivé là, il était tout naturel qu'on marchât au nord. 
Cet ordre doit donc s'entendre d'une interruption dans la marche qu'on se 
proposait de tenir dans la Ouadi-Araba, tout autour du mont Seïr, et d'une 
coupure plus serrée contre les possessions des Edomites, à travers la mon-
tagne même. C'est ainsi que Moyse leur rappelle qu'après avoir dépassé les 
terres des enfants d'Esaii qui habitaient la montagne de Seïr, ils vinrent au 
chemin qui mène au désert de Moab (Deut., II, 8). 

Ce mont Seïr se retrouve non pas seulement dans la configuration du 
pays, mais aussi dans la conservation du même nom. Âboulfeda nous dit 
que cette montagne et la partie du plateau, qui s'y lie à l'orient, se nom-
ment Scharat ou Schora (Tabula Syrise); aujourd'hui, les Arabes l'ap-
pellent Dgebel es Scherra, et ils appliquent plus particulièrement ce nom 
à la partie de la montagne qui domine Ouadi-Garandel, désignant 
différemment les pics qui s'élèvent plus au sud. (Voir ma carte.) 

J'ai laissé à d'autres le soin de tirer de mes descriptions le parti qu'ils 
jugeront le plus utile pour établir aux yeux des plus incrédules les preuves 
de la vérité des prophéties ; je me contenterai de rapporter ici la prophétie 
d'Ezeckiel sur l'avenir de l'Humée et de la montagne de Seïr. Le révérend 
M. Kieth me pardonnera ce faible empiétement sur le domaine., qu'il afait 
si bien fructifier, qu'on peut dire aujourd'hui qu'il lui appartient. 

« Et factus est sermo Dominiad me, dicens : (2) Fili hominïs, pone faciem 
» tuam adversum montem Seïr, et prophetabis de eo, et dices il 1 i : (3) Hsec 
» dicit Dominus Deus : Ecce ego ad te, mons Seïr, etextendam manum meam 
» super te, et dabo te desolatum atque desertum. (4) Urbes tuas demoliaret 
» tu desertus eris et scies quia ego Dominus : (5) eo quod fueris inimicus 
» sempiternus et concluseris filios Israël in manus gladii in teinpore afflictio-
» nis eorum, in tempore iniquitatis extrame. (6) Propterea vivo ego, dicit 
» Dominus Deus, quoniam sanguini tradamte, et sanguis tepersequetur : et 
» cum sanguinem oderis, sanguis persequetur te. (7) Et dabo montem Seïr 
v desolatum atque desertum, et auferam de eo euntem et redeuntem. (8) Et 
» implebo montes ejus occisorum suorum : in collibus tuis et in vallibus 
» tuis, atque in torrentibus interfecti gladio cadent. (9) In solitudines sem-
» piternas tradam te, et civitatestuaenon habitabuntur : et scietis quia ego 
» Dominus Deus : (10) eo quod dixeris : Duse gentes et duse terra3 mese erunt 
» et haereditate possidebo eas : cum Dominus esset ibi. (11) Propterea vivo 
» ego, dicit Dominus Deus, quia faciam juxta iram tuam et secundum zelum 
» tuum, quem fecisti odio habens eos : et notus efficiar per eos cum te ju-
» dicavero. (12) Et scies quia ego Dominus audivi universa opprobria tua , 
» quse locutus es de montibus Israël dicens : Deserti, nobis ad devorandum 
» dati sunt. (13) Et insurrexistis super me ore vestro et derogastis adversum 
» meverbavestra; ego audivi. (14) Ilsec dicit Dominus Deus : Lsetante uni-
» versa terra, in solitudinem teredigam. (15) Sicuti gavisuses super hsere-
» ditatem domus Israël, eo quod fuerit dissipata, sic faciam tibi : dissipatus 
» eris, mons Seïr, et îdumea omnis : et scient quia ego Dominus. » (Eze-
ekiel, cap. xxxv.) 

(42) Unde egressi vénérant in Phunon. 
Je renonce à discuter les positions que les commentateurs anciens et 

modernes ont assignées à ces stations ; Burckhardt, et d'après lui, Raumer, 
ont cherché dans Tafile un rapport étymologique qui n'existe pas, et ce 
village situé à neuf lieues de la mer Morte, à trois lieues du Zared , ne ré-
pond en aucune manière aux conditions des distances, qui doivent être ob-
servées dans l'itinéraire du peuple hébreu. 

N O M B R E S , CHAPITRE XXXII I , VERSET 4 9 . 

La route que les Israélites suivaient, bien que pénible, ne l'était pas plus 
que celles qui conduisent au Sinaï, à Ouadi-Safran, à l'Accabah par Sath 
el Akabah, etc., etc.; c'est une suite de rampes qui élèvent le voyageur in-
sensiblement au-dessus des ravins creusés par les pluies dans les terres 
molles. Us arrivent ainsi sur le dos de la montage , où l'on trouve aujour-
d'hui les traces de l'ancienne route, qui conduit de Pétra à Élana, et qui fut 
longtemps suivie par les pèlerins de la Mecque. Des ruines de caravansé-
rails ont recouvert des ruines plus anciennes et bien autrement considéra-
bles; car ce lieu fut toujours un lieu de halte entre Zadecke, l'ancien Zodo-
cata, et Ameime, station qui devait être si importante, si l'on en juge par 
les ruines de ses édifices et les restes de ses citernes. Je ne sais comment 
concilier avec la position de Phunon les renseignements d'Eusèbe, de saint 
Jérôme et d'Athanase. Ce qu'il en ressort de plus évident, c'est qu'il existait 
entre Pétra et le sud de la mer Morte des mines du nom de Phana, Fuit 
quondam civitas principum Edom, nunc viculus in deserto, ubi aeris met alla 
inter civïtatem PetrametZoaram ; que les condamnés, qui y travaillaient, 
succombaient rapidement, et que la ville , qui s'éleva près de ces mines, 
devint un év^êché dont le titulaire assista au concile d'Éphèse. Mais ce 
Phana n'a aucun rapport avec la station des Israélites , située au sud-
est de Pétra. 

Il n'y a pas d'eau justement dans l'endroit où je fixe la station des Israé-
lites; mais, à une lieue de distance, à l'ouest comme à l'est, on trouve des 
sources admirables. Or, il n'est point dit dans la Bible que les Israélites 
n'eurent point d'eau, il est dit seulement qu'ils n'en trouvèrent point en 
arrivant, et qu'ils murmurèrent ; après la punition qu'ils eurent à souffrir 
et le repentir qu'ils manifestèrent, il est probable qu'elle leur fut mon-
trée. La Caravane de la Mecque, dont les stations sont prévues et éche-
lonnées d'après le plan le plus favorable, s'arrête aussi plusieurs fois dans 
des endroits qui n'ont pas d'eau. Entre le Caire et la Mecque, on en compte 
huit, et les stations précédentes fournissent l'eau nécessaire que l'on 
transporte, au moyen des outres, à dos de chameau. 

Remarquons seulement que tous les murmures suivent les étapes les 
plus difficiles, celles qui, par leur longueur, l'aridité du pays ou les obsta-
cles de la route, ont puapporter plus de fatigues aux Hébreux. Ici, ces mur-
mures sont causés par l'escarpement de la montagne et de la route, qui 
serpente sur les parois des vallées. 

Les serpents sont fréquents dans cette partie des montagnes ; j'en fais la 
remarque comme voyageur, sans chercher à expliquer, par cette coïnci-
dence toute fortuite, un miracle qu'il était facile à Dieu d'opérer dans tout 
autre lieu, ou dans ce lieu même, sans la préexistence de ces animaux. Lor-
que je traversai cette contrée, en revenant des ruines de Pétra, nos provisions 
avaient tellement diminué que nous fûmes heureux de trouver de l'oseille 
qui poussait en grande abondance aux environs des sources ; nous nous 
mîmes tous en devoir d'en cueillir, mais nous fûmes effrayés par le nom-
bre des serpents, qui s'étaient réfugiés sous cette verdure; les Arabes nous 
dirent que leurs morsures étaient venimeuses, et ce ne fut qu'en nous fai-
sant précéder de notre domestique, qui frappait à coups de bâton sur le ter-
rain, que nous nous hasardâmes à continuer notre moisson. 

Je crois inutile d'entrer en de plus longs détails sur les espèces de ser-
pents (voir Bochart Hieroz, III, 212) que réunit ce désert; l'expression du 
texte ne peut être autrement traduite que par : des serpents à morsures brû-
lantes. Quant à cette propriété, Dieu pouvait la donner à toute espèce de 
serpents, de même qu'il guérit les blessures, occasionnées par leurs 
morsures, rien que par la vue d'un serpent d'airain, auquel il donna cette 
puissance. 

Les serpents ne sont pas les seuls animaux nuisibles de cette contrée ; 
bien des fois , durant mon voyage, et particulièrement dans ces monta-
gnes, j'ai trouvé, sous la peau de mouton qui me servait de lit, des scor-
pions qui cherchaient ainsi un abri contre la fraîcheur de la nuit. 

Parmi les reptiles qui peuplent ces déserts, un voyageur ne peut oublier 
de mentionner ces énormes lézards aux écailles noires, à l'aiure si vive, qui 
paraissent et disparaissent sur la plaine de sable, minée par leurs trous 
et par les conduits souterrains, au moyen desquels ils communiquent entre 
eux. Un passage d'Hérodote, où il est question de fourmis plus grosses et 
aussi vives que des renards, et qui se creusent des trous dans les sables 
(Hist. lib. III, CIÏ), me semble s'expliquer assez bien par l'aspect et les 
habitudes de ces animaux. Je me réserve de rappeler ailleurs ces points de 
ressemblance, et de m'aider des citations d'autres auteurs anciens pour 
établir ce rapprochement (Themist, Orat. XXVII. — Demetrius Triclinius 
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adSoph. Ant. 1 0 3 7 . - P l i n e . Hist. nalur., lib. 11, 3 i . - N e a r q u e * 
Ariani. Hist. Ind. XV, 4, etc., etc.). # . _ , 

(45) Prolectique de Phunon, castrametati suntin Oboth. 
Deux routes s'offraient ici aux Israélites ; l'une , engagée dans les mon-

tagnes serrait de près les possessions des Edomites ; l'autre, en s'en éloi-
gnant s'avançait dans la plaine. La première suivait la direction que prit 
plus tard la route romaine , qu'on retrouve aujourd'hui ; elle passait par 
K e r e k es-Schobac (mons Regalis), Tafile (peut-être Tophel) et Karac(Karac-
Moba) ; la seconde par Maan, Kalaat-Aneizeh , et la partie la plus haute 

des ravins. 
Ces deux rouies courent parallèlement .à deux ou trois lieues de dis-

tance l'une de l'autre ; la différence, quant à l'itinéraire des Israélites et à 
la position de leurs stations, ne saurait être grande, et notre hésitation n'a 
p o u r cause que la consciencieuse exactitude que nous désirons apporter 
dans notre travail. 

Après avoir examiné avec attention les raisons qui pourraient faire 
adopter une direction plutôt que l'autre , je pense qu'Oboth doit être placé 
dans les décombres de Butaieh , laissant ainsi Maan à droite. Butaieh , à la 
vérité, est un site sans importance ; Maan, au contraire, est une ville 
qui dut être à cette époque, comme elle est encore aujourd'hui, au milieu 
du désert, un lieu important, un point de halte précieux pour les caravanes. 
Mais il est'une objection qu'on ne peut s'empêcher d'élever contre le choix de 
c e t t e d e r n i è r e position; c'est le nom de Maan qui répond à celui deTliemanet 
au pays desThemanites, dont il est question dans la Genèse, antérieurement 
au voyage des Israélites (Genèse, XXXVI, 1 1 , 1 5 , 34), nom qui s'était con-
servé au temps de Jérémie (XLÏX, 7, 20) et des autres prophètes (Amos, I, 
12), et par lequel saint Jérôme désigne une ville encore importante à l'époque 
où il écrivait : Sed et usque hodie est villa Theman nomine, distans ab urbe 
Petra quinque millibus (apud. Euseb. 15)^ ubi et Romanorum militum 
prœsidium sedet. Ce nom s'est conservé et désigne toujours la même ville. 
Je n'y suis pas entré, mes Arabes étant en guerre avec les habitants mais, 
de la hauteur, j'apercevais ses maisons bâties près d'une oasis de verdure, 
au milieu de la plaine. C'est un marché permanent pour les Arabes, et , 
chaque année, un lieu d'approvisionnement pour la caravane de la Mecque. 
Les habitants de Maan, comme ceux de Kerek, Zalt, etc., etc., et les fellah 
de Pétra sont aussi Arabes que les Bédoins, car ils ont des possessions, et se 
font respecter au milieu d'une lutte continuelle et d'un tiraillement sans 
fin qui aboutit de temps à autre à des concessions au profit des Bédoins, qui 
pour leur compte n'en font jamais. Pourquoi, d'ailleurs, les Hébreux se se-
raient-ils écartés de cinq lieues dans la plaine? Cette marche les eût expo-
sés aux attaques de nouveaux ennemis, qu'ils tenaient en respect, tant qu'ils 
dominaient les hauteurs. Rien ne les obligeait à ce détour, puisqu'ils 
avaient auprès d'eux des sources et l'assistance des Edomites. 

Ces considérations sont de quelque poids et devraient nous faire pencher 
pour Butaieh, qui a en sa faveur sa position sur la limite immédiate des 
possessions édomites, et qu'on peut atteindre sans traverser la plaine sa-
blonneuse-du désert, qui aurait excité les murmures des Israélites. Nous 
quittons ainsi la route suivie par la caravane de la Mecque, route dans 
laquelle nous allons rentrer à la première station. 

(44) Et de Oboth venerunUn Gie Abarim. 
Igim sur la montagne Abarim et sur les limites des Moabites. Je crois 

qu'il faut chercher cette station à l'est des montagnes, d'où découlent les 
ravins de Ouadi-Ghoeier, près du château ruiné d'Aneika. L'interprétation 
du nom, monceaux, monticules isolés cl'Abarim, conviendrait même à la 
localité qui présente des monticules accumulés et l'apparence de cratères. 

C'est encore aujourd'hui la frontière des Gebalènes, et, du côté de Ouadi-
Araba, la limite des pachalicks de Saint-Jean-d'Acre et de Damas, limite 
aussi arbitraire toutefois que le sont dans ce pays les frontières politiques. 

On remarquera que les étapes de chaque jour sont ici un peu plus 
fortes : rien n'est plus naturel ; d'un côté, les Israélites avaient hâte d'at-
teindre leur but ; de l'autre, il était prudent de profiter sans retard des 
bonnes dispositions qu'ils trouvaient chez quelques peuplades, ou de l'effroi 
qu'ils inspiraient. Enfin, la route était facileet unie au lieu d'être pénible et 
escarpée, les troupeaux comme les hommes étaient grassement nourris, 
forts et pleins de courage. 

Il existe, dans les noms des montagnes cités dans l'ancien Testament, 
une certaine confusion qui, vu la précision ordinaire de l'écriture sainte, 
ne s'expliquerait pas, si l'on ne savait que cette confusion apparente existe 
même aujourd'hui dans les renseignements qu'on se procure chez les ha-
bitants eux-mêmes. Afin de ne pas nous écarter de notre commentaire, je 
prendrai p o u r exemples les noms de Nebo, Pisga, Abarim. Quelle difficulté 
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pour concilier ensemble les différents passages, où ces montagnes jouent un 
rôle! "Cependant, en distinguant les pics isolés des chaînes de montagnes , 
la difficulté ne tarde pas à disparaître, et le nuage s'éclaircit. 

Les monts Abarim s'étendaient depuis le pays d'Édom, frontière des 
Moabites, jusqu'aux plaines du Jourdain, près de l'embouchure de ce fleuve 
dans la mer Morte. Les Israélites campent au pied de la limite méridio-
nale de ces montagnes, au sud du torrent de Zared, qu'ils passent après ce 
campement. Au nord, cette chaîne poussait ses derniers rameaux, les 
monts Pisga, jusqu'aux plaines du Jourdain, dominant, d'un côté, la mer 
Morte , de l'autre, le désert ; et là s'élève un pic, le mont Nebo, au-des-
sus de cette vaste contrée, que la colère du Seigneur affaissa, en détruisant 
les villes coupables. C'est pourquoi Moyse reçoit l'ordre de monter sur les 
montagnes d'Abarim et sur le pic de Nebo (Deut. XXXII, 49. Nombres 
XXVII, 12 ; XXXII, 5) qui dominait les monts Pisga ; ces derniers étant 
les prolongements au nord de la chaîne de montagne Abarim ; et c'est près 
de là que les Israélites stationnent dans les monts Abarim, contre le pic 
Nébo (Nombres XXXIII, 47). 

Ils étaient ici sur la frontière des Moabites. Ce peuple était leur allié par 
Moab, descendant de Loth et d'une de ses filles, et ils s'engagent à le res-
pecter, selon les prescriptions de Moyse. Outre cette parenté et ces pro-
messes d'observer une paix exacte en passant sur leurs frontières, ou 
même sur une partie de leur territoire, les Moabites avaient une autre rai-
son de protéger leur voyage ; ils ne devaient pas voir avec indifférence 
l'arrivée d'un renfort aussi considérable contre leur ennemi commun, les 
Amorrhéens. Ceux-ci s'étaient emparés d'une partie de la Moabitide, et 
les Hébreux, pour continuer leur route, devaient traverser leur territoire. 

Saint Jérôme fait de Gaie et Ahie une même position, et l'associe à celle 
d'Aréopolis qui porta aussi le nom de Pétra : « Ahie e regione quondam 
» Moab, nunc Areopoleos ad orientaient plagam. — Gaie in solitudine cas-
» tra filiorum Israël, et usque hodie Gaia urbs dicitur Palestine juxta civi-
» tatem Petram. » — La position de ce Pétra est assez incertaine; ce n'est 
évidemment pas le Pétra iduméen, le Reken de la Bible, le Pétra des 
historiens romains et des géographes arabes ; ce n'est pas non plus le Petra 
deserti, ou Crac, le Kerak des chroniqueurs ehétiens des croisades, c'est 
peut-être cet autre Kerek es Scholak situé plus au sud. 

Après cette station, nous devons intercaler celle du passage du Zared, qui 
n'était peut-être qu'une halte, et n'a pas été considérée comme station. On 
en trouve l'indication dans le récit des Nombres, XXI, 12. Ce torrent ne 
peut être que El Asha, le plus méridional de ceux qui se précipitent dans la 
mer Morte, par conséquent le premier ravin important que les Israélites 
rencontrent en venant du sud. 

La route d'Aneizeh à Katrane est suivie chaque année par la caravane 
de la Mecque, et il y a toute probabilité que le lieu où les Israélites tra-
versèrent Oua'di-el-Ahsa, le Zared, est celui où fut construit plus tard le 
pont que Mehemmed-Edib ben Mehemmed-Dervisch, dans son Kitab-
Menassik-el-Hadgi, appelle Ledjoun. Je citerai le passage dans la traduc-
tion de M. Bianchi, pag. 46 ( Itinéraire de Constantinople à la Mecque, 
Paris, in-4°). Tabout-Earoussi, appelé également Hassa, à onze heures 
de Katrane. Il y a ici un pont nommé Ledjoun que les pèlerins traversent 
quelquefois quand ils veulent se pourvoir d'eau. Ce lieu renferme un fort 
et un réservoir. On redoute surtout ici la violence du torrent ; on rap-
porte qu'une fois , entre autres , une grande pluie ayant assailli, dans ce 
lieu, la caravane des pèlerins, les hommes seuls parvinrent à se sauver. 
Pendant trois heures qu'on parcourt cette vallée déserte, on foule pres-
que toujours un sol pierreux, mais c'est surtout la sommité qui offre des 
lieux d'un abord difficile. 

Les Israélites entraient ici sur le territoire des Madianites qu'ils ména-
gèrent d'abord, mais qu'ils détruisirent plus tard (XXI,17, Nombres), selon 
l'ordre du Seigneur, après les tentatives faites par ce peuple pour corrom-
pre les enfants d'Israël. Les liens de races cédaient aux exigences politiques. 
Les Madianites , alliés des Hébreux, soit qu'on les considère comme un seul 
peuple, tant ceux établis sur les bords de la mer Morte, que ceux qui habi-
taient la presqu'île du Sinaï, soit qu'on pense que la tribu au nord descendît 
d'Abraham par Ceturah , et que celle du midi dût son origine à Midian, 
fils de Cusch, les Madianites furent respectés ou anéantis, selon qu'ils se 
prêtèrent ou s'opposèrent au passage des Israélites. 

Nous avons vu les rapports de commerce et les liens d'alliance augmentés 
et resserrés par le séjour de Moyse à Madian, et par son mariage avec la fille 
de Jethre ; nous avons remarqué l'assistance que les Hébreux trouvèrent chez 
les Madianites pendant leur séjour dans la péninsule, et le respect qu'ils 
eurent, en conséquence, pour leur territoire et leurs personnes; mais nous 
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arrivons ici plus au nord, nous rencontrons une autre branche, une fraction 
différente de ce même peuple, respectée d'abord aussi à cause de son assi-
stance, anéantie ensuite par l'ordre du Seigneur, je ne dirai pas sans motif, 
c'était impossible, mais sans que ce motif ressorte clairement pour nous, à 
côté des ménagements que l'on conserve pour les Moabites, qui nous semblent 
encore plus coupables que les Madianites, puisqu'ils sont les auteurs d'une 
conspiration, dans laquelle Balaam est le conseiller, et dont les femmes ma-
dianites sont l'instrument. Peut-être aussi que les Madianites avaient sou-
tenu les Amorrhéens (Josué, XIIÎ, 21), et que le Seigneur ne voulait rien 
changer à l'ordre qu'il avait donné en faveur des enfants de Loth : Non 
pugnes contra Moabitas (Deut. H, 9). 

Le Seigneur ordonne donc à Moyse, avant de l'appeler vers lui, de se 
venger des Madianites (Nombres XXXI, 2), el les Israélites passent tous les 
mâles au fil de I'épée, tuent les rois et les princes, et reviennent au 
camp, chargés de butin et traînant après eux les femmes et les enfants. — 
Ce n'était point assez : Moyse se mit en grande colère, et leur dit de tuer tous 
les mâles d'entre les enfants, et toutes les femmes, en n'épargnant que les 
vierges. 

Sur quel droit de guerre reposait donc un si barbare usage? Étaient-ce là 
des atrocités, imaginées chez les Hébreux par un raffinement de barbarie, 
et restées jusqu'alors inconnues aux peuples qu'ils attaquaient ? Usaient-
ils seulement de représailles, et trouvons-nous dans les mœurs du pays 
quelque affreuse coutume,, qui puisse servir à résoudre ces questions? Je 
répondrai que le droit de guerre était suspendu là où le combat était sou-
mis à une puissance supérieure, qui à son gré dirigeait la victoire. De 
même que les Hébreux ne dominaient pas leurs ennemis par leur force 
ou leur courage, de même aussi ils ne les traitaient ni d'après la générosité 
de leurs principes, ni selon la douceur de leur caractère : la même voix 
qui leur criait marche ! leur disait tue ! 

Quel était le droit de guerre de ces nations entre elles ? La Bible n'en dit 
rien ; mais si nous consultons les peintures historiques d'un peuple bien 
plus civilisé, plus policé, plus adouci que toutes ces tribus, nous trou-
vons d'abominables révélations. 

On voit sur les monuments égyptiens des choses atroces : ici, le prison-
nier n'est pas seulement ramené enchaîné, garotté ; on ne se contente pas 
de passer les captifs au fil de I'épée, il ne suffit pas de les assommer ou de 
les perforer en masse , de leur couper la tête ou de les saigner comme des 
animaux consacrés à quelque divinité ; on va jusqu'à les mutiler en leur 
coupant les mains, dont on se fait alors une sorte de trophée, en les comp-
tant et en les enregistrant devant les héros de la victoire. 

Il est probable que les peuplades du désert exerçaient sur leurs prison-
niers des traitemens tout aussi cruels ; les Israélites, en combattant contre 
eux, s'exposaient donc à de pareilles vengeances : leurs cruautés n'étaient 
que des représailles anticipées. 

Dans les mœurs du pays, nous ne trouvons rien aujourd'hui qui rappelle 
ces actes de barbarie. Le Bédoin du désert de Syrie, quand il ne s'est pas 
rapproché des pays cultivés, quand il ne s'est mis à la solde ni du chef de 
la caravane de la Mecque, ni de quelque pacha d'Acre ou de Damas, est 
doux et courageux ; s'il est avide, il n'est pas sanguinaire ; pour lui, le fusil 
est l'arme d'un lâche , l'arme blanche est encore à ses yeux la seule arme 
du véritable guerrier; s'il se bat avec acharnement pour conquérir des trou-
peaux, du butin, s'il répand le sang, du moins ce sang s'arrête et cesse de 
couler avec la fin du combat. Dans d'autres tribus ils ajoutent à leurs moyens 
de défense ou d'attaque d'assez mauvais fusils à mèche qui restent quelque-
fois chargés des années entières, et les Arabes ne portent sur eux que quel-
ques cartouches pour les recharger. 

C'est en quittant le désert et en s'approchant de la lisière , c'est surtout 
en entrant dans les provinces dites civilisées et placées sous la domi-
nation des Turcs , qu'on retrouve à l'état pratique et habituel toutes les 
cruautés dont nous parlons. Non-seulement les guerres de l'islamisme en 
sont remplies, mais en temps de paix même, les habitudes du peuple 
s'en ressentent. Je ne parlerai pas des oreilles coupées comme signe de 
victoire annexé au bulletin ; mais je dirai les boulangers que j'ai vu cloués 
par les oreilles ; les changeurs de monnaies au-dessous du cours légal, 
qui sont arrivés chez moi privés de leur nez ; les moindres fautes punies, 
sous mes yeux, de la perte de la tête ou du supplice du pal ; enfin, ne 
suis-je pas passé près des prisons où étaient renfermés des malheureux qui 
ne pouvaient ni parler ni voir le jour? Je questionnai mon conducteur, il 
me répondit : « Ce sont les oncles de l'émir Beschir qui se révoltèrent con-
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« tre lui, ils tombèrent en son pouvoir, on leur creva les yeux, on leur 
« coupa la langue. L'émir Beschir est un grand prince et un guerrier re-
« doutable. » 

(G 5) Fixere tentoria in Dibongad. 
Cette position est au nord de Zared, au sud de l'Arnon, à distances à 

peu près égales entre ces deux torrents et entre Katrane et Tafyle. Le lieu 
nommé Diban, que Burckardt trouva entre les deux bras de l'Arnon, me 
semble trop au nord, et une étymologie ne suffit pas quand les distances 
ne concourent pas à la même coïncidence. 

Il est probable que c'est de cette station que Moyse envoya ses ambassa-
deurs à Sehon, roi des Amorrhéens (NombresXXI, 21), pour en obtenir le 
passage sur son territoire, et qu'il vint à la rencontre de ses envoyés jus-
qu'à l'Arnon : castrametati sunt contra Arnon (Nombres XXI, 13). Il en 
avait agi de même à l'égard du roi des Édomites. C'était une manière har-
die et habile d'appuyer son message et de soutenir ses ambassadeurs. On 
pouvait l'oser avec cette nouvelle génération formée aux fatigues du désert, 
et se hâter de mettre un terme à un voyage dont la durée était si longue, le 
but si rapproché. Cependant Sehon refusa le passage et vint, comme l'avait 
fait le roi des Edomites, à la tète de son armée pour défendre ses frontières; 
mais il fut battu et son pays conquis. 

Il me semble que, sans chercher un rapprochement trop éloigné, on pour-
rait voir dans la description de oe fait, qui se trouve dans le récit des Nom-
bres, quelque événement semblable à la défaite des Egyptiens et à celle des 
Amalécites. Ce passage, ainsi que celui de Zared et celui de la mer Rouge, est 
omis, au moins comme station, dans le Journal des Voyages. Le récit seul les 
mentionne, et je trouve dans la description une certaine analogie avec le pas-
sage miraculeux de la mer Rouge, qui me ferait croire que les Israélites 
éprouvèrent dans les difficultés locales qu'offre ce défilé, ainsi que dans l'op-
position armée des Amorrhéens, quelque preuve nouvelle de la bonté divine, 
ou attribuèrent au moins à son secours la réussite de leur entreprise. Il est 
de fait que les bords de l'Arnon, le Ouadi-Modcheb, creusés déjàà cette épo-
que, pour descendre du grand plateau du désert au fond du bassin si profond 
de la mer Morte, offrent de chaque côté des escarpements effrayants pour 
les piétons et pénibles pour les caravanes. Effectué avec bonheur, ce passage 
pouvait être considéré comme l'effet d'un miracle ; mais il n'y avait encore 
là aucune raison pour l'insérer dans le livre des guerres du seigneur (Nom-
bres XXI, 14), qui doit en avoir contenu tout le détail, si un combat égale-
ment heureux, preuve nouvelle de l'assistance divine, ne s'y était associé ; 
et en effet, après avoir battu l'armée de Sehon, les Israélites s'emparent de 
son territoire depuis VArnon jusqu'au pays des Ammonites. 

Ces Ammonites restent en dehors des faits qui se rattachent aux voya-
ges des Hébreux , de même que leur territoire n'est pas envahi plus tard 
par les tribus de Juda et d'Israël. C'était un pays fertile, et en même temps 
un peuple fort, qui pouvait repousser les attaques dirigées contre son indé-
pendance. Rabbath-Ammon, la capitale des Ammonites , appelée depuis 
Philadelphie, était située sur les deux coteaux d'une vallée délicieuse ; 
elle n'offre plus aujourd'hui que les restes de dominations et de prospé-
rités plus modernes ; mais la rivière était alors comme aujourd'hui de la 
même limpidité , ses bords étaient couverts de la même] verdure, sa vé-
gétation tout aussi riche. Il faut aussi placer sur la route des Israélites et 
sur l'Arnon les lieux appelés Nahaliel sur la rive gauche, et Bamoth sur la 
hauteur dominant la rive droite (Nombres XXI, 19, 20). 

(46) Castrametati sunt in Bel mon de Blathaïm. 
J'ai placé cette station entre Didongad et Abarim. Le pays offre tant 

de ressources par sa fertilité qu'on est embarrassé pour le choix des 
lieux favorables au campement des Hébreux : la direction générale de 
l'itinéraire une fois admise, la fixation précise des campements a moins 
d'importance. 

(47) Egressique de Helmon de Blathaïm, venerunt ad 
montes Abarim contra Nebo. 

J'ai montré au verset 44 , qui précède, comment s'explique la posi-
tion , ou plutôt la juxta-position de ces montagnes et de ces noms. 

(49) Castrametati sunt de Bethsimotli usque ad Abel-
satim. 

C'est la plaine du Jourdain au sud-est de Jéricho. 
Le passage du Jourdain n'est pas plus explicable que celui de la mer 

Rouge. Moyse nous dit qu'il s'effectua par la volonté du Seigneur, c'est-
à-dire miraculeusement, et. les expressions du texte ne s'accordent en 
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effet qu'avec une suspension momentanée et totale des lois de la nature 
ou , si l'on veut, de la physique. Ecoutons le récit de cet événement, — 
Josué III : « Igitur egressus est populus de tabernaculis suis ut 
» transiret Jordanem,et sacerdotes qui portabant arcam foederis pergebant 
santé eum (14). Ingressisque eis Jordanem et pedibus eorum in parte aqua; 
»tinctis ( Jordanis autem ripas alvei sui tempore messis impleverat) (15), 
»steterunt aquse descendentes in loco uno, et ad instar montis intumes-
» ceníes apparebant procul, ab urbe quae vocatur Adom usque ad locum 
» Sartham : quae autem inferiores erant, in mare solitudinis (quod nunc 
» vocatur mortuum), descenderunt, usquequo omnino deficerent (16). 
» Populus autem incedebat contra Jericho : et sacerdotes, qui portabant 
» arcam foederis Domini, stabant super siccam humum in medio Jordanis 
» accincti, omnisque populus per arentem alveum transibat (17). IV. Cum-
» que transiissent omnes, transivit et area Domini, sacerdotesque perge-
» bant ante populum 11). Curnque ascendissent portantes arcam foederis 
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»Domini, et siccam humum calcare cœpissent, reversas suntaquae in alveum 
» suum et fluebant sicut ante consueverant (18). » 

Il y avait, suivant cette description, d'un côté, les vagues qui étaient 
arrêtées, suspendues ; de l'autre, le lit du fleuve à sec, puisque l'eau, par 
sa pente naturelle, avait dû s'écouler dès les premiers instants. 

Depuis que les premiers chrétiens vinrent chercher à Jéricho et sur les 
bords du fleuve les souvenirs du baptême, qui avait servi d'exemple à 
leur communion, ils réunirent dans leur piété les deux événements sur le 
même lieu : n'est-il pas probable que saint Jean a choisi aussi pour ce 
nouveau miracle la place qui avait été témoin d'un miracle plus ancien ? 

Cette position , d'ailleurs, convient à la configuration du pays : ce gué, 
qui toutefois a toujours quatre pieds d'eau , se présente en face de Ouadi-
Hesban, par où les Israélites descendirent. Quant à la position de 
Galgala (les 12 pierres .citées par Suchen, von dem Fluss Jordan) et à celle 
de Jéricho , nous les examinerons en commençant le livre de Josué. 
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CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME. 

K E M A A I O N A A I . 

1. R a t èldlrtae Kvpioq npòg Mwi>av5v , IsyoìV 

2 . EvrstXat rolg viole, lapaìol, xaì èpslg irpòg avrovg' Il p.sig 
signopsvsaOs slg rrjv yfjv Xavaàv, avvi\ sarai vp.lv slg xl^povo-
p.iav, yv Xavaàv avv rolg òpioiq avrvjg. 

3 . Ka ì sarai vp.lv rò xkirog rò Ttpòg li§a àirò èp-/i[xov 2ìv iw -
sy^óp-svov E^ciofi, xaì sarai vp.iv za opta r.pòg li§a àixò p.épovg 
rrjg Oaldaawg riig ¿lvY.fi g ano àvarol&v. 

4» K a ì xvxl&asi vp.ccg rà opta caro XICOÌ àvdSaaiv 
Axpa§ìv, xaì napelsv aerai Eyvàit, xaì 'sarai v oieEoftog avrov 
irpòg ll§a Kdà~/]g rov Bapvy, xaì èìgelevasrai stg sitavlai Apàà, 
xaì irapslsvasrai Àaef.Mvà. 

5 . K a ì xvxlxaasi rà opta arcò Aaepwvà ysip.dppovv klyvurov, 
xaì 'sarai ri fìisìgoàog yi Qalaaaa. 

6 . K a l zà opia zUg Qalaaarig sarai vplv, r, bdlaaaa vi p.s~ 
ydlr\ bpisiy zovzo earai itp.iv rà opta rrjg Oaldaarjg. 

7. Kaì zovro 'sarai vp.lv rà opta r.pòg ftoppàv, àrò zrig Qa-
laaarig zvjg p.sydlriq xazapszpY,aezs vp.lv avzoig rapà rò opogy 

zo opog' 
8. xaì dirò rov opovg rò opog xazap.srpyjaers avroìg, eìg-.o-

psvopisvwv slg EpiàQ, stai sarai r, àtégooog avrov rà opta, 
2apafìd>c. 

g . Kat èlgelevaexai rà opia Asajpwvà, xaì 'sarai r, 0légo do g 
avrov Àpasvatvj zovro sarai iip.lv opta arcò (loppa. 

1 0 . Kat xarap.szpf,asrs vp.iv avrolg rà opta àvazol&v àr.ò 
Apaevatv 2sr.oap.dp. 

1 1 . Kat xazaSriaszai zà opta àr.ò 2sn(pap.àp By\kà àr.ò 
àvarol&v siti nr\yàg, xaì xaraSrjasrai rà opia Byjlàj siti vcorov 
Qdldaasg XsvspsQ arcò àvarolwv. 

1 2 . Kat xara§yiasrai rà opia éni rov lopddvriv, xat 'sarai ri 
disio00g Qdlaaaa r, àlvxìn ' aur/j sarai vp.lv ri yf\ xat rà opia 
ai)rvg xvxlw. 

1 3 . Kat svezeìlaro Mwuaws rolg viole; ÌupayjX, léyw ' AUTTJ 
r, yft yiv xazaxlripovop.-/iaezs avzriv p.srà xlypou, ov rpóizov avv-
erale Kvpiog àovvai avrhv zalg èvvsa z>vlalg, v.al TCÙ spiasi 
ovlrjg Mavaaarj. 

1 4 . Or i slaSs ovlfi vì&v Vov&nv, xaì fv/.r, viwv Fào aar 

ohovg nazpi&v avzùv ' xaì rò r,p.iav xovì.fjg Mavaaaìh àr.ska£ov 

rovg xlyjpovg avr&v. 
1 5 . A-jo <pvlaì xaì ripiav fvlvg eXaSov rovg xlfjpovg avrùv 

:Kspav rov Iop^a'vou xarà I s p i y ù àr.ò vórov xar àvaroldg, 
1 6 . Kat skdh}as Kypto? itpòg Meovariv, IsyuV 
1 7 . T a i r a rà òvóp.ara rtìv àvèpùjv oì x).rlpovouyjaovaiv vp.lv 

r-/jv yyv EIsd^ap ó ìspevg xaì Iy]aovg ò rov Nauw. 
1 8 . Kat dpyovra Iva èx (pv}.r,g IriùsaQe xaraxliopovop.viaai 

vp.lv zrjv yyjv. 
i g . Kat ravra rà òvópxra rùv àvfìp&V rvg avlvig lovda, 

Xdì.sS vlòc iSepOVVY) ' 
20. rf,g ovlyjg 2vp.sà>v, 2alap.iv}. vìòg Ispiovì' 
2 1 . rng ovlrig Beviap.lv, El$à§ vìòg Xaalwv' 
22. rr,g (pvlrjg Aàv, dpyjùv Baxyìp vìòg E y l i -
23. r&v vìtov Iwo-yĵ  fvlyg vì&v Mavaaaft } dpym Avvnk 

vìòg 2ovfi' \ 

CAPUT XXXIY. 

1. Locutus est Dominus ad Moysen , dicens : 
2 . Prsecipe filiis Israel, et dices ad eos : Gum ingressi fueritis 

Terrain Chanaan , et in possessionem vobis forte occ ider i t , his 
finibus terminabitur. 

3 . Pars Meridiana incipiet a solitudine S i n , qure est juxta 
E d o m : et habebit terminos contra Orientem mare saìsissimum. 

4 - Q u i circuibunt Australem plagam per ascensum Scorp io -
n i s , ita ut transeant in Senna , et perveniant a Meridie usque 
ad Cadesbarne , unde egredientur confinia ad villain nomine 
A d a r , et tendent usque ad Asemona, 

5 . Ibitqne per gyrum terminus ab Asemona usque ad T o r -
rentem j E g y p t i , et maris magni littore finietur. 

6 . Plaga autem Occidentalis a mari magno incipiet , et ipso 
fine claudetur. 

7 . Porro ad Septentrionalem plagam a mari magno termini 
incipient , pervenientes usque ad montem altissimum , 

8 . a quo venient in Ematli usque ad terminos Sedada : 

9 . ibuntque confinia usque ad Z e p h r o n a , et vil lam Enan. Hi 
erunt termini in parte Aquilonis. 

1 o . Inde metabuntur fines contra Orientalem plagam de villa 
Enan usque Sephama, 

11. et de Sephama descendent termini in Rebla contra f o n -
tem D a p h n i m : inde per venient contra Orientem ad mare C e -
nereth. 

12. Et tendent usque ad Jordanem, et ad ult imum salsissimo 
claudentur mari. Hanc habebitis Terrain per fines suos in c i r -
cui iu. 

13. Prsecepitque Moyses filiis Israel, dicens : Hsec erit Terra , 
quam possidebitis sorte, et quarn jussit Dominus dari novem tri-
bubus. et dimidise tribuí. 

14 . Tr ibus enim filiorum Ruben per familias suas, et tribus 
filiorum G a d , juxta cognationum n u m e r u m , media quoque tri -
bus Manasse. 

15. Id est, duse semis tribus, acceperunt partem suam trans 
Jordanem contra Jericho ad Orientalem plagam. 

16. Et ait Dominus ad Moysen : 
17. Hsec sunt nomina yirorum, qui Terrain vobis divident, 

Eleazar sacerdos, et Josue filius N u n , 
18. Et singuli principes de tribubus singulis, 

i g . Q u o r u m ista sunt vocabula : de tribu Jucla, Caleb filius 
Jephone . 

'20. D e tribu Simeon , Samuel filius A m m i u d . 
2 1 . D e tribu Benjamin, Elidad filius Chaselon. 
3 2 . D e tribu filiorum Dan , Bocci filius Jogli . 
23 . Fi l iorum Joseph de tribu Manasse, Hanniel filius E p h o d , 

3 5 
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v/jç (pul^ç VÏÔJU Efpa![X, apxwv Ka^ouiA uioç 2aêa9dV 

xvjç (pvlïjç Zaêovlùv.j dpyoiv ÉMGayàv vioç <&ccpvoc%-
2 6 . ryç 1'fu"Xviç uîwv laadyap, dpyçùv ^c^kxiriX uîoç 0 £ a * 
2 7 . XYiq yvkfiq viwv kazp, ccpyw Ayiù>p uiàç Zslsui' 

2 8 . T>7ç NsipQaAi., àpyuM QaovJnk vloç Iap.iov§. 

2 g . TOUTOÎÇ ivzxzCkazo Kvpioç Kaza^epiaM xotç vlotqlaparik 

ev y ri Kavadv. 

2 4 . D e tribu E p h r a î m , Camuel filius Sephthan. 
a 5 . D e tribu Z a b u l o n , Elisaphan filius Pharnach. 
2 6 . D e tribu Issachar, d u x Phaltiel filius Ozan. 
27.. D e tr ibu A s e r , A c h i u d filius Salomi. 
2 8 . D e tribu Neplitali , Phedael filius Amni iud . 
29 . Hi sunt , quibus preecepit Dominus ut dividerent flliîs 

Israël Terram Chanaan. 

COMMENTAIRE GÉOGRAPHIQUE. 

(2) Cum ingressi fueritis terram Chanaan, his iinibus 
t e r m i n a b i t u r . Cette délimitation de la Terre Promise est précise et 
nous a servi à tracer sur la carte l'étendue de ce pays; nous nous con-
tenterons ici d'en discuter les principaux points (Yoir Dav. Mill., Dis-
sertatio de Nilo et Euphrale Terrce sanctœ terminis; C. Iken, Dissert, de 
fini bus Terrce promisses). 

Posons d'abord en principe, que Moyse donne aux limites de la Terre 
promise la plus grande extension , dont la puissance des douze tribus fût 
susceptible ; d va même au-delà de ce qu'ils peuvent prétendre posséder, 
puisqu'ils combattirent longtemps sous Josué pour établir leurs droits , et 
que la tribu de Dan fut longtemps sans asile (Juges, XVIII ). Rappelons-
nous , en outre, que l'Éternel avait déjà marqué les limites des possessions 
de son peuple en s'engageant envers Abraham : Semini tuo dabo terram 
hanc a fluvio JEgypti usque ad fluvium magnum Euphratem ( Genèse, 
XV, 18), et que le fleuve d'Égypte, mis ici en parallèle avec l'Euphrate, ne 
peut désigner El Arisch, lit de torrent à sec pendant dix mois de l'année, 
mais le Nil, qui seul peut lui être comparé ; qu'en outre cette promesse est 
renouvelée et mieux précisée encore après la sortie d'Égypte : Panam autem 
terminas tuos a mari Rubro us que ad mare Palœstinorum, et a deserto 
usque ad fluvium. Exode, XXIII, 51. La mer Rouge, c'est Suez ; la mer 
des Philistins, la Méditerranée ; le désert, c'est celui de Syrie ; le fleuve 
par excellence, c'est l'Euphrate. Cette prédiction ou cette promesse trouva 
son accomplissement sous le règne de David. 

(5) Pars meridiana incipiet à solitudine Sin. 
La limite au midi est le désert de Sin, près d'Edom, qui s'étendait 

dans toute cette partie occupée aujourd'hui par le désert de Tyh, et habitée 
par les Tyhat, alors les Philistins. Ce désert, dans son.extension.à l'ouest, 
se trouve naturellement à l'orient de la mer Morte. 

[h) Qui circuibuot australem plagam. 
Les limites qui viennent de nous être données sommairement sont 

précisées ici. Ainsi, de la mer Morte ou Salée, la limite suit lamentée du 
Scorpion, passe par Senna et descend le long de Ouadi-Araba qui estCades-
Barnea ; de là, elle tourne à l'ouest par les villages de Adar et d'Asemona, 
q u ' o n d o i t chercher sur la route des pèlerins, qui vont de l'Ackahah à Suez, 
en passant par Nackel. 

(5) Usque ad torrentem JEgypti. 
D'Asemona (Nackel), les frontières vont rejoindre le fleuve d'Égypte, 

et, en tournant vers le nord, elles finissent près de la grande mer qui 
est la Méditerranée. Sur cette ligne de frontières , rien ne serait contes-
table, si un scrupule mal entendu n'avait pas influé, d'une manière fâ-
cheuse pour la géographie, sur la conscience des commentateurs. 

Il est un fait certain, c'est que les promesses de l'Éternel n'oiÉ eu leur 
entier accomplissement que passagèrement sous les règnes de David et de 
Salomon ( I , Paralip., XIII, 5 ; — Rois , VIII , 6 5 ; — II, Paralip. , VII, 8). 

Ce succès passager n'a pas paru répondre d'une manière assez évidente 
à la protection promise par l'Éternel à son peuple. Les commentateurs les 
plus pieux se sont sentis faiblir devant les sarcasmes du rationalisme et de 
l'incrédulité ; ils ont retranché de ses promesses ce qui semblait manquer 
à sa puissance , et ils ont resserré ainsi les limites qu'il avait prescrites. 
De ce moment, Cadesch a été placé près de la mer Morte, et une ligne 
tirée de son extrémitéméridionale au ruisseau d'El Arish, qui est devenu 
le fleuve de l'Égypte , a fermé, vers le sud, l'étendue de la Terre promise. 
C'étaient de cette manière, à peu de choses près, les mêmes limites que 
celles des Cananéens (Genèse, X , 19) . 

Les promesses de l'Éternel étaient-elles donc sans condition? Ne 
le voyons-nous pas, après s'être engagé à conduire son peuple dans la 
Terre promise, menacer cependant de l'exterminer et de le faire disparaître 
de dessus la terre, alors que des murmures semblaient devoir être les seules 
manifestations de la reconnaissance des Israélites? Il y a donc là un vain 
scrupule qu'une foi sincère doit repousser. 

Les Septante ont été les premiers effrayés, pour ainsi dire, de l'exten-
sion donnée à la Syrie : ils plaçèrent le fleuve d'Égypte près de Rhinoco-
lura, c'est-à-dire qu'ils le fixaient dans El-Arisch ; Eusèbe s'est rangé à 
cette opinion (in locis). Saint Jérôme a suivi son indication : Torrens 
JEgypti quijuxta Rliinocoruram mari magno influit (Ep. 129, ad. Darda-
num et in Amos VI) . 

Et cependant le Seigneur ne décrivait-il pas assez exactement le 
grand fleuve de l'Égypte ? A Fluvio turbido qui irrigat JEgyptum (Josué, 
XIII, 3,) ; et lorsqu'il l'appelle la frontière de l'Égypte (I, Chron. XIV, 5), 
pouvait-il entendre un autre fleuve que le Nil et les terres qu'il arrose, 
seule frontière que l'Égyptien eût jamais reconnu, et qu'Hérodote, en par-
lant de Peluse, appelait la clef de l'Égypte (Eul. I I , 141). On oppose sans 
raison une difficulté philologique : ce fleuve qui doit servir de limite aux 
terres de Canaan est appelé Sihor, nom qui peut désigner le Nil noir, trou-
ble, niger quia nigrum lutum devehit; mais ce nom est accompagné de l'épi-
thète de Nackal, qui signifie torrent et jamais du mot Nahar, qui désigne 
un fleuve. Cette difficulté n'en est pas une, si l'on veut considérer que le 
Nil, par ses débordements périodiques et la violence de son cours à ces 
époques, prend le caractère du torrent, tandis que le ruisseau d'El Arish 
n'est pendant les trois quarts de l'année qu'un ravin sans eau. Et de-
puis quand un torrent à sec devient-il une frontière naturelle, quand iî 
n'y a ni d'un côté, ni de l'autre, personne pour défendre ses bords, et lors-
que tout l'espace compris entre Gaza et Peluse n'est qu'un seul et même 
désert habité par des tribus nomades, qui mènent toutes le même genre de 
vie, et sont liées par les mêmes habitudes et des relations semblables? Aussi, 
tous les géographes anciens avaient-ils étendu les limites de la Phénieie et 
de la Palestine (Strabon, liv. XVI. Ptoleméej jusqu'à l'Égypte. 

Mais on a soulevé une autre objection. 
Gaza, est-il dit dans le livre de Josué, s'étend avec ses bourgs et ses 

villages jusqu'au torrent ou fleuve d'Égypte (XV, 47). Cette délimitation 
a paru impossible dans la supposition qu'il fût question du Nil. Il me 
semble qu'on a porté ici un jugement, qui se ressent trop de nos divi-
sions territoriales , et n'est pas assez inspiré de l'esprit et des habitudes 
de l'Orient. Aujourd'hui, et, sous ce rapport, la ressemblance avec l'antiquité 
est complète, quand vous questionnez le Pacha de Damas ou leMutselim de 
Jérusalem sur les limites de son administration vers l'est, il ne sait pas 
répondre exactement; mais par crainte de se tromper, il embrasse tout le 
désert et ne s'arrête qu'aux plus grands fleuves, comme l'Euphrate, ou aux 
chaînes de montagnes comme le Sinaï. En effet les terrains cultivés, une 
fois dépassés, le désert n'a plus que ses grandes limites naturelles, et les 
villes qui ont le moins de circonférence réelle ont la plus grande étendue 
de ce territoire fictif et nominal, que personne n'est tenté de leur contester. 
Aujourd'hui encore, Gaza étend ses possesions au-delà des limites ordinaires 
d'une si misérable bourgade, il en était de même sous Josué : Gaza avait un 
territoire nominal, qui s'étendait jusqu'à la branche pélusiaque du Nil. 

Dans nos contrées civilisées, une borne, placée au milieu d'une plaine, 
peut être regardée comme une frontière solide, parce qu'elle s'appuie 
sur un système de défense et sur le respect des traités ; mais à l'époque des 
patriarches , pour ces peuples nomades qui comptaient leurs possessions 
par journées de chemin, ne fallait-il pas des limites plus positives, mieux 
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indiquées, plus réellement naturelles? D'ailleurs, sans compter que la puis-
sance divine ne connaît pas d'obstacle, quelle difficulté de conquête présen-
tait donc l'espace compris entre El-Arisch et la branche orientale du Nil? 
L'Egypte, seule puissance qui put faire ombrage, avait pour principe de ne 
pas sortir de ses limites,qui finisssaient aux terres fertiles arrosées par le Nil. 
Et pourquoi se serait-elle occupée de la prise de possession d'un désert, qui 
restait ouvert à toutes les peuplades nomades ? Il ne s'agissait donc pour 
les Hébreux que de combattre les Philistins. Cependant, ce désert ne fut 
point conquis, dit-on ; donc, il ne fut pas promis : la proposition est dé-
placée ; il fut promis, mais ne fut pas conquis ; en premier lieu, parce que 
le Seigneur retira son bras puissant de la cause du peuple qui manquait à 
ses engagements ; en second lieu, parce que ce peuple avait peu d'intérêt à 
s'emparer d'un désert qui n'ajoutait rien à sa puissance. Je renvoie à la 
carte générale sur laquelle j'ai tracé ces limites, on verra comment elles 
suivent les accidents du terrain, les frontières naturelles du pays. 

(6) Piaga au te m occidentaîis a mari magno incipiet. 
Mari magno, c'est la Méditerranée, grande en effet aux yeux des Hé-

breux qui ne la comparaient qu'à la mer Rouge, à la mer Morte, ou à la 
mer de Tiberias. 

(7) Porro ad septentrionalem plagam. 
Quant aux limites septentrionales, on se rappellera les observations que 

nous avons faites en commentant le cinquième verset. Elles sont également 
applicables à l'extension que prend, au nord, la Syrie, dans les promesses du 
Seigneur et les ordres de Josué. Le texte assigne pour limites à la Terre 
promise une ligne, qu'on pourrait tirer de la Méditerranée au Liban ou à 
la montagne de Har, qui signifie un pic élevé. Cette désignation serait in-
suffisante, si nous n'en avions pas une autre plus précise, qui fixe la lati-
tude de cette partie de la côte et de la montagne ou passe la frontière ; 
nous allons l'examiner. 

(8) A quo venient in Emath. 
Les limites vont du pic élevé de Har à Emath. La position de cette ville 

va nous servir de guide. Trois anciennes cités peuvent se disputer entre elles 
l'honneur de répondre à cette position. C'est d'abord Antioche qui, bien que 
moderne dans ce nom que lui donna Séleucus Nicator (Strabon, liv. XVI), 
occupe une position qui, de tout temps, dut être recherchée. Mais il est 
toujours question dans l'Ecriture du chemin d'Emath, comme d'une en-
trée naturelle et principale dans la Terre sainte, et Antioche ne répond pas 
à cette idée. D'ailleurs, la limite va de la côte, par la haute montagne, à 
Emath, et Antioche est peu éloignée de la mer et n'a pas de montagne 
élevée entre elle et la côte. 

Entre Homs (Emesse) et Emath (Epiphaneia), la différence n'est que de 
huit lieues,mais la seconde de ces deux villes a conservé, ou plutôt, comme 
Admor.elle a repris son nom ; et d'ailleurs, sa position près de l'Oronte étant 
beaucoup plus favorable que celle de Homs , il est probable qu'elle exis-
tait dès-lors comme une ville importante. Lorsque les Israélites envoient 
leurs espions pour examiner la Terre promise, ils traversent le pays en 
tout sens jusqu'à liamath (Nombres, XHI, 22). J'ai décrit ces deux villes 
dans mon voyage de la Syrie, j'ai parlé de leur importance, et j'ai publié 
plusieurs vues qui donnent une idée exacte de leur position. 

Cette position une fois acceptée, nous comprenons en effet ce que signifie 
le chemin d'Emath ; c'est l'entrée de la Syrie au nord, par la vallée de 
l'Oronte, El-Bkaa, entre les deux chaînes du Liban. 

Cette explication admise , la frontière de la Terre sainte commen-
cerait, à partir de la côte, à la hauteur du cap El-Chakka, entre Bey-
rout et Tripoli, là où les montagnes s'enfoncent dans la mer, elle suivrait 
la crête des rochers et s'élèverait avec eux jusqu'au sommet le plus élevé 
du Liban, jusqu'au Djebel Makmel, cette montagne des Montagnes, pic 
élancé qui, en effet, perce et surgit du milieu du Djebel-Akkar. 

De ces sommets, elle descend vers le nord, avec les prolongements du 
Djebel-Akkar, jusqu'au fond de la vallée de l'Oronte, à Emath, aujourd'hui 
Hamath, et jusqu'à Sédada, dont nous ne retrouvons pas la position, bien 
qu'elle soit citée une autre fois par Ézeckiel (XLVIII, 1 5), mais qui, sans 
doute, doit être cherchée entre Hamath et Ï'Euphrate^ dans cette contrée 
aujourd'hui déserte, qui garde les traces de son ancienne population, aussi 
riche qu'industrieuse. 

(9) 1 buntque cou fini a usque ad Zephrona. 
Zephrona et le village d'Énan s'échelonnent vers Ï'Euphrate ; mais 

nous n'avons aucun renseignement sur ces positions : des conjectures, 
même les plus hypothétiques, nous font défaut à cet égard. 
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(40) De villa Enan usque Sephama. 
Les voyageurs doivent chercher cet Enan au nord de Palmyre, vers 

Ï'Euphrate : jusqu'à présent nous ne saurions fixer sa position. Dans le 
grand triangle compris entre Hamah, Homs et Palmyre, je n'ai rien trouvé, 
dans les noms de lieux , qui puisse offrir quelque rapprochement, et les 
nombreuses ruines disséminées entre Palmyre et Ï'Euphrate, entre Palmyre 
et les parties habitées de la Syrie, ne pourraient avoir, dans la question qui 
nous occupe,une importance quelconque que par une ressemblance de noms. 

Contra fontem Daphnim : inde pervenient contra orien-
tera ad mare Cenereth. D'Énan, la frontière descend à Séphana, 
dont la position n'est pas fixée, en se rapprochant de la vallée de l'Oronte, 
puis à Rebla également ignore, a l'est de la source de Daphnim, qui est 
peut-être celle du Jourdain, puis enfin à l'orient de la mer de Génésa-
reth, aujourd'hui le lac de Tiberias. 

(12) Et tendent usque ad .Jordanem. 
Ici la frontière est naturelle ; elle suivait les rivages du fleuve depuis 

sa source jusqu'au lac de Génésareth et jusqu'à la mer Morte, le Saisis -
simo mari, la mer salée par excellence. 

Tribus enim liliorum Ruben. La frontière, que nous venons 
de tracer, laissait en dehors ces deux tribus et la moitié de la tribu de 
Manassé, qui avaient reçu leur partage de l'autre côté du Jourdain. 

Voici quels étaient leurs limites d'après Josué (XHI, 15) : 
« Dédit ergo Moyses possessionem tribui filiorum Ruben juxta cogna-

tiones suas. 
16. » Fuitque terminus eorum ab Aroer, quae sita est in ripa torrentis 

Arnon, et in val le ejusdem torrentis media : universam planitiem , quae 
ducit Medaba. 

17. » Et Hesebon, cunctosque viculos earum, qui sunt in campestribus ; 
Dibon quoque et Bamothbaa! et oppidum Baalmaon , 

18. » Et Jassa et Cedimoth et Mephaath, 
19. » Et Cariathaim et Sabama et Sarathasar in monte convallis. 
20. « Bethphogor et Asedoth, Phasga et Bethjesimoth , 
21. » Et omnes urbes campestres, universaque régna Sehon regis 

Amorrhgei, qui regnavit in Hesebon, quem percussit Moyses cum principi-
bus Madian : Hevaeum et Recem et Sur et Hur et Rebe, duces Sehon habi-
tatores terra:;. 

22. » Et Balaam filium Beorariolum occiderunt filii Israel gladio cum 
carter is interfectis. 

23. » Fact usque est terminus filiorum Ruben Jordanis fluvius. Ihec est 
possessio Rubenitarum per cognationes suas urbium et vicuïorum. » 

Ces limites peuvent se tracer ainsi : au midi, sur la branche principale du 
Ouadi-Modscheb (l'Arnon), par Araoyi (Aroer) ; à l'est, en suivant une ligne 
indécise dans le désert, sans autre borne fixe que l'autorité de la tribu 
elle-même; à l'ouest, la mer Morte et le Jourdain, à une ou deux lieues 

| seulement au nord de son embouchure ; au nord, les limites de la tribu de 
Gad, qui peuvent être tirées à partir du Jourdain, près de Nahr-Nimcein, 
jusqu'aux frontières des Ammonites. 

La tribu de Gad reçut en partage le territoire que Josué décrit ainsi 
(XIII, 24) : 

« Deditque Moyses tribui Gad et filiis ejus per cognationes suas posses-
sionem , cujus hsec divisio est : 

25. » Terminus Jaser, et omnes civitates Galaad, et dimidiam partem 
terrse filiorum Ammon, usque ad Aroer, quae est contra Rabba. 

26. » Et ab Hesebon usque Ramoth , Masphe et Betonim, et a Manaim 
usque ad termines Dabir. 

27. » In valle quoque Betharan et Bethoemra et Socoth et Saphon reli-
quam partem regni Sehon regis Hesebon : hujus quoque finis Jordanis 
est, usque ad extremam partem maris Cenereth trans Jordanem ad orien-
talem plagam. 

28. » Hsec est possessio filiorum Gad per familias suas, civitates et vilke 
earurn. » 

La tribu de Gad a pour limite méridionale la ligne que nous avons 
tracée à la frontière septentrionale de la tribu de Ruben. A partir de là, 
elle a pour limite à l'ouest, le Jourdain jusqu'à la mer de Génésareth ou 
de Tiberias ; à l'est, les possessions des Ammonites dont elle prend une 
partie jusque dans les environs de Rabbath-Ammon; au nord, une ligne 
oblique qu'on peut tirer des embouchures du Jabok jusqu'au sud du lac 
de Tiberias. 

La tribu de Manassé, dont la moitié avait reçu ses possessions à l'ouest 
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du Jourdain, eut en partage, à l'est : tout le pays qui s'étendait au nord 
de la tribu de Gad, le long du Jourdain supérieur jusqu'à ses sources, 
borné au nord par la vallée, et à l'est, sans que cette frontière fût bien ri-
goureusement établie, en côtoyant toute l'immense plaine de Damas et de 
la Décapole, jusqu'aux possessions des Ammonites. 

Voici comment Josué décrit la part qu'il lui fait (XIII, 29) : 
« Dédit et dimidiae tribui Manasse, filiisque ejus juxta cognationes suas 

possessionem, 
50, » Cujus hoc principium est : a Manaim universam Basan et cuncta 
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regna Og régis Basan, omnesque vicos Jair, qui sunt in Basan, sexaginta 
oppida. 

31. » Et dimidiam partem Galaad et Astaroth et Edrai, urbes Regni Og 
in Rasan : filiis Machir, filii Manasse, dimidiee parti filiorum Machir juxta 
cognationes suas. » 

Nous avons ainsi les limites précises de cette Terre promise, dont nous 
chercherons, dans un autre travail, à diviser le territoire d'après les indi-
cations de Josué, et à représenter l'état ancien, à l'aide des vestiges qui 
peuvent s'en être conservés dans l'état moderne» 

FIN DE L'OUVRAGE. 



L'ouvrage qui précède était terminé, le texte et les cartes imprimés, 
et il allait paraître au mois de juin lorsque je reçus quelques ouvrages 
dont je devais regretter de n'avoir pas eu plus tôt connaissance, ou qui 
parurent trop tard pour que je pusse utiliser les nouveaux renseignements 
qu'ils m'apportaient. Je me décidai à entreprendre de nouvelles recherches 
sur leurs données ; ce sont ces travaux qui ont donné naissance à cet 
appendice > et causé le retard que cette publication a subi. 

Ces ouvrages ont pour auteurs MM. Ruppel, Hengstenberg, Wiener, 
Ed. Robinson, A. Archinard, etc., etc.; caif je les cite dans l'ordre d'an-
cienneté de leur publication, bien que ce soit par l'un des plus récents 
que j'ai eu connaissance des autres. 

C'est dans la description de M. Robinson que j'ai trouvé cités les ou-
vrages de MM. Hengstenberg, Wiener et Rûfpel. J'ai fait venir immédia-
tement les deux premiers. Quant au voyage ei Abyssinie (1) de M. Riippel, 
je le possédais depuis l'époque de sa publication , mais j'en avais remis la 
lecture à un autre temps, ne me doutant paï qu'il contînt îa description 
d'un nouveau voyage au Sinaï, différent de celui qui est décrit dans le 
volume intitulé : Voyage en Nubie, et que j'ai plusieurs fois cité. (2) 

Si M. Ruppel avait su dessiner, je n'hésiteras pas à le regarder comme 
le premier de nos voyageurs modernes ; car je n'ii trouvé chez aucun autre, 
à ce degré , la même persévérance, les mêmes connaissances variées et 
positives , et une sorte de facilité insouciante à vaincre les difficultés et 
à se jouer des obstacles. 

Mais il n'a pas su dessiner, et, par conséquent, ?es observations astrono-
miques et barométriques, ne s'étayaut pas d'un tavail topographiqne fait 
surplace, ne nous apprennent rien sur ces naures accidentées et ro-
cailleuses d'un caractère si particulier. Ses collectons si vastes , si riches, 
si nombreuses, de minéralogie, de botanique, de coicbyliologie et de zoolo-
gie , nous laissent dans l'ignorance des habitudes et de la vie des ani-
maux dont il a recueilli les peaux ou les squelette ; ne nous donnent 
de ses reptiles et de ses poissons, que des à pju près décolorés et 
déformés dans l'esprit-de-vin , ou des dessins composés après coup. 
Enfin, après avoir parcouru plusieurs fois l'Arabe-Pétrée , le Don-
gola, le Sennaar et PAbyssinie, ces contrées qui semblent avoir résumé 
en elles toutes les oppositions, tous les contrastes les {lus extrêmes des 
beautés de la nature, il ne nous en a rapporté que des decriptions, exactes 
sans doute, mais froides de toute leur exactitude, et quc'a plume des La-
martine, des Chateaubriand, des Puckler-Muskau , n'auràt jamais pu co-
lorer du caractère vigoureux qui les anime aussi bien qut l'aurait fait le 
moindre dessin exécuté avec sentiment. Je ne parle pis de quelques 
planches qui sont dans les ouvrages de M. Riippel, elles le donnent au-
cune idée de la nature de ces contrées. 

M. Hengstenberg, tout en restant dans la limite de son caore, a fait un 
important ouvrage ; malheureusement son livre , ayant plutôt pour but 
de prouver que d'expliquer, prend un caractère de défense et de plaidoirie 
qui suppose une question pendante, et laisse une incer titude peu favorable 
à la grande et inébranlable position que l'Écriture doit conserve-, même 
là où les chrétiens permettent de discuter son authenticité. 

(1) Reise in Abyssinien; Frankfurt, in-8, 1838-1841. 
(2) Reise in Nubien, Kordofan und dem petrœischen Arabîen von Dr. Eduard 

Riippel ; Frankfurt am Main, in-8, 1839. 

Entouré en Allemagne des nombreuses attaques du rationalisme, mis en 
suspicion par une atmosphère d'honnête scepticisme, qui provient de cette 
carrière ouverte aux explications naturelles, dans laquelle les plus res-
pectueux se sont jetés, M. Hengstenberg n'a pas osé prendre une position 
tranchée et décisive ; il discute des arguments qu'il devrait mépriser, des 
preuves dont il devrait montrer le honteux ridicule , et il admet certaines 
objections ou se contente de les atténuer quand il devrait les renverser; 
Malgré ce tort, je le répète, il a fait un ouvrage utile et dont le succès 
doit nous assurer la continuation. 

M. Wiener a publié une nouvelle édition de sbii Dictionnaire de la Bible, 
et s'est vu forcé de se maintenir dans une sorte de juste-milieu entre la foi 
et l'incrédulité : c'est le système qu'il avait adopté dans sa première publi-
cation, il a dû le conserver; mais toutes les nouvelles additions portent l'em-
preinte d'une réflexion mieux mûrie, d'un sentiment plus croyant; mal-
heureusement ces deux tendances, différentes et opposées, rapprochées 
souvent dans un même article, offrent les oppositions les plus incohérentes 
et un amalgame quelquefois incompréhensible ; elles ne laissent plus à ce 
livre que le mérite et l'utilité d'un répertoire complet et d'une compi-
lation studieuse et intelligente. 

Le titre de l'ouvrage de M. Robinson excita vivement ma curiosité : La 
Palestine et les pays qui l'avoisment au sud; voyage exécuté en 1838 
par M. Edouard Robinson, docteur et professeur de théologie à New-
Yorck. — Je m'attendais, de la part du professeur, à un travail biblique, 
profond et serré, dans le genre des recherches de William Leake, sur la 
Grèce, et, de la part du docteur, à quelques belles pages remplies d'en-
thousiasme et de piété fervente, comme l'ouvrage de Schubert en contient 
avec profusion. Au lieu de ce mérite et de ces qualités, je trouve un pé-
nible récit de petits événements personnels, qui pouvaient être intéressants 
à une époque où ces contrées étaient moins connues et plus dangereuses à 
parcourir, mais qui ne sont plus bons aujourd'hui que pour un cercle res-
treint d'amis et de parents ; je vois une nomenclature fatigante de noms 
et de directions magnétiques, qui s'enchevêtre dans la narration, la 
coupe, l'arrête et la rend inintelligible; il eut dû renvoyer ce journal à la 
fin de son ouvrage, ou le laisser à M. Kiepert pour son travail. 

Je trouve aussi dans ces recherches , où se fait sentir une compilation 
trop hâtive, une prétention à la science qui remplace l'intérêt du 
récit par des hypothèses rarement justes sur la position des anciennes 
villes ; enfin, une manie d'observations astronomiques qui ne s'explique 
pas sans instruments de mathématiques, et des renseignements sur les 
niveaux et les hauteurs, qui semblent pourtant difficiles à obtenir sans 
baromètres. 

L'auteur s'est évidemment trompé, ou les savants qui l'ont entouré l'ont 
trompé. Il a rapporté, pour résultat d'un voyage intéressant, des observa-
tions nombreuses, écrites sur place avec une rare et louable assiduité, et 
un journal rédigé sous l'impression encore vive des lieux et des émotions ; 
il devait coordonner ces matériaux avec 1a réflexion du cabinet, mais 
en leur laissant toute leur originalité : au lieu de ce scrupule, il semble 
s'être efforcé de noyer dans une compilation scientifique ce qui lui appar-
tenait en propre. 

A côté de cette imitation des travaux scientifiques de l'Allemagne, je 
netrouve pas la scrupuleuse conscience des écrivains de ce pays. Comment 
dei voyageurs comme Schubert, Ehrenberg, Wellstedt, lord Lyndsay, 

i 
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Stephen, etc., etc., auxquels M. Robinson fait de fréquents emprunts, ne 
sont-ils cités que lorsqu'il est possible de leur imputer un tort ou de leur 
reprocher une légère omission ? Comment M. Robinson, qui fait en moins 
d'une année trois gros volumes, peut-il avoir feuilleté tout ce qui com-
pose l'érudition biblique, de manière à citer, à propos de chaque nom de 
ville, tous les textes où il se trouve, ou les historiens qui en font mention ? 
Pourquoi ne pas parler une seule fois des hommes qui, comme Rosenmul-
ler et Raumer, ont employé leur vie studieuse à lui amasser cette science 
d'emprunt dont il fait parade ? Si, vraiment, il les cite une fois dans la liste 
des ouvrages qu'il a lus, mais alors c'est pour affirmer que l'un n'a fait 
qu'une compilation sans portée et sans travaux préparatoires, l'autre un 
simple manuel ; ce voyageur a manqué telle route , celui-là telle observa-
tion ; les travaux de la commission d'Egypte ne méritent aucune atten-
tion^ aucun égard; enfin, Eusèbe et saint Jérôme , le croirait-on, ne sont 
que de coupables négligents qui n'ont aucune précision dans leurs indica-
tions. (Tome I, page 341.) 

Et où MM. Robinson et Smith ont-ils donc puisé ce sentiment de supé-
riorité? croient-ils qu'il suffise d'écrire Suez Suweis , Moilah 3ïuweilih, 
et de donner à leur ouvrage la forme extérieure, la disposition des pages, 
et jusqu'aux caractères de l'édition allemande des voyayes de Burckhardt, 
pour avoir le mérite de ce voyageur ? 

Si on veut examiner avec soin leur itinéraire, on verra , avec quelque 
étonnement, qu'en 1838, à l'époque la plus florissante du règne de Moharn-
med-AIy, quand sa férule imposait au désert une telle crainte que le cha-
peau franc était devenu partout une recommandation, une véritable 
sauve-garde, on verra, dis-je , avec étonnement, que pas une seule de 
leurs routes n'est nouvelle, et qu'ils ont laissé partout, à côté des grands 
chemins, déjà explorés et décrits, qu'ils suivaient, les sentiers inexplorés 
les plus intéressants. 

Du Caire à Suez il y avait deux routes d'un même intérêt pour le pro-
fesseur en théologie ; l'une par l'antique pays de Goshen et le lit de l'an-
cien canal, l'autre par la vallée de l'Égarement, toutes les deux présen-
tées dans les commentaires de la Bible comme ayant été suivies par les 
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Israélites à leur sortie de l'Egypte; eh bien, le voyageur passe entr'elles 
deux, et choisit l'insipide rouie des caravanes et des omnibus qui mène 
au Caire., en ligne directe, les voyageurs des paquebots de l'Inde. 

De Suez au Sinaï, M. Robinson prend la route que les pèlerins ont 
suivie à toutes les époques, qui conduisit au couvent Niebuhr, Burckhardt, 
Riippel, et que j'ai explorée et dessinée topographiquement en revenant 
de Pétra. Que n'allait-il au nord de Suez , à la recherche du monument 
Persépohtain, au nord de la montagne de Ruhat, pour explorer tout ce 
versant inconnu, et reconnaître l'origine des Ouadi Seder , Garan-
de!, etc . , etc.? 

De Sinaï à l'Ackabah le théologien devait examiner ou la position de 
Madian ou la route probable des Israélites; au lieu de ces deux excursions, 
il s'engage, à travers des défilés de rochers, dans une direction sans inté-
rêt, et par une route que Seetzen, Burckhardt, Biippel et Schubert nous 
ont déjà fait connaître. 

De l'Ackabah à Hebron , Engadi, etc., etc. , le voyageur ne sait que 
s u i v r e l e s itinéraires de Caillé, Bertou, Prudhoe, au lieu de tenter tant 
d'autres explorations plus intéressantes. 

Quant à la Syrie, la banalité de ses itinéraires est bien autrement évi-
dente, puisqu'ils n'ont pas pénétré à Test de la mer Morte, ni du Jourdain, 
ni de PAntiliban. 

Quels sont donc les résultats positifs, utiles de ce voyage? Je l'ai dit : 
une annotation consciencieuse, faite sur place, de tout ce que le voyageur 
a vu; journal de voyage qui a permis à M. Kiepert d'ajouter à la carte de 
Berghaus quelques détails nouveaux dans le grand plateau qui s'étend 
entre Gaza, Hebron, la Ouadi Arabah et Nackel, détails que M. Caillé 
avait déjà recueillis, mais qu'il n'a pas publiés. 

Je reviendrai sur la partie des travaux de MM. Robinson et Smith , qui 
comprennent la partie de la Syrie entre Beyrout, Gaza et le Jourdain, 
quand je publierai mes observations sur cette intéressante contrée, et lors-
que je pourrai mettre la deraière main à la suite de ce commentaire, qui 
comprendra, en un volum3, toute la géographie des prophètes et du 
Nouveau-Testament. 

La Chronologie même finira par concorder avec les ré-
cits de Moyse, quand d'un côté on aura fait dire à la 
science son dernier mot, et que de l'autre on aura mieux 
pénétré le vrai sens de la Bible (Préface, page 5). 

M. le rév. A. Archinard vient d'exposer le résultat de ses recherches 
sur la Chronologie sacrée (1). Nous n'avons reçu son ouvrage qu'au mo-
ment de mettre cet appendice sous presse, il ne nous reste donc pas le 
temps d'examiner son système (2) ; nous nous contenterons de citer ici son 
introduction et les trois chapitres qui se rapportent à l'époque que nous 
avons traitée, et qui forment d'ailleurs la partie la plus importante de 
son ouvrage. Je ferai à l'auteur un seul reproche, je réserve mes objec-
tions pour un autre temps. M. Archinard croit avoir apporté à l'intelli-
gence de la chronologie de la Bible un secours efficace, nous voulons l'ad-
mettre ; mais pourquoi clore l'avenir ? pourquoi accuser la Bible elle-
même , d'erreur et de contradition, parce qu'elle ne vient pas s'ajuster 
avec précision au système créé d'hier qu'on lui oppose ? pourquoi, enfin, 
ne pas apporter au soutien de l'édifice sa pierre taillée et sculptée, et 
confier à d'autres architectes, plus habiles peut-être, le soin de présider 
à sa pose en la réunissantjaux efforts communs? 

INTRODUCTION. 

Les physiciens, avant Galilée, pensaient que la nature a horreur du 
Vide : en fait d'histoire, il faut reconnaître également que l'esprit humain 

(1) La Chronologie sacrée, basée sur les découvertes de Champollion, par 
André Archinard, ministre du saint Évangile. 

(2) Nous avons réservé pour le Commentaire sur la Génèse toutes les dis-
cussions sur la Chronologie, il était difficile de les diviser ; nous dirons <e-
.pendant que notre opinion diffère sur plusieurs points importants de c<lle 
qu'expose ici M. Archinard. 

a horreur du doute. On lime mieux croire à des fables, on aime mieux 
ne rien croire même, qui de se sentir tiraillé en tous sens par des systè-
mes qui paraissent avoi* une valeur égale, et dont aucun ne se montre 
décidément faux ou vrai Littérature, philosophie, croyances religieuses, 
c'est-à-dire tout ce qu i y a de plus cher à l'homme, repose sur la con-
naissance du passé. Aiisi, l'histoire a eu et aura toujours une large part 
dans les travaux de Intelligence; loin de se contenter de résultats in-
certains, on y creusert jusqu'à ce qu'on y découvre la vérité, et ce n'est 
pas, tout nous l'assurt, dans ce domaine que Dieu a mis des bornes à nos 
recherches. 

Si l'histoire en géréral fait naître et mérite un intérêt puissant, celle des 
commencements df l'humanité, celle du peuple hébreu en particulier 
en est, sans contedit, l'un des points les plus importants; c'est la 
base de toutes les autres, c'est le fondement sans lequel on voudrait 
en vain construirfun édifice durable. Il importe donc d'étudier le sol sur 
lequel il est assi?pour s'assurer de sa solidité, et ce sol n'est autre que 
la chronologie. 

L'existence dune chronologie sacrée exacte, indispensable pour la 
science et pourîa foi, a été niée il y a trois ans par l'un des pasteurs les 
plus distingué des églises de France. M. Athanase Coquerel, dans son 
Essai historiqie et critique sur les dates de la Bible ( i ), a discuté avec érudi-
tion et sagaiité les divers systèmes de chronologie qui ont été jusqu'ici 
appliqués à ¿'Histoire Sainte, et il en a fait ressortir avec une grande vé-
rité les erreurs palpables, il serait impossible, après l'avoir lu, de ne pas 
reconnaîtra que les écrivains sacrés n'ont pas reçu une inspiration abso-
lue pour jaconter l'histoire, et son ouvrage méritera toujours une sérieuse 
attention de la part de quiconque voudra s'occuper de cette étude : on 
s'y convaincra de toutes les aspérités de la tâche. Sans doute, l'auteur 
n'a pas voulu déclarer qu'il est impossible d'arriver jamais, sous ce rap-

(1) Biographie sacrée, 2e édition, revue et augmentée d'un Essai historique 
et critique sur les dates de la Bible. Valence, 1837. 
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port, à un résultat satisfaisant ; mais il a tellement insisté sur la difficulté 
d'y réussir, à côté des ruines dont il a jonché le sol, il s'est si peu in-
quiété de rien reconstruire, le système nouveau qu'il propose passe telle-
ment inaperçu au milieu des nombreuses négations qui l'entourent, qu'il 
en est résulté un scepticisme affligeant pour les amis de la Révélation. 
Non, la détermination des dates bibliques n'est pas impossible, parce 
que l'Histoire Sainte n'est pas une fable. Comme les faits qu'elle nous 
ïapporte ont un fondement réel, ils doivent être susceptibles de s'en-
chaîner entre eux avec exactitude, et, en même temps, comme ils ne suf-
fisent pas à eux seuls pour donner la solution de ce problème, il faut la 
chercher ailleurs. 

Fort de ces convictions et désireux de substituer au doute la certitude 
ou du moins une probabilité qui en diffère peu, j'ai mis la main à l'œuvre, 
j'ai de nouveau tâché de glaner dans ce champ que tant d'autres ont ex-
ploité, et je donne ici le résumé de mes recherches. Ayant employé seule-
ment quelques instruments divers, il me paraît nécessaire de les indiquer 
d'avance. 

I. Les événements successifs de l'Histoire Sainte ont été racontés : 
i° Par des écrivains inspirés, qui ont déposé leurs récits dans la Bible. 

Dirigés par l'Esprit-Saint, ils auraient dû, ce semble, nous fournir des 
renseignements exacts et complets sur les temps qui les précédèrent ou 
durant lesquels ils vécurent. En cherchant néanmoins, non pas ce que, 
suivant nos faibles lumières, ils auraient dû écrire, mais ce qu'ils ont 
écrit, on se persuade que, s'ils ont raconté l'histoire, c'a été pour nous 
faire connaître les dispensations de Dieu envers les hommes et pour éle-
ver nos cœurs en haut, non pour nous donner de sèches éphémérides; 
s'ils ont enregistré quelques dates, c'a été pour donner de loin en loin 
une idée de la durée des temps qu'ils décrivent, et non pour jalonner ré-
gulièrement, d'espace en espace, la route des siècles. On voit d'ailleurs que, 
tout en leur imprimant une direction générale, Dieu ne leur a pas inspiré 
tous les détails qu'ils enregistraient. Comme il ne fait jamais rien d'inu-
tile, il n'avait pas à les instruire surnaturellement de choses qu'une 
science tout humaine pouvait leur enseigner, ou pouvait au moins recti-
fier plus tard. Ainsi, tandis que dans certaines assertions, dans certains 
renseignements de chronologie même, ils méritent plus d'une fois une 
entière créance, ils ne sont pourtant pas toujours à l'abri de l'erreur : le 
nier, ce serait fermer les yeux à la lumière. Il faut donc , en cet état de 
choses, recourir à d'autres sources. 

2° L'espace de temps dont les livres de l'Ancienne Alliance nous ont 
conservé l'histoire a étéparcouru aussi par un auteur juif, Flavius Josèphe, 
dont le nom paraît au premier abord faire autorité ( i ) . Issu de la première 
classe des sacrificateurs, il avait dû être instruit à fond de l'histoire de sa 
nation, et il avait pu puiser à des sources qui nous sont demeurées incon-
nues. Ses Antiquités judaïques et sa Réponse a Apion l'enferment en effet 
des matériaux importants. Mais ses indications mêmes ne veulent être 
admises qu'avec une grande prudence, elles se contredisent plus d'une 
fois, et elles ne peuvent guère être employées que lorsque la Bible et la 
chronologie comparée laissent une question indécise. Yoici deux exem-
ples des contradictions qui s'y trouvent. Dans ses Antiquités judaïques, 
I. vin, c. 3, § i , Josèphe dit que Salomon commença à bâtir le temple 
5ga ans après la sortie d'Égypte; et , dans le même ouvrage, I. xx, c. 9, 

comme dans sa Réponse a Apion, I. n , c. 2, on lit que ce fut 612 ans 
après la sortie d'Égypte. Suivant une première évaluation, Ant. I. vin, 3, 
1, il se serait écoulé 3102 ans de la création à la construction du temple, 
et ailleurs, d'après un calcul bien simple, cette période n'embrasserait 
que 3o4_3 ans, Ant. I. x, c. 8, § 5. Dans ce dernier passage, la fraction de 
six mois et dix jours qui accompagne régulièrement tous les nombres 
représentant les distances de la destruction du temple sous Nabuchodo-
nosor à la création, au déluge, à la sortie d'Égypte et à la construction 
du même temple, cette fraction, dis-je, est évidemment arbitraire. Il faut 
donc le reconnaître, Josèphe ne peut être consulté qu'avec beaucoup de 
circonspection. 

II. Comme le peuple juif a dû soutenir et a soutenu en effet des rap-
ports de différentes natures avec d'autres peuples, la chronologie ju -

(1) Dans toutes les citations qui en seront faites, je suivrai i'édition qui a 
paru sous ce titre : Flavii Josephi opéra quœ reperiri potuerunt omnia. 
Oxonii, 1720. 
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daïque doit avoir avec celle de ces autres peuples des points de contact 
qui aideront à détruire toutes ses incertitudes. 

i° Celle des nations avec lesquelles les Israélites soutinrent le plus de 
relations fut sans contredit la nation égyptienne; les annales de l'Égypte 
pourront donc fournir des indications utiles pour assurer notre marche. 
Et, en effet, c'est là que nous trouverons la source la plus abondante en 
renseignements précieux. On avait bien sûrement reconnu longtemps 
avant nous quels puissants secours on pourrait tirer de là : cependant il 
y régnait une grande confusion, et, jusqu'à nos jours, on n'en avait point 
pu profiter. Heureusement, notre époque a découvert un fil conducteur 
dans ce labyrinthe, elle a vu se lever une grande lumière, et l'on peut 
enfin tirer parti des annales égyptiennes. Elles nous ont été racontées par 
deux genres d'organes, des historiens et des monuments. Voyons quelle 
autorité il faut reconnaître aux uns et aux autres. 

A. Au premier rang des historiens se place incontestablement Ma-
néthon : il était Égyptien, sacrificateur et garde des archives sacrées dans 
le temple d'Héliopolis, sous Ptolémée-Philadelphe, c'est-à-dire dans le 
troisième siècle avant J.-C. Par malheur, son histoire s'est perdue, et sa 
chronologie ne nous a été conservée que par un auteur j u i f , le même 
Josèphe dont il a été question plus haut, et par des écrivains chrétiens, 
Jules Africain (1 ) , qui vivait au commencement du troisième siècle 
après Jésus-Christ, et Eusèbede Césarée , qui vivait dans le quatrième. 
Une autre histoire d'origine égyptienne, la Vieille Chronique, nous a été 
transmise par le Syncelle, auteur du vm e siècle, qui profita aussi du 
travail de Manéthon, soit directement, soit plutôt, peut-être, grâce aux 
écrits de Jules Africain et d'Eusèbe : mais on a des raisons de croire que 
la Vieille Chronique ne se trouve pas sans altération dans sa Chronogra-
phie. Enfin, des auteurs grecs, Eratosthènes (276-195 avant-J.-C.), biblio-
thécaire à Alexandrie sous Ptolémée-Évergète, et dont le Canon des rois 
thébains a été reproduit en partie par le Syncelle, Hérodote (484-408 
avant J.-C.), qui, dans sa jeunesse, avait visité l'Égypte, et Diodore de 
Sicile (contemporain de César et d'Auguste), qui, dans sa Bibliothèque 
historique, avait fait l'histoire de tous les pays, ont aussi consigné dans 
leurs ouvrages quelques matériaux pour la chronologie de l'Égypte (2). 

Certes, ces annales écrites sont bien nombreuses, et, au premier abord, 
on peut croire qu'elles auraient dû suffire; néanmoins les variantes et 
les différences y fourmillent, même chez les abréviateurs de Manéthon : 
il était donc impossible d'en rien déduire de bien positif sur les dates de 
l'histoire égyptienne, et, par conséquent, sur celles de l'histoire juive. 

B. Mais enfin l'écriture sacrée de l'Égypte, les hiéroglyphes, incom-
préhensibles pendant tant de siècles, se sont laissé expliquer par la péné-
tration d'un savant français; l'oracle si longtemps muet a parlé, et 
Champollion le jeune , déchiffrant les inscriptions, les cartouches, les 
stèles, les pyramides, les tombeaux et les papyrus, a enfin dévoilé les 
fastes de la terre des Pharaons. Il a vu promptement marcher sur ses 
traces son propre frère, Champollion-Figeac (3), le pasteur Coquerel 
même (4), et l'abbé Greppo (5); ces savants avaient hâte d'exploiter la 
mine si féconde qu'il venait d'ouvrir aux amis de l'histoire profane et de 
l'histoire sacrée. Cependant il n'était pas possible que, d'un seul pas, 
Champollion le jeune fût arrivé à la connaissance parfaite de la vérité. 
Son système avait été exposé à quelques attaques (6) ; d'une part, ses 

(1) De sa Chronographie, qui embrassait toute l'histoire depuis le commen-
cement du monde, il ne subsiste que des fragments que nous ont transmis Eu-
sèbe, le Syncelle, l'auteur du Ckronicon Paschale et quelques Pères de l'É-
glise. 

(2) J'ai particulièrement consulté pour les historiens un traité sur la chrono-
logie égyptienne qui a été publié par le Dr Prichard, à la suite d'une exposi-
tion de la mytologie égyptienne, et traduit en allemand avec cette dernière par 
Haymann, sous ce titre-ci : Darstellung der Âegyptischen Mytologie verbunden 
mit einer kritischen Untersuchung der Ueberbleibsel der Âegyptischen Chro-
nologie. Bonn. 1837. 

(3) Résumé complet de chronologie générale et speciale. Paris, 1830. 
(4) Deux lettres sur le système hiéroglyphique de Champollion, considéré 

dans ses rapports avec VÉcritur:'. — Essai historique et critique sur les dates 
de la Bible. 

(5) Essai sur le système hiéroglyphique de Champollion, appliqué à la 
critique sacrée. Paris 1829. 

(6) Champollion, Lettre au duc de Blacas d'Âulps, sur le nouv. syst, hié-
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lettres au due de Blacas sur Se musée de Turin ( i ) , et, de l'autre , ses lettres 
écrites d'Égypte et de Nubie (2) présentaient des différences notables; ce 
dernier ouvrage annonçait encore de nouvelles découvertes qu'il ne 
put, hélas ! publier lui-même, et ce n'est que depuis que Champollion-
Figeac a fait connaître dans un travail tout récent les derniers résultats 
auxquels son infortuné frère était arrivé (3), qu'il a été possible de re-
construire avec quelque sécurité la chaîne des souverains de l'Égypte et 
la durée de leurs règnes successifs. Dès-lors, la chronologie de ce pays 
n'est plus sujette au doute (4), et les monuments, donnant raison le plus 
souvent à Eusèbe et quelquefois à Jules Africain, ou à d'autres, ont dé-
terminé avec solidité les différentes époques de l'histoire d'Égypte et, 
partant, de l'Histoire Sainte. 

20 Les Juifs se trouvèrent successivement, et bon gré mal gré, en com-
munication avec l'Assyrie, la Phénicie, Babylone , la Perse, la Grèce et 
Rome : l'histoire de ces différents pays doit contribuer aussi à la fixation 
des dates désormais plus faciles à découvrir. Mais, comme je ne serai 
point appelé à en faire un usage constant, je n'en discuterai les témoi-
gnages que là où les relations des Israélites avec ces contrées étrangères 
le nécessiteront. D'ailleurs, là où il n'est pas besoin de preuves, les ta-
bleaux que ce texte-ci est destiné à justifier et qui en sont l'application in-
dispensable, suffiront à présenter les synchronismes les plus impor-
tants (5). 

On s'étonnera peut-être que je fasse peu mention des savants auteurs 
qui, dans les temps modernes, se sont occupés de chronologie : mais la 
plupart, et entre autres Jos. Scaliger (6), Usher (7), Pétau (8), n'ont tenu 
aucun compte de la version des Septante dont j'adopte le système, et ils 
ont de plus ajouté une foi trop implicite aux renseignements de Bérose 
et à ceux de Ptolémée qui l'a copié; en outre ils ne connaissaient pas les 
immenses ressources que la chronologie comparée doit aux découvertes 
de Champollion. Si donc, tandis que ces auteurs n'évaluent qu'à 3y5o, 
4oo4 ou 3953 ans la durée du monde jusqu'à J.-C., je calcule moi-même 

rogl. de MM. Spohn et Seyffarlh. Florence , 1826. Plus récemment, dans un 
article remarquable que le Dr Dujardin a fait paraître dans le tome VII de la 
Revue des Deux Mondes (année 1836 ) , sur les Hiéroglyphes et la langue 
égyptienne, il a tenté de montrer que Cbampollion le jeune n'avait point en-
core réussi dans la difficile interprétation des écritures sacrées de l'Egypte, il 
serait vrai que l'infortuné voyageur n'a pas déchiffré d'une manière satisfai-
sante la partie symbolique des hiéroglyphes, qu'il a certainement découvert du 
moins l'alphabet des signes phonétiques dont les Égyptiens faisaient usage dans 
les noms propres. «Avoir fixé, dit M. Dujardin, la valeur propre à chacun 
» des caractères hiéroglyphiques qui composent les noms propres, voilà la 
» part que réclame M. Champollion, et que personne ne lui conteste. » Cette 
déclaration suffit pour justifier le système de Champollion dans son application 
chronologique, la seule dont nous nous occupions ; nous en prenons acte. Un tel 
témoignage aura d'ailleurs d'autant plus de poids quand on en aura rapproché 
celui d'un nouveau critique, M. de Goulianof. Voici comment il s'exprime dans 
un ouvrage tout récent sur le compte du célèbre égyptologue : « S'il a, par le fait 
» de ses applications, bien souvent violé sa théorie, cette violation, préjudiciable 
« à son autorité, ne porte aucune atteinte à l'évidence du principe phonéti-
» que établi dans ses ouvrages. » Archeologie égyptienne, 1.1, préf. p. 39. 
Leipzig, 1839. 

(1) Lettres au duc de Blacas d'Aulps, relatives au Musée royal égyptien 
de Turin. Paris, 1824-26. 

(2) Lettres écrites d'Égypte et de Nubie , 1828-29. Paris, 1833. 
(3) Ce travail a paru dans Y Univers pittoresque sous le titre : jEgypte an-

cienne, Paris, 1839. Les mêmes documents ont été publiés aussi, mais sur un 
plan différent, dans le grand ouvrage intitulé : Monuments d'Égypte et de 
Nubie. 

(4) Lors même que, dans certains passages ( entre autres Egypte ancienne, 
pp. 264 6-265 a ), Champollion-Figeac paraît favorable aux prétentions des 
Egyptiens à une antiquité fabuleuse, la distinction qu'il fait dans leur chrono-
logie ( p. 265 b ) , entre une partie historique fondée sur des monuments con-
temporains et une partie systématique qui n'est pas fondée sur de tels monu-
ments , montre bien qu'il n'a point admis ces prétentions. Son Résumé de Chro-
nologie , qui renferme l'histoire du monde dans un espace d'environ 3000 ans 
depuis le deluge, en serait au besoin une dernière preuve. 

(5) Ces tableaux ne paraîtront que si le système que j'expose dans ce travail, 
et qui en est la base, obtient quelque approbation. 

(6)De emendaîione temporum. Genevae, 1629, folio. 
(7) Annales Veteris et Novi Testamenti. Genevae, 1722, folio. 
(8) Ration arium tempo rum, Colonia«, 1720, 2 v. in-8. 
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cette période à 5ig3 ans, je m'écarte bien moins qu'eux de Clément 
d'Alexandrie qui en évalue 5624, de Josèphe qui en compte 5555, de Nicé-
phore de Constantinople qui en admet 55oo, et surtout du Martyrologe 
romain, de Vincent de Lérins, d'Eusèbe de Césarée qui en comptent 
5200 (1). En présence de cautions aussi respectables, je puis espérer 
qu'on ne me demandera pas, pour l'ensemble de mes calculs, des certifi-
cats de légitimité. 

Favorisé de quelques matériaux encore oubliés ou inconnus, je viens 
dire ce que j'ai vu ; après les nombreux systèmes qu'on a proposés et 
qui successivement ont croulé devant l'examen, je viens en indiquer un 
nouveau : il serait bien présomptueux à moi d'affirmer d'avance qu'il doit 
satisfaire dans toutes ses parties. Mais, si j'ai le bonheur d'apporter ici 
quelques pierres qui puissent hâter la construction de l'édifice, parmi les 
contributions que la science fournit chaque jour à la foi, si j'ai le bon-
heur de faire accepter aussi mon obole, je serai plus que récompensé. 
Que d'autres après moi, profitant de mon travail, indiquent les erreurs 
dans lesquelles je suis tombé, et qu'ils approchent encore plus que moi 
de la vérité, je m'en réjouirai avec eux; car l'authenticité des annales sa-
crées en brillera d'un plus vif éclat, et le christianisme en remportera de 
nouveaux triomphes; si, au contraire, je n'ai découvert la vérité sur 
aucun point, si j'ai fait complètement fausse route, j'espère du moins 
qu'on excusera la composition de cet ouvrage en considération du but 
religieux qui me l'a fait écrire. 

Oui, c'est dans un but religieux, c'est pour donner aux dates bibli-
ques une base solide que j'ai entrepris et poursuivi ces recherches : et 
cependant, plusieurs renseignements des auteurs sacrés se trouvant con-
vaincus d'erreur par suite de ces recherches mêmes, on se plaindra d'y 
voir une grave atteinte portée à l'inspiration historique. Dieu me pré-
serve de jamais combattre l'enseignement révélé de la Bible ! Mais il 
s'agit de savoir si toutes les lignes et tous les mots des écrits sacrés ont 
été réellement révélés par le Saint-Esprit (2), ou si Dieu n'a pas laissé, 
pour maint détail, livrés à eux-mêmes les auteurs qui écrivaient sous sa 
direction générale ; et cette question-là doit se résoudre, non par un 
respect aveugle conçu d'avance pour toutes les parties du Livre des li-
vres , mais seulement par un examen impartial des faits. Que si les 
Saintes Écritures offrent des détails impossibles à concilier entre eux on 
avec d'autres faits clairement démontrés par l'histoire profane, faudra-
t-il fermer les yeux et persister à croire à l'inspiration de l'ensemble plu-
tôt que d'y voir franchement une erreur des hommes ? Je crois que cette 
méthode serait plus contraire au respect qu'on doit témoigner à l'œuvre 
de Dieu qu'elle ne lui serait favorable ; car ceux qui ne veulent croire 
que parce qu'ils ont vu, ne croiraient jamais, si on voulait les instruire 
dans un tel esprit. Ah ! plutôt, ne défendons que ce qui est vraiment dé-
fendable (3). La crédibilité des Saints Livres s'appuie sur des preuves 

(1) Riccioli, Chronologies reformatas tomi Î1I pp. 290-292. Bononiae, 1669. 
(2) On s'est très-souvent servi, pour soutenir l'inspiration de la Bible entière, 

d'un passage que Paul adresse à Timothée et qui est ainsi conçu : n ^ a ypxav} 
ô-:iTTvevtj~oç -/.où âviAip.oç itpbs ScdxoxxÂrav, Tcpo;, etc. 2 Tim. m. 16. Mais l'interpré-
tation qu'en ont donnée la plupart des versions françaises en le rendant par : 
Toute l'Écriture est divinement inspirée et utile pour enseigner, pour, etc., 
est inexacte. Car, dans le grec l'absence d'article déterminé montre que le sujet 
se compose de Osonvsijaroç, ypxyi tx&sx, et non pas seulement de r.&ycc ypà?*, et 
que, par conséquent, le verbe sous-entendu, ¿an, doit se placer immédiatement 
avant y.«l et non avant Qso-vswroç. Dès - lors, le passage doit se traduire par : 
Toute écriture divinement inspirée est aussi ut île pour enseigner, pour, etc , 
et c'est en effet de cette manière que l'ont entendu Théodoret, la Vulgate, la 
Version syriaque, Luther, et une foule d'autres interprètes. 

(3) Deux hommes dont on ne suspectera pas l'orthodoxie, les professeurs 
Twesten et Tholuck, ont reconnu l'absence d'inspiration pour les détails his-
toriques des Livres Saints : « On alla trop loin, dit le premier, en attribuant à 
» tout et à chaque chose dans l'Écriture une infaillibilité absolue, en sorte qu'on 
» n'admit aucune faute importante dans ce qui concernait la croyance et la 
» conduite , mais que de plus on n'admit aucune erreur de mémoire dans des 
» points accessoires , dans des détails de chronologie, de topographie ou 
» d'autre nature... Pourquoi donc soutiendrait-on que, même en de pareils 
» points, aucune erreur n'est possible? Cette opinion jette l'interprétation 
» scripturaire dans des difficultés insurmontables. » Twesten, Vorlesungen 
uber die Bogmatik, lter Bd. SS. 414, 415. 3te A. Hamburg, 1834. «Nous 
» trouvons, dit Tholuck en parlant de l'inspiration, une absence de complet 



SUR L'EXODE ET LES NOMBRES. 

PRÉFACE , PAGE 5. 

assez solides et nombreuses pour n'avoir pas besoin de témoignages fai-
bles et capables d'être contestés. On réussira bien mieux à ramener les 
âmes captives à la Révélation en leur faisant connaître d'avance la part 
de Dieu et la part des hommes , qu'en invoquant le prestige d'une 
inspiration générale qui serait peut-être en opposition avec des contra-
dictions qu'elles connaissent déjà ou que l'étude leur montrerait tôt ou 
tard. Celui qui vint dans le monde pour rendre témoignage à la vérité a 
voulu que chacun fît connaître ce qu'il regarde comme la vérité : Ce que 
je vous dis dans les ténèbres, ce sont ses paroles, dites-le en plein jour; ce 
que je vous dis à l'oreille, prêchez-le du haut des toits ( i ) . Si donc l'auteur 
de ces recherches énonce en quelques points une opinion différente de 
celle qu'admettent plusieurs de ses lecteurs, Usant de cette liberté chré-
tienne dont il vient de rappeler le principe, il pourra dire : Ce que nous 
avons entendu, ce que nous avons vu, c'est ce que nous vous annonçons (2), 

et nul ne pourra lui en contester le droit. Si j'ai mal parlé, faites voir ce 
que f ai dit de mal, répondra-t-il toujours, comme le Sauveur (3), à ceux 
qui s'indigneraient de l'entendre attaquer leurs croyances, et il les rap-
pellera toujours d'ailleurs à ce passage de St. Paul : Ne le regardez pas 
comme un ennemi, mais avertissez-le comme un fère (4). 

M. Archinard, après avoir exposé les raisons qui le déterminent à adop-
ter la chronologie de la version des Septante, admet un espace de 2242 ans 
pour l'intervalle compris entre l'apparition d'Adam sur la terre et le com-
mencement du déluge, 

1 année pour le déluge. 
942 ans depuis le déluge jusqu'à la naissance d'Abraham. 
360 ans depuis la naissance d'Abraham jusqu'à la mort de Joseph. 

ïolal. 3545 
11 continue ainsi, chap. IV : 

DE LA MORT DE JOSEPH A LA SOKTIE D'ÉGTPTE. 

L'époque à laquelle nous sommes parvenus est l'une des plus difficiles 
que présente la chronologie sacrée. On ne rencontre en effet dans la 
Bible aucun chiffre qui fasse connaître directement combien il s'est écoulé 
d'années entre la mort de Joseph et l'Exode ; on ne peut déterminer ce 
chiffre qu'au moyen d'inductions indirectes tirées d'autres nombres , et 
ces inductions conduisent à trois résultats contradictoires : bien plus 
l'historien Fl. Josèphe enregistre lui-même deux de ces résultats diffé-
rents, et ce n'est que par une appréciation de probabilités qu'on peut 
découvrir auquel il incline. Il n'est cependant pas impossible d'arriver à 
la vérité, comme on s'en convaincra, je l'espère, par la discussion, à la-
quelle je vais me livrer, de chacun de ces systèmes. 

i ° Dieu avait dit à Abraham : Sache que ta postérité habitera pendant 
quatre cents ans dans un pays qui ne lui appartiendra pas; elle y sera 
traitée comme étrangère et réduite dans un état de servitude et d'oppression.., 
Ce sera après quatre générations que tes descendants reviendront ici (Gen. 
xv, i3, 16). Étienne, dans son discours au Sanhédrin, dit d'Abraham 
que ; Dieu lui avait annoncé que, pendant 4oo ans, ses descendants habi-
teraient une terre étrangère, qu'ils y seraient réduits en servitude et fort mal-
traités (Act. vu, 6). Enfin on lit dans Josèphe que : « pendant 400 ans ils 
» furent exposés à ces souffrances ; ce fut une longue lutte, les Égyptiens 
» voulant détruire les Israélites par les travaux dont ils les chargeaient, 
» et ceux-ci voulant toujours se montrer supérieurs à la servitude. » 
(Ant. Jud. I. 11, c. 9, § 1). Ainsi l'on est conduit une première fois à en-
registrer le chiffre de 400 années comme représentant la durée du sé-
jour en Égypte. 

II. On voit dans l'Exode que le séjour que les Israélites avaient fait en 
Êgypte était de 43o ans ( Exod. x n , 4o). Ainsi l'on est conduit une 

» sous le rapport de la forme , dans la dépendance où sont les Apôtres du degré 
» de culture de la société qui les entoure, dépendance telle que la mesure de 
» leurs connaissances historiques, physiques et astronomiques ne dépasse pas 
» ce degré. » Tholuck, Komm, z. Br. an die Hebr. 2teA. Hamburg, 1840. 
E'inl., K, vi, S. 94. 

(1) Matt, x, 27. 
(2) 1 Jean 1, 1. 
(3) Jean xvm, 23. 
(4j 2 Thess. ni, 15. 
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deuxième fois à enregistrer le chiffre de 43o années comme représentant 
la durée du séjour en Égypte. 

Ces deux premiers systèmes offrent une différence de 3o ans ; mais ils 
sont fondés l'un et l'autre sur ce que : i° les lois ordinaires de l'accrois-
sement des populations semblent difficilement s'accorder avec un nom-
bre d'années sensiblement inférieur. Pour s'élever du chiffre de 70 per-
sonnes dont elle se composait à son arrivée en Égypte, suivant Gen. XLVI , 

27 et2?x. 1, 5, ou de 75 personnes, suivant Act. vii, 14, au chiffre de 
600,000 hommes et plus, qu'elle avait atteint à l'époque de l'Exode (Ex. 
xii, 36), la famille de Jacob dut passer au moins, dit-on, sur les bords 
du Nil un espace de quatre siècles. 20 Des différentes listes de générations 
que le Pentateuque et d'autres livres offrent entre Jacob et Moyse, d Ver-
ses d'abord entre elles quant au nombre, quelques-unes offrent trop de 
roms pour que les personnages qu'ils représentent puissent avoir vécu 
dans un espace beaucoup plus court. 3° Si les 4oo ans du premier système 
et surtout les 43o du second devaient être comptés antérieurement à la 
venue de Jacob en Égypte, c'est-à-dire, s'il fallait les prendre déjà sur la 
vie d'isaac et d'Abraham, on concevrait difficilement comment ce temps 
pût être appelé un temps de servitude, d'oppression et de mauvais traite-
ments. 4° Israël, continue-t-on, s'était trop imbu des mœurs, de la civili-
sation, de l'idolâtrie de l'Égypte, Moyse dut lui faire sous ce rapport trop 
de concessions, ce peuple montra dans le désert trop de regrets pour le 
pays qu'il venait de quitter, pour qu'une telle inoculation de la vie égyp-
tienne ne fût pas chez lui l'ouvrage de plusieurs siècles. 5° Enfin le Syn-
celle fait de Joseph , d'après l'opinion reçue (1), le contemporain d'un roi 
pasteur, nommé Apophis, qui était lui-même antérieur de quatre siècles 
et demi environ au monarque de la dix-huitième dynastie, contemporain 
de Moyse (2). 

III. Le dernier système, que les arguments précédents sont destinés à 
combattre et contre lequel ils militent fortement, a pour point de départ 
un passage de l epître aux Galates, où Paul compte 43a ans de la Pro-
messe à la Loi, c'est-à-dire de la vocation d'Abraham à la délivrance 
d'Israël par Moyse (Gai. m , 17). Voici comment les calculs que nous 
avons faits jusqu'ici nous apprennent à diviser ce nombre d'années. 
Il s'écoula. . . . 36o ans de la naissance d'Abraham à la mort de 

Joseph, 
•jS de la naissance d'Abraham à sa voca-

tion (Gen. xn, 4); 

par conséquent . . 9.85 de la vocation d'Abraham à la mort de 
Joseph, 

80 de la naissance de Moyse à l'Exode 
(Exod. vu, 7). 

Ces nombres addition-
nés donnent . . 365 ans pour la partie jusqu'ici connue du sé-

jour des Hébreux en terre étrangère. 
Retranchons de . . 
Ce nombre de. . . 365 
Nous trouverons . . 65 ans pour l'espace que nous ne connaissons 

point encore et qui fut compris entre la mort de Joseph et la naissance 
de Moyse. 

Réunissant maintenant toutes les parties du séjour que les Israélites 
firent en Égypte. 

_ . . . . . 70 ans de la vie de Joseph, 
65 entre la mort de Joseph et la naissance 

de Moyse, 
80 entre la naissance de Moyse et l'Exode, 

On reconnaîtra. 
que ce séjour dura 215 ans depuis l'arrivée de Jacob en Égypte jusqu'à 
l'Exode. 

Le passage de Fépître aux Galates qui fournit cette donnée est, moins 
encore que le discours d'Étienne dont nous avons parlé plus haut, destiné 
à répandre ou à rectifier des connaissances chronologiques ; Étienne re-
traçait l'histoire, ici au contraire Paul dogmatise , et le nombre de 43o 
ans, qu'il inscrit là , presque uniquement pour indiquer un long inter-

(1) xi&ai av/ntspùvrfrxi. Sincelli Chonographia curà et studio J. Goar. 
Parisiis. 1752, p. 62 A. 

(2) Champollion-Figeac, Egypte ancienne, p. 299. 
2 
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valle entre la Promesse et la Lo i , a peu de valeur en lui-même. Mais il 
en acquiert par l'emploi qu'en fait Josèphe dans deux passages différents. 
Dans un premier passage, il reproduit implicitement ce nombre, à deux 
ans près toutefois, en évaluant à 

Ï020 ans l'espace compris entre le départ d'Abraham pour Ca-
naan et la fondation du temple , 

et à 592 l'espace compris entre la sortie d'Égypte et la fonda-
tion; 

428 Jud., 1. VIII, c. 3, § 1.) 
J'ai déjà dit plus haut (Introd.) que, pour cette période de la libération 

d'Israël à la fondation du temple, il se contredit ; on verra plus loin en-
core que ce chiffre de 5g2 ans la dépasse de beaucoup. Mais une telle 
objection concerne la période même, et non l'intervalle écoulé entre le 
départ d'Abraham pour Canaan et la sortie d'Égypte. D'ailleurs Josèphe, 
dans un autre passage, a calculé par deux fois cette différence, et il re-
produit avec une précision parfaite le chiffre de l'épître aux Galates , et 
celui que nous en avons déduit comme indiquant la durée du séjour des 
Israélites en Égypte. « Les Israélites sortirent d'Égypte, dit-il , 43o ans 
» après qu'Abraham notre père était venu dans la terre de Canaan, et 2 x 5 
» ans après que Jacob était venu en Égypte ( Ant. Jud. I. 11, c. 
i 5 , § 2) (1). » Voilà, on n'en peut douter, des nombres auxquels Josèphe 
met plus d'exactitude, attache plus d'importance qu'au résultat de 428 
ans que nous lui avons emprunté plus haut, et surtout qu'aux 400 ans 
qu'ailleurs il fait passer aux Hébreux sous l'oppression des Égyptiens. 
Or n'est-ce pas une coïncidence bien remarquable que celle de l'apôtre 
Paul et de Josèphe ? Le disciple de Gamaliel et l'historien juif doivent 
connaître la prédiction faite à Abraham, Gen. xv , 13, 16, et la déclara-
tion de l'Exode, xn, 4o, 41 ; ils doivent leur attribuer quelque autorité, 
et pourtant ils s'accordent l'un et l'autre à donner le chiffre de 43o ans 
comme représentant la distance de la vocation d'Abraham à la sortie 
d'Égypte ! Concert étonnant à changer ainsi les assertions de la L o i , 
quoique, bien probablement, Josèphe et Paul ne se soient pas communi -
qué leurs idées sur ce point ! Mais c'est précisément parce qu'ils la c o m -
prennent bien cette Loi, qu'ils s'entendent si bien à exposer un système 
différent des deux premiers que nous avons rapportés ; c'est parce 
qu'ils savent que le pays que devait habiter la postérité d'Abraham sans lui 
appartenir, et où elle devait être traitée comme étrangère (Gen. xv, 13), dési-
gnait non-seulement l'Égypte, mais encore Canaan, quoique l'état de ser-
vitude et d'oppression ne se rapportât qu'à l 'Égypte; c'est parce qu'ils 
savent que ces quatre générations (v. 16) ne signifient pas une durée de 
quatre siècles, et que la prédiction, renfermât-elle des nombres, ne doit 
pas en générai être prise dans toute la rigueur de la lettre. En outre l 'A-
pôtre et l'historien avaient probablement un texte hébreu pur, exempt 
encore des altérations qu'on lui fit subir plus tard, et bien d'accord, au 
moins dans sa chronologie , avec le texte samaritain et celui des L X X , 
que peut-être au reste ils suivaient ; dans ces deux codes en effet le verset 
de l'Exode est ainsi rédigé : Le séjour que les enfants d'Israël firent dans 
le pays d'Égypte et dans le pays de Canaan fut de 43o ans (2). Il n'y a 
donc plus de doute , Paul et Josèphe ont assigné au séjour des Israélites 
en Égypte sa véritable durée ; le texte samaritain et les L X X prouvent 
leur accord avec le passage de l'Exode avant que celui-ci fut abrégé dans 
le texte hébreu, et le second système que nous avons exposé n'en fait 
plus qu'un avec le troisième. 

Si du reste on préférait toujours à ces autorités réunies la prédiction 
de la Genèse et la déclaration d'Étienne, si l'on voulait en conclure que 
les Israélites passèrent 400 ans en Égypte, il se présenterait encore une 
grave difficulté à résoudre : « Comprenez-vous dans ce nombre, dirions-
nous aux partisans d'un tel système, les 70 années qui s'écoulèrent de -

(1) Fl. Josèphe présente encore un autre chiffre bien remarquable; il dit 
que Joseph (le fils de Jacob) était mort 170 ans avant Moyse (contr. Apion., 
1.1, c. 33); ainsi, en déduisant les 120 années de la vie de Moyse, il resterait 
50 ans pour la distance qui s'écoula, de la mort de Joseph à la naissance de 
Moyse, donnée peu différente de la nôtre, qui porte cette distance à 65 ans. 

( 2 ) H SS xciTOÎxriGiç TWÏ víStv 'ICRPAVJA, r¡v -/.'j.-ú/.r^m èv yr¡ Ar/ùrtrco xai ¿v YVIXAVAÁV, 

ÏTVJ is.zpu.Y.óniu. rpiáxovTK, /m èyévsTo f/.zrà rà rsrpxy.ÓGLX rpíáxovra ETY¡... XTA„ 

•Exod. XN, 40, 41. Velus Testamenlum grœcum juxta LXX interpretes, edi-
tumjuxta exemplar originale Vaticanum éd. stereotypa. Lipsiœ (Tauchnit.), 
1 8 2 4 . 
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puis l'arrivée de Jacob dans l'empire des Pharaons jusqu à la mort de 
Joseph ? Non, car ces 70 années ne furent point pour les Israélites un 
temps de servitude et d'oppression, caractère donné, suivant vous, par la 
prophétie aux 400 ans dont elle parle, et ce ne fut qu'après la mort de 
Joseph, ce ne fut qu'après l'avènement d'un nouveau roi qui ne l'avait 
pas connu (Exod. 1, 8), que ce monarque , effrayé d'une multiplication 
qui allait faire des enfants d'Israël un peuple plus nombreux que les 
Égyptiens, résolut d'y mettre un terme en les chargeant d'impôts et de 
travaux pénibles. Ains i , aux 400 ans d'oppression annoncés dans la 
prophétie, il faudrait ajouter 70 années de prospérité pour trouver la vé-
ritable durée du séjour en Égypte. Adopterez-vous ce système qui ré-
sulte nécessairement du vôtre, et qui dépasse néanmoins toutes les limites 
adoptées jusqu'à présent, peut-être même celles dans lesquelles vous au-
riez voulu vous renfermer ? ou bien, malgré la prédiction, déduirez-vous 
ces 70 années des 400 ans indiqués ? Mais vous créeriez ainsi un nouveau 
système en dehors de toute donnée certaine. » H faut donc le recon-
naître, ce chiffre de 400 ans ne peut pas représenter la durée du séjour 
en Égypte, et le nombre de 215 ans, que nous adoptons pour cette durée, 
peut seul se concilier avec le vrai sens et l'autorité des textes. Levons 
maintenant les objections dont il est l'objet. 

i ° D'abord, dit -on, ce nombre est hors de proportion avec l ' im-
mense accroissement de la population Israélite en Egypte : pour attein-
dre le chiffre de 600,000 ,hommes, il a fallu à celle-ci un espace de 
temps bien plus long que 215 ans. — Mais, qu 'on y prenne garde, les 
lois de mouvement des populations auxquelles on soutient que la fa-
mille de Jacob dut être soumise, ont été enregistrées par les économis-
tes dans des climats tempérés, dans un état particulier de civilisation, et 
dans des temps qui ne peuvent pas servir de règle pour un pays méri -
dional, pour un peuple pasteur, et pour une économie que nous ne 
craignons pas d'appeler miraculeuse. L'Égypte était éminemment favo -
rable à l'accroissement de la population, à ce que nous apprennent 
Strabon etDiodore (1), et les géographes et les voyageurs modernes ne 
nous ont pas dit que sa condition ait changé sous ce rapport. Un peuple 
de mœurs simples, un peuple berger, un peuple chez lequel la polygamie 
était encore en vigueur pouvait s'accroître très-rapidement, et ce n'est 
pas trop que de prendre le nombre des fils qu'eut Jacob pour moyenne 
de la quantité d'enfants qu'ils eurent eux-mêmes, ainsi que leurs des-
cendants, pendant quelques générations. Si, en effet, quelques-uns en 
eurent moins, d'autres en eurent davantage, lors de son arrivée en 
Égypte : Benjamin avait déjà dix enfants ( Gen. x l v i , 21 ) ; on sait que 
plus tard Jaïr en eut trente ( Jug. x, 4 ) ; et l 'on n'ignore pas que l'Orient 
a toujours été célèbre par des familles nombreuses. Or, que l'on multi-
plie cinq fois par lui-même le nombre de douze qui était celui des fils de 
Jacob ( et à l 'époque de Moyse la postérité de plusieurs d'entre eux avait 
atteint ou même dépassé ce nombre de générations (2), et quand on 
verra que le produit atteint presque trois millions, on ne s'étonnera pas 
que la nation israélite, au moment de sa sortie d'Egypte, s'élevât à un 
chiffre de 600,000 hommes d'armes, sans y compter les femmes, les en-
fants et un grand nombre de genrde tout ordre (Exod. x i i , 87, 38) . Cet 
accroissement immense est attesté par les historiens sacrés : La famille de 
Jacob s'accrut et se multiplia beaucoup en Egypte, disent la Genèse ( c h . 
x l v i i , 2 7) et les Actes (ch. v i i , 17 ).Et les enfants d'Israël, dit-on dans l 'Exo-
de, foisonnèrent et crurent en très-grande abondance et multiplièrent et de-
vinrent tellement puissants que le pays en fut rempli (Exod. 1, 7 ) (3). Le 
Pharaon qui n'a pas connu Joseph dit à ses sujets : Vous voyez que les 
enfants d'Israël forment un peuple plus nombreux et plus puissant que nous 
(Exod. 1, 9 ) ; certes une telle déclaration, une telle appréhension et les 
mesures qui en furent aussitôt la conséquence prouvent bien que la 
multiplication d'Israël était, non-seulement considérable, mais rapidé. 

(1) Strabon. Geogr. 1. xv, c. 695 ; Diodor. Bibliot. Hsl. 1. 1, c. 31. 
(2) Cinq générations, I Chron. 11, 4, 5, 21, 22, et Nombr. xxxu, 41; Dent. 

m , 14; — six générations, Ruth. iv, 20; I Chron. 11, 4, 5, 9, 10, et Nomb. 
1, 7 ; — sept générations, I Chron. 11, 4, 5, 9, 18-20, et Exod. xxxi, 2 ; Jos. 
xvii, 1-3, et Nomb. xxvi, 28-33 ; XXVII, 8 ; — onze générations, I Chron. VII 
23, 25-27, et Nomb. 1, 50. 

(3) Nous avons suivi ici la version de Martin , qui reproduit avec plus de 
fidélité que les autres l'énergique multiplicité d'expression qu'on trouve dans 
l'original. 
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Seulement la crainte fit sans doute employer au roi égyptien un lan-
gage exagéré : car si Israël eût été aussi nombreux et même plus nom-
breux que les Egyptiens, probablement il ne se serait pas laissé réduire 
en servitude. Mais l'égalité et même une disproportion inverse ne tarde 
pas à s'établir entre les deux peuples ; Sésostris en effet, dans ses expé-
ditions lointaines, n'a pas une armée beaucoup plus nombreuse que celle 
des descendants de Jacob lors de leur émigration, et ( i ) , loin que les Égyp -
tiens voient leurs mesures contre les Israélites couronnées de succès, ils 
observent avec chagrin que plus on les opprime, plus aussi ils se multiplient 
et se renforcent ( Exod. i , 12). Il n 'y a pas à en douter, l'Eternel couvrait 
déjà ce peuple d'une protection spéciale, et le favorisait d'un accroisse-
ment d'autant plus remarquable qu'il était plus prompt. 

20 On s'étonne qu'un séjour de 215 ans se puisse concilier avec une 
si grande diversité dans le nombre des générations qui se succédèrent de 
Jacob jusqu'à l'Exode. Si un tel argument pouvait avoir quelque poids, 
il pourrait aussi bien s'employer contre le système qui s'en appuie : com-
ment concilierait-on cette diversité entre des listes de onze générations et 
des listes qui n'en comptaient que quatre, avec un séjour de 4 3 o a n s ? 
Mais a-t-on pu sérieusement insister sur un pareil raisonnement, et 
a-t-on bien pensé aux conditions qu'on fixait en l'avançant? J'ai presque 
honte à le dire, mais, puisque j 'y suis contraint, il faut bien descendre à 
des détails si éloignés de la gravité de mon sujet. Pour que la postérité 
des fils de Jacob n'eût compté dans toutes ses généalogies qu'un même 
nombre de générations, il aurait fallu qu'eux et leurs descendants pris-
sent tous, à degré égal, femme en même temps; il aurait fallu que tous, à 
degré égal, se donnassent le mot pour engendrer lignée en même temps ; 
il aurait fallu. . . Mais en voilà bien assez pour mettre au jour la sim-
plicité d'une pareille argumentation. On doit comprendre à présent 
comment Jacob, venant en Egypte avec les fils de Ruben, de Siméon, de 
Lévi (Gen. XLVI, 9-1 x ), et y trouvant les fils de Joseph, put y amener 
en même temps les petits-fils de Juda et d'Ascer ( vv. 12 et 17). On 
doit comprendre comment, dès cette arrivée en Egypte jusqu'à la sortie, 
il put y avoir seulement deux générations, de Kehath, qui était fils de 
Lévi et qui vécut i33 ans (Exod. vi , 10) , àMoyse , Coré, Misçaël etElt-
saphan : 

Hamram, 

Aaron, Moyse 
(Ex. VI, 16,18,10 ) 

Kéhaih 

litshar 

Coré 
21.) 

Nomb. xvr, 

Huziel 

Misçaël, Eltsartmi 
(48, 22. Lèv x, 4.) 

Deux, de Fallu, fils de Ruben, à Némuel , Datan et Abiram, comme 
de Hetzron, fils de Juda, à Jaïr. 

Fallu Hetzron 
Eliab Segub 

Némuel, Datan et Abiram 
{Numb. xvi. ì ; xxvl, 5, 8, 9 ) (Ì Chron il. 5, 2, 122.) 

Trois , de Iletzron , petit-fils de | Quatre de Hetzron à Betsaléel. 
Juda, à Nahasson; j 

Hetzron 

Ram 
Hamminadab 
Nahasson 

(Ruth, iv, 20. i. Chron 11, h, S, 
9, 10. Nomb 4 , 7 ) 

Caleb 
Hur 
Uri 
Betsalaéel. 

(U Chron 11, 4. S, 9. 8-20. 
Exod xxxi, 2 ) 

Cinq de Manassé aux filles de \ et neuf d'Éphraïin à Josué. 
de Tsélophoad ; | 

Manassé Ephraim 
Makir Bérihai 
(".alane! - «as^ss « » » - - -
Ilépher Répha et Réseph. 

(1) Diodore nous apprend que Sésostris leva une armée de six cent mille 
fantassins, vingt-quatre mille cavaliers et vingt-sept mille chars de guerre. 
Biblioth. hist. 1. 1, c. 54. Champollion-Figeac, Egypte ancienne, p. 333. 
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Tséîophcad 

Mahla, Noha, Hogla, Milca et Tsrfcsa 
(Josué, xvn, 1-5 Nomb. xxvi, 29-50; 

33; xxvil, i.) 

Telah 
Tahan 
Lahdon 
Hammlud 
Élisammah 
Josué 
Nun 

(Nomb 4, 10 1 Chron. v , 25, 25-27 ) 

Pour démontrer que des nombres si divers de générations ont bien 
pu remplir le même nombre d'années, il suffit de le prouver pour les 
deux extrêmes. Or A ) suivant nos calculs , il se serait écoulé i35 ans 
entre la venue de Jacob en Egypte et la naissance de Moyse , et cet in -
tervalle peut fort bien avoir été rempli par Kehath qui vécut i33 ans 
(.Exod. vx, 18) et par Hamram qui vécut 137 ans ( v . 20). Comme la l on -
gévité était généralement plus grande alors qu 'aujourd 'hui , la jeunesse 
devait durer plus longtemps; ces deux patriarches purent donc bien 
devenir pères entre 70 et 80 ans, et. le dernier même vivre encore durant 
les premières années de Moyse. B) . En répartissant les 2 i 5 ans de séjour 
en Egypte entre les neuf générations qui vécurent entre Ephraïm et Josué' 
on peut assigner à chacune 2 3 ans depuis la naissance au mariage , et cela 
n'offre pour ce temps-là aucune invraisemblance, puisque,] en arrivant 
en Égypte, Benjamin, qui était plus jeune que Joseph, et qui n'avait par 
conséquent pas quarante ans, avait déjà dix enfants (Gen. X L V I , 2 1 ) . On 
voitpar Gen. h, 23, queJoseph vitles enfants d'Ephraïm jusqu'à la troisième 
génération, c'est-à-dire jusqu'à Telah, et encore depuis ce dernier, qui vit 
mourir Joseph, il reste six générations jusqu'à Josué ; ces sixfgénérations, 
se partageant les i/j.5 ans qui s'écoulèrent de la mort de Joseph à la sortie 
d'Egypte,purent]durer chacune 24 ans.Lamême observation se tire de Gen. 
l , 2 3, sur le petit-fils de Manassé : Makir, fils de Manassé, y est-il dit, eut aussi 
des enfants qui furent élevés sur les genoux de Joseph. Ainsi, de Hépher aux 
filles de Tséîophcad, il reste trois générations qui , se partageant encore 
les i45 ans d'intervalle entre la mort de Joseph et la sortie d 'Egypie, 
purent durer chacune 48 ans. Les autres listes, renfermant un nombre 
inférieur de générations, restent si évidemment dans le domaine du pos-
sible que nous n'avons pas à nous en occuper ici. — On vient de x einar-
quer que Joseph vit les enfants d'Ephraïm jusqu'à la troisième généra-
tion, et ceux de Manassé jusqu'à la seconde. La rapide succession des 
naissances et des mariages ne contrarie en effet nullement l'existence 
contemporaine de plusieurs générations; c'est même un caractère de lon-
gévité dans les familles que les enfants connaissent non-seulement leur 
père , mais encore leur aïeul et leur bisaïeul, et ce caractère devait se 
présenter souvent chez une nation dont les membres se mariaient promp-
tement et atteignaient pourtant un âge avancé. 

La troisième objection faite à notre système ne nous occupera pas long-
temps : nous y avons déjà répondu en partie; nous ne ferons que rap-
peler la manière dont elle disparaît, et comme nous ne regardons plus 
comme différent du nôtre que le système des 4 «o ans, c'est à celui-là 
seul que nous l'appliquerons. La prédiction de la Genèse annonçant ap-
proximativement le temps qu'Abraham et sa postérité passeront dans un 
pays qui ne leur appartiendra pas, et le discours- d'Etienne, qui raconte 
le même fait longtemps après son accomplissement, ne sont en lien ren-
versés par cela seul qu'on n'applique qu'aune partie des 400 années l'état 
de servitude, d'oppression et les mauvais traitements dont ils parlent. 
Le signe distinctif de cette période est, suivant eux., que la race d 'Abra-
ham sera ou a été étrangère dans le pays habité par elle. Or, il est dit 
d'Abraham qu'il avait habité comme étranger en Canaan (Gen. xxxvn , 1); 
Jacob dit à Pharaon que les jours de son pèlerinage ont été de cent trente 
ans (Gen. XLVII, 9 ) , et il pouvait à bon droit ne pas employer cette ex» 
pression comme une figure. Ainsi l'idée principale de la prédiction faite à 
Abraham et du récit d'Etienne a bien été réalisée. 

On a prétendu en quatrième Heu qu'Israël était devenu trop égyptien 
par ses habitudes et par ses goûts pour qu'un pareil changement ait pu 
être l'effet de 215 ans de séjour. Mais a-t~on quelque donnée précise sur 
l'espace de temps nécessaire à une telle naturalisation? peut-on prouver 
de quelque manière que 215 ans ne suffisent pas pour cela? Au contraire, 
l'expérience est là pour démontrer qu'il ne faut pas si longtemps. Le vaincu 
prend toujours quelque chose des mœurs du conquérant qui envahit ses 
foyers, quand même il en abhorre le joug. La conquête, lorsqu'elle s'est 
un peu affermie, ne tarde pas à nationaliser, dans le pays où elle a p é -
nétré, sa législation, ses monnaies, quelquefois ses m œ u r s , sa langue, 
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ses idées religieuses, et toujours certains usages matériels, certaines ma-
nières de vivre ; l'histoire moderne en fournirait bien des preuves. Cette 
vérité est encore plus palpable pour le voyageur, pour l'exilé qui a quitté 
la patrie; il a beau regretter son pays , l'ancienne constitution, les c o u -
tumes nationales auxquelles il était affectionné; il a beau rêver le sol na-
tal , il faut, bon gré mal gré , qu'il s 'accommode aux institutions de la 
nouvelle contrée où il vient demeurer, l'habitude l'y façonne; s'il passe 
là de longues années, ces mœurs étrangères s'imprègnent fortement dans 
sa vie et , retourné dans le pays qui lui donna naissance, il en c o n -
serve toujours des traces indélébiles. Qu'on se souvienne de la captivité 
de Babylone : les Hébreux n'y passèrent à peu près qu'un demi-siècle ( i ) , 
et ce demi-siècle, durant lequel ils suspendirent leurs cithares aux saules 
du rivage et répandirent tant de larmes, ce demi-siècle suffit pour m o -
difier leur caractère national, leur langue et jusqu'à ces croyances reli-
gieuses qu'ils regrettaient si fort d'avoir méconnues. N'est-il donc pas 
bien naturel que leurs ancêtres aient adopté quelque chose des mœurs 
de l'Egypte? Là ils avaient passé 2 i 5 ans durant unepartie desquels 
ils avaient été heureux et tranquilles; là ils avaient trouvé une civilisa-
tion avancée, aux bienfaits de laquelle ils avaient participé pendant 
soixante-dix ans; et s i , plus tard, ils y furent traités en esclaves, s'ils 
gémirent sous la verge de l'exacteur et de l'intendant des travaux pu -
bl ics , si des ordres cruels firent périr leurs enfants mâles, plus tard en-
core au désert ils oublièrent les maux du passé, au désert ils purent bien 
regretter cette nouriture d'autrefois qui n'était pas toujours la même; 
voyant aussi mourir toute une génération, ne sachant où ils allaient, ex-
posés à des fatigues de tout genre et à des attaques, ils purent bien pré -
férer le connu à l ' inconnu, et se repentir d'avoir quitté ce pâys auquel 
les liaient tant d'habitudes et de relations. Enfin ils purent bien conserver 
quelque chose des coutumes et des idées égyptiennes au milieu des-
quelles leur nation avait vécu et s'était développée pendant une période 
de 215 ans. 

La chronologie comparée a fourni matièreàune cinquième et dernière 
objection. Le Syncelle, a-t-on d i t , fondé sur une opinion générale, a 
fait de Joseph le contemporain d'un roi pasteur nommé Apophis , et ce 
roi devança de plus de quatre siècles le Pharaon sous lequel a dû vivre 
Moyse. Cette difficulté heureusement n'est pas plus embarrassante que 
les précédentes. Le Syncelle, vivant au vm e siècle de l'ère chrétienne, 
pouvait avoir des matériaux précieux pour l'histoire d 'Egypte, quoique 
la chronologie de Manéthon, reproduite par ses abréviateurs, soit plus 
digne de créance ; mais Ce ne fut sûrement pas dans ces matériaux que le 
Syncelle puisa Iç synchronisme de Joseph avec Apophis, il l'aurait dit po -
sitivement et ne se serait pas uniquement basé sur une opinion générale, 
autorité qui est loin d'être toujours suffisante. Nous aussi, comme les 
frères Champoll ion, l'abbé Greppo et M. Coquerel, nous avions été d'a-
bord séduit par l'idée de faire de Joseph le contemporain de ces Hyksôs, 
de ces peuples pasteurs qu i , après la seizième dynastie, vinrent ébranler 
le trône des Pharaons et entamer leur empire. Nous comprenions très-
bien de cette manière comment , sous la dix-huitième dynastie, les Egyp-
tiens auraient voulu se venger sur les juifs des maux que leur avait ame-
nés cette invasion étrangère à laquelle ces derniers auraient prêté main-
forte. Ce Pharaon q u i , suivant l 'Exode, n'avait pas connu Joseph (Exod. i , 
8), cette autre famille dans laquelle, suivant l'historien Josèphe, le royau-
me serait passé ( Ant. Jud. L. n , c . 9 , § 1), auraient été un Pharaon et la 
famille même de la dix-huitièm«> dynastie. — Néanmoins cette hypo-
thèse, toute spécieuse qu'elle était, a dû tomber devant des considé-
rations plus importantes. On ne conçoit pas comment les Israélites au-
raient séparé leur sort de celui des peuples pasteurs, et, pour le faire 
sentir, empruntons, comme Champollion-Figeac, à Flavius Josèphe, 
q u i , par vanité, confond ces deux nations, le récit de Manéthon.. 
Suivant ce dernier, le roi Alisphragmontophis, que la table d'Abydos 
nomme Ahmôsis , chassa d'Egypte, après de pénibles campagnes, un 
grand nombre des envahisseurs étrangers ; cependant une partie d'entre 
eux se retrancha dans la ville d 'Aouaris , où ce roi les tint longtemps 
enfermés, circonstance à laquelle ils durent sans doute leur nom de 
Hyksôs, qui d'après Josèphe (Cont. Apion. 1. 1, c. i4 ) et Champollion-Fi-

»geac (2) , signifie Pasteurs captifs. 

M) On en verra la preuve plus loin. 
(2) Ghampoliion-Figeac-, Égypte ancienne, p. 298. 
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Mais il ne fut pas donné à Alisphragmontophis ni à son successeur, 
nommé Tliemosis par Manéthon, et Aménophis par la table d A b y d o s , 
de les forcer dans cette retraite. Themosis ou Aménophis fut contraint de 
négocier avec eux , et, par l'effet du traité conc lu , les Pasteurs quittèrent 
l'Égypte avec tous leurs biens, au nombre de deux cent quarante mille 
et prirent la route de la Syrie (Cont. Apion. Ibid.). Je ne comprends pas 
pour quelles raisons les Israélites, alliés à ces peuples, qui avaient dû 
combattre avec eux et s'attirer comme eux la haine des Egyptiens, n'au-
raient pas été soumis à ce traité, qui d'ailleurs ne laissait pas d'autre al-
ternative. Dans le récit de l'historien Josèphe celane souffre point de dif-
ficulté; il n'en fait qu'un seul peuple , et fixe à cette époque la sortie 
d'Egypte. Mais pour ceux qui distinguent les enfants d'Israël des peuples 
pasteurs, il y a u n e impossibilité absolue, s'ils les font contemporains, 
à expliquer pourquoi les Israélites seraient demeurés en Egypte après les 
Hyksôs. Et, comme je suis du nombre de ceux qui les distinguent, je me 
vois forcé pour ce motif à ne pas placer leur séjour en Egypte à la même 
époque. Une autre preuve enfin qui montre que le séjour d'Israël en 
Egypte était postérieur à la domination des Pasteurs, c'est l'aversion que, 
suivant la Genèse, on voit exister dans le cœur des Égyptiens contre les 
bergers de brebis (Gen. X L I I I , 32 ; XLVI , 34). On ne peut s'en rendre 
raison qu'en admettant que la présence de Joseph et de ses frères en 
Égypte avait lieu après l'invasion et l'expulsion des Pasteurs; et , si l 'é-
poque à laquelle ils y ont habité était postérieure à ces événements, les 
enfants d'Israël n'ont point séjourné 43o ans en Égypte. 

Ainsi le système qui fixe à 2 1 5 ans le séjour des enfants d'Israël en 
Égypte est fondé sur un passage de saint Paul, sur trois passages de Jo -
sèphe, sur une importante leçon du texte samaritain et des Septante; les 
objections élevées contre ce système s'aplanissent toutes à un examen 
Approfondi , les systèmes différents offrent au contraire des difficultés 
insolubles ; celui-là mérite donc une préférence incontestable. 

Retranchant des 215 ans que les Israélites passèrent en Égypte les 70 

ans qui séparèrent leur arrivée de la mort de Joseph, on trouve qu'il 
s'écoula i45 ans de la mort de Joseph à l 'époque de l 'Exode, et consé-
quemment ce dernier événement signala l'an du monde 3690. 

RAPPROCHEMENT DE LA CHRONOLOGIE D'ISRAEL ET DE CELLE DES 

ÉGYPTIENS. 

Nous voici arrivés au moment de tirer un grand profit des découvertes 
de Champollion le jeune : nous pouvons déterminer avec certitude entre 
quels chaînons de l'histoire d'Égypte vient se placer la grande époque de 
Moyse. Et d'abord les historiens et les monuments nous apprennent que 
le plus illustre des Pharaons, Sésostris , autrement dit Rhamsès III ou le 
Grand, entreprit, dès le commencement de son règne, une immense expé-
dition à travers laPalestine, la Syrie, l'Inde, laSeythie et laThrace, et que 
cette grande expédition, qui dura neuf ans, fut terminée la neuvième an-
née de son règne (1). Évidemment les Hébreux n'étaient pas encore dans 
laPalestine quand ce conquérant y arriva ; cela eût donné lieu sans doute 
à des guerres, à une occupation militaire ou à des impôts que les Livres 
Saints n'auraient point passés sous silence ; M. Coquerel l'a fort bien re-
marqué dans un écrit qui date déjà de quelques années (2). Sésostris et 
son armée partirent donc pour leur vaste excursion guerrière avant que 
les Israélites eussent quitté l'Égypte ou tout au moins le désert : p re -
mière limite antérieure que nous préciserons bientôt avec plus de soin. 

D'un autre côté l'Exode nous montre que les Israélites, avant la nais-
sance de Moyse, furent employés , entre autres travaux pénibles, à la 
construction de deux villes qui devaient servir de magasins à Pharaon , 
et dont l 'une, la seule qui nous intéresse, portait le nom de Rhamsès 
(Exod. 1, 11) . Ils habitèrent eux-mêmes cette ville (Exod. XII, 3 7 ; 
Nomb. xxxiii , 3 , 5 ) ,[qui était en effet située dans la terre de Gossen 
(Gen. X L I I , 1 1 ) (3) , donnée par un précédent monarque à leurs pères , 

(1) Champollion-Figeac, Égypte ancienne, p. 333. 
(2) A. L. Coquerel, Lettre à M. Charles Coquerel, sur le système hiéro-

glyphique de M. Champollion, considéré dans ses rapports avec VÉcriture-
Sainte. Amsterdam, 1825. 

f3) Du temps de Joseph, la ville n'existait pas encore, et il n'y avait pas eu 
encore un seul Rhamsès. Mais ce nom est employé là par l'historien pour dési-
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et, selon toute vraisemblance, ils lui conservèrent toujours religieuse-
ment le nom sous lequel ils l'avaient construite et habitée, le nom qui 
leur rappelait leurs souffrances et leur servitude. Maintenant ce nom, 
qui était le nom primitif de la ville, était-il un nom de fantaisie? La 
dix-huitième dynastie nous montre des souverains qui le portèrent aussi 
et qui ne le devaient pas à cette ville puisqu'ils étaient originaires de 
Diospolis, située beaucoup plus au nord que le pays deGoscen.D'ailleurs 
le nom de Rhamsès, qui signifie soleil stable et vigilant ( i ) , dut être donné 
dans le principe aux rois mêmes qui étaient considérés comme les fils 
chéris du soleil et comme ses représentants sur la terre dans le domaine 
temporel. Il est donc éminemment probable que ce fut l'un des Rhamsès 
qui donna son nom à la ville, ainsi que cela se faisait quelquefois dans 
ces temps-là, particulièrement en Egypte. Dès-lors la ville n'a pas pu être 
bâtie par les Israélites avant le règne de Rhamsès I " , Moyse n'est appa-
remment pas né avant la fin de ce même règne : seconde limite antérieure 
assignée par l'histoire d'Egypte à l'existence de Moyse. 

Depuis ici, à la vérité, nous ne pouvons plus procéder avec autant de 
certitude. Nous n'avons point de limite postérieure fixe qu'il nous soit 
interdit de dépasser. Placer la naissance de Moyse après le règne de Sé-
sostris ou Rhamsès III, ce serait sans doute renfermer dans un espace 
trop court la période qui s'écoula depuis l'Exode au roi d'Egypte Sisac, 
contemporain de Roboam ; du reste les 32 ans du règne de Ménephtha Ier, 
successeur de Rhamsès Ier, les 5 de Rhamsès II, et les 68 de Rhamsès III 
nous offrent une période bien indéterminée pour y fixer exactement la 
naissance du législateur hébreu. 

Cependant une circonstance heureuse vient restreindre cette indéter-
mination. Ayant commis sur la personne d'un Egyptien un meurtre que 
nous n'avons point à apprécier ici, Moyse se réfugia dans le pays de 
Madian, il s'y maria, il y eut deux fils (Exod . n , 21, 22; xvm, 2 -5) , 

et il paraît qu'il y passa un grand nombre d'années, car il est dit 
que longtemps après seulement le roi d'Egypte mourut (Exod. i i , 23). Ces 
mots, longtemps après, désignent un nombre d'années bien vague; néan-
moins il est précisé par un passage du discours d'Etienne, autorité peu 
imposante, il est vrai, en chronologie, mais à laquelle force est bien 
de recourir à défaut d'antres lumières : on y lit que Moyse passa qua-
rante ans au pays de Madian avant de commencer son ministère de déli-
vrance (Jet. vu, 3o). Cette donnée, qui se retrouve dans les rabbins (2), 

est confirmée par les inductions qu'on peut tirer de l'âge de Moyse lors 
de la sortie d'Egypte, et, d'après ce qu'on est naturellement porté à 
conclure du récit de l'Exode (11, 23 ) , les quarante années que Moyse 
passait ainsi loin de l'Egypte auraient appartenu à la fin d'un même règne 
dans ce pays. Evidemment, à moins de l'attribuer à l'un des premiers 
Rhamsès de la dix-neuvième dynastie, ce qui rapprocherait trop Moyse 
de Sisac, on ne voit de règne aussi long, dans la période à laquelle nous 
sommes arrivés, que celui de Sésostris , dont la mort est ainsi mention-
née dans l'Exode (ch. 11, v. 23). Cet événement arriva l'an i5o3 avant 
Jésus-Christ et fut le signal de la délivrance d'Israël. Nous avons donc 
trouvé là un point de rapport de la plus haute importance entre l'his-
toire du peuple de Dieu et l'histoire générale du monde. De ce moment la 
chronologie sacrée n'est plus isolée, ella a dans la chronologie profane 
un point d'appui d'où elle pourra soit remonter, soit descendre la suite 
des siècles pour établir d'autres synchronismes. Bornons-nous à indi-
quer le rapport des faits antérieurs de l'histoire sainte avec les rois 
égyptiens. 

Moyse avait cherché un asile dans le pays de Madian, 40 ans avant 
la mort de Sésostris, c'est-à-dire la vingt-huitième année du règne de ce 
prince, l'an i543 avant J.-C. Il était né 4o ans plus tôt, sous le règne de 
Ménephtha Ier, la vingt-cinquième année du règne de ce prince, l'an i583 
avant Jésus-Christ; et en effet Champollion a lu sur une statue du Ca-
pitale que ce prince, père de Rhamsès II et de Sésostris, eut aussi une 
fille nommée Hont-Réché (3). La ville de Rhamsès avait sans doute été 

gnerla contrée qui vit construire plus tard une ville de même dénomination, et 
qui devait être connue de tous ses lecteurs. 

(1) Champollion-Figeac, Égypte ancienne, p. 322. 
(2) Moses in palatio Pharaonis degit XL annos, in Midiane XL annos et mi-

nistravit Israeli annos XL. Beresh. Rabb. f. 115, 3. H. A. W. Meyer. Erit. 
exeget. Somment, ub. d. n. T. Ap. gesch. 1. c. 

(3) Champollion-Figeac, Ègypte ancienne, p. 329. Joseph ( Aritiq. Jud. 
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bâtie sous Rhamsès Ier, dont elle devait perpétuer le souvenir et qui 
s'illustra vraisemblablement par sa valeur et ses talents, puisqu'on crut 
honorer un grand nombre de ses successeurs en leur donnant le même 
nom qu'à lui. Joseph était mort 65 ans avant la naissance de Moyse, en 
1648 avant Jésus-Christ, la deuxième anuée d'Horus. Les 70 ans qu'il 
avait ve'cu depuis l'arrivée de son père en Egypte, fixent à l'an 1718 

avant Jésus Christ, à la cinquième année du règne d'Aménophis II, 
et conséquemment sous l'empire de la dix-huitième dynastie, l'établisse-
ment de Jacob sur les bords du Nil. La course qu'Abraham avait faite en 
Egypte (1) avait daté d'environ ai5 ans plus tôt, c'est-à-dire, d'àpeuprès 
1933 ans avant Jésus-Christ. Lui ainsi aurait été contemporain des Rois 
Pasteurs , particulièrement d'Apophis (2), et les craintes qu'il éprouva 
durant ce voyage, l'accueil qu'il reçut était bien d'accord avec les désor-
dres que dut amener cette époque de révolution et de troubles. Enfin, 
pour revenir à l'époque à laquelle nous étions arrivés, la sortie d'Égypte 
eut lieu sous le successeur de Sésostris , Ménephtha II, qui était son trei-
zième fils, et qui, dès la première année de son règne, savoir l'an i5o3 
avant Jésus-Christ (3690 du monde), vit s'opérer cette miraculeuse ré-
volution; Moyse avait en effet 80 ans lorsqu'il la dirigea. 

On a cru longtemps que, dans le grand désastre qui engloutit l'armée 
égyptienne, le Pharaon qui l'avait accompagnée partagea le sort de ses 
troupes ; on a cru même pouvoir le démontrer par la prédiction con-
tenue Exod. xiv, 4 , et qui semble menacer Pharaon du même malheur 
que son armée , comme par la déclaration suivant laquelle il n'y 
en eut pas un seul qui échappât (v . 28). Mais, à n'en pas dou-
ter, cette dernière assertion est hyperbolique ; la prédiction n'exprime 
point formellement que Pharaon dût être enveloppé dans le même sort 
que ses troupes, elle le menace seulement d'une grande catastrophe, et 
c'en était 'une assez grande pour lui que l'anéantissement de son armée. 
Le cantique de Marie pourrait offrir un passage en apparence favorable 
à la mort de Pharaon (Exod. xv, 19) ; mais elle n'en a rien dit plus haut 
(v. 4), où l'occasion s'en piésentait naturellement, et ce passage doit vrai-
semblablement se traduire par la cavalerie et les chariots de guerre de 
Pharaon, et non par son cheval et son chariot. Il n'y a que Ps. cxxxvi, 15, 
qui puisse appuyer cette explication, et un seul passage d'un livre poéti-
que ne peut contredire l'histoire. Manéthon et Chérémon, historiens 

t. 11, c. 9 , s 5 ) appelle Thermutis la princesse qui sauva Moyse. Peut-être 
était-ce un nom qui appartenait également à Hont-Reché, ou peut-être apparte-
nait-il à une autre fille de Ménephtha I " que les monuments n'ont point en-
core fait connaître. 

(1) Il me paraît difficile de voir dans les deux voyages en Egypte que la Ge-
nèse attribue à Abraham ( Gen. xn , 10-20, x ) et dans celui qu'elle attribue à 
Isaac ( xxvi, 6-10) autre chose que la triple narration d'un même fait. Dissi-
mulation du patriarche qui fait passer sa femme pour sa sœur, enlèvement de 
cette femme par le roi du pays ; dans les deux premiers récits, châtiment qui 
en résulte, et leçon que le prince en retire; dans les deux derniers, similitude 
des noms de pays et de prince ; voilà autant de circonstances qui, selon toute 
probabilité, ne se sont pas renouvelées à une distance si courte. Mais la tradi-
tion, qui incline toujours à étendre et à multiplier les faits étonnants, en aura 
agi ainsi pour celui-là, et Moyse s'y sera conformé. 

(2) Il y a un rapport remarquable entre la première syllabe d'Apophis et 
celle d'Abimélec, roi de Guérar { Gen. xx, 3, ss. et xxvi, 8, ss. ). Le dernier 
nom se compose de deux parties qui avaient chacune leur signification, et il en 
était indubitablement ainsi du premier. Il résulte de cette coïncidence que, par 
les Hyksôs, il faudrait entendre les Philistins, qui, originaire de l'Egypte ( Gen. 
x , 13, 14 ) , s'établirent pendant quelque temps au sud de Canaan à Guérar 
et a Bersébah, et dont le nom, qui signifiait étymologiquement voyageurs ( Fel-
dhoff, Dis Vôlkertafel der Genesis. Elberfeld, 1837. S. 104), indiquerait bien 
qu'ils ont mené d'abordla vie nomade des peuples pasteurs. Après avoir quitté l'E-
gypte , ils y auraient donc fait irruption plus tard comme peuplade ennemie, 
et se 'seraient emparés de la partie N.-E. de leur première patrie. Un passage 
bien remarquable d'Hérodote concourt à démontrer la vérité de cette opinion. 
En parlant ( l . n , c. 128 ) de rois méchants qui opprimèrent l'Égypte, qui fer-
mèrent les temples des dieux et forcèrent le peuple à construire des pyramides, 
il dit que les Égyptiens donnèrent à ces pyramides le nom mifiêvoi fikniwo 
(pastorîs Philitionis) , qu'il faut traduire, non par Palœstini, comme Ja-
blonsky l'a fait en rapportant ce mot à Moyse, mais plutôt par Philistœi, 
comme il l'indique aussi lui-même sans y incliner. La leçon yûttios qu'il dit 
admise par Gronov et Wesseling en serait un fort indice. P. E. Jablonsky 
Opuscula quib ling. et antiquit. JEgypt. et difjleil. itftror. sacror. locaillus-
trantur. Lugd. Bat. 1804, Y. n. A. HyskÔs. 5 
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égyptiens, qui devaient mieux que les Juifs eux-mêmes connaître le des-
tin du roi sous lequel les Juifs quittèrent l'Égypte, sont en contradiction 
dans presque tous les détails de l'événement, soit l'un avec l'autre , soit 
avec l 'opinion généralement admise à ce sujet, et ils sont justement ré-
futés pour tous ces détails par l'historien Josèphe. Cependant ils s'accor_ 
dent en deux points : i° en ce qu'ils donnent tous deux le nom d'Amé-
nophis, assez semblable à celui de Ménephtha, au prince qui vit partir ces 
ennemis redoutables ; et 20 en ce qu'ils le font l'un et l'autre, après cet 
événement, quoique avec une série de circonstances diverses, survivre à 
cette vaste émigration (Josèphe, contr. Apion* 1. I, c. 26 et 3a) (1). En éta-
blissant que la sortie d'Égypte eut lieu la première année du règne de 
Ménephtha II, nous pouvons donc admettre comme vraie la déposition 
de Jules Africain et d'Eusèbe, qui est confirmée par les monuments, et 
selon laquelle ce prince régna cinq ans en tout, c'est-à-dire, quatre ans 
encore après cette épouvantable catastrophe. 

DE LA SORTIE D'ÉGYPTE A L'ENVAHISSEMENT DE JÉRUSALEM PAR SISAC. 

La période à laquelle cet article est destiné renferme, comme l'indique 
le titre, une longue suite d' annees, et il semble que nous aurions dû 
marquer d'abord des jalons plus rapprochés. Mais plusieurs parties de 
ce vaste intervalle offrant matière à incertitude, pour en éclaîrcir la 
chronologie, il faut chercher un point fixe, et ce point nous est fourni, 
comme l'époque de l'Exode, par l'histoire d'Egypte. Evidemment si les 
annales sacrées présentent des contradictions, c'est à l'histoire profane 
qu'il appartient de décider entre ces diverses données. 

Or les Livres saints nous apprennent qu'en la cinquième année du 
règne de R o b o a m , Jérusalem fut envahie et pillée par un roi d'Égypte, 
nommé Sisac (a) ; il était intéressant de retrouver quelques traces de ce 
fait dans les documents égyptiens relatifs aux temps qui ont suivi Sésos-
tris : par bonheur, ces documents n'ont point fait défaut pour cet impor-
tant épisode. Champollion le jeune a vu dans l'un des bas reliefs du pa-
lais de Karnac, à Thèbes, une scène qui représente un roi égyptien con-
duisant à la trinité thébaine les chefs de plus de trente nations vaincues , 
chacun de ces chefs a son nom inscrit dans le bouclier qu'il porte, et 
l 'un de ces chefs en particulier est nommé Ieoudah Melek (Juda roi ) , 
tandis que le roi même porte le nom de Schesehonck (3). Indubitablement 
cette scène rappelle bien la prise de Jérusalem, et le roi auquel elle est 
attribuée est bien le Sisac de nos Livres saints, le Sésonchis de Ma-
néthon. 

Il s'agit actuellement de savoir quand ce prince a régné et quand 
eut lieu l'événement auquel le bas-relief de Karnac fait allusion. Eusèbe 
et les monuments constatent que, depuis la première année de Mé-
nephtha II, 

la xvm m e dynastie a encore occupé le trône pendant 30 ans. 
!a xixmo s'y est maintenue. . . . . . . 195 
!a XXMB . . . . . . . . . . . 178 

(Jules Africain, Eu-la sxim e . . . . . . . . • 130 sèï>e et monuments) 
Sésonchis, chef de la xxume, est ainsi monté sur le trône. . . . 563 ans 
après Ménephta II, c 'est-à-dire, l'an du monde 4223, ou 970 avant J.-C. 
Mais il est difficile de déterminer en quelle année de son règne, qui en 
compte 22, ce prince envahit Jérusalem. Lorsqu'il ceignit le pschit, Salo-
mon vivait encore, et c'était auprès de Sisac que Jéroboam était venu 
chercher un asile contre les rigueurs de ce roi, dont il devait plus tard divi -
ser les États ( 1 Rois, xi, 40). Selon toute apparence, Salomon n'avait plus 
longtemps à vivre quand Jéroboam, animé par les déclarations prophé-
tiques dont il s'était vu honoré ( w . 3 i -33 ) , se révolta contre son roi 

(1) Le texte de Manéthon offre de grandes irrégularités. Suivant Josèphe 
Cont. Apion. 1. 1, c. 5, Alisphragmontophis et Themosis, chef de la xvm« dy-
nastie, auraient chassé les Pasteurs; d'après les chapitres 26 et 32, ce serait 
Aménophis. Evidemment il ne s'agit pas là de la même expulsion. La dernière 
qui est mentionnée dans cet ouvrage fut opérée par Aménophis ou Ménephta II, 
dont il n'est point parlé dans la liste de Manéthon donnée par Josèphe au cha-
pitre 14e du même écrit, et pourtant cette liste présente la série des rois de la 
xvnie dynastie. 

(2) En hébreu Schischak. 
(3) Champollion-Figeac, jEgypte ancienne, p. 151 ; Wisemann, Disc. s. les 

rapp. entre la sci. et la relig. rév. t. 11, 9e Disc. 
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( v. ) et s'enfuit en Égypte. Le fils de David, déjà vieux ( v. 4 )5 livré à 
des femmes étrangères et par elles au culte des faux dieux, menacé dès-
lors du déchirement de son royaume ( v. 11 ) , voyait déjà luire son der-
nier soleil, et ce fut probablement la dernière année de son règne que 
Jéroboam chercha un asile auprès de Sisac. Maintenant nous suppose-
rons pendant quelque temps que cette dernière année de Salomon cor-
respond à la première de Sisac, et la cinquième de Roboam, celle où 
Sisac envahit Jérusalem, à l'an 4 2 7 9 du monde ou 964 avant J.-C. (1), 
nous réservant de justifier plus tard cette supposition. C'est là le point 
fixe qu'il était nécessaire de trouver ; il n'est encore qu'indiqué, il sera 
plus tard démontré. Essayons maintenant de répartir les 53g années que 
nous avons ainsi supputées entre les différents gouvernements qui se 
succédèrent depuis l 'Exode à l'invasion de Jérusalem, et commençons 
par les périodes certaines et bien connues. On peut regarder comme 
telles : 

Celledu séjour au désert, 40 ans. (Exod. vu, 7 ; Deut. xxxiv, 7 ; Josué v, 6) ; 
le règne de Saiil , 40 ( J c i . x i n , 2 î ; Joseph, Ânt. Jud. 1. VI, c. i4-, § 9); 
le règne de David, 40 {l Rois n, 11 ; 1 Chron. xxix, 27 , Joseph. Ant. 

Jud. I. VU, c. 15; § 2); 
le règne de Salomon, 40 (1 Rois xn, 42 ; 2 Chron. ix, 30) (2) ; 
cinq ans de Roboam, 5 (1 Rois xiv, 25; 2 Chron. xn, 5). 
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Si l'on retranche ce nombre d'années des 53g adoptées plus haut, on 
verra que le gouvernement de Josué, celui des Anciens et celui des Ju-
ges durèrent 374 ans. Pour faire la part de chacun des trois, nous em-
pruntons à Josèphe le nombre de 10 ans qu'il donne au gouvernement 
des Anciens (Ant. Jud. L. VI, c. 5, § 4)5 c e^u i de a5 ans qu'il assigne à 
la domination de Josué ( ibid. I. V, c. 1, § 2 9 ) , et nous trouvons que ce 
dernier renseignement en particulier, le seul que nous possédions sur 
ce point, est bien d'accord avec toutes les conjectures qu'on peut faire 
à cet égard. Qu'on soustraie en effet ces 2 5 ans de l'âge de 1 10 auquel 
Josué est dit mourir ( Jos. xxiv, 2 9 ) , qu'on en retranche encore les 4o 
ans de séjour au désert, on trouvera qu'il devait avoir 45 ans lors de la 
sortie d'Egypte, et cette donnée se trouve conforme à toutes les probabi-
lités. D'abord; Nomb. xiv, 29, 3o, et xxxii, 11, 12 , prouvent que Josué 
avait plus de vingt ans lors de l'Exode. De plus, si Caleb avait environ 
4o ans quand, au commencement du séjour dans le désert, il fut en-
voyé pour reconnaître le pays de Canaan (Jos. xiv, 7 ) , ce devait être 
aussi l'âge des autres éclaireurs qui avaient été choisis comme lui parmi 
les chefs de famille, et au nombre desquels se trouvait Josué (Nomb. 
xiii, 3, 7 , 9 ) : on devait avoir choisi pour cette mission des hommes 
d'un âge mûr. Enfin si, le second mois du séjour au désert (Exod. XVII , 

9 ; xix, 1 ) , Josué fut désigné pour combattre les Amalécites à la tête 
des enfants d'Israël, il devait certainement être déjà un homme d'ex-
périence et d'âge pour remplir cette charge importante. On ne peut 
donc trouver que fort vraisemblable le chiffre de 2 5 ans que Joseph 
donne pour la durée de son gouvernement et celui de 45 que l'on en 
conclut pour 1 âge qu'il avait lors de la sortie d'Égypte. 

Par suite des soustractions que nous avons faites, et diminuant enfin 
les 374 ans notés plus haut des 2 5 durant lesquels gouverna Josué et 
des 10 ans qui appartiennent aux Anciens, on trouvera que le g o u -
vernement des Juges n'a pas pu durer plus de 331 ans jusqu'au règne 
de Saiil. Ce résultat pourra sembler inadmissible aux chronologistes 
qui se sont habitués à considérer comme successives toutes les pério-
des de servitude et d'indépendance dont il est fait mention dans le livre 
des Juges, et comme entièrement exempt d'erreur ce livre même ; mais, 
j 'ai regret de le dire, il m'a été impossible de me ranger à leur opinion. 

D'abord la période des Juges fut une période de division et d'anar-
chie , durant laquelle il paraît peu vraisemblable qu'Israël ait toujours 
obéi à un chef unique. S'il l'avait fait, il n'aurait sûrement pas été si 

(1) D'après les calculs donnés plus haut, la cinquième année de Roboam 
semblerait devoir correspondre à l'an du monde 4228 {965 av. J.-C.) ; mais il 
m'a paru nécessaire d'ajouter une année pour tenir compte des fractions sans 
doute négligés par les historiens égyptiens et juifs. 

(2) Josèphe (Ant. Jud. 1. vin, c. 7, § 8) porte le règne de Salomon à 80 
ans. Evidemment il est impossible de préférer une donnée si exagérée à celle des 
Rois et des Chroniques. 
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longtemps asservi par des peuples qu'il avait vaincus et dont il s'é-
tait fait craindre vingt-cinq ans sous Josué. N'est-il pas plus probable 
que dans ces temps de désordre quelques-uns de ses chefs administrè-
rent simultanément plusieurs parties du pays, et qu'inversément plu-
sieurs des peuplades étrangères qui l'envahirent dominèrent à la fois 
sur plusieurs des contrées où il s'était établi ( i ) ? C'est ainsi qu'on est forcé 
de regarder comme contemporaines plusieurs des familles qui gouvernè-
rent l'Egypte depuis Ménès jusqu'à laprétenduequinzièmedynastie,et c'est 
ainsi que nous croyons devoir admettre que les 20 ans durant lesquels les 
Cananéens opprimèrent les tribus du Nord, et les 40 qui suivirent la dé-
livrance opérée par Débora, coïncidèrent avec une partie de l'époque de 
paix dont le Midi fut redevable aux victoires d'Ehud (2). C'est ainsi encore 
que la servitude sous les Philistins nous paraît devoir se rapporter au 
même temps que les judicatures de Jephté, d'ibtsan, d'Hélon, d'Habdon, 
de Sanson (3 ) , et que les six premières années de l'administration de ce 
dernier'chef nous semblent avoir concouru avec les six dernières du 
gouvernement d'Habdon (4). La mise en regard de trois époques du livre 
des Juges s'offre donc comme un premier moyen de restreindre l'exagé-
ration, sans cela inexplicable, de cette période. 

Mais il ne faut pas reconnaître seulement des parallélismes dans ce 
livre ; il présente encore malheureusement des récits qui tiennent de la 
tradition, et d'une tradition complètement fausse. On y voit un chef qui 
porte le n o m de Tolah et qui aurait gouverné a3 ans (Jug. x, 1 ) , mais 
dont Josèphe a entièrement passé le n o m et la judicature sous silence 
(Ant. Jud. L. V, c. 7 , §§ 5 et 6 ) : s'il n'y avait pas eu erreur sur ce 
point dans le texte sacré, l'historien juif se fût bien gardé d'omettre ce 
nom. Son exemple nous empêche donc d'inscrire Tolah au nombre des 
Juges (5). Enfin ce prétendu Tolah est dit avoir eu pour successeur un 
Jaïr de Galaad, qui aurait donné son nom aux bourgs de Jaïr situés 
dans ce pays (Jug. x , 3, 4 )• D'un autre côté ( Nomb. XXXII , 4 1 ; Deut. 
ni, 14 ; Josué x in , 3 o ) , il est question d'un Jaïr, descendant de Manassé, 
dont 1 Rois iy, i3 , et 1 Chron. 11, 23, font aussi mention; et qui, ayant 
reçu en partage la contrée de Galaad, donna également son nom aux 
bourgs qu'il posséda dans cette contrée. N'est-ce pas là une identité 
frappante, et se fondera-t-on pour la nier sur ce que Jaïr le juge est dit 
avoir laissé 3o bourgs de son nom ( Jug. x, 4 ) , tandis que le descen-
dant de Manassé en aurait possédé 60 ( Josué x m , 3o ; 1 Rois xiv, i3 ; i 

(1) C'est aussi l'opinion de Studer, Das Buch der Richter, S. 469, u. f-
Bern. u. Leipzig, 1835, et c'est encore celle de Winer : « Gewiss nicht alle im 
M Buche der Richter erzsehlten Begebenheiten hinter, sondern mehrere wohl 
» neben einander sich ereigneten. » Bibl. Realwœrterbuch. IIter Bd. A. Richter 
S. 387. Pour mettre cette vérité dans tout son jour, je m'appuierai ici, mais en 
le restreignant à une série moins longue de noms, d'un argument qu'Eusèbe a 
déjà employé (Chronicor. Canon, opus ex Haicano codice à J- Zohrabo ex-
pressum, p. 71). De Rahab, mère de Booz (Matth. 1, 5) et contemporaine de 
Josué, jusqu'à David il y eut quatre générations seulement (Ruth iv, 21 ; 
1 Chron. iv j 11, 11 ; Matt. 1, 4 - 6 ; Luc. m , 31, 32) : or en comptant les an-
nées écoulées depuis la fin de Josué seulement jusqu'au commencement de 
Saül, on trouverait pour ces quatre générations, si l'on portait à 410 ans la 
durée du gouvernement des Juges , un espace de 500 ans, c'est-à-dire de 125 
ans pour chacune entre la naissance et le mariage, ce qui est un anachronisme. 
Mais évalue-t-on la même période, en y comprenant le gouvernement des An-
ciens , celui d'Héli et celui de Samuel, à 348 ans seulement on trouvera pour 
chacune de ces générations une durée de 87 ans, sans doute bien longue déjà, 
mais enfin beaucoup plus probable. 

(2) Marsham (Chronicus Canon, Londini, 1672, p. 291, 292) et Marshall 
(Tabl. Chronol. Ox. 17i3, p. 95) ont admis le même parallélisme. 

(3) Deux passages prouvent positivement le parallélisme de la judicature de 
Sanson avec l'oppression des Philistins. On voit en effet, Jug.xiu, 5, qu'il 
devait commencer à délivrer Israel de la puissance des Philstins, et xv,20, 
qu'tï jugea Israël, au temps des Philislins, pendant vingt ans. Josèphe et 
Clément d'Alexandrie en ont jugé de même. 

(4) Jacob avait dit à ses fils : Dan aura ses propres juges, de même que les 
autres tribus d'Israël. Gen. XLIX, 17, et Sanson était de la tribu de Ban. Jug. 
xm, 2. 

(5) Des Vignoles met cette omission, non sur le compte de Josèphe, mais sur 
Celui de ses copistes ( Chronol. de l'Histoire sainte, Berlin, 1728, t. 1, p. 44). 
Pour nous , qui l'attribuons à l'auteur juif lui-même, et qui , par conséquent, 
voyons dans le récit du livre des Juges une sorte de légende , nous croyons re-
trouver le héros de cette légende dans le fils aîné d'Issacar qui portait le nom 
de Tolah et dont il est question, Gen. xrvi, 13 ; Nomb. xxvi, 23 • Chron. vu , 1. 
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Chron. n , 28)? Ce serait une puérilité par trop forte (1)? Non, il fautle 
reconnaître, si le livre des Juges n'a pas été altéré, au moins a-t-il donné 
accès dans ses récits à la tradition : sa forme fragmentaire''et sa rédac-
tion finale, de beaucoup postérieure aux événements (2), conduisent na-
turellement à le croire. Dira-t-on maintenant que cette manière de l'en-
visager porte atteinte à l'inspiration ? L'inspiration n'était point générale 
et avait autre chose à faire que de dicter de menus détails historiques. 
Voici donc comment nous diviserons la période des Juges : 

Servitude sous Cusçan, roi de Syrie. 8 ans. 
Jug. m, 8 

Délivrance par Hothniel et repos du peuple. 40 
Jug, m, 

Servitude sous Héglon, roi de Moab. 18 
Jug. NI , 14. 

Délivrance sous Éhud. 
et repos au midi. 

Oppression au Nord par Jabin 
et les Cananéens. 
La paix continue, puis — Délivrance du Nord par 
Scamgar défait les Phi- Débora, et repos. 
listinsauS. Jug. ni, 15-31. Jug. iv. 
Servitude sous les Madianites. 

Jug. vi, 1. 
Délivrance par Gédéon et repos. 

Jug. vin, 8. 
Usurpation d'Abimélec. 

Jug. ix, 22. 
Servitude sous les Philistins et les Hammonites. 

Jug. x, 8. 

4o 
7 

3 

1 8 

Oppression des Philistins 
(Jug XIII, I) 

6 \ \ <4 1 
Héli sacrificateur et juge 40 

(1 Sam, iv, 18.) 

Interrègne 2 0 
(1 Sam. iv, s.) 

Gouvernement de Samuel î 2 
(Josèphe, Ant. Jud. 1. v i , c. i î , ^ 5.) 

33i 

Judicature de Jephte 
{Jug. XII, 7 , . 

Judicature d'lbstan 
{Jug XII, 8, 

Judicature d'Elon 
(Jug. Ill, II). 

Judicature d'Habdon 
{Jug XIII, L3, 14). 

i 

Judicature de Samson 
{Jug. xv, 20 , xvi, 3 i ) 

Ce calcul semblera peut-être un peu arbitraire, quoique nous y ayons 
été conduit par les rapports de l'histoire des Israélites ayee la chronologie 
égyptienne et par l'examen même du livre des Juges. Mais on peut le 
rapprocher de deux données importantes que fournissent les Livres 
Saints, et, en comparant aussi d'autres calculs avec ces données, on 
pourra juger lequel est le plus voisin de la vérité. La première de ces 
données se tire de l'histoire de Jephté; ce juge, dans son message au roi 
des Hammonites se prévaut, pour détourner la guerre que celui-ci pré -
pare contre les tribus au-delà du Jourdain, de ce qu'elles sont établies 
depuis trois cents ans dans les contrées qu'elles occupent (Jug. x i , 26). 

Quand même il n'y aurait pas eu tout-à-fait ce nombre d'années, on ne 
devrait guère s'en inquiéter, c'est un nombre rond qui ne tire point à 
conséquence, qui est plus promptement énoncé que d'autres et qu'on ne 
peut pas considérer comme une atteinte à la vérité, il est d'usage en pa -
reil cas d'en employer de semblables et de compter comme achevé un 
siècle qui gravite dans sa dernière moitié. Cependant nous tiendrons acte 

(1) Clément d'Alexandrie, en faisant l'énumération des Juges , omet le nom 
de Jaïr. Stromat. 1. ï , c. 21. Mais le bon Des Vignoles ( ubi suprà) n'a voulu 
voir non plus dans cette omission qu'une inadvertance. On doit présumer que 
pour l'histoire de Jaïr , comme pour celle de Tolah, il y aura eu dans le livre 
des Juges reproduction traditionnelle de celle qui était racontée précédemment 
Nomb. xxxii, 41 ; Deut. m , 14 ; Jos, x m , 30. Cette opinion a été soutenue par 
Studer. Das Buch der Richter. SS. 267, u. ff. u. 473. 

(2) De Wette, Lehrb. d. Einl. in das A. T. 4te Aufl. Berlin, 1833, 
§ 175. 
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du chiffre donné par Jephté. Si l'on reprend les chiffres que nous avons 
adoptés, on verra que de la conquête de Canaan au commencement de la 
judicature de Jephté il s'est écoulé a5o ans ( i ) ; ce nombre diffère en 
moins de 5o ans, de celui de 3oo qu'indique ce Juge ; et sans doute cette 
différence.peut être de quelque importance. Mais les inductions tirées 
de la chronologie égyptienne et du livre des Juges ne nous ont pas per-
mis de la faire disparaître, nous devons ainsi nous contenter d'en pren-
dre note pour la comparer ensuite avec d'autres. 

Le premier livre des Rois nous fournit la seconde donnée à laquelle 
nous en avons appelé. Il est dit formellement au chapitre vi, v. i , que Sa-
lomon commença à bâtir le temple 480 ans après la sortie d'Égypte. Or , 
si l'on retranche des 53g ans que nous avons comptés entre cet évène-
nementet la prise de Jérusalem par Sisac, les 5 ans durant lesquels Ro-
boam régna avant cette dernière catastrophe et les 36 ans du règne de 
Salomon postérieurs à la fondation dn temple (1 Rois vi, 1 ; x i , 42), on 
trouvera que, suivant nos calculs, il s'est écoulé 498 ans entre la sortie 
d'Égypte "et la fondation du temple, et que ce nombre diffère de 18 ans 
en plus de celui qu'indique le livre des Rois. 

Certes les deux différences que nous avons ainsi fait ressortir méritent 
réflexion et indiquent probablement quelque erreur ; mais il serait hâtif 
de décider de quel côté est la faute, et ces différences doivent être com-
parées d'ailleurs à celles que fournissent d'autres calculs. 

Une période qui fait partie de celle qui nous occupe a été calculée 
dans le livre des Actes ch. xm, v. 20; c'est celle qui s'étendit de la con-
quête à l'institution de la royauté : Ayant exterminé les sept nations du 
pays de Canaan, y est-il dit, Dieu en distribua les terres aux enfants d'Is-
raël. Ensuite il leur donna des juges jusqu'au prophète Samuel pendant 
quatre cent cinquante ans environ. Alors ils demandèrent un roi. Ces 45o 
ans ne se rapporteraient-ils qu'au gouvernement des Juges, et faudrait-il 
compter outre cela 36 ans pour celui de Josué depuis la conquête et 
pour celui des Anciens, puis les temps mêmes d'Héli et de Samuel? Non, 
sans doutej cela dépasserait toutes les limites connues. Mais en compre-
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nant dans ce chiffre les périodes que nous venons d'indiquer, cela élève 
déjà à 333 ans la période écoulée entre la conquête et Jephté, et à 581 
celle qui fut comprise entre la sortie d'Égypte et la royauté. Le premier 
de ces chiffres dépasse de 33 ans l'assertion de Jephté, et le second, de 
101 ans la donnée du livre des Rois. 

Comme on a pu le voir au commencement de ce traité, Josèphe se con-
tredit lui-même sur l'intervalle qui sépare l'Exode de la fondation du 
temple. Une première fois (Ant. VIII, 3) il fixe cet intervalle à 5ga ans, 
chiffre qui diffère de 112 ans de célui des Rois ; et deux autres fois (Ant. 
XX, 9 ; Cont. Apion. II, 2) il le porte à 612 ans, nombre qui diffère de 
132 ans de celui des Rois. On ne peut guère savoir si la contradiction 
dans laquelle il tombe avec lui-même roule sur le temps qui précéda 
Jephté ou sur celui qui le suivit; en additionnant les années qu'il compte 
depuis la conquête jusqu'à Jephté et qui s'élèvent à 329, on verrait que 
ce chiffre offre avec celui de Jephté une différence en plus de 29 ans, 
tandis que le nôtre en diffère en moins de 5o. 

Plusieurs chronologistes (Des Vignoles, Coquerel, etc.), regardant 
comme successives toutes les judicatures et toutes les servitudes, ont 
adopté jusqu'à Jephté le même nombre d'années que Josèphe; mais ils y 
ont toutefois ajouté les 3 ans d'usurpation d'Abitnélec et les 23 ans de 
la judicature de Tolali ; ils ont ainsi porté à 362 ans l'intervalle qui s'é-
coula de l'entrée dans la terre promise à Jephté, et cela fait une diffé-
rence en plus de'62 ans relativement au chiffre indiqué par ce dernier 
juge. D'ailleurs élevant à 410 ans la durée totale de la période des Juges, 
ils comptent 649 ans de la sortie d'Égypte à la fondation du temple , et 
offrent ainsi une différence en plus de 169 ans comparativement au 
chiffre du livre des Rois. 

Voici un tableau qui rendra ttoutes ces différences plus frappantes; 
celles que chaque colonne offre avec les autres y ont été calculées d'après 
les données connues, en prenant pour base le chiffre indiqué par chaque 
auteur, et ce chiffre est imprimé en caractères particuliers : 

De la conquête | Du commencement des | De la conquête à la | De l'Exode | De l'Exode 
à Jephté. Juges à celui d'Héli 

1 Rois vi, 1, 

Système de cet ouvrage. 

-Juges xi, 26 

Actes xiii, 20 

Josèphe, Ant. Jud. VIII, 3. 

232 

230 

5 0 0 

333 

344 

Ant. Jud. XX, 9. Cont. Apion. II, 2. 364 

Des Vignoles, Coquerel, etc., etc.,voyant 401 
'Une siiccessivité complète dans les juges. 

241 

259 

309 

342 

353 

373 

410 

royauté 

349 

367 

417 

au Temple. à Sisac. 

4 8 0 521 

461 

481 

518 

498 

548 

581 

¿192 

649 

539 

589 

622 

633 

653 

690 

On peut observer que les chiffres déduits de l'assertion de Jephté (Jug-
xi, 26) contredisent les nombres auxquels conduit le livre entier des 
Juges, et non-seulement celui-ci porte en lui-même sa réfutation, mais 
encore il est combattu par deux autres chiffres bibliques, celui du livre des 
Actes, ch. xni, 20, et celui du premier livre des Rois, vi, 1. Un grand nom-
bre d'auteurs néanmoins ont adopté le système général du livre des 
Juges (2). Pour nous, au contraire, nous en adoptons un qui diffère de 

(1) « Caleb en réclamant auprès du chef d'Israël (de Josué) le-territoire d'Hé-
»bron, qui lui avait été promis, dit: J'étais âgé de 40 ans quand Moyse 
» m'envoya explorer le pays de Canaan ; l'Éternel m'a conservé la vie comme 
» il m'en avait déjà parlé; il y a déjà 45 ans que l'Éternel prononça cette 
» parole, et voici je suis âgé aujourd'hui Je 85 ans. Le voyage d'exploration 
» ordonné par Moyse fut entrepris dans la deuxième année du pèlerinage.; Caleb 
» parle ici 45 ans après cette mission , et en conséquence 47 ans après la sortie 
» d'Égypte; Israël est resté 40 ans dans le désert, il reste donc 7 ans pour la 
» conquête de Josué. » A. Coquerel, Essai historique et critique sur les dates 
de la Bible, p. 665. 

(2) M. Coquerel n'aurait-il point été porté à adopter ce système, par le prin-
cipe singulièrement arbitraire qu'il expose p. 713 et développe pp. 717-719. 
et qui consiste à préférer toujours en cas d'incertitude les périodes les plus 
longues? 

'i 8 ans de celui du livre des Rois (1), mais qui occupe un juste milieu 
entre celui-là, l'assertion de Jephté et le livre des Actes, et qui enfin, au 
milieu de l'incertitude des données bibliques, a l'avantage immense 
d'être en parfait accord avec la chronologie égyptienne. Sans contredit, 
il serait bien hardi d'affirmer que nous sommes arrivé à la vérité ; mais 
nous pouvons dire sans présomption que nous nous en sommes approché 
autant que possible. 

(1) Si nous n'avions pas placé la fuite de Jéroboam en Egypte et l'invasion de 
Jérusalem par Sisac au commencement du règne de ce dernier prince, nous nous 
serions trop écarté de la date du livre des Rois qui nous a paru excessivement 
importante. En outre de la 5e année de Roboam jusqu'à la 14e du règne d'Asa, 
où les armées de Juda mirent en déroute Zérach (2 Chron. xiv, 9-13, xv, 10), 
il s'écoula 29 ans (12 de Roboam, 3 d'Abia et 14 d'Asa), et d'un autre côté l'on 
retrouve absolument le même nombre d'années depuis la 6e de Séchonchis 
jusqu'à i'avant-dernière d'Osorchôn, le même que Zérach: savoir, Sésonchis 
vécut encore 16 ans et Osorchôn 15 ans. Suivant le calcul, il aurait donc sur-
vécu de deux ans à sa défaite, ce qui ne fût pas arrivé si sa mort avait'coïn-
cidé avec l'année de cette catastrophe , et les historiens juifs ou égyptiens l'au-
raient probablement indiqué. 
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En suivant les chiffres auxquels nous sommes parvenu plus haut, 
on verra donc que 
la sortie d'Égypte ayant eu lieu l'an du monde 36go, av. J.-C. 15o3 
la mort de Moyse et l'entrée en Canaan sont 

arrivées en 3 7 3o , i463 
la conquête de la Terre-Promise a été ache-

v é e e n 3 7 3 7 , 4 5 6 
la mort de Josué a eu lien en 37 55, 1438 
les Anciens ont gouverné jusqu'en 3 7 7 3 , i f a o 
les Juges avant Héli jusqu'en 4082, 1161 
Héli et Samuel jusqu'à la royauté en \ 104, 1089 

Saùl a régné jusqu'en 4144, 1049 
D a v i d 4 i 8 4 , 1009 

la fondation du Temple a eu lieu en 4x88 , ioo5 
le Schisme en 4334, 969 

l'invasion de Jérusalem par Sisac en 4229, 964 

Nous ne devons point omettre trois dates importantes pour l'histoire 
générale, dont Josèphe a marqué l'espace que nous venons de parcourir 
et auxquelles on a tout lieu d'ajouter foi. Peu après Moyse d'abord, 
Rhamsès IV, dit Méiamoun, qui avait, comme Sésostris, commencé son 
règne par des expéditions lointaines et laissé, pendant son absence, l'ad-
ministration du royaume à Armais Danaiis son frère, trouva à son retour 
que ce prince parjure avait voulu s'attribuer complètement l'autorité 
royale et s'était mis en rébellion ouverte. Il ne tarda pas à reconnaître 
que la plus grande partie de ses sujets lui étaient restés fidèles et à se voir 
en position de punir ce frère coupable; et ce fut alors que Danaiis, pour 
éviter le châtiment qui le menaçait, alla avec une colonie, composée des 
partisans qu'il avait gagnés, chercher un asile en Grèce. Manétlion place 
cet événement 898 ans après le départ des Pasteurs que Josèphe confond 
avec les Hébreux (Cont. Apion. 1.1, 14); mais si c'était réellement 3g3 ans 
après que les Israélites eurent quitté l'Égypte, cela ne coïnciderait plus 
avec le règne de Rhamsès IV, Méiamoun, autrement dit Séthos, ni avec 
Armais Danaiis son frère. Par conséquent la date indiquée se rapporte au 
départ des premiers Pasteurs, et l'arrivée en Grèce de Danaiis doit avoir 
eu lieu l'an du monde 3 7 6 i (1432 av. J.-C.) 

2® Josèphe nous apprend que ce fut la douzième année (1) du règne 
d'Hiram (2), roi de Tyr, dont la capitale avait été bâtie 240 ans aupara-
vant (3), que Salomon fonda le temple de Jérusalem (Ant. Jud. 1. VIII, c. 
3, § I ; Cont. Apion. 1.1, c. 18). Puis il montre, 3° d'après un fragment 
de Ménandre d'Ephèse, que Cartilage fut fondée 155 ans et 8 mois après 
qu'Hiram eut commencé à régner (4), 143 ans et 8 mois (nous compte-
rons 144) après la fondation du temple (Cont. Apion. 1.1, c. 18; 1. II, c. 1). 
Ainsi Tyr aurait été construite l'an du monde 3g48 (ia45 av. J.-C.), et 
Carthage l'an du monde 4382(861 av. J.-C.). Ces dates se rapportent bien 
à d'autres indications que fournit l'histoire générale. 

Salomon, ayant déjà régné avant la fondation du temple, de l'an 1009 

à ioo5 avant J.-C., aurait eu pour premier contemporain sur le trône 
d'Egypte Psinachès (5), qui régna, suivant Champollion le jeune, de 
1009 à 1000 avant J.-C., et dont il aurait épousé la fille (1 Rois ni, 1; 
vu, 8 ; xi, 1 ; a Chron. vin, 11). Mais comme David régna de 1049 à 1009 

avant J.-C., et fut contemporain de quatre Pharaons, Psousennès (1074-

(1) Theophile d'Antioche (ad Autol ni) et le Svncelle ( ed. Goar. p. 183 
d.) sont d'accord avec Josèphe pour cette date. 

(2) Cet Hiram doit être soigneusement distingué du contemporain de David 
(2 Sam. v, 11), qui portait le même nom et dont il était le fils, comme l'in-
dique 2 Chron. 11, il, 13, et comme l'a admis Ledere (ad 2 Sam. v, 11 j 
1 Reg. v . 1) ; ou le petit-fils, suivant Dodwell (ad Geog. vet. script. Dits, i; 
§ 16, p. 27). 

(3) Ce n'est pas, à proprement parler, de la fondation première qu'il s'agit là, 
mais d'un agrandissement de la ville et probablement de la construction de 
la partie continentale : Arrien (Exped. Alex. 11, 16, p. 87 \ Hérodote (Lu, c. 44), 
Josué (xix, 25, 28, 29), etËsaie (xxm, 10), donnent à penser que la partie de 
la ville qui était fondée sur une île et qu'on distinguait par le nom de Forte-
resse de Tyr t Josué, 1. c. ; 2 Sam. xxiv, 7; È saie, xxui, 8, 10, 11), datait 
d'une époque bien plus reculée. 

(4) La durée des règnes des rois tyriens jusqu'à Pygmalion est calculée dans 
nos tableaux d'après le Syncelle (p. 182 et ss ), dont les nombres de détail 
s'accordent avec la somme totale que nous extrayons de Josèphe, tandis qu'il 
n'en est pas ainsi des addendes indiqués par Josèphe môme. 

(5) Eusèbe et Champollion. 
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1028), Nepherchérès (1028-1024), Aménophthis (1024-1015), etOsochèr 
(1015-1009), il n'est pas possible de déterminer auprès duquel de ces 
rois se réfugia Hadad, princejd'Idumée, quand les Hébreux eurent con-
quis son royaume (1 Rois xi, 28), vu que la Bible ne fait point connaître 
sous quelle année du règne de David eut lieu cet événement. A cette ex-
ception près, on le voit, toutes les questions relatives aux époques de l'his-
toire sacrée ont obtenu une solution appuyée sur des preuves aussi solides 
et multipliées qu'on peut le désirer. 

Le défenseur de l'authenticité des Écritures ne déviera 
pas (Préface, page x) , 

Tout n'a pas été profit dans ces nouveaux travaux, comme je l'espérais 
de la bonne voie dans laquelle nous étions entrés ; l'ivraie ne manque ja-
mais là où pousse le bon grain. Il faut le reconnaître, un dernier écho de 
tendance rationaliste est venu annihiler certaines entreprises qui nous 
eussent été précieuces et faire regretter que les auteurs de ces coura-
geuses tentatives ne soient pas restés tranquillement dans leurs foyers. 

Expliquera qui pourra ce singulier contre-sens : d'un côté nous voyons 
des hommes graves, ambitieux de célébrité, des professeurs éloquents, 
avides de renommée, qui consacrent leur profond savoir et emploient leur 
puissante parole, pendant toute leur laborieuse vie, pour prouver qu'un 
livre, un pauvre livre, ne mérite ni l'attention qu'on lui donne, ni le 
respect qu'on lui porte ; de l'autre côté, des hommes courageux partent 
de chez eux ; ils quittent les habitudes de leur vie européenne, les dou-
ceurs de nos contrées civilisées et vont, au risque de leur vie, en pèleri-
nage à Jérusalem, à Réthléem, au mont Sinaï. Vous croyez, sans doute, 
que c'est pour s'agenouiller devant ces saints lieux, but de leur longues 
fatigues, et reposer dans la prière leur esprit inquiété par les dangers, 
détrompez-vous; c'est pour critiquer les positions assignées à tel événe-
ment , c'est pour aiguiser leur esprit sceptique et, au moyen de pitoyables 
arguments, pour prouver l'inexactitude des plus saintes traditions bibli-
ques, comme leurs frères les professeurs s'étaient acharnés à détruire l'au-
thenticité du livre. Celui-ci déplace à son gré le Sinaï, près duquel ce-
pendant Justinien faisait construire au VE siècle une église pour remplacer 
l'ancien couvent qui tombait en ruines ; celui-là condamne le Calvaire, 
persuadé qu'il en sait plus qu'Eusèbe, Constantin, l'impératrice Hélène 
et les fidèles traditions que ces pieux protecteurs recueillaient avec de si 
consciencieuses précautions. Rien ne résiste à leur scepticisme; si ce n'est 
toutefois le bon sens. 

Eh ! Messieurs, puisque ce livre n'est pas digne de votre attention, 
pourquoi vous en occuper? puisque ces traditions ne méritent pas de 
confiance, pourquoi vous déranger de si loin pour aller les combattre? que 
ne restez-vous dans vos foyers à commenter le roman de Mélusine, ou 
à discuter les invasions des Vandales ? Vous ne ferez tort ri peine à 
aucune conscience, et pour le repos de la vôtre, vous en agiriez mieux. 

Je me contenterai d'indiquer les nouvelles sources où 
l'on peut puiser ces précieux renseignement« (Exode, 
chap. I e r , v. 48). 

Par suite d'une erreur de l'imprimeur, les feuillets détachés de ce pas-
sage de mon commentaire ont été confondus et perdus. Je reproduis ici 
cette note dans son entier, après avoir vangé les auteurs dans l'ordre chro-
nologique de leurs publications. 

Cette bibliographie, qui ne commence qu'avec notre siècle, est déjà 
bien nombreuse quoiqu'incomplète ; je crois cependant avoir réuni 
les meilleurs ouvrages qui peuvent directement ou indirectement 
aider aux nouveaux efforts. Il eut été inutile de citer leurs prédéces-
seurs, les Zoëga, Kircher, P. Valérien, Jablonsky, Pluche, Lacroze, 
Caussin, Tandeau, Grœneweym, Caylus, de Guines, Warburton, Koch, 
J. de Monlyart, Tychsen, Ch. Scholtz, Ch. Blumberg, Schumacher, 
Bécanus, FrondinJ, Michaelis, Gordon, Langlois, Fréret, etc . , etc. ; ce 
n'est qu'à dater de l'expédition d'Egypte, que MM. Sacy, Ackerblad, et le 
D. Young, ont commencé à entrevoir quelques faibles lueurs dans cette 
obscurité et encore, à vrai dire,, tout ce qui précède les travaux de 
Champollion en 1821 ne peut servir qu'à mieux constater ses droits à 
la découverte et ses titres à la gloire qu'il s'est acquise. Je commence 
donc cette liste par la première tentative heureuse de M. Sylvestre de 
Sacy, et je la termine par la grammaire égyptienne, la grammaire 
copte et le dictionnaire des hiéroglyphes de Champollion. Ces trois mo-
numents posthumes d'un rare génie , offrent le résumé de tant d'efforts. 

4 
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Je renvoie, pour l'étude des monuments, au grand ouvrage d'Egypte 
et aux publications des voyageurs collectionneurs, les Belzoni, Dro-
vetti, Prassalaqua, Nizoli, Anastasy, Mimaut, Caillaud, Gau, Minu-
toli, Horeau, Dubois, Rüppel, Riffaud, Burton, Major Felix, Wil-
kinson, Nestor L'Hôte, Rosellini et enfin Champollion, à i a fois 
heureux interprète et courageux explorateur. J'ai marqué d'un asté-
risque (*) les ouvrages qui n'ont qu'un rapport indirect avec l'étude des 
hiéroglyphes ; quant à ceux qui traitent du zodiaque, ils se rattachent 
à une question de chronologie qui touche aux études bibliques, et j'ai 
cru devoir choisir ce qui a été publié de plus remarquable dans cette 
Zodiacomanie qui n'a duré que deux ans, mais qui a présenté en résumé, 
dans ce court espace de temps , tout ce que la science a de vain et de 
peu solide , quand elle ne bâtit que sur son fond. 

Sylvestre de Sacy. Lettre au comte Chaptal au sujet de l'inscription 
égyptienne du monument de Rosette; Paris, in-8, 1802. 

Gr. Gyssmann. Sugli antichi zodiaci deli' Egitto., trad, del Tedesco ; 
Venezia, in-8,1802. 

Le Comte de Pahlin. Lettre sur les hiéroglyphes ; (Cassel), in-8,1802. 
Combe. Account of the Rosette Stone; London. 
J. D. Ackerblad. Lettre sur l'inscription segyptienne de Rosette; 

Paris, in-8,1802. 
Testa. Sopra due zodiaci scoperti neìl' Egitto ; Roma, in-8,1802. 

Cousinery. Lettre à M. Rosten sur l'inscription de Rosette. 
* Ameilhon. Éclaircissement sur l'inscription grecque du monument 

trouvé à Rosette ; Paris, in-4, 1803. 
* D'Ansse de Villoison. Lettres à M. Akerblad sur un passage de l'in-

scription grecque de Rosette; Paris, in-8, 1803. Seconde lettre de 
D'Anse de Villoison à M. Ackerblad sur l'inscription grecque de Rosette, 
sur le titre de Dieu donné aux rois payens et aux empereurs grecs chré-
tiens , et sur l'ancienneté du grec vulgaire ; Paris, in -8 , an XI. 

Le Comte de Pahlin. Essai sur les hiéroglyphes; Weimar, in-4,1804. 
Le Comte de Pahlin. Analyse de l'inscription en hiéroglyphes du mo-

nument trouvé à Rosette ; Dresde, in -4 , avec p l . , 1804. 
Ber tue h. Essai sur les hiéroglyphes ; Weimar, in-4,1804. 
Ahmad Ben Abubecker. Antient Alphabets and hieroglyphics charac-

ters; London, in-4, 1806. 
J. -31. Schmidt. Zitterstoff und seine Wirkungen in der Natur. On trouve 

dans cet ouvrage : Das Alphabet der Hieroglyphen entraethselt ; Breslau, 
in-8. , 1806. 

* E. Quatremère. Recherches sur la langue et la littérature de l'E-
gypte ; Paris, in-8, 1808. 

Alex. Lenoir. Nouvelle explication des hiéroglyphes ou des anciennes 

allégories sacrées des Egyptiens ; Paris , in-8 , 1808. 
Alex. Lenoir. Nouvel essai sur la table isiaque, avec gravures ; 

Paris, in -8 , 1809. 
Champollion. L'Egypte sous les Pharaons; Grenoble > in-8,1811. 
(Le Comte de Pahlin.) De l'Étude des hiéroglyphes égyptiens ; Paris, 

in-12, 1812. 
Rob. Deverell. Discoveries in hieroglyphics and other antiquities ; 

London, in -8 , 1813. 
Champollion. L'Égypte sous les Pharaons ou recherches sur la géo-

graphie, la religion, la langue, les écritures et l'histoire de l'Egypte 
avant l'invasion de Cambyse ; Paris, 2 volumes , 1814 avec planches. 

I)i Young. Explication du texte de la pierre de Rosette dans le Mu-
seum criticum publié à Cambridge, mai 1816. 

J. von Schlichtegroll. Ueber die bey Rosette gefundene dreyfache 
Inschrift. ; München , in-4, 1818. 

Inscriptio perantiqua sacris JEgyptiorum et vulgaribus litterisitemque 
grgeeis in lapide nigro prope Rosettam invento. - - Arte lithographiaj do-
rnest. repeti ta ; München, in-fol., 1818. 

DT Young. L'article Egypte dans l'Encyclopédie britannique, voir les 
planches 74 à 78 du quatrième volume du supplément « tho the fourth 
and fifth editions of the Encyclopoedia britannica. » Edinburg, in-4, 
1819. 
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* P.-K.-L. Sickler. Die Hieroglyphen in der Mythologie des Aescu-
lapius, nebst 2 Abhandlungen üeber Daedalus und der Plastik unter den 
Chananseerii; Meinungen , in-4, 1819. 

P.-K.-L. Sickler. Thott, oder die Hieroglyphen der Aethiopier 
und Aegypter. Zur Ankündigung einer grossen Schrift; Hilburgs-
hausen, in-4, 1819. 

Champollion-Figeac. Explication de la date égyptienne d'une inscrip-
tion sur le colosse de Memnon à Thèbes; Paris, in -8 , 1819, avec 
planches. 

J.-K.-L. Siclder's Auflœsung der Hieroglyphen, oder die sogenann-
ten Sternbilder in dem Thierkreise von Tentyra ; Hilburgshausen, in-4 , 
1820, avec 1 planche. 

JB. Lacour. Essai sur les hiéroglyphes égyptiens ; Bordeaux, in-8,1821. 
Spohn. De lingua et litteris vet. -Egyptiorum ; Berlin, in-4 , 1821. 
* Bœckh. Erklärung einer ägyptischen Urkunde; Berlin,in-8,1821. 
Latreüle. Recherches sur les zodiaques égyptiens ; Paris, in-8 , 

Champollion. De l'écriture hieratique des anciens Égyptiens; Gre-

noble , in-folio, 1821. 
Champollion. Lettre à M. Dacier, relative à l'alphabet des hiérogly-

phes phonétiques ; Paris, in-8, 1822, avec planches. 
J.-K.-L. Sickler. Die heilige Priestersprache der alten Aegyptier, 

als eine dem Semitischen Sprachstamme naherverwandter Dialekt, aus 
historischen Monumenten erwiesen; Hilburghausen, in-4, 1822. 

Leprince. Essai d'interprétation du zodiaque circulaire de Dende-
rah; Paris, in-8, 1822. 

Explication du zodiaque de Denderah (Tentyris), observations cu-
rieuses sur ce monument précieux et sur sa haute antiquité ; Paris, in-8, 
4822. 

Mémoire sur l'antiquité des zodiaques d'Esneh et de Denderah, trad. 
de l'anglais; Pans, gr. in-8, 1822. 

Jomard. Note sur un manuscrit égyptien sur papyrus renfermant des 
plans de monuments, avec les mesures en chiffres hiéroglyphiques ; 
Paris, in-8 , 1822 , (extrait de la R e v u e encyclopédique.) 

Saulnier. Notice sur le voyage de M. Lelorrain en Egypte, et obser-
vations sur le zodiaque circulaire de Denderah; Paris, in-8 , 1822. 

B.-F.-C. Description du zodiaque circulaire de Denderah; Paris, 
in-8 , 1822, avec une planche. 

(.L.-D. Fer lus). Explication du zodiaque de Denderah (Tentyris), ob-
servations curieuses sur ce monument précieux et sur sa haute anti-
quité; Paris, in-8, 1822. 

G.-St. Martin. Notice sur le zodiaque de Denderah; Paris, in -8 , 
1822, avec 5 planches 

* Aug. Drumann. Commentatio in quosdamlnscriptionis prope Roset-
tam inventas. Regiomonti, in-8, 1822. 

L'abbé Halma. Examen et explication du zodiaque de Denderah , 
comparé au globe céleste antique d'Alexandrie, conservé au Palais 
Famèse à Rome et de quelques autres zodiaques égyptiens. Seconda 
partie : Examen et explication des zodiaques d'Esne, suivi d'une réfu-
tation du mémoire sur le zodiaque primitif et nominal des anciens 
Égyptiens ; Paris, in-8,1822, avec planches. 

D'Aysac. Démonstration de la seule époque à laquelle dut être tracé 
le zodiaque de Tentyris (Denderah) ; Paris, in-8 , 1822. 

Sur le zodiaque de Denderah; Marseille, in-8 , 1822. 
Dupuis. Dissertation sur le zodiaque de Denderah; Paris, in - iP , 

1822. Il y a trois éditions différentes. 
L.-D. Ferlus. Explication du zodiaque de Denderah (Tentyris), 2e édi-

tion , augmentée de l'explication de la précession des équinoxes ; Paris, 
in-8 , 1822. Il y a encore deux autres éditions avec l'exposé des diffé-
rentes opinions émises sur ce sujet. 

Alex. Lenoir. Nouveaux essais sur les hiéroglyphes ; Paris, in-8, 
1822 , 4 vol. avec planches. 

Drummond. Mémoire sur l'antiquité des zodiaques d'Esneh et de 
Denderah, trad, de l'anglais; Paris, in-8 ,1822 . 
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J. Chabert. Description de l'appartement du zodiaque de Denderah 
( Tentyris ). Explication des signes du zodiaque ; remarques sur l'anti-
quité de ce monument précieux; Paris, in-8 , 1822. 

Paravey. Nouvelles considérations sur le planisphère de Denderah, 
Paris, in-8, 1822. 

Jomard. Examen d'une opinion nouvelle sur le zodiaque circulaire de 
Denderah (Extrait de la Revue encyclopédique) ;f P a r i s i n - 8 , 1822. 

A lex. Lenoir. Essai sur le zodiaque circulaire de Denderah; Paris, 
ln-8, 1822. 

Champollion-Fig eac. Notice dejj deux papyrus "égyptiens en écriture 
démotique; Paris, 1823 (Extrait du Journal asiatique). 

Quarterly Review. Article sur les hiéroglyphes et les droits de Cham-
pollion et du Dr Young ; n° 1Y, février 1823. 

V. deDalmas. Mémoire sur le zodiaque, en faveur de la religion 
chrétienne; Paris, in-8 , 1823. 

Drumann's Historisch-antiquarische Untersuchungen über Aegypten, 
oder die Inschrift von Rosette , aus deim Griechischen übersetzt und 
erlseuter; Kœnigsberg, in -8 , 1823. 

Gau. Notice sur le voyage de M. Lelorraïn en Egypte, et observa-
tions sur le zodiaque circulaire de Denderah; Paris, in-8, 1823 , avec 
une grande planche. 

Riot. Recherches sur plusieurs points de l'astronomie égyptienne 
appliquées aux monumens astronomiques trouvés en Egypte; Paris, in-8, 
1823 , avec 5 planches. 

Dr. Young. An account of some recent discoveries in hierogiyphical-
literature, and Egyptian antiquities, including the author's original al-
phabet, as extended by M. Champollion; London, in-8 , 1823. 

L'abbé Halma. Supplément de l'examen , et explication du zodiaque 
de Denderah ; Paris, in-8. 1823, avec planches, 

Dr Young. Hiéroglyphics collected by the Egyptian Society arranged 
by Th. Young; London, in-fol. 1823, 2 vol. 

Champollion. Lettre à M. Letronne sur l'expression phonétique des 
noms de Pétémenop et de Cléopâtre de la momie de M. Cailliaud ; Paris 
i n - 8 , 4824: 

Champollion. Papyrus égyptiens historiques du Musée royal de Turin; 
Paris, in-8, 1824. 

Letronne. Observations critiques et archéologiques sur l'objet des re-
présentations zodiacales qui nous restent de l'antiquité, à l'occasion d'un 
zodiaque égyptien , peint dans une caisse de momie , qui porte une in-
scription grecque du temps de Trajan ; Paris , in-8, 1824. 

J.-W. Pfaff. Hieroglyphik, ihr Wesen und ihre Quellen , nebst hiero-
glyphische Inschrift dreier Scarabseen ; Nürnberg, Campe , in-8, 1824, 
avec planches. 

Champollion. Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyp-
tiens , ou recherches sur les éléments premiers de cette écriture sacrée, 
sur leurs diverses combinaisons, et sur les rapports de ce système avec 
les autres méthodes graphiques égyptiennes ; Paris, in-8 , 1824, avec 
un volume de planches. 

Dumersan. Notice sur le zodiaque de Denderah et sur son transport 
en France , avec un résumé des principales opinions et des systèmes les 
plus remarquables sur ce monument ; Paris iri-12, 1824. 

J.-D. Guigniault. Description et essai d'explication des peintures 
symboliques et des légendes hiéroglyphiques d'une caisse de momie 
égyptienne; Paris, in-8, 4825, avec une planche. Le tout détaché de 
sa traduction de Creuzer. 

San Quintino. Saggio sopra il sistema de numeri presso gli Egiziani ; 
Torino, in-8, 1825. 

G . -1 . -W. Spohn. De lingua et literis vel ¿Egyptiorum c. permultis 
tab. lithogr. liter. iEgypt. t. vulg. t. sacerdot. rat. scriptas explicanti-
bus, atq. intepr. Rosettanae, alliar. inscriptt. et aliq. volum. papyrae. 
in sepulcris repert. exhib. acc. grammat. et glossar. iEgypt. ed. etabsolv. 
G. Seyffarth; Leipzig, in-4, 1825. 

Ch. Coguerel. Lettres sur le système hiéroglyphique de M. Champol-
lion , considéré dans ses rapports avec l'Écriture sainte ; Amst., in-8, 
4825. 
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Champollion. Écritures égyptiennes. Lettre de M. Champollion le 
jeune à M. Z*** ; Paris, in-8, 4825. 

J.-W.-Pfaff. Die Weisheit der Aegypter und die Gelehrsamkeit der 
Franzosen. Kritik der Hierogliphisch-alphabetischen Untersuchungen 
des Herrn Champollion ; Nürnberg, in-8, 4825. 

De Paravey. Essai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres 
et des lettres de tous les peuples; Paris, in-8, 4826, avec 44 planch. 

Joseph Passalaqua. Note sur sa galerie d'antiquités égyptiennes; 
Paris, in 8 , 4826. 

A. de Steinbüchel. Scarabées égyptiens figurés, du Musée des anti-
ques de S. M. l'empereur; Vienne, in-4 , 4826. 

Champollion et Mai. Papyrus égyptiens du musée du Vatican ; Rome, 
in-4,1826. 

Ricardi. Observations critiques sur le système hiéroglyphique des 
anciens Égyptiens de Champollion; Gènes, in-12, 4826. 

H. Salt. Essay on Dr ìoung and Champollion's Phonetic system of 
hiéroglyphics; London, in-8, 4826. 

Champollion. Rapport à S. E. M. le Duc de Doudeauville, ministre 
de la maison du roi , sur la collection égyptienne nouvellement acquise 
par l'ordre de S. M., à Livourne; Paris, in-8, 1826. 

G. Seyffarth. Beitrtege zur Kenntniss der Literatur, Kunst, Mythologie 
und Geschichte der alten Aegypter ; Leipzig, 6 cahiers in-4,1826-1834. 

G. Seyffarth. Rudimenta hieroglyphices ; acc. explic. speciminum 
hieroglyph. glossariumatquealphabeta ; Leipzig, in-4, 4826, avec 36pl. 

Champollion. Lettre à M. le Duc de Blacas, sur le nouveau système 
hiéroglyphique de MM. Spohn et Seyffarth ; Florence, in-8, 4 826. 

Champollion. Deux lettres à M. le duc de Blacas d'Aulps, premier 
gentilhomme de la Chambre ; Paris, in-8, et atlas in-4, 4826, Ces deux 
lettres ont rapport au musée de Turin. 

Le chcv. de Goulianof. Essai sur les hiéroglyphes d'Horapollon, et 
quelques mots surla Cabale; Paris, i r - 4 , 1827. 

Seyffarth. Réplique aux objections de M. J. F. Champollion le jeune 
contre le système hiéroglyphique de M. F. A. Spohn et G. Seyffarth ; 
Leipzig, in-8, 4827. 

G. Seyffarth. Brevis defensio hieroglyphices ìnventse, a F. A. G. 
Spohn et G. Seyffarth; Lipsia), in-4, 4827. 

Yorke el Leàke. Les principaux monuments égyptiens expliqués d'a-
près le système phonétique ; Londres, in-4, 1827. 

Champollion. Notice descriptive des monuments égyptiens du musée 
Charles X ; Paris, in-12,1827. 

Letronne. Examen du texte de Clément d'Alexandrie relatif aux divers 
modes d'écritures chez les Égyptiens ; Paris , in-8, 4827. 

H. Sait. Essai sur le système des hiéroglyphes phonétiques , traduit 
de l'anglais, par L. Beveria ; Paris, in-8, 1827. 

J. Kl apro tli. Lettre sur la découverte des hiéroglyphes acrologiques, 
adressée à M. le chevalier de Goulianoff; Paris, in-8, 4827. 

Champollion. Analyse critique de la lettre sur la découverte des hiéro-
glyphes acrologiques, adressée à M. le chevalier de Goulianoff, par 
M. Klaproth; Paris, in-8, 1827. Extrait du bulletin universel des 
sciences, avril 1827 , section VII. 

Champollion. Aperçu des résultats historiques de la découverte de 
l'alphabet hiéroglyphique égyptien ; Paris, in- 8, 4827. Extrait du bul-
letin universel des sciences et de l'industrie, mois de mai et juin. 

Champollion. Notice sur le papyrus hiératique et les peintures du cer-
cueil de Petemenoph ; Paris , in-8, 1827. 

Brown. Aperçu sur les hiéroglyphes d'Egypte et les progrès faits jus-
qu'à présent dans leur déchiffrement; Paris, in-8, 1827, avec une 
planche. 

* G. von Humboldt. Ueber vier JEgyptische lœwenkœpfige Bildsseulen 
in der königlichen Antikensammlung; Berlin, in-4, 4827. 

Burton. Recueil hiéroglyphique. Cairo, in-folio long, 4827. 
J. Klaproth. Seconde lettre sur les hiéroglyphes, adressée à M. de 

S***; Paris, in-8, 4827. 
J. Klaproth. Aperçu sur les hiéroglyphes d'Egypte; Paris, in-8, 

4 827. 
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J.Henry. Lettre à M. Champollion le jeune, sur l'incertitude de 
l'âge des monuments égyptiens, et sur l'histoire physique, politique et 
religieuse de l'Egypte avant l'invasion de Cambyse; Paris, in-8, 1828. 

Kosegarten. De prisca vEgyptiorum litteratura; 1828. 
Champollion. Panthéon égyptien : collection des personnages mytho-

logiques de l'ancienne Egypte, d'après les monuments ; Paris, in-8, 
1828. 

Wilkinson. Traité hiéroglyphique ¿Malte , 1828. 
Champollion. Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyp-

tiens, ou Recherches sur les éléments premiers de cette écriture sacrée, 
sur leurs diverses combinaisons et sur les rapports de ce système 
avec les autres méthodes graphiques égyptiennes; Paris, in-8, 1828, 
2 vol. avec planches et atlas; seconde édition, augmentée de la lettre à 
M. Dacier. 

John Blagds. An account of Egyptian Mummy ; Leads, in-8 , 1826. 
Louis Vaucelle. Chronologie des monuments antiques de la Nubie, 

d'après l'interprétation des légendes royales contenues dans les bas-
reliefs hiéroglyphiques ; Paris, in-8, 1829. 

Champollion-Figeac. Notice de deux papyrus égyptiens en écriture 
démotique ; Paris , in-8., 1829. 

J.-G.-H. Greppo. Essais sur le système hiéroglyphique de M. Cham-
pollion le jeune, et sur les avantages qu'il offre à la critique sacrée ; 
Paris, in-8, 1829. 

J. Klaproth. Collection d'antiquités égyptiennes , recueillies par 
M. le chevalier de Palin; Paris, in-folio, 35 p l . , 1829. 

Tattam. A Compendious grammar of the egyptian language as con-
tained in the Coptic and Sahidic dialects, etc., etc..With an appendix by 
Thomas Young ; London, in-8,1830. 

Hieroglyphics. Collection de planches de monuments égyptiens , pu-
bliée à Londres sous la direction du Dr. Young et autres savants anglais 
et le concours de Champollion ; Londres , in-folio , 1850 et. années sui-
vantes. 

Champollion-Figeac. Résumé complet de chronologie générale et 
spéciale; Paris, in-8,1830. 

Halma. Examen historique et critique des monuments astronomiques 
des anciens ; Paris, in-8, 1830. 

C. J anelli. Hieroglyphica .Egyptia tum scripta , eaque ex Horo-
apolline — selecta turn insculpta —- Neapoli, in-8 , 1830. — Tabulae 
Rosettanae hieroglyphic» et centuria; sinogrammatùm poligraphieorum 
interpretatio ; Neapoli, in-8, 1830. — Fundamenta hermeneutica hie-
rOgraphi® cryptic® veterum*gentium ; Neapoli, in-8 , 1830. 

Young (Thomas). Rudimenta of an Egyptian Dictionnary in the 
antiènt Enchorial character ; Londonf, in-8, 1831. 

C. J anelli. Tentamen Hermeneuticum* in Hierographiam crypticam 
veterum gentium ; Neapoli, in-8,1831. 

Arago. Sur l'écriture hiéroglyphyque égyptienne fragment de l'é-
loge du Dr. Young ; Paris, in-8 , 1832. 

Klaproth. Examen critique des travaux de Champollion sur les 
hiéroglyphes; Paris, in-8, 1832. 

A. Thilorier. Examen critique des principaux groupes hiéroglyphi-
ques; Paris, in-8, 1832. 

Rosellini (Ipolito). I monumenti dell' Egitto e della Nubia illustrati ; 
Pisa, in-8 et'folio , 1832 et années suivantes. 

F. Caillaud. Recherches sur les arts et metiers de PÉgypte ; Paris, 
in-4, 1833, collection de planches ; le texte n'a pas paru. 

Fortia d'Urban. Sur les trois systèmes d'écriture des Égyptiens; 
Paris, in-8, 1833. 

Champollion. L'obélisque égyptien de Paris; Paris, in-8, 1833. 
(Le même traduit en allemand ; Leipzig, in-8 , 1834). 

Champollion-Figeac. Description d'un sarcophage égyptien, décou-
vert sur l'emplacement de Thèbes; Paris, in-8, 1834. 

Jollois et Devilliers. Appendice aux recherches sur les bas-reliefs as-
tronomiques des Égyptiens ; Paris, in-8,1834. 

AJfre. Nouvel essai sur les hiéroglyphes égyptiens, d'après la critique 
de Klaproth sur les travaux de M. Champollion; Paris, in-8, 1834. 
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Alex. Lenoir. De l'obélisque de Louqsor; Paris, in-8,1834. 
Robiano. Études sur l'écriture, les hiéroglyphes et la langue de 

l'Egypte, et sur l'inscription de Rosette; Paris, in-8, 1834, avec un 
atlas. 

D. Conr. Leemans. Horapollinis Niloi hieroglyphica. Edidit, diver-
sorum codd. recenter collatorum, priorumque editionum varias lectio-
nes — subjunxit. — Amstelodami, in-4, 1835, avec pl. coloriées. 

Fortia d'Urban. Écriture hiéroglyphique. Lettre adressée à M. l'abbé 
Peyron (extr. de la France littér., mai 1835). 

Salvolini. Campagne de Rhamsès-ie-Grand (Sesostris) contre les 
Scheta et leurs alliés, manuscrit hiératique égyptien ; Paris, in-8,1835. 

Salvolini. Analyse grammaticale de différents textes anciens égyp. 
tiens; Paris, in-8,1836. 

J.-G. Wilkinson. Egypt and Thèbes ; London, in-8, 1836. 
Dujardin. Sur les hiéroglyphes et la langue égyptienne (dans la 

Revue des deux Mondes, 1836). Voir aussi quelques autres articles de 
cet auteur dans l'Écho du Monde savant. 

Dujardin. De l'interprétation des hiéroglyphes. Analyse de l'inscrip-
tion de Rosette, par Salvolini ; Paris, in-8,1837. 

A. Coquerel. Essai historique et critique sur les dates de la Bible 
(Biographie sacrée, 2e édit ; Valence, in-8,1837 ). 

F.Nork. Hieroglyphikder Alten; Leipzig, i n - 8 , 1 8 3 7 . 
Prichard. Darstellung der -ägyptischen Mythologie, verbunden mit 

einer kritischen Untersuchung der Ueberbleibsel der .ägyptischen 
Chronologie ; Bonn, in-8,1837. 

Ch. Lenormant. Recherches sur l'origine, la destination chez les 
anciens, et l'utilité actuelle des hiéroglypes d'Horapollon ; Paris, in-4, 
1838. 

C. Leemans. Lettre à M. F. Salvolini, sur les monuments égyptiens 
portant des légendes royales, dans les musées d'antiquités de Leyde et 
de Londres; Leyde, in-8, 1838, avec 38 planches. 

Collection d'antiquités égyptiennes recueillie par le chev. de Palin , 
publiée par Dorow et Klaproth, avec les plus beaux scarabées de la col-
lection de M. Passalaqua, précédée d'observations critiques sur l'alphabet 
hiéroglyphique découvert par M. Champollion le jeune; par Klaproth. 

C. Leemans. Monuments égyptiens du musée d'antiquités des Pays-
Bas, à Leyde ; Leyde, in-fol., 1839, le texte in-8. 

Champollion-Figeac. Egypte ancienne; Paris, in-8, 1839 (faisant 
partie de la collection de l'Univers pittoresque). 

Ch. Lenormant. Éclaircissements sur le cercueil du roi Memphite 
Mycerinus, suivis d'une lettre du docteur Lepsius ; Paris, in-4,1839. 

Goulianoff. Archéologie égyptienne; ou recherches sur l'expression 
des signes hiéroglyphiques; Leipzig, in-8, 1839. 

D.-C. Leemans. Description raisonnée des monuments égyptiens du 
musée de Leyde; Leipzig, in-8, 1840. 

* F. Portai. Des symboles des Égyptiens comparés à ceux des Hé-
breux ; Paris, in-8,1840. 

G. Wilkinson. The antient Egyptiens ; London, 6 voi. in-8 , 
1838-40. 

P.-F. Tramblay. L'art égyptien considéré dans toutes ses produc-
tions ; Paris, in-fol., 1833. Terminé par Lenormant; Paris, in-fol.-, 
1840. 

Champollion. Mémoire sur les signes employés par les anciens Egyp-
tiens à la notation des divisions du temps (dans le tome XV des Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions; Paris, in-8, 1841). 

Champollion. Grammaire égyptienne, ou Principes généraux de l 'é-
criture sacrée égyptienne appliquée à la langue parlée: 3 parties ; 
Paris, in-fol. , 1841. 

Champollion. Grammaire copte. M. Champollion Figeac publiera in-
cessamment cet ouvrage, dont il possède le manuscrit écrit entièrement 
de la main de son frère. 

Champollion. Dictionnaire égyptien en écriture hiéroglyphique, divisé 
en quatre parties formant 500 pages. môme format que la grammaire 
(le premier cahier va paraître). 
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Les Israélites avaient, de même que les pèlerins, inté-
rêt à passer par le Sinaï (Exode, III, 42 et XIII, 47).— 
Le silence de la Bible, à l'égard de ces colonies égyptien-
nes , me semblait la preuve que leur existence avait dû 
être postérieure à cette époque (Nombres XXXIII, 56, 
page \ 54 ). 

Lord Prudhoe et le major Félix ayant trouvé dans les cartouches qui 
sont sculptés sur les steiles de Sarbout et Cadem, les noms des Pha-
raons des plus anciennes dynasties de l'Egypte , ayant remarqué en outre 
qu'aucun de ces noms n'était répété deux fois, et ne pouvant admettre 
que ces steiles surmontaient des cercueils , parce qu'ils croyaient n'avoir 
rien trouvé d'analogue en Egypte, formèrent une hypothèse qui est au 
moins ingénieuse, et que nous devons considérer, comme d'autant plus 
intéressante qu'elle a pour but d'expliquer un passage du texte auquel je 
n'ai pas trouvé de solution. 

Moyse demande au Pharaon la permission d'aller sacrifier au Seigneur, 
à trois journées dans le désert ; celui-ci ne lui fait aucune question, ne 
manifeste aucun étonhement, et ne s'y refuse que par des raisons pour 
ainsi dire politiques, ou tyranniques, ce qui voulait à peu près dire la 
même chose dans ces temps reculés. 

Ne doit on pas se demander comment les Égyptiens qui n'ont aucun 
rapport avec les étrangers et ne sortent pas de leur pays , admettent aussi 
facilement et comme une coutume toute naturelle, cette proposition de 
sacrifier à trois journées dans un désert. Ils l'admettront facilement s'ils 
ont eux-mêmes cette coutume, si à plusieurs journées de chemin, dans cette 
même direction, s'élève une montagne sur laquelle chaque Pharaon va sa-
crifier et laisse en souvenir de son passage une stelle qui porte son nom. En 
effet, c'est à ce genre de vénération que lord Prudhoe attribue l'éléva-
tion de ces steiles, les sculptures de ces monuments. 

Cette opinion , toute ingénieuse qu'elle est, pêche par plusieurs points , 
parce qu'il lui manque une base solide, et M. Robinson ne l'aurait pas 
adoptée, en substituant, à la réserve de lord Prudhoe, sa suffisance ha-
bituelle , s'il ne jugeait pas toujours le pays entier par la partie très-res-
treinte qu'il a pü visiter. 

Cet établissement, qui semble n'avoir aucune liaison avec le désert, 
( Arabie Pétrée, p. M « In dieser Wüste mit der sie in keiner Verbindung 
gestanden zu haben scheinen. » Palœstina, part. 128, tom. I ) est selon 
M. Robinson inexplicable, et pourquoi, parce qu'il aurait fallu sans doute 
accumuler sur sa route les mines de Nasb et celles de Magara, pour lui 
faire comprendre qu'il y a autre chose dans un pays de montagnes qu'on 
parcourt, que le sentier que l'on suit. 

Sans nous préoccuper de ces hypothèses ou de ces affirmations sans va-
leur, revenons aux faits et à ce qu'ils ont de parfaitement positif. 

Il y a dans la péninsule, à cinq ou six journées du Caire, entre des 
montagnes de calcaire et de marbre, et d'autres formations premières de 
granit et de basait, une large veine de grès qui, à sa couleur seule, trahit 
la présence du cuivre ; ce minéral fut exploité anciennement à Nasb, près 
Sarbout el Cadem (Surabit et Khadim ) , et à quelques lieues plus près de 
la mer, à Magara. Dans les deux endroits on trouve des hiéroglyphes du 
Plus pur travail, sculptés en relief, gravés en creux et en demi creux. 
A Sarbout el Cadem cette écriture pittoresque se montre sur des steiles 
d'une forme bien connue de PÉgypte ; à Magara elle est appliquée aux pa-
rois des vastes salles creusées par le travail des mineurs, et sur les rochers 
qui sont à l'entrée. 

Ce que nous savons de la lecture des hiéroglyphes par Champollion per-
met de distinguer les noms d'anciennes dynasties qu'on croit antérieures 
au passage des Israélites dans le désert. 

Telle est la base, voyons quelle hypothèse il est permis d'y fonder, et 
celle qu'elle se refuse à soutenir. L'idée que ces steiles recouvrent les 
tombeaux des chefs des mineurs est-elle admissible? Je sais qu'on ob-
jecte qu'il n'y a pas d'exemple en Égypte de l'emploi de steiles de ce genre 
appliqués aux nécropoles. En effet, je n'en ai pas vu sur le terrain dis-
posées dans l'ordre de nos cimetières ; mais dans mes fouilles je n'ai pas 
ouvert un puits sans trouver de semblables steiles funéraires d'une dimen-
sion de 6 pouces jusqu'à une hauteur de 4 pieds. Il est donc fort probable 
qu'au lieu de creuser des puits dans un pays de rochers aussi durs, et 
d'élever ces monuments funéraires, on a été obligé d'enterrer les morts 
moins profondément, ou peut-être même si l'on ne parvenait pas en fouil-
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Iant à trouver des cadavres, pourrait-on expliquer ces stelles par une sorte 
d'offrande apportée auprès du temple où se faisait la prière. 

Ceux qui repoussent cette opinion, rejettent aussi toute liaison entre 
ces monuments et les mines de cuivre. Ils remarquent que les stelles por-
tent tous un nom de roi différent, et que chacun doit se rapporter et cor-
respondre à un règne particulier ; c'est en partant de cette observation que 
lord Prudhoe suppose que la montagne de Sarbout-el-Cadem était dans la 
plus haute antiquité un lieu vénéré, que chaque Pharaon y recevait une 
sorte de consécration de sa dignité, et qu'on expliquerait ainsi la présence 
isolée du nom de chaque Pharaon. 

Dans cette hypothèse et dans toutes celles que l'on inventera encore, 
de même que dans l'opinion que j'avais adoptée après Niebuhr, que de-
viennent les hiéroglyphes de Magara, et que signifient-ils ? Le travail est 
le même, la série des noms de rois la même, et cependant, là, ni mon-
tagne vénérée, ni stelles à noms de rois; mais les traces évidentes du travail 
des mineurs, et à côté d'elles le travail de l'art égyptien. Ne pouvant ad-
mettre l'hypothèse de lord Prudhoe, je reviens à celle que la vue des lieux 
m'avait inspirée et je remarque qu'il y a un fait, des mines et des hiéro-
glyphes, que nous devons conserver comme notre fil conducteur ; ces hiéro-
glyphes portent une date reculée, j'en conviens, mais est-il bien prouvé que 
les monuments soient antérieurs au passage des Hébreux ? devons-nous 
en conclure que cet établissement existait lors de leur passage? Noncertai-
ment; car je ne saurais expliquer le silence de Moyse, lui qui, à ce moment 
de son récit, est si minutieux dans les détails ; d'ailleurs si c'eût été un lieu 
consacré, vénéré par les Égyptiens, les Hébreux s'y seraient portés pour en 
violer la sainteté et le déshonorer ; si c'était un établissement indus-
triel ils l'auraient détruit, et de toute manière ils s'en seraient fait Un 
trophée de gloire sur leur ennemi. 

La supposition que les Hébreux auraient demandé aux Égyptiens la per-
mission d'aller sacrifier sur cette montagne est difficilement admissible, 
si l'établissement des Égyptiens dans cet endroit était déjà formé, et leur 
vénération pour ce lieu établie ; admettre d'un autre côté que les Hébreux 
désignaient cétte montagne en demandant au Pharaon la permission d'aller 
à trois journées dans le désert, est également impossible, puisque Sar-
bout-el-Cadem est à Six grandes journées du Caire et à cinq du pays dé 
Goshen. 

Il faut donc nécessairement revenir à ma première supposition. Les mi-
neurs entretenus par le gouvernement égyptien devaient conserver dans la 
colonie le respect dû à la métropole ; quoi de plus naturel qu'à chaque règne 
nouveau ils aient introduit près du temple et placé sous l'invocation des 
prières le nom du nouveau souverain ou ce qui rentre mieux dans les habi-
tudes égyptiennes celui du défunt. Quoi de plus naturel encore, que, pour 
ne pas laisser d'interruption dans la liste de leurs rois, ils aient introduit les 
noms de ceux qui avaient précédé leur établissement à côté de ceux qui l'a-
vaient fondé. A Sarbout-el-Cadem cette manifestation de respect se produit 
au haut de la montagne, en forme de pieux monument; à Magara au fond 
de la vallée, sur lès parois, et avec le caractère de tableaux historiques. 

On trouve encore des pyramides, des enceintes en-
tières et des constructions anciennes faites de ces matières, 
(Exode, Y, 7.) 

Rosellini a rapporté de son voyage à Thèbes des briques faites de terré 
mêlée de paille hachée ; leur emploi garantissait leur ancienneté, et l'em-
preinte d'un cartouche portant le nom de Thutmes IV, cinquième roi de la 
dix-huitième dynastie, assure d'une manière positive la date reculée de 
leur fabrication. 

Je ne puis résister au plaisir de rapporter, avec les naïves paroles du tra-
ducteur de Breydenbach, ce que tous les voyageurs remarquent en Egypte : 
« Après, nous trouvâmes à ung port du nil, où plusieurs poures esclaves 
» faisaient des tieulles de terre et de paille meslés ensemble^ et après que 
» estoient faictes les mettoient au soleil à séchier et cuyre comme faisoient 
» les enfans d'Israël en Egypte, seruans à Pharaon en terre et latte, les-
» quels trop chargies crioyent à Dieu qui leur envoyast Moyses pour les 
» déliurer, ayanlt de eulxpitié et compassion. » 

Je rappellerai que W. C. Taylor, dans son petit résumé des ouvrages -de 
Champollion, Rosellini, etc., etc., sous le titre Illustrations of the Bible 
from the monuments of Egypt., London, in-12, 1858, a reproduit la 
peinture des fabricants de briques dans son chapitre 7 sur les briques et la 
poterie. 
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J'ai assisté aux travaux du canal et les moyens comme 
le résultat m'ont semblé en tous points répondre aux ver-
sets de l'Exode. (Exode, Y, 9.) 

M. Rtippel parle , dans son dernier voyage, du nouvel aspect qu'a pris 
l'Egypte sous cette influence dévastatrice ; je citerai sa description : 

« Il règne aujourd'hui sur ce nouveau canal une activité de commerce 
extrêmement grande. Toutes les denrées que produit le sol de l'Égypte, 
pour la consommation des habitants d'Alexandrie, tous les articles que 
l'on embarque au port de cette ville, toutes les marchandises que fournit 
l'Europe aux besoins de l'Égypte, sont transportés sur ce canal, dont 
on parcourt d'ordinaire toute la longueur en dix-huit heures, quand 
le vent du nord préodomine et permet, avec à l'aide des grandes voiles 
latines, de naviguer dans les deux directions. Pour l'Européen qui 
a visité l'Égypte il y a vingt ans , et qui vient la revoir aujourd'hui, c'est 
un spectacle étonnant que de voir le plus grand nombre des passa-
gers sur ce canal se composer de jeunes femmes, qui voyagent en 
petites sociétés, soit pour porter des denrées au marché d'Alexandrie, 
soit pour passer quelque temps auprès de leurs maris, retenus dans 
cette ville par le service militaire, par les travaux de l'arsenal ou pour 
quelque autre motif. Cette sorte de liberté laissée aux femmes, et 
dont la plupart usent sans qu'aucun homme les accompagne, est une 
innovation, qui contraste avec les mœurs de l'Orient, dont la sévérité 
oblige toujours les personnes du sexe à rester étroitement confinées 
dans le voisinage de leurs demeures. C'est aux liens de famille violem-
ment rompus par le service militaire, et à l'obligation qui en résulte 
pour les femmes ainsi délaissées, de pourvoir elles-mêmes à leur sub-
sistance , qu'il faut attribuer cette vie ambulante des Égyptiennes, qui 
doit avoir pour conséquences infaillibles une corruption générale de 
mœurs , une extrême indifférence pour une union légitime et par suite 
une plus grande diminution de la population du pays. Déjà, sans 
cela, l'affaiblissement rapide de la population , joint à l'appauvrisse-
ment général, se fait partout remarquer d'une manière affligeante. 
Dans les grands villages, si nombreux surtout dans la basse Égypte , 
on voit souvent un tiers des maisons abandonné et tombant en ruines, 
et parmi les habitants qui occupent les deux autres tiers on remarque 
la plus profonde misère. De toutes ces parures en argent, que l'on 
voyait autrefois en si grande quantité chez les femmes des basses 
classes, il ne reste trace nulle part ; tous les meubles mêmes et les us-
tensiles de ménage ont presque entièrement disparu de ces chau-
mières; on n'y entend plus les cris confus de ces troupes autrefois si 
nombreuses de diverses sortes de volailles, dont le bruit annonçait 
dans chaque village l'approche du voyageur, et les autres espèces de 
bétail ont aussi partout diminué : il a fallu s'en défaire pour acquitter 
les impôts exigés. Les bois mêmes de dattiers s'éclaircissent, parce que 
les droits qui pèsent sur leur produit ne laisse au paysan aucun béné-
fice , et 'qu'ainsi personne ne songe à remplacer par des arbres nou-
veaux les arbres qui s'en vont. La plaine seule, toujours magnifique, 
est restée semblable à elle-même, et présente encore le plus délicieux 
aspect, quand, dans la saison d'hiver, après une inondation favorable, 
toutes les terres se couvrent de la plus luxurieuse végétation. On y 
trouve réunis les plus beaux champs de blé , des plantations de fèves 
odorantes , de hautes chenevières et des prairies semées de tréfiles d'un 
vert foncé; sur ses dernières sont couchés çà et là de gros buffles et 
autres bestiaux, entourés d'ordinaire de petites familles de blancs hérons 
(ardea bubalis, Cuv.), qui font la chasse aux sauterelles et autres insectes, 
et qui semblent vivre, sans crainte de l 'homme, en communauté avec 
les troupeaux. A certains endroits se trouvent de petites lagunes, reste 
de l'inondation, où s'agitent une foule de petits poissons que poursuit 
de sa patience le grand Alcyon tachetée (Alcedo rudis, Linn.). Auprès 
dun bouquet de roseaux, le héron grisâtre, dans une attitude mélan-
colique, attend le déclin du jour pour chercher sa proie dans la mare 
des eaux. Aux dunes formées par la vase de canaux desséchés s'appuie 
une étonnante quantité de broussailles et de buissons épineux, auxquels 
des troupes sans nombre de colombes gémissantes viennent demander 
un asile contre là serre des vautours. De loin déjà l'approche d'un 
étranger est annoncé par la clameur que pousse dans son vol bouffon, 
le pluvier aux ailes éperonnées (charadrius spinosus), qui cherche ainsi 
à écarter de son nid l'attention du passant. Au bord de l'horizon sont 
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groupées, semblables à des ruches d'abeilles, les huttes en terre des 
villages que dominent des dattiers à tige élancée; et pour peu que 
le village soit de quelque importance, on aperçoit presque toujours 
s'élever à son centre une blanche mosquée au svelte minaret, ou une 
élégante coupole, qui recouvre la tombe d'un cheik. Il est rare que 
dans les lieux habités , on ne rencontre pas un vaste enclos, fermé par de 
hautes tiges de roseaux, sorte de magasin destiné à conserver les céréales 
qui appartiennent au gouvernement; on y trouve presque toujours aussi 
le majestueux sycomore, au feuillage touffu, à l'ombre duquel le voya-
geur fatigué a coutume de se reposer. Des ânes sans selle et sans bride 
chargés en croupe de pesants fardeaux, composent régulièrement, avec 
les animaux déjà cités, une partie de la scène animée du paysage. Quel-
ques paysans misérablement vêtus, occupés, soit à arroser les terres, 
soit à quelque autre travail d'économie rurale, contrastent de la manière 
la plus triste avec l'expression d'abondance que présente la riche ver-
dure de ces plaines ravissantes. 

» On se fait généralement en Europe une image tout-à-fait fausse de 
la fertilité de l'Égypte ; la faute en est à des publicistes mal informés, qui 
ont décrit la situation agricole de ce pays. La plupart de ces écrivains 
prétendent que les champs, situés le long du Nil, produisent tous chaque 
année trois ou quatre récoltes. Le fait est que les terres de labour (je ne 
parle pas de celles qui sont consacrées à l'horticulture) ne reçoivent pas, 
par an, plus de deux façons ; l'inondation naturelle du Nd suffit pour la 
première, qui ne demande ainsi d'autre travail que celui des semailles et 
celui de la récolte ; quand à la seconde, elle exige que le sol soit constam-
ment arrosé par des moyens artificiels. Mais voici en quoi consiste la ferti-
lité tant vanté delà vallée du Nil : c'est qu'il n'est jamais besoin de fumer 
les terres (le limon déposé par l'inondation du fleuve étant suffisant pour 
les premières et les secondes semailles), et que jamais la récoltene manque. 
Les premières semailles ont lieu peu après la retraite des eaux, c'est-à-
dire au mois de novembre, et une première moisson se fait au mois de 
mars ; les secondes semailles et la seconde récolte , préparées au moyen 
d'une inondation artificielle, tombent entre les mois d'avril et d'août; il 
arrive souvent que cette seconde culture est contrariée par la crue trop 
rapide du fleuve, et que le sol se trouve inondé, avant que les blés 
aient atteint un degré de maturité convenable, Quand à la culture du 
coton et de la canne à sucre , qui forment des plantations permanentes , 
ayant constamment besoin d'une inondation artificielle, on y affecte gé-
néralement certains terrains qui, au moyen de petites digues, sont 
protégés contre l'irrégularité des inondations du Nil. Le produit net de 
la moisson, par rapport à la quantité des semences, a été souvent aussi 
ridiculement exagérée par les Européens. Voici, terme moyen, ce que 
les informations que j'ai recueillis, me permettent d'affirmer à l'égard 
des quatres sortes de cultures, pratiquées de préférence en Égypte. Une 
pièce de terre, d'égale étendue, et dans des conditions pareilles, rap-
porte en une récolte J froment, quinze fois autant; orge, dix-huit fois; 
fèves, vingt-quatre fois ; maïs, trente-cinq fois autant qu'il en a été semé. 

Quand la crue du Nil n'atteint pas la hauteur voulue, pour que les 
champs en soient submergés, il faut alors avoir recours à une inonda-
tion artificielle pour chaque pièce de terre que l'on veut ensemencer : 
même en pareille cas la récolte est toujours suffisante pour les besoins 
de la population égyptienne, pourvu toutefois qu'il soit permis à chacun 
de n'ensemencer qu'avec des céréales les terres de labour. Dans ces 
années là, le bétail seul souffre de la disette. Ce qu'il y a surtout de 
révoltant dans le gouvernement de Mehemet-Ali, c'est que les années 
mêmes où, par suite de l'insuffisance de l'inondation du fleuve, la 
plus grande partie du pays se trouve privé de sa fécondité naturelle 
et que, pour y suppléer, il faut avoir recours à une inondation arti-
ficielle, les sujets n'en sont pas moins tenus à employer leur forces ma-
térielles à inonder aussi les plantations de coton et de canne à sucre : 
c'est que le pacha peut alors , d'une part, acheter avec avantage les pro-
duits de ces plantations, et d'autre part en même temps profiter de ce 
que la récolte des céréales a été peu abondante, pour vendre fort cher 
aux habitants du pays les provisions amassées dans les magasins du 
gouvernement. C'est ainsi, entre autres exemples, qu'en l'année 1829 
quantité de personnes moururent littéralement de faim dans la haute 
Égypte, au temps même où l'on célébrait en Europe la prospérité crois-
sante de l'Égypte , parce que le produit de la récolte du coton s'était con-
sidérablement augmenté. L'abondance annuelle des produits de l'Égypte 
dépend donc à la fois et de la hauteur proportionnelle à laquelle s'élève 
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l'inondation du Nil, et aussi du genre de culture, auquel, degré ou de 
force, se livre le paysan. 

On la trouve sur les monuments égyptiens. ( Exode V, 
9, 2e colonne. ) 

On ne doit point s'étonner qu'un inspecteur général des travaux fit re-
présenter , parmi les événements les plus importants de sa vie, celui qui 
le plaça à la tête des immenses constructions que supposent quatre à 
cinq cent mille ouvriers. Bien qu'établi à Thèbes probablement dans les 
dernières années de sa vie, les légendes de son tombeau devaient com-
prendre tous les événements de son administration. Heeren qui continue, 
dans ses vieux jours, à suivre le mouvement de la science et la marche 
de ses découvertes, dit , en parlant de ce tableau égyptien : « Si cette 
peinture représente dans ces travaux l'esclavage des Israélites, elle a 
autant d'importance pour l'exégèse que pour la chronologie ; pour l'exégèse, 
parce que c'est une preuve frappante de la haute antiquité des livres de 
Moyse, et particulièrement de l'Exode, dont elle représente une descrip-
tion (cap. I , et 5 ) de la manière la plus fidèle et presque dans les dé-
tails ; pour la chronologie, puisqu'elle date de la dix-huitième dynastie et 
du règne de Thutmes Meris , vers 1740 avant Jésus-Christ, et qu'elle fixe 
des jalons certains pour l'histoire profane et pour l'histoire sainte. » (Gœt-
ting. Anzeige, année 1835, page 1328.) 

Ces magiciens du Pharaon d'Egypte sont les pères et 
les fondateurs d'une nombreuse secte , dont nous n'exa-
minerons que les derniers rejetons pour ne pas entrer 
trop avant dans l'histoire de la magie, sujet qu'il est 
aussi difficile d'épuiser qu'il est tentant de l'aborder. 
(Exod. YIÏ, II, page 22.) 

Je traduirai ici l'article magie, du répertoire de M. Wiener; c'est 
comme compilation des sources que je le présente, et le crois utile : 

MAGIE. Cet art prétendu d'opérer, à l'aide de puissances mystérieuses 
(au-dessus de l'humanité) des effets extraordinaires ou surnaturels ( i ) , 
était lié étroitement à celui de la divination , il était sévèrement interdit 
dans la loi de Moyse, (Dent. 18, io et suiv., Exod. 22, 18. Lev. 20, 27. 

1. Rois, x5, 23), comme conduisant à l'idolâtrie (2. Rois, 9, 22, Midi. 5, 
9, et suiv. Gai. 5, 20). Â chaque époque, cependant, il trouva dans la 
masse du peuple israélite de zélés partisans. 2 Rois, 17, 17. 2 Parai. 33, 
6. Isaie 2, 6. 57, 3. Mich. 5, n . Jer. 29, 9. Mal. 3, 5 En Égypte^ pays 
voisin de la Palestine, (2) Exod. 7, 11, aussi bien que dans la Babylonie, 
Dan. 2,2, Isaie 47 ; 9, 12, les magiciens appartenaient àla caste des prêtres 
et des mages. Il est fait mention, dans l'ancien Testament, de diverses 
sortes de magie, venues d'Égypte pour la plupart, mais dont on ne 
saurait toujours expliquer les noms d'une manière satisfaisante. (3) 
Q^D^DD , Exod. 7, 1 1 ; Deut. 18, 10; Dan. 2, 2, etc., est appliqué par 
quelques-uns (voy. Jahn Archœol. ni, 466) à cette sorte de magiciens , 
qui prétendaient opérer des éclipses de soleil et de lune (dont ils avaient 
calculé l'époque), ou changer le cours des astres (Virg. iEn. 4, 4^9- Qvid. 
Met. 12, 263 et suiv. Tibull. 1, 2, 43); ce nom viendrait ainsi de l'arabe 
_•» secuit, obscuravit solem, obscuratus est sol, delà ( j Ë * * ^ 
eclipsis solis (Michaël, Suppl. i 3 j4 ; Bertholdt, Dan. 11,837); m a i* il est 
mieux de se ranger à l'opinion de Rosenmuller et d'autres érudits, 
qui prenneut fj^O pour un terme général (marmotter des prières, des 
formules d'enchantement; voy. t^îl1?), du syr. Û A â Ethp. supplica-
vit, deprecatus est, sacra peregit, •Jt&rovpjfsîv', les mots, qui en syriaque 
signifient prière, piété, etc., ayant été généralement appliqués par les Hé-
breux au culte des idoles. — 2. D^ISn "12H Ps. 58, 6 ; Deut. 18, 11 e t 

(1) Voyez sur cet art et sur la connexion qu'il présente avec la croyance aux 
deux principes, enseignés dans les religions de l'Orient. TIEDEMANN quœ fuerit 
artium magicar. origo. Marb. 1787. 4. et WACHSMUTH , Âthenœum, l ï , 209 
et suiv. Voyez aussi de ce dernier auteur Hellen. Alterth-, II, II, 106 et suiv. 

(2) Je n'ai pu découvrir l'ouvrage de G. C. Petri de Studio magico Judœor. 
Vit. 727 et suiv. v i , 4. 

(3) fàp/jLayx signifiant en grec toutes sortes de drogues propres aux enchante-
ments. Ce mot, aussi bien que ses dérivés ipapp-a-̂ b;, yapfioxsvstv, <pccpy.ux.gix, 
ont été souvent employés dans la traduction des Septante pour rendre les mots 
hébreux. Dans le N. T., voy. Gai. 5 20, et mon commentaire sur ce pas-
sage. 
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fjttfiÎDan. i , 20. 2, 2. 10. 4, 4 (?), c'est-à-dire, peut-être des psylles 
serpentum virulentorum domitores, voy. Jonath. et Targ. Hieros. sur 
le Deut. 1. c. , et Gesen thesaur. I , 161 , qui savaient apprivoiser 
des serpents (leur ôter le venin, rendre leur morsure innocente, 
(voy. Jev. 8, 17), et les dresser de telle sorte, que ces animaux, à 
certains signes , s'agitaient en cadence ou comme on dit, dansaient 
au bruit d'une chanson (1), voy. Jer. 8, 17, Kohel. 10, 11. Il y a eu 
dans toute l'antiquité de ces dompteurs de serpents ; certains peuples, 
en particulier, avaient acquis de la célébrité dans cet art. Plin. 2 5, 
5. 28, 4- Sil. Ital. 3, 300 et suiv. 8, 497 et suiv. Gell. 16, 11 . Aujour-
d'hui encore l'Orient, et surtout l'Égypte et l'Inde, ont leurs psylles 
ou apprivoiseUrs de serpents, et leur secret, qui n'est pas encore 
parfaitement découvert, continue à se perpétuer dans quelques fa-
milles (2), voy. Shaw.,R. 354 e t suiv., Niebuhr, V. I. 189 et surtout Has-
selquist V. 76, 79. Ksempfer, Amœn. III, 565 et suiv. Rosenmuller, 
Morg. IV, 55 et suiv. Descrip. de l'Égypte, VIII, 808 et suiv. XVIII, 333 et 
suiv., 451 et suiv. Minutoli, p. 226 et suiv., et Abhandl., verm. Inhalts,II, 
1, 42 et suiv.Bochart Hieroz., III, 162 et suiv. (3). Quelques écrivains (Um-
breil par exemple) pensent, mais à tort certainement (voy. Rosenmuller) 
que dans Job, 3, 5, les mots QiP "H'HDD ont trait, à cette croyance su-
perstieuse (établie en Orient) que des magiciens au moyen de certaines 
paroles, pouvaient changer en ténèbres le jour le plus serein.—3. 
Quant aux 2Î&, nécromanciens, voyez notre article. — 4- Ces D^JÏ^D 
Levit. 19, 26. Deut. 18, 10. 2. Rois, 21, 6(4) ou • ' i j i* Is. a, 6, 5 7 , 
3. appartiennent ici. Ce sont des magiciens, dont le regard louche 
et envieux (2H f1^) ensorcèle (Voy. ( j ^ oculo maligne petit), c'est 
là aussi le sens du syriaque ]LL*» *JLt9 fàscinans oculis, et 
de Talmudistes (Michn. iv, a440 Cette sorte de magie ( £xixximv (5) 

) , que Targ. Jouath. Gen, 4 2 •> 5 , a transportée dans 
l'histoire des patriarches (voyez aussi Othon. lexic. rabb. p. 4°3), est celle 
que les Italiens nomment indocchiatura ; elle était aussi connue de plu-
sieurs autres peuples de l'antiquité, voy. Plin. 7, 2, p. 371. Hard. esse 
eiusdem generis in Triballis et Illyriis adjicit Isigonus, qui visu quoque 

( 1 ) Plusieurs espèces de serpents semblent doués d'un sens musical, NIEBUHR, 

V . I , 189. 
(2) Ces dompteurs de serpents parcourent en grand nombre les villes et les 

villages ; au moyen de diverses manipulations bizarres, ils attirent les serpents 
cachés dans les coins et recoins des maisons et les prennent. Ils craignent si 
peu leur morsure, que non-seulement ils les laissent ramper sur leurs membres 
nus, mais qu'ils vont même jusqu'à provoquer leur colère. Les Français ont 
observé en Egypte que le secret de ces psylles ne consiste nullement à arracher 
à ces animaux leurs dents venimeuses. La manière d'attirer les serpents s'ex-
plique naturellement : c'est que ces reptiles obéissent à l'attrait de certains sons 
qui viennent frapper leurs oreilles ; quant aux psylles , ils sont avertis par leur 
odorat du voisinage des serpents, qui généralement répandent une forte odeur. 
Pour apaiser leur colère, on leur jette de la salive dans la gueule. Consultez là-
dessus ce que dit Minutoli, voy. 227 : Les fumigations, surtout celles que l'on fait 
avec du schiech, plante très-aromatique, sont agréables aux serpents et les 
attirent ; la prétendue baguette magique n'est autre chose qu'une branche de 
palmier, coupée tout près de la cime de l'arbre, et pleine d'une moelle succrée 
dont les serpents sont très-avides. Les psylles savent eu outre, dans les formules 
d'enchantement, imiter si naturellement le sifflement des serpents , que ceux-ci 
s'y laissent tromper, et leur salive , après qu'ils ont mâché une plante narco-
tique, qui l'augmente d'une manière effroyable , acquiert une vertu tellement 
soporative, que le serpent, qui en a été arrosé, s'assoupit aussitôt. Les prestiges 
auxquels on fait servir les serpents, sont aujourd'hui les mêmes que dans l'anti-
quité. On endort ces animaux, on les fait devenir raides comme un bâton 
(Exod. 7, 9 et suiv.), on les exerce à se dresser sur la pointe de la queue, etc. 
Voyez du reste aussi Nationalzeitung d. Deutsch. 1834, N. 28. 

(3) On sait que l'Italie a aussi des dompteurs de serpents, voy. Fleck, Reise, 
t. 1, 505. J'ajouterai aux Recherches de M. Wiener que les croisés font souvent 
mention de cet art d'enchanter les serpents. Odon de Deuil parle du massacre 
d'un homme qui à Nicopolis jouait avec des serpents et qu'on accusa d'user dè 
magie. 

(4) Au Liv. des Juges, 9, 37, il est fait mention d'un chêne enchanté. 
LpjjteD JÏ̂ K* On se livrait volontiers à des actes religieux sous l'om-
brage épais des chênes; on les regardait comme remplis de la présence 
et de l'action des dieux. Les oracles de Dodona se rendaient aussi sous des 
chênes (dans un bois de chênes). Odyss. 14, 328 , 297. Potter Archéol, I, 612. 

(5) Voy. sur ce mot mon Comment, sur l'ép. ad Gai. p. 73, et les Schol. ad 
Theocrit. p. 883. ed. Kiesh 
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effascinent, interimantque, quos diutius intueantur iratis prœcîpue 
-oculis, Gell. 9, 4- surtout Plutarch. Sympos. 5, 7. Cette superstition 
règne encore aujourd'hui en Orient, Joliffe V. 63. Sliaw, V. 212. Hoest 
Marokk. p- 213, et même en Europe, Arvieux, Nach. III, 210 elle entre-
tient la coutume de porter des amulettes. Au temps de Jésus et des 
apôtres, on voyait partout en Asie des magiciens et des devins , qui abu-
saient de la crédulité du peuple et savaient faire tourner à leur profit ses 
désirs et ses espérances. Voy. Josèphe, Ant. 20, 5, 1, et 8, 6. C'était en 
partie des juifs, qui rapportaient au roi Salomon ( i ) lui-même leur art 
et leurs formules, Josèphe Ant , 8, 3, 5 ; Simon, par exemp., Act. 8, 9, et 
Bar Jésus, Act. i3 , 6, 8. Dans l'Asie-Mineure, c'était surtout Éphèse qui 
p a s s a i t pour être le siège de la vraie science magique, Act. 19, 18 et suiv. 
Voy. J- Ch. Ortlob de Ephesior. libris curiosis combustis. L. 1708. 4-
Les /3(/2loi ici mentionnés sont incontestablement des livres de magie; 
les Eyssja ypcy.ijjj.y-Tv. étaient surtout célèbres : c'étaient des formules 
magiques, qui étaient écrites sur du papier ou du parchemin, ou 
que l'on récitait de vive voix. Plutarch. Sympos. 7, 5, 4, ou que l'on atta-
chait aux mains, au cou, etc., en guise d'amulettes. Voy. Wetsten et 
Kiihnœl sur les Act. 1. c. et aussi Lackemacher, Observât, philol. 126 et 
suiv. Deyling Observât. III, 355 et suiv. Cet art s'introduisit même 
parmi les chrétiens , grâces à une secte théosophique, qui, au moyen 
de pratiques ascétiques très-austères, prétendait se mettre en rapport avec 
4es purs esprits célestes et acquérir ainsi des pouvoirs supérieurs (Col. 2, 
30 et suiv.) 2 Tim. 3, 13. Voy. Hug. Einl. II. 384 e t s u i v - Neander, Pflanz. 
des Christenth. I, 2 55 et suiv. Quant aux exorcistes , nous avons, dans 
un autre article, observé que, pour chasser les démons, ils faisaient 
usage de certaines racines. Voy. sur l'emploi des racines dans la magie en 
général, Hoffmann, Buch Henoch, I, 116. Consultez aussi, sur la question 
qui nous a occupé dans cet article, Millii, diss- select. 221 et suiv. 
Carpzow. App. 54o et suiv. Van Dale de idololatr. cap. 3. 5. 6-io,Meiners 
Gesch. d. Relig. I I , 573 et suiv. Gesch. der Entsteh. u. Verbreit. d. 
VVunder. u. Abcrglauben in d. Morgenlsendern a. d. Franz. L. 788. 8. 
tleber den Zauberglauben u, andere Schwaermereien aus dem Franz. 

I- 787- 8. (3) 
L'analogie n'est qu'accidentelle, et souvent même 

qu'apparente. Exode VII, 47. 
Je citerai un passage de l'ouvrage de M. Hengstemberg, dans lequel il 

présente des idées raisonnables sur l'association de l'état miraculeux à 
l'état naturel, sans cesser d'être miraculeux (page93). 

Signes et miracles en Egypte. 
« Cette partie de l'Exode est pour nous d'une haute importance, d'a-

bord et avant tout, parce que les événements surnaturels, qui y sont 
»rapportés, trouvent tous une base dans la constitution physique de 
l'Égypte, et se tiennent dans une étroite relation avec les phénomènes or-
dinaires que la nature y produit; ensuite aussi, parce que les traits isolés 
semés dans le récit, témoignent combien étaient exactes et personnelles 
les connaissances que l'auteur possédait sur cette contrée. 

» En ce qui touche le premier point, on a voulu plusieurs fois se pré-
valoir de ces rapports, qui existent entre les miracles de l'Exode et la 
constitution physique de l'Égypte, pour déprécier le Pentateuque. Telle 
a été l'intention de plusieurs déistes anglais, de Morgan par exemple 
{voy. Lilienthal, Die gute Sache der goettl. Offenb., t. 9, 33.) Parmi les 
modernes, nous citerons en particulier Bohlen (p. 56 de l'Introduction) 
qui remarque queMoyse, s'il eût voulu faire passer pour des miracles 
des phénomènes naturels généralement connus, se serait exposé à jouer 
aux yeux de ses contemporains, qui devaient si bien connaître l'Égypte, 
le rôle d'un visionnaire, pour ne rien dire de plus. Mais il est évident 
que les suites tels qu'ils sont racontés, bien qu ayant une base 
naturelle, n'en conservent pas moins leur caractère miraculeux, et 
par conséquent ont pour but de prouver ce qu'ils doivent prouver, et 
d'opérer ce qu'ils ont opéré. Des essais, tels que ceux qui ont été tentés 
par Dubois Aymé dans sa Notice sur le séjour des Hébreux en Égypte, 
t. VIII de la description, et depuis par Eichhorn dans son traité de 

(1) Encore aujourd'hui, en Orient, ce roi passe pour le maître de la magie. 
Voy. MINUTOLI, Reise, p. 8 3 . 

(2) Const. Fr. de Cautz, dans son livre de cultib. mag'cis , lib. 2. Vindo-
'ï>on. (1767) 1771, 4, s'occupe principalement de l'époque chrétienne. 
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JEgypti anno mirabili, n'atteindront jamais leur but, celui de soumettre 
entièrement à des lois physiques ce qu'il y a de miraculeux dans ces 
événements. Rien que la vigueur inaccoutumée, avec laquelle les phéno-
mènes naturels se produisent ici , et coup sur coup, tandis qu'ailleurs 
ils ne se montrent, isolés l'un de l'autre par de longs intervalles, que 
dans des cas extraordinaires , et chacun d'eux dans son intensité parti-
culière; rien que ce fait, que, malgré toutes les interprétations violentes, 
qu'il s'est permises , Eichhorn y a trouvé cependant le sujet d'un traité, 
ayant pour titre : De l'année miraculeuse d Égypte; rien que cela, disons-
nous , surtout si nous considérons ces phénomènes dans leur rapport 
avec la question alors en suspens, celle de la délivrance des Israélites, 
et si nous admettons que la terre de Gosen était épargnée par les fléaux 
qui ravageaient le reste de l'Égypte, rien que cela suffit à nous conduire 
jusqu'à la limite du miracle, auquel l'extraordinaire , porté à son plus 
haut degré, sert en quelque sorte de transition (i) . Mais ce qui nous 
transporte dans le domaine du miracle même, c'est que ces événements 
sont amenés et opérés par Moyse, c'est qu'ils cessent par son interces-
sion et en partie au moment fixé par Pharaon lui-même (voy. ch. 8, 5 
et suiv.) Ainsi donc, il n'y aurait qu'un moyen de se prévaloir, au pré-
judice du Pentateuque, des rapports qui existent entre ces événements 
et les phénomènes naturels , ce serait, en refusant d'admettre le récit tel 
qu'il se présente, de prétendre que la partie de ce récit, qui s'explique 
au moyen de la constitution physique de l'Égypte, autorise à penser que 
le reste n'est autre chose qu'une exagération poétique. Mais cette pré-
tention ne repose sur aucun fondement. Dès que l'on a enlevé au Pen-
tateuque son caractère historique, on peut tant qu'on voudra, et en se 
guidant d'après les connaissances que l'on possède sur la constitution 
physique de l'Égypte, séparer l'une de l'autre la vérité et la fiction poé-
tique (bien qu'alors il soit certainement mieux de ramener tout le récit 
au domaine du mythe, puisque les faits naturels n'ont ici de valeur et 
de signification qu'en raison de leur alliance avec les faits surnaturels), 
toujours est-il qu'une fois cette distinction établie, on ne saurait com-
prendre commentMoyse conçut la prétention de prouver ainsi sa mission, 
ni comment il put opérer ce qu'il a opéré en effet. Il n'est, d'ailleurs , 
pas possible de soutenir que les faits naturels, pris en eux-mêmes, élèvent 
ici une présomption contre les faits surnaturels, et forment ainsi une ob-
jection contre le caractère historique du Pentateuque. Que l'on essaie de 
donner à cette hypothèse une base solide, et, après quelques efforts, on 
s'apercevra bientôt que l'on s'est permis une supposition purement gra-
tuite. Ce qui va suivre démontrera, au contraire, qu'unis aux faits natu-
rels les faits surnaturels en reçoivent eux-mêmes un caractère de vérité 
plus apparente. 

« Après avoir montré qu'on ne saurait faire trouver au détriment du 
Pentateuque les phénomènes naturels qui servent de base aux événe-
ments miraculeux qu'il raconte, il nous reste à indiquer jusqu'à quel 
points ces phénomènes eux-mêmes témoignent en sa faveur. Ce qu'il 
nous faut ici considérer d'abord, c'est la convenance que présente l'en-
semble de ces prodiges. En général, le côté surnaturel du récit, dans 
l'Écriture, ne forme point avec le côté naturel un contraste dur et heurté; 
on remarque au contraire, entre eux, une sorte de consonnance et 
d'harmonie. Cela vient de ce que l'action de la nature elle-même est es-
sentiellement soumise à la direction de Dieu. Il ne convient qu'à l'im-
piété de prétendre isoler le miracle, en le plaçant tout à fait en dehors 
des puissances naturelles. Ici, d'ailleurs, se trouvait un motif particulier 
d'allier aussi étroitement que possible avec les faits naturels les faits sur • 
naturels. Le but, auquel tendaient tous ces faits,était, suivant le ch. 8,18, 
de prouver que Jehovah était le Seigneur et le maître du pays. Une série 
de prodiges, tout à fait étrangers à la nature de l'Égypte, n'aurait pas 
suffi, si effroyables qu'ils eussent été d'ailleurs, à mettre cette preuve 
dans tout son jour. Ils auraient témoigné seulement que Jehovah avait 
exercé sur l'Égypte une puissance momentanée et extraordinaire. Au 

(1) C'est ce que Dubois Aymé reconnaît lui-même jusqu'à un certain point. 
Il dit 1. C. p. 110 : « Que l'on écarte donc de la description des plaies d'Égypte 
les exagérations poétiques permises à celui qui décrit avec transport les phéno -
mènes qui ont servi à la délivrance de son peuple, et l'on verra tout prestige 
s'évanouir ; mais le concours de tant d'événements extraordinaires quoique na-
turels , et leur résultat sur le cœur endurci de Pharaon, pourront néanmoins 
être considérés comme une preuve frappante de la protection divine. » 
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contraire, si les phénomènes , que ramenait annuellement le cours des 
saisons se montraient soumis à la volonté de Jehovah, il devenait 
alors évident qu'il était le maître et le dieu du pays , les dieux imaginaires 
qu'on avait mis à sa place étaient convaincus d'impuissance , ils étaient 
dès lors et sans retour dépossédés de la terre, que l'on considérait 
comme leur propriété ( i ) . 

Ajoutons que, plus tard, la poésie se serait exprès attachée à détruire 
cette connexion, que nous observons ici entre le côté surnaturel et le côté 
natmel des événements : elle eût craint que par cette connexion la di-
gnité du miracle ne fût mise en péril, et que la toute-puissance du Sei-
gneur et son amour pour Israël n'en parussent obscurcis. Elle se serait 
appl iquées rassembler précisément sur l'Egypte des prodiges de la na-
ture la plus étrange. En supposant même, ce qui est loin de la vraisem-
blance, que l'on eût compris l 'importance qui s'attache, ainsi que nous 
l'avons montré, à la connexion, du côté surnaturel avec le côté naturel, 
cette considération n'eût pu servir à contrebalancer un intérêt jugé 
d'une plus haute importance. Et même en écartant toute intention à cet 
égard, il ne pouvait se faire qu'une tradition poétique conservât si c on -
stamment à des événements surnaturels le caractère égyptien, et n ad-
mit pas dans son récit des éléments étrangers. Il se peut qu'à une époque 
plus ou moins postérieure au temps de Moyse, quelques Israélites aient 
possédé sur î'Égypte des connaissances plus exactes que celles du vul-
gaire, mais cela même ne pouvait guère exercer d'influence sur le récit 
poétique de traditions nationales, dont la forme, comme on sait, se trouve 
toujours imposée par l'imagination v ive , mais ignorante et despotique 
du peuple. Ainsi l'alliance, qui se rencontre dans le Pentateuque, entre le 
côté surnaturel et le côté naturel des événements, témoigne de la véracité 
du récit ; elle prouve qu'il est contemporain des faits, et par conséquent 
que Moyse en est l'auteur. 

Celte Apparition hors la saison était si inat'endue 
qu'elle causa, eu Egypte, un grand effroi, et qu'aujour-
d'hui elle sert de prétexte pour attaquer l'authenticité de 
la Bible (Exode, VII, 47, 28.). 

Je trouve dans l'ouvrage de M. Hengstenberg quelques observations qui 
ne seront pas déplacées ici. 

LES LIVRES DE MOYSE ET L'ÉGYPTE. 

PARTIE NEGATIVE. 

Notre premier soin dans la partie négative de nos recherches, doit être 
d'écarter une accusation soulevée dans ces derniers temps contre les 
livres de Moyse : on a prétendu que les erreurs et les inexactitudes qu'ils 
renferment, dans la peinture qu'ds offrent de l'Egypte, trahissent assez 
que leur auteur a vécu hors de ce pays et longtemps après Moyse. 

L'auteur de ces livres, dit BOHLES dans son Introduction à la Genèse 
pag. LV, ne saurait échapper au soupçon d'avoir prêté à la vallée du 
Nil une foule de coutumes et d'usages particuliers à la Haute-Asie; pour 
en citer un exemple, les Égyptiens, d'ordinaire, bâtissaient en pierre de 
taille, et les grandes constructions en briques, dont il est question, Exod., 
i , 14, semblent bien plutôt empruntées de la Babylonie. 

On a vraiment peine à en croire ses yeux, en lisant de pareilles choses. 
Est-il possible qu'un homme qui entreprend de commenter lePentateu. 
que, et qui ne craint pas d'accuser son auteur de ne point connaître 
Î'Égypte, fasse lui-même preuve d'une ignorance aussi grossière, et p r o -
duise des assertions dont il est si facile de reconnaître l'inexactitude. 

Pour éclaircir le point dont il s'agit, il est naturel de recourir tout 
d'abord à l'archéologie d'O. MI LLER. Nous y lisons, au § 226 : « Les con -

(1) Quelques commentateurs ont avant nous déjà indiqué ce motif de l'al-
liance entre le côté surnaturel et le côté naturel des événements j mais sans 
donner à cette idée toute la valeur dont elle est susceptible. Voici ce que dit 
Calvin, par exemple, au sujet delà plaie des grenouilles : iEgyptios ante quasi 
precario vitam duxisse ostèndit Deus , quia singulari beneficio protexerat ab in-
cursu ranarum. Scimus ,-Egvptum ob multas paludes et lentum ac prope sta-
gnantem Niium multis ranis et venenatis bestiis fuisse refertam. Nunc quum 
subito erumpunt ingentes turmse, agrorum superficîem obtegunt, penetrant 

etiam in domos et cubicula, denique in regium palatium conscendunt. Facile 
apparet fuisse ante cohibitas sola Dei manu aîque ita Deumhebracorvm fuisse 
regni illius prœsidem et cmtodem. 
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structions en briques étaient très-ordinaires en Egypte; la plupart des 
maisons privées n'étaient pas autrement bâties. » 

Si nous allons plus loin, HÉRODOTE (II, i 3 6 ) nous parle d'une pyra-
mide en briques, qui, vraisemblablement, existe encore aujourd'hui. 
Voy. B.EHR. sur ce passage d'Hérodote; M A N S E R T , géogr. 10, 1. p. 444- 67. 

Mais quelle masse de preuves nous réunirons, qui témoignent de l'em-
ploi fréquent des briques en Égypte, si nous consultons ceux qui dans 
notre siècle, ont examiné les monuments égyptiens. CHAMPOLLION , par 
exemple, dans ses Lettres écrites <£Égypte, p. i 4 de la traduction alle-
mande, fait mention d'une nécropole, à Sais, bâtie en briques crues, et 
p. 8 3 , de temples construits en briques à W a d y Halfa. ROSELLINI (I. mo-
numenti deU'Egitto et délia Nubia, II, 2, p. 249 ) dit : « On trouve dans 
toutes les parties de Î'Égypte des ruines de grands édifices qui étaient 
bâtis en briques ; il en reste des murs d'une grandeur et d'une épaisseur 
étonnante, comme l'enceinte de Sais; des pyramides entières, comme 
celle de Dahseiour et un grand nombre de débris de grands et de petits 
monuments. » Au témoignage de W I L K I K S O N , Man tiers and customs of the 
ancientEgyptians, Londres 1837. t. 2, p. 96. « L'emploi de briques crues, 
durcies au soleil, était général en Égypte, aussi bien pour les édifices p u -
blics que pour les édifices privés. — L e s enceintes de jardins ou de gre-
niers à blé, les murs qui entouraient le parvis des temples, les forte-
resses, les villes, les maisons et les tombeaux, tout, en un mot, à l'excep-
tion des temples eux-mêmes, était bâti en briques crues. » L'usage de 
cette sorte de bâtisse remontait à une époque très-reculée; c'est ce que 
prouve le même écrivain, p. 5o, lorsqu'il dit que les briques elles-mêmes 
à Thèhes aussi bien que dans le voisinage de Memphis, portent souvent 
le nom des rois qui gouvernèrent anciennement Î'Égypte. 

Plus loin, et en différents endroits, Bolden remarque que l'auteur du 
Pentateuque a supposé qu'il y avait en Égypte des chameaux et des ânes. 
Voici comment il développe et motive ce grief, pag. i 63 de son commen-
taire sur la Genèse, 12 , 16. : « Le narrateur mentionne des animaux de 
son pays, dont plusieurs sont étrangers à Î'Égypte, et qu'Abraham ne 
pouvait y avoir reçus; Voy . Genès, 45, 23, 47, 17 . , Exod. 9, 3. : il ne lui 
donne point de chevaux, bien que ces animaux fussent très-communs 
dans la vallée du Nil, comme il 11e l'ignore sansdoute pas ( 4 1, 43 7 4 7 ? I 7- ) ' 
mais des brebis, qui ne réussissent pas mieux qne les chameaux sur le 
sol marécageux de Î'Égypte, et des ânes, qui, à cause de leur couleur, 
étaient en abomination aux égyptiens. » 

Voici le passage de la Genèse dont il est ici question : « Ils (les égyp-
tiens) en usèrent bien à l'égard d'Abram à cause d'elle; et il reçut des 
brebis, des bœufs, des ânes, des serviteurs et des servantes, des ânesses 
et des chameaux. 

On demande, d'abord, pourquoi , parmi ces présents, il n'est point 
question de chevaux? Prétendre expliquer cette circonstance, en disant 
que l'auteur n'a point connu la richesse de Î'Égypte en chevaux; c'est ce 
que Bohlen lui-même n'a pas osé faire. Dans rémunération des animaux 
domestiques de Î'Égypte, Gèn. 47? 17 ; Exod., 9, 3, les chevaux paraissent 
en première ligne. L'art d'élever des chevaux est considéré, dans le Pen-
tateuque, comme tellement propre à Î'Égypte, que le Deutéronome, 17, 
16, prévoit le cas, où un roi d'Israël, uniquement par amour pour les 
chevaux, pourrait vouloir ramener le peuple en Égypte. Si, dans le verset 
dont il s'agit ici, il n'est point question de chevaux, ce n'est donc point 
aux Égyptiens qu'il faut demander compte de cette omission, mais bien 
aux Israélites eux-mêmes. En effet, nous ne voyons pas que, chez ce der-
nier peuple, au temps de Josué et des Juges, il soit fait aucun usage des 
chevaux, ni en guerre ni en paix (Voy. J. I). Michaéiis, Gesch. der Pfer-
dezucht in Pal., sorte d'appendice à la 3. partie du droit mosaïque). Le 
cheval ne devint d'un usage ordinaire qu'à l 'époque des rois. Or, si les 
Israélites ne s'en servaient pas encore au temps de Josué et des Juges, à 
plus forte raison n'en faisaient-ils point usage â l'époque du Pentateuque, 
alors que n'existait pas encore pour eux le but pour lequel on élevait les 
chevaux en Égypte (1). — Si c'est là le motif qui doit expliquer pourquoi 
les chevaux ne sont point nommés dans le passage qui nous occupe, on ne 

(1) TAYLOR, illustrations of the Bible from the monuments ofEgjpt. Lon-
dres , 1838, pag. 5 : « Les monuments nous apprennent que les chevaux étaient 
exclusivement ( il serait plus juste de dire, de préférence ) employés à la guerre, 
surtout à traîner les chars, sur lesquels des guerriers égyptiens les plus distin-
gués marchaient au combat. 
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peut disconvenir qu'il ne soit tout en faveur de ceux qui maintiennent au 
récit biblique son caractère historique, et qui en rapportent l'origine à 
Moyse. Dans le cas, où ce récit ne serait en effet qu'une tradition poéti-
que racontée au temps des rois, nul doute qu'on y eût mentionné les che-
vaux; car on ne peut supposer que l'époque où fut introduit l'usage des 
chevaux parmi les Israélites, fût si parfaitement connue, que, pour con-
server au récit une couleur historique, la poésie elle-même ait été si fort 
soigneuse à ne pas l'oublier. — Mais il ne faut pas nous en tenir au seul 
passage qui vient de nous occuper. Le Pentateuque suppose toujours 
aussi, que, durant les âges qu'il raconte, il n'y avait point de chevaux 
parmi les patriarches et leurs descendants. « Moyse, dit Michaélis, l. c. 
pag. 202, — décrit souvent les richesses que possédaient les patriarches 
en troupeaux; on n'y voit point de chevaux, mais toujours des bétes à 
cornes, des brebis, des chèvres, des chameaux, des ânes. » Voy. Gen. 20, 

14. 24 ,35 . 26, 14. 3 o , 4 i . 32, 6. 8. 15. 16. Le tabernacle, dans le désert, 
est traîné par des boeufs, n o m b . 7 , 3. Le Deutér. 17, 16, laisse supposer 
qu'il n'était pas aisé de nourrir un grand nombre de chevaux en Pales-
tine. Au point de vue adopté, de nos jours, à l'égard du Pentateuque, ces 
faits sont inexplicables. Ils obligent donc à admettre, du moins, que les 
récits qu'il renferme remontent au-delà de l 'époque où la royauté fut éta-
blie. Ajoutons encore que ceux qui s'efforcent de rejeter à des temps 
plus voisins de nous les récits du livre de Josué et des juges, en alléguant 
la substance même de ces récits, trouvent, dans cette circonstance si 
minime en apparence, qu'il n'y est point question de l'usage des chevaux, 
un obstacle qui ne manque pas de gravité. N'oublions pas que nulle part 
nous ne trouvons de document historique sur l 'époque où les Israélites 
commencèrent à s'occuper de l'éducation des chevaux; que cette époque, 
selon toute apparence, n'a pas été remarquée, et que très-vraisemblable-
ment les Israélites ont ignoré un fait, démontré pour nous, jusqu'à l'évi-
dence, depuis qu'un savant du dernier siècle a laborieusement colligésur 
ce sujet une foule de passages comparés. 

Nier qu'il y eût des ânes en Égypte, c'est une pensée qui n'était venue 
à personne avant Bohlen. Tous les écrivains qui parlent de l'aversion des 
Égyptiens pour les ânes, supposent par cela même, qu'il y en avait en 
Égypte. Voy. Schmidt, de sacerd. et sacrif. Jeg. p. 283. Comment, d'ail-
leurs, auraient-ils pu être offerts en sacrifice à Typhon? Les cochons 
étaient aussi impurs aux yeux des Égyptiens, et cependant on en élevait 
en Égypte, Hérod. 2, 47, 48> Schmidt, p . 269.Les monuments présentent 
très-souvent des ânes et des ânesses. Les ânes étaient d'ordinaire em-
ployés comme montures, nous les voyons représentés couverts de riches 
harnois; les ânesses comme bêtes de somme, Taylor, p. 6 et 7. On est 
en droit de conclure que les ânes étaient fort nombreux en Égypte, 
puisque, sur les monuments, nous voyons un seul individu en posséder 
760, Wilkinson, 3e partie, p. 34-

Prétendre que les brebis ne réussissent point en Egypte, c'est contre-
dire tous les traités modernes de géographie. Voici comme s'exprime 
Ukert, Nordhœlfte von Africà, p . 169: « On trouve en grand nombre des 
brebis en Égypte, leur toison y est un objet de commerce important, et 
leur chair est celle que l'on sert le plus ordinairement sur les tables. » (1) 
Les anciens écrivains font souvent mention des brebis de l'Égypte. Sui-
vant Hérodote, 2, 4 1 , les béliers étaient sacrés aux yeux des Thébains, 
le même auteur, au chap. 4 2 , nous apprend que des brebis étaient o f -
fertes en sacrifice par les habitants du Nome de Mendès dans le Delta; 
Plutarque affirme que les Lycopoiites mangeaient de la viande de brebis, 
et nous lisons dans Diodore de Sicile, 1, 36 et 87, que chaque année, les 
brebis agnelaient deux fois en Égypte et y étaient deux fois tondues. Les 
brebis se voient très-souvent et en grand nombre sur les monuments. 
On en entretenait de grands troupeaux, surtout dans le voisinage de 
Memphis. Ils se composaient quelquefois de plus de 2,000 têtes. Voy . 
Wilkinson, 2, p. 368 ; Champollion, Lettres, p. 5i (2) et 53. 

L'Égypte actuelle nourrit des chameaux, voy. Ukert, p. 169, (3) ; il est 

(1) Voy. sur l'éducation des brebis en Égypte. GIRARD , dans sa description , 
t. 17, p. 129 et suiv. 

(2) L'auteur y affirme que, dans les grottes de Beni Hassan, le sol a été 
foulé par des moutons. 

(3) Girard, dans sa description, t. 17, p. 128, fait cette remarque: « Les 
chameaux dont on se sert pour le transpo, t de toutes les marchandises, quand 
elles ne sont pas voiturées par eau sur le Nil ou sur les canaux , sont moins 
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donc naturel de penser que l'Égypte ancienne en possédait aussi. Il est 
vrai que jusqu'ici, à l'exception de quelques vestiges isolés, queMinutoli , 
dans son voyage, p. 293, prétend avoir observés sur les obélisques de 
Luxor, on n'en a point trouvés représentés sur les monuments; voy. 
Wilkinson, 1, p. 351. Mais cela indiquerait tout au plus, et non pas même 
d'une manière certaine, que les chameaux n'étaient pas très-communs en 
Égypte; c'est ce que le Pentateuque lui-même semble insinuer, lorsque 
plus loin, dans un passage, il nomme les chameaux en dernière ligne, et 
quand, au ch. 45, 23, il ne les mentionne point du tout. Une foule d 'ob-
jets, assurément d'un usage domestique chez les anciens Égyptiens, ne 
se montrent pas sur les monuments. Dans les nombreuses scènes de 
chasse, par exemple, on y chercherait vainement le sanglier, bien que 
cet animal soit indigène en Égypte. On n'y rencontre pas davantage 
l'âne sauvage, qui se tient dans le désert de la Thébaïde. Wilkinson, 3., 
p. 21 . On y voit tout aussi peu des poules et des colombes, dont l'Egypte 
possédait cependant une" si grande quantité, mais 011 y rema que fré-
quemment des oies, Wiikin., p. 35. Le même auteur, p . 254, mentionne 
encore d'autres objets, qui n'existent point sur les monuments, et il nous 
avertit, p . 344, que les monuments offrent, à cet égard, une grande 
lacune. 

« L'auteur, dit Bohlen, LV, nous représente Joseph, faisant préparer 
des viandes, ce qui est évidemment en contradiction avec le culte dont 
on honorait les animaux en Egypte, 43, 16. » Voici comme il commente 
ce passage, p. 397 : « Les Égyptiens se nourrissaient tout au plus de la 
viande des sacrifices, et les castes supérieures, les prêtres surtout, aux-
quels Joseph était allié, s'interdisaient absolument toute nourriture ani-
male. » Plus loin, p. 397 , il ajoute : « C'est précisément dans l'inviolabi-
lité des animaux, en particulier du bœuf , des chèvres et des brebis , 
(Bohlen oublie ici qu'il a refusé les brebis aux Égyptiens), qu'il faut cher-
cher le motif de l'abomination, dans laquelle étaient tenus par les 
Égyptiens, qui considéraient ces animaux comme sacrés, les pâtres étran-
gers, qui les immolaient. » 

En vérité, notre surprise s'accroît ici de beaucoup : à quelles sources 
notre grand critique a-t-il donc été puiser ses connaissances sur l'É-
gypte? Il faut l'avouer, nous commençons à avoir peine à comprendre 
comment, après cela, il se trouve encore tant de bénignes âmes, qui con-
sidèrent l'ouvrage écrit sur l'Inde par un écrivain aussi exact, aussi con -
sciencieux, comme un secours qui mérite toute confiance. Personne, 
avant Bohlen, n'avait osé prétendre que les Égyptiens se fussent interdit, 
comme nourriture, la chair des animaux. Le contraire est même affirmé 
dans tous les traités, dont nous nous servons. Heeren, par exemple, dans 
ses Ideen, etc., dit, en parlant de l'Égypte, p . 170 : « Les bœufs servaient 
généralement à la nourriture et aux sacrifices.» B E C K , Weltgeschichte, I, 
p. 763 , dit aussi : «Les Égyptiens s'abstenaient de la chair de plusieurs 
animaux, soit parce que ces animaux étaient sacrés, comme la vache , 
soit parce qu'ils étaient impurs, comme le cochon : «Comment douter 
que les Égyptiens aient fait usage de viandes dans leurs repas, quand 
Hérodote, pour ne parler que de lui, en offre une foule de preuves ? Se-
lon cet historien, 2, 18, les vaches seulement, et non les bœufs, étaient 
sacrées chez les Égyptiens; dans un autre endroit, 2, 168, il indique 
quelle quantité de bœuf chaque soldat égyptien recevait par jour, pour 
sa nourriture. Il dit encore, 2, 69, que les crocodiles eux-mêmes ser-
vaient de nourriture aux habitants d'Eléphantine. Mais le passage de cet 
auteur, le plus remarquable dans la question qui nous o c cupe , est celui, 
2, 37, où il affirme que, chaque jour, on donnait aux prêtres égyptiens, 
pour leur nourriture, une portion considérable de viande (1). Porphyre 
lui-même, suivant la remarque de Schmidt, p. 62, dit seulement qu'à 
certaines e'pogues les prêtres égyptiens s'abstenaient de manger de la 
chair. La question ainsi ramenée à son véritable point de vue, il devient 
inutile de faire remarquer que, sur les monuments, dans les scènes de 

grands et moins forts dans leSaid que dans la Basse-Égypte. L'éducation de ces 
animaux est une des principales occupations des tribus arabes, qui habitent les 
bords de la vallée d'Egypte. Ils en approvisionnent les marchés des différentes 
provinces. Les chameaux que l'on emploie au transport des récoltes, n'appar-
tiennent pas toujours au cultivateur ; il les loue suivant qu'il en a besoin. Le 
reste de l'année, il se sert d'ânes. Il n'y a point de paysan, qui ne possède quel-
ques ânes , etc. » Suivant le même auteur, t. 15, p. 215 , les chameaux du 
Delta sont moins estimés que ceux des provinces qui avoisinent le désert. 

( l) Kaï xps ûu B os'cov y«x yypd m TtXiiSôs ri kyà.a~(n yhszxi tioXXo-j hf-tp^S ¿»Wr/JS. 
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cuisine et ies représentations de repas, les plats de viande s'offrent en 
foule. Voy. Wilkinson, 2e P., p. 368. 

Plus loin, nous lisons dans Bohlen, p. LVI : «L'auteur (du Pentateu-
que), connaît si peu la nature du pays d'Egypte, qu'il y transporte le vent 
brûlant, qui souffle de l'est en Palestine ( 4 i , 6), et suppose que le reflux 
de la mer Rouge est causé par ce même vent. » Dans son commentaire 
sur ce passage de la Genèse, Bohlen prétend qu'en Egypte le vent d'est 
est rafraîchi en passant sur le golfe Arabique; que, d'ailleurs, il est ar-
rêté, dans sa marche vers le Nil, par la chaîne orientale des monts Mo-
kattam, et qu'ainsi, loin d'y dessécher les épis , il ne peut même pénétrer 
en Egypte (Abdoîlatif, p. 16, Hasselquist, p. 254) D a n s c e Pays> selon 
Bohlen, c'est le vent du sud, dont le souffle est brûlant (Abdol l . , p. ig)-
Une erreur semblable, ajoute-t il encore, se rencontre dans l'Exod., i o , i 3 , 
ou les sauterelles, dont il est question, ont dû venir de la Nubie avec le 
vent du sud. 

Occupons-nous d'abord du passage de la Genèse, 4 1 , 6 (voy. aussi les 
vv. 23 et 27 ) , où il est parié des sept épis maigres, « desséchés par un 
vent d'est. » 

Le passage d'Abdollatiph, cité par Bohlen, et sur lequel il s'appuie 
pour prouver qu'il ne souffle en Égypte aucun vent d'est, n'atteint pas ce 
but. Abdoîlatif (p. 5 de Sacy) indique assez lui-même qu'il n'entend 
point parler de toute l 'Egypte, et moins encore de là partie d 'Égypte, 
dont il s'agit ici, je veux dire le Delta : « Sans doute ce fut par ce motif 
que les anciens égyptiens choisirent, pour la résidence de leurs ro is , 
Memphis et les lieux q u i , comme Memphis , sont le plus éloignés des 
montagnes qui courent à l'Orient de l'Egypte. » 

Il est vrai cependant que les vents d'est et d'ouest se font rarement 
sentir en Égypte (Voy. Riippel, cité par Ukert, p. 113). Mais le sud-est y 
souffle fréquemment, et ce vent est précisément celui qui peut produire 
les effets attribués ici au vent d'est; il règne d'ordinaire au temps indi-
qué par Moyse, c'est-à-dire avant la récolte des blés, qui, en Egypte, se 
fait au mois de mars et d'avril (Voy. Nordmeier, Calend.œg. œcon. p. 29). 

Voici comment Ukert, p. 111, résume les relations des voyageurs mo -
dernes sur le vent du sud-est : « Au printemps le vent du sud saute 
fréquemment au sud-est; il acquiert toute la violence d'une tempête, etc. 
ÎI devient alors insupportable, quoique le thermomètre ne s'elève pas I 
toujours aussi haut qu'on pourrait le supposer. Le vent du sud est ap- j 
pelé Merisi, le sud-est Assiab ou Chamsin. Aussi longtemps que dure le ' 
sud-est, on ferme portes et fenêtres, mais la fine poussière qu'il soulève, j 
pénètre partout, dessèche tout, et l 'on voit les objets en bois se déjeter et 
tomber en éclats. Le thermomètre monte subitement de 16-20° à 3o, 36, 
ou même 38° R . — — Ce vent exerce une influence pernicieuse. Les lé-
gumes se sèchent, tout est ruiné s'il se maintient longtemps. 

Volney, Voyage, i c part., p . 45, 47, dit : «Les vents du sud et du sud-
est ne donnent point de rosée, parce qu'ils viennent des déserts de l'A-
frique et de l'Arabie. Les vents du nord et de l 'ouest , au contraire , 
amènent en Égypte les vapeurs de la Méditerranée. En mars régnent le 
sud-est, le sud et le sud-ouest. Le vent souffle ensuite tantôt ouest, tantôt 
nord et est. s 

On ne doit pas s'étonner que ce veut du sud-est soit ici désigné par le 
mot q u i , dans sa signification propre , exprime le vent d 'est , C H p 
les hébreux en effet n'avaient de noms appellatifs que pour les quatre 
vents principaux ; d'ailleurs, lors même qu'il eût été possible d'employer 
une expression plus exacte ici, dans le récit d'un songe , elle eût paru 
tout à fait déplacée. Nous pouvons même citer un voyageur, qui s'est 
borné à désigner le mot est le sud-est : Wansleb, Paulus Reisen, 3e part., 
p. 18 , s'exprime ainsi: « C'est depuis Pâques jusqu 'à la Pentecôte que le 
temps est le plus orageux, parce que, dans cette saison, le vent souffle 
généralement de l'est et vient de la mer Rouge.» 

En voilà assez sur le ch. 4 1 , 6 de la Genèse. Nous n'entrerons point, 
dans l'examen du passage de l'Exode, i4 , puisque la prétention, que le 
vent d'est n'y convient pas, ne repose que sur la supposition gratuite 
que le passage de la mer Rouge a eu lieu au temps du reflux. Il ne nous 
reste ainsi à discuter que le ch. 10, i3 de l'Exode. 

Bohlen n'est pas le premier, qui, dans l'expression de vent d'est, ait ici 
trouvé une difficulté. Déjà Bochart, Hieroz. 3, p. 287, avait pensé que le 
i i i o t D n p devait en cet endroit signifier le vent du sud, puisque le 
vent d'est n'eût pu amener les sauterelles que de l'Arabie, tandis que le 
vent du sud les eût apportées d'Ethiopie, où elles se trouvent en bien plus 
grand nombre. Eichhorn, de Aeg. anno rnirabili, p. 26, dit aussi : « Puis-
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que les sauterelles, dans leur instinct aveugle, sont toujours poussées du 
Sud au Nord, sans jamais dévier vers l'Est ou l'Ouest, il en résulte que 
leurs troupes ne viennent jamais de l'Arabie en Égypte, mais toujours 
de î'Éthiopie. » 

Cependant, et avant toutes choses, il reste démontré, que l'auteur de 
1 Exodo n'a pas employé le mot C H p dans la signification du vent du 
Sud, etaussi que ce n'est pas sans réflexion qu'il a nommé l'Est, au lieu 
du Sud : c'est au contraire avec pleine connaissance de la géographie 
physique de l'Egypte, qu'il prétend que les sauterelles sont venues de 
l'Est, du Golfe Arabique. Le v. 19 rend ceci tout-à-fait évident : « Et le 
Se igneur fit souffler un vent d'Ouest très-violent, qui enleva les saute-
relles, et les jeta dans la mer Rouge. » Le vent d'Ouest, expressément dé-
signé ici comme l'opposé du O ' H p remporte les sauterelles au point 
d'où elles étaient parties. 

On ne saurait donc avancer que l'auteur, par méprise ou par inatten-
tion, applique ici à l'Egypte ce qui ne convient qu'à la Palestine. Reste à 
savoir, s'il est en effet possible que les sauterelles soient transportées de 
1 Est en Égypte, en passant au-dessus du golfe Arabique. 

Le motif, que fait valoir Eichhorn contre cette hypothèse, en affirmant 
que les sauterelles suivent toujours la direction du Sud au Nord, n'est 
point inattaquable. Credner, qui, dans son commentaire sur Joël, 'recon-
naît positivement que le passage qui nous occupe est exact dans son 
expression, a prouvé à la p. 286 de son ouvrage, que les sauterelles ar-
rivent en Égypte, n'importe avec quel vent. Cette circonstance, que leur 
troupe, venant de l'Est, a dû traverser le golfe Arabique, ne peut faire 
difficulté. Credner a montré, p. 288, que les sauterelles peuvent, dans 
leur vol , traverser non-seulement d'étroits bras de mer, tels que le détroit 
de Gibraltar, la mer Rouge, etc. (1); mais encore de plus grands espaces , 
la Méditerranée par exemple, pourvu toutefois que le vent les favorise. 
Dès que cette condition n'existe plus, dès que le vent se transforme en 
tempête ou que survient un calme subit, aussitôt alors leurs innombra-
bles essaims sont précipités dans la mer, ainsi qu'il arriva autrefois après 
que ces insectes eurent accompli en Egypte l'objet pour lequel le Seigneur 
les y avait appelés. 

Si les sauterelles ne viennent pas moins de l'Est que du Sud, et que la 
mer ne leur soit pas une barrière, si, de plus, il est constaté que l'Arabie 
en produit un grand nombre , il est dès lors également certain qu'elle 
peuvent arriver de cette contrée en Égypte, aussi bien que de la Nubie 
Un phénomène de ce genre, une effroyable plaie de sauterelles, qui vint 
de l'Est frapper l'Égypte, est décrite par un écrivain syriaque, le conti-
nuateur de Barhebrseus, dans le Nouv. Répert. de Paulus, i r epart . , p. 67 .-

« En l'année 1774 ( i 4§3 ap. J.-C.) une grande quantité de sauterelles 
vinrent de l'Orier t. Elles arrivèrent jusqu'en Egypte, dévorèrent les 
semences, etc. » 

Enfin, toujours suivant Bohlen, l 'ignorance de l'auteur du Pentateuque 
se trahit encore dans le songe de l'échansoñ de Pharaon, Gen. 40, 10 et 
suiv. Voici , à cet égard, l'observation du critique, p . 378 : « Une date 
importante, en ce qu'elle rajeunit singulièrement le récit, se présente ici 
dans le songe de l'échanson, où la culture de la vigne est supposée exister 
alors en Égypte. Ce ne fut en effet qu'après Psammétique, c 'est-à-dire 
précisément au temps de Josias, que ce genre de culture devint l'objet de 
quelques faibles essais; dans un pays plat, qui se trouve sous les eaux 
justement à l 'époque de la vendange, ces essais ne pouvaient réussir que 
sur un petit nombre de points. Les Égyptiens employaient comme bois-
son une sorte de bière, et Hérodote ajoute expressément qu'il ne croissait 
point de vignes dans le pays. Aux yeux des Égyptiens orthodoxes le vin 
était la même chose que le sang de Typhon. Ils n'en buvaient pas avant 
Psammétique; dit Plut arque, et ils n'en faisaient point usage dans les sa-
crifices. » 

TÜGH, dans son commentaire sur la Genèse, p. 5 i 3 , partage le respect 
absolu que témoigne ici Bohlen pour ce passage extrait de Plutarque, 
respect si peu motivé, quand on veut bien envisager' dans son ensemble 
le caractère de cet écrivain. Tuch ne semble pas plus que son prédécesseur, 
se douter de ce que les monuments depuis le commencement du siècle, ont 

(1) Niebuhr, Beschr. p. 169 , remarque que le vent emporte des essaims de 
sauterelles au delà du golfe Arabique, à l'endroit même où il est le plus 
large. 
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fourni de documents sur cette questionde la culture de la vigne en Égvpte; 
il ne connaît pas même ce que Heeren,ld. seg.,p. 362, nous en apprend. Pour 
sauver l'honneur de l'auteur de la Genèse, il,admet que, dans ce passage, il 
n'est point du tout question de vin, mais d'une sorte de boisson, composée 
de jus de raisin fraîchement pressuré, non fermenté et qui ne pouvait: eni-
vrer. Ce procédé, ainsi décrit, suppose l'intention d'éluder une loi, par 
conséquent aussi l'existence et l'observation de cette même l o i , qui eut 
prohibé l'usage du v i n ; c'est là une hypothèse, empruntée par Tuch , 
aussi bien que parRosenmuller à J. D. Michaelis (Mos. R. 4e part. § 190), 

à qui elle pouvait paraître excellente, mais, après tout, ce n'est rien de plus 
qu'une hypothèse. Elle repose sur une double illusion : on oublie tout à 
fait ici qu'il s'agit simplement d'un songe, et l'on ne fait pas réflexion que 
ces paroles : « Je pris les grappes de raisin et je les pressurai dans la 
coupe de Pharaon » , si l 'on veut les interpréter en elles-mêmes, en les 
détachant de la place qu'elles occupent dans l'ensemble du récit, nous 
présentent, dans la préparation du breuvage royal , un procédé qui n'a 
d'analogie avec aucun autre; on ne fait pas réflexion qu'en admettant 
que ce breuvage et la manière de le préparer fussent si extraordinaire-
ment simples (les enfants seuls s'amusent quelquefois à en préparer 
de semblable) , il devient difficile d'expliquer comment l'emploi d e -
chanson se trouvait être une charge de cour importante. Ajoutons aussi 
qu'en présence du passage de Plutarque, si l'on en maintient la valeur et 
l'autorité, cette hypothèse reste encore impuissante à nous tirer d'embar-
ras. Selon Plutarque, en effet, dans la pensée des Égyptiens, c'était comme 
produit de la vigne, que le vin était le sang de Typhon : il n'était pas 
besoin, pour cela, que la liqueur eût subi le travail de la fermentation. 

Mais la culture de la vigne a été pratiquée en Égypte dès les temps les 
plus reculés : c'est ce dont les documents, que nous ont transmis les an-
ciens écrivains, ne permettent point de douter. Hérodote lui-même en 
fournit plus d'un témoignage. Ainsi cet auteur, parmi les choses que l'on 
met dans le corps du taureau sacrifié à Isis , mentionne des raisins secs, 
avec des pains, du miel , etc. (1). Ces raisins ne peuvent ici s'entendre 
que de ceux qui étaient cultivés en Égypte. Ce que dit encore Hérodote , 
2 , 4 2 et (44, de l'identité d'Osiris avec Bacchus, est une nouvelle preuve 
que la vigne était très-anciennement cultivée#en ce pays. Du moins dans 
les idées du vulgaire, et c'est à ces idées que l'auteur fait ici allusion. 
Bacchus et le vin se trouvaient inséparablement unis. Diodore (L. 1. c, 
11) confirme non-seulement cette idendité d'Osiris et de Bacchus, mais 
il attribue positivement à Osiris (L. 1, c. 15) l'invention de la culture de 
la vigne : « On dit que ce fut près de Nysa qu'il trouva la vigne, et qu'a-
près en avoir éprouvé le fruit, il a le premier fait usage du vin, et a en-
seigné aux hommes l'art de planter la vigne, d'en récolter le fruit, d'en 
faire du vin et de le conserver. » L'autorité de Diodore suffirait déjà seule 
à contrebalancer celle de Plutarque. Allons plus loin : suivant le témoi. 
gnage d'Heiianicus, dans Athénée, c'est à Plinthine, ville d'Égypte, que la 
culture de la vigne aurait été d'abord inventée (voy. ce passage et d'au-
tres cités dans Jablonski, Opusc. II, p. 1 1 9 et suiv. I, 432-72). Toutefois 
ces témoignages des anciens ont aujourd'hui pour nous moins-d ' impor-
tance, depuis que les monuments nous en fournissent un bien plus assuré 
et qui suffit seul à démontrer la haute antiquité de la culture de la vigne 
en Egypte. Déjà, dans la description, t. vi , p. 124, éd. Pane. (2), on a re-
marqué combien peu ce que nous lisons dans Hérodote concorde avec 
ces monuments. Plus tard, les preuves qui témoignent de la culture de 
la vigne, empruntées aux monuments, se sont accrues de beaucoup, et 
aujourd'hui, depuis l'apparition des lettres de Champollion et des ou-
vrages de Rosellini et de Wi lk inson , la question peut être considérée 
comme entièrement résolue. Champollion, p . 5 î . 

Rosellini, II, i , p . 365 et suiv., a consacré un chapitre à cette question : 
de la vendange et de l'art de faire du vin. « Dans les tombeaux, dit-il, on 
trouve diversement figurées les images, qui ont trait à la culture de la 

(ï ) Quas pertinent ( suivant la remarque de Creuzer, eomm, 1, p. 115) ad 
frumenta inventa vitesque cultas, etc. 

(2) Voici ce qu'on y lit : « Parmi les nombreux détails donnés par Hérodote 
sur le régime des Egyptiens on trouve celui-ci: comme ils n'ont point de vignes, 
ils boivent de la bière ( 2, 77 ). Notre bas-relief prouve à la fois que les Égyp-
jiens cultivaient la vigne et qu'ils faisaient du vin. Plusieurs critiques avaient 
déjà remarqué que cette observation d'Hérodote manquait d'exactitude. 
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vigne, et ces sujets ne se rencontrent pas seulement dans des tombeaux 
de l 'époqne de la dix-huitième dynastie et quelques autres d'ur.e date 
postérieure, mais aussi dans ceux qui appartiennent aux temps des plus 
anciennes dynasties. » — «Les peintures que nous avons décrites, est-il 
dit, p . 373, démontrent avec plus de précision et de clarté qu'aucun m o -
nument écrit, qui nous soit parvenu, qu'en Egypte, même aux temps les 
plus reculés, on a cultivé la vigne et su faire du vin. » A la p. 377 , l 'au-
teur affirme que, dans les inscriptions du temps des Pharaons, il est fait 
mention d'au moins sept sortes de vin, parmi lesquelles le vin de la 
Basse-Égypte et le vin de la Haute-Égypte. Wilkinson, dans la 2e part, de 
son ouvrage, p . 143 et suiv., nous donne une image et une description 
des jardins égyptiens plantés de vigne, et des différents travaux dont ils 
étaient l 'objet; à la page 149, il nous m o n t r e , dans une peinture de 
Theb.es, des enfants qui chassent les oiseaux et les écartent des vignes ; 
à la page I 5 I , des chèvres auxquelles, après la vendange, on laisse brou-
ter les pampres. On trouve dans Taylor, p. 48 et suiv. , le résumé des 
documents fournis sur cette question, par Rosellini et Wilkinson, avec 
des planches et des gravures. 

Il faut en convenir, Hérodote, en affirmant qu'il n'y a point de vigne 
en Égypte, a tout simplement commis une erreur. A l'exemple de Dupuy 
memb. de l'Acad. des Inscript.,t. xxxi,hist. p. 20 et de Larcher(Comment. 
sur Hérod. 2, p. 333), Bahr, en dernier lieu, a essayé de sauver l'autorité 
du père de l'histoire, sans heurter de trop près les témoignages qui ga-
rantissent le fait de la culture de la vigne dans l'ancienne Égypte : il a 
prétendu qu'Hérodote a seulemententendu parler d'une partie de l'Egypte, 
de «l 'Êgypte ensemencée; » mais déjà cette observation a été rejetée, 
comme inadmissible, par Rosellini : « Sans doute , dit - i l , Hérodote en-
tend parler de « l'Êgypte ensemencée ; » mais c'est aussi seulement dans 
cette partie de l'Êgypte que la vigne pouvait être cultivée, et qu'elle a été 
cultivée en effet Le reste ne se composait que de déserts ou de marais (1). 

On lit , il est vrai , dans Plutarque, que les Égyptiens n'ont bu de vin 
ni fait de libations de cette liqueur avant l'époque de Psammétique; mais 
ce qui prouve d'abord combien peu l'on doit tenir compte de cette asser-
tion, ce sont les fréquentes images représentant, sur les monuments, des 
libations de vin, offertes aux Dieux par les rois (voy. R o s . , p . 376, Wilk. 
11, 164 et suiv.) (2). Le récit de Plutarque n'est pas autre chose qu'une de 
ces nombreuses fables, au moyen desquelles les Égyptiens recoramm-
daient à la surprise et à l'admiration des étrangers, l'excellence et la 
sainteté de l'antique Égypte. Hérodote ne mentionne rien de semblable. 
Si le vin eût été considéré comme le sang de T y p h o n , comment expli-
quer que, déjà au temps d'Hérodote, les prêtres recevaient une certaine 
quantité de v in , fixée par la loi (voy. Hérod. 2 , 37)? Leur théologie eût 
encore dirigé leur conduite, lors même que les rois et le peuple se fussent 
laissés entraîner à adopter les mœurs grecques. 

Bohlen prétend qu'à cause des inondations du Nil, la culture de la vigne 
ne pouvait se pratiquer en Égypte que sur un petit nombre de points; 
mais, à cet égard comme a plusieurs autres, nous pouvons le renvoyer à 
Michaud qu i , tom. vu de sa correspondance d'Orient, p. 12, remarque 
que les vignes en Égypte réussissent au milieu de l'eau, comme des plan-
tes marécageuses; on peut aussi consulter sur la culture de la vigne 
dans le Delta , Hartmann , JEgypten, p. 187. Quand , de son côté, J. D . 

Michaelis, en différents endroits, affirme que, dans les mois d'août et de 
septembre, mois de la vendange, le Delta est entièrement inondé, nous 
en appelons au témoignage contraire de Hartmann, p. 2 14~15; suivant 
cet auteur, la vendange en Égypte se fait en partie au mois de juillet et 

(1) Bahr dit lui-même, dans une note sur les mots cl p.h mpl ~v?v itsipopsvnv 
A,>,TT5V qhéouai,_ au commencement du c. 77 du 2e vol. : Est enim Aegpytus ad 
M i utramque ripam sita per aliquot dierum itinera fertilis frugibusque colendis 
apta. Niiiutram quam rustici incolae habitant ; quîe seqûuntur regiones pastorum 
potius sunt atque nomadum neque frugum capaces. — Voy. aussi Heeren, p. 
146 et suiv. 

(2) On y lit, à la p. 168, que sur des sculptures sont représentés des gens 
ivres, portés à la maison par des esclaves , preuve que, chez un peuple qui venait 
d'Égypte, où le vin et d'autres boissons enivrantes étaient fort recherchés 
(Voy. Wilkinson, p, 172 et suiv.), la défense faite aux prêtres, qui devaient va-
quer au service divin dans le tabernacle, de boire de vin, ni rien de ce qui 
peut enivrer, se trouvait parfaitement à sa place dans le Lévitique, 10. v. 8 
et suiv. 
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finit en août, tandis que l'inondation ne commence d'ordinaire qu'à la 
fin d'août, et que jamais elle n'arrive avant le milieu de ce mois (voy. 
p. 118). 

Nous allons terminer cet article par l'examen de quelques objections 
contre l'authenticité du Pentateuque, tirées des antiquités égyptiennes : 
ces objections, ii est vrai, n'ont pas encore été soulevées, mais elles 
pourraient aisément être faites. 

Plusieurs fois, dans ces derniers temps, on a hautement prétendu que 
la colonisation et la civilisation de l'Égypte avaient suivi le cours du Nil, 
en venant de l'Ethiopie. A ce point de vue, il devient difficile de ne point 
concevoir une certaine défiance à l'égard des documents que le Penta-
teuque nous fournit sur l'Égypte. Déjà, au temps d'Abraham, nous 
trouvons le siège, je ne dirai pas d'un empire, mais du florissant empire 
des Égyptiens dans la Basse-Égypte, où la colonisation pouvait à peine 
avoir eu le temps de pénétrer. Au livre desNombr. i3, 23, Zoan ou Tanis 
se montre déjà comme une des plus anciennes villes de l'Égypte. 

Mais cette opinion n'est qu'une hypothèse inadmissible : on commence 
à le reconnaître de jour en jour davantage, et, pour cela, il n'est pas 
même besoin de recourir àl'autorité du Pentateuque. L'antiquité elle-même 
nous fournit là-dessus un témoignage important : c'est celui d'Hérodote, 
qui, L. 2, 3o, attribue à ceux qui abandonnèrent l'Egypte, à l'époque de 
Psammétique, les commencements de la civilisation éthiopienne. Parmi 
les modernes, Jomard, dans la Description, t. ix, p. 163 et suiv., a le plus 
solidement réfuté cette opinion. La Nubie, suivant sa remarque, se com-
pose presque entièrement de rochers stériles. Un pays semblable, où l'on 
ne peut satisfaire aux premiers besoins de la vie qu'à l'aide des plus 
grands efforts, ne saurait être le berceau des beaux arts, «Aussi la plu-
part des voyageurs français se sont-ils refusés à admettre que les arts se 
soient répandus de proche en proche, en descendant des montagnes de 
l'Ethiopie. » — Dès que j'eus acquis la connaissance du véritable carac-
tère des antiquités de la Nubie, depuis que j'ai vu dans les peintures et 
les sculptures les mêmes objets qui se présentent sur les monuments de 
Thèbes, il m'a paru évident que la plupart des monuments de la Nubie 
sont plus récents que les constructions de Thèbes, loin qu'ils leur aient 
servi de modèles. » — « Le climat est différent dans ces deux pays, les 
productions du règne végétal ne sont pas les mêmes, les plantes que les 
architectes égyptiens ont si souvent représentées de préférence, le lotus, 
le papyrus, le pampre, etc., ne se trouvent point dans cette contrée élevée ; 
le roseau, le dattier, y sont même rares. On a pu porter jusque sur ces 
côtes des arts déjà formés et perfectionnés, mais leurs habitants n'ont 
pu transplanter, sur les bords du Nil inférieur, des arts pour lesquels 
leur pays ne présentait pas le type naturel. » — Wilkinson, ie part, p. 4, 
désigne l'hypothèse, qui place en Ethiopie l'origine de la civilisation, 
comme entièrement anéantie par les découvertes des modernes. 

Les monuments d'art, en Ethiopie, non-seulement sont inférieurs à 
ceux d'Égypte, mais encore ils présentent bien moins le caractère de l'o-
riginalité. Que la civilisation se soit avancée de Thèbes vers la Basse-
Égypte, cet auteur le trouve vraisemblable, mais il ajoute qu'on ne sau-
rait en apporter de preuves, et il renonce ainsi lui-même à défendre 
cette hypothèse, 

Quant à cette vraisemblance , qu'il croit avoir aperçue, on peut dire 
qu'elle repose uniquement sur une illusion ; elle ne s'appuie en effet que 
sur une circonstance, peu décisive en elle-même, c'est que les monu-
ments de la Haute-Égypte, par suite de leur position et de la nature du 
pays, se sont mieux conservés et en bien plus grand nombre que ceux 
de la Basse-Égypte, lesquels, en très-grande partie, ont disparu, presque 
sans laisser de traces. On est trop facilement porté à croire que ce qui 
se rencontre encore de magnifique dans les ruines, doit être considéré 
comme le type originaire du beau. 

Encore une réflexion : suivant la Genèse, 4, 22. Thubal-Caïn a été le 
père des forgerons d'airain et de fer. A ce passage, qui nous présente 
comme si ancien l'art de mettre le fer en œuvre, 011 pourrait opposer 
que, dans l'Égypte ancienne, tous les ustensiles d'un usage habituel, 
armes, meubles, instruments de toute sorte, étaient de cuivre durci par 
un alliage d'étain. Mais, ainsi que l'a remarqué Wilkinson, i e part., 
p. 324, l'usage habituel d'armes et d'ustensiles d'airain ne prouve pasque 
les Égyptiens aient ignoré l'usage du fer, puisque nous voyons que les 
mêmes objets, chez les Grecs et chez les Romains, longtemps après que 
le fer était généralement connu, étaient aussi fabriqués en airain. Les grands 
progrès cle la métallurgie en Égypte ne permettent point de penser que 
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ce peuple ait ignoré l'art de travailler le fer. L'usage plus répandu de 
l'airain (et remarquez que dans la Genèse, 1. c., l'airain est aussi nommé 
le premier) a pu provenir de ce qu'il était plus aisé de le trouver et de le 
mettre en œuvre. Suivant l'observation du même auteur, ie part., p. 60, 

il est difficile d'imaginer que, sans le secours du fer, on ait pu graver si 
profondément les hiéroglyphes sur les dures pierres de granit et de ba-
salte. Il existe d'ailleurs d'autres preuves plus convaincantes, qui témoi-
gnent de l'emploi du fer dans l'ancienne Égypte. Hérodote , 1. 2, c. 124, 
après avoir raconté quelles énormes dépenses avaient entraînées la nour-
riture des ouvriers employés à la pyramide de Chéops : qu'on juge par là 
dit-il, des sommes qui durent être consacrées à l'achat des outils en fer 
dont ils se servaient. Il suppose donc que les Égyptiens, anciennement déjà, 
faisaient usage du fer, comme cela se pratiquait de soi/temps. Wilkin-
son, I, p. 324, a trouvé sur des sculptures, à Thèbes, des haches qui, si 
l'on en juge d'après leur couleur, doivent être d'acier. Consultez sur d'au-
tres faits de cette nature, observés sur les sculptures du temps des an-
ciens Pharaons,Wilkinson, 3 e part., p. 247, et sur l'emploi duferen gé-
néral dans l'ancienne Égypte, Rosellini, II, 2, p. 3ox et suiv. Ces remar-
ques justifient à la fois les autres passages du Pentateuque, dans les-
quels il est question d'ustensiles en fer. Voy. Nomb. 35, 16. Deut. 3, u , 
4, 20. 27, 5. 

La tâche que nous nous étions imposée dans la partie négative de notre 
travail, est terminée (1). Il nous semble avoir démontré, d'une manière 
concluante , que les antiquités de l'Égypte n'élèvent aucun témoignage 
contre les livres de Moyse. C'est avoir déjà beaucoup gagné. Si le Penta-
teuque n'était en effet autre chose que ce qu'en a voulu faire la critique 
moderne, nécessairement alors des témoignages de cette nature devraiei\ t 
se faire entendre, puisque, pour une partie considérable du récit de 
Moyse, la scène est placée en Égypte. La partie négative de notre travail 
acquiert déjà par là un résultat positif, qui n'est pas sans importance. Il 
nous reste à rechercher, dans la partie positive, quels témoignages les 
antiquités de l'Égypte présentent en faveur des livres de Moyse. 

Au Caire, où j'ai habité près d'une année, il plut assez 
violemment (Exode, IX, 25.). 

Témoin moi-même de ce fait, je l'ai considéré comme exceptionnel, et 
les habitants, qui le voient se reproduire de loin en loin, le jugent si bien 
ainsi, que leurs habitudes , leurs arrangements, leurs constructions sont 
établis en dehors de cette exception et sans y avoir égard. Le passage sui-
vant de M. Rùppel ne contredit pas mon assertion. 

« 11 règne dans la plus grande partie du peuple européen l'opinion qu'il 
ne pleut jamais en Égypte, ou au moins seulement exceptionnellement et 
très-rarement. Mais cette absence de pluie n'a lieu que dans la contrée qui 
s'étend le long du Nil, au sud du Caire, jusqu'au vingtième degré de lati-
tude, dans laquelle, à la vérité, les orages, à toute époque de l'année, sont 
quelque chose d'inaccoutumé ; sur la côte de la Méditerranée au contraire, 
le climat de l'Égypte, depuis novembre jusqu'à la fin de janvier, est sou-
vent pluvieux de la manière la plus désagréable. » 

On peut citer d'autres voyageurs : Nordmayer ( Calendarium œgypt. 
œconom., p. 2 0 , 27 . ) et Hartmann, (p. 44. ) ont réuni leurs témoi-
gnages. 

Quant à la grêle, elle est aussi fréquente à Alexandrie que dans tous les 
pays de l'Italie et de la Grèce. (Wansleben en vit tomber le 4er janvier, 
Monconys le 48, Jomard en février), mais elle est rare, accidentelle au 
Caire, et dans l'intérieur de l'Egypte (Pococke en vit cependant tomber 
dans le Fayoum en février). 

Les pèlerins qui vont au couvent du Sitiaï font bien de 
se servir d'ânes (Exode, IX, 25, page, 4-4). 

Bertrand de la Brocquière dit fort simplement, au moment d'entre-
prendre son pèlerinage au couvent de Ste. Catherine du mont Sinaï et en 
partant de Gaza : « Nous vouiyons acheter des asnes ' pour ce que les ca-
« méls sont bestes qui font grant paine a ceux qui ne les ont point 
« accoustumés à chevaucher, car ils ont trop grant branle. » 

(1) Nous avons réservé pour la partie positive de notre travail l'examen de 
quelques autres objections, parce que, dans certains cas, le côté positif d'une 
question domine le côté négatif. 
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EXODE , C H A P I T R E X , V E R S E T 51. 

Dans le quatrième verset les sauterelles sont comparées 
à des chevaux (Exode, X, 45, page ¿6) . 

En voyageant de Suez au Caire Robinson s'exprime ainsi : 
Nous trouvâmes aujourd'hui sur les broussailles un insecte qui ressem-

semblait à une sauterelle noire ou à quelque chose de semblable, nos 
Bedawin (Bédouins) l'appelèrent Faras el Dgundi ou chevaux de soldats; 
ils nous dirent que ces insectes étaient très-communs sur le mont Sinaï, 
qu'ils étaient verts et restaient sur les palmiers sans toutefois leur causer 
de dommage. 

Cette description est trop superficielle et trop incomplète pour qu'on 
puisse en tirer aucune conséquence , mais elle pourra recevoir son déve-
loppement de quelque voyageur plus attentif. 

Les septante ont adopté le nom d'Erythrée (Exode, X, 
49). 

Une bible versifiée au commencement du xive siècle par Maces de la 
Charité sur Loire, et qui, si on avait le courage de la lire en entier, four-
nirait sans aucun doute l'indication de beaucoup de légendes et traditions 
du moyen-âge , s'exprime ainsi sur ce nom, après avoir décrit le passage 
miraculeux des Israélites et la perte des Egyptiens : 

En signe de cette mervoille 
Deuint la mer royge et vermoylle 
Nonc puis ne la surent nomer 
Autre nom que la royge mer. 

J'ajouterai que les anciens dessinateurs de cartes du xn e au xve siècle 
la peignaient en rouge, tandis que toutes les eaux étaient rendues par la 
couleur bleue. 

Exode, chap. X, 5-1. 
Wilkinson parle de petites pluies qui tombent à Thèbes , quatre et cinq 

ois l'année, et d'orages qui tous les dix ans , terme moyen, remplissent 
fd'eau les ravins ; Wilkinson, Topography of Thèbes, London, in-8,1835, 
page 7a. Ed. Robinson reçut le 4 février 1838 une légère pluie à Thèbes ; 
Patestina, tom. I ; Halle, in-8,1841. 

On consultera les observations que M. Destouches , officier de santé, a 
faites au Caire avec une grande attention pendant les années 1835, -56, 
-37 et -58. Elles sont insérées dans le bulletin de la société de géographie, 
tome XIII, 1839, page 191. En voici le résumé : 

Quantité 
de pluie. 

1835 
1856 
4857 

Jours 
d'orage. 

5. 
4. 
1. 
2. 

J ours 
de pluie. 

16. 
51. 

Jours 
de grêle; 

1. ( î ) 

42. 

- 0m,0539. 
- 0m,0251. 
- 0m ,0501. 
- Gm,0271. 

M. le maréchal duc de Raguse, ayant avancé l'opinion que les planta-
tions nouvelles faites par le pacha aux environs du Caire avait eu une in-
fluence fâcheuse sur la température , et qu'il y pleuvait aujourd'hui, tandis 
qu'à l'époque de l'expédition d'Egypte, les savants de l'institut du Caire 
avaient constaté l'absence de pluie, M. Jomard a rappelé dans le Bulletin 
de la société de géographie (tome XIII, 1839, page 497), que la commis-
sion d'Egypte avait signalé la pluie , non pas seulement au Caire, mais à 
Cirgeh (Descript. de l'Égypt. H, 321 et 715). Il remarque que pendant six 
mois (du 18 nov. 1798 au 20 mai 1799), il a plu dix-sept fois, ainsi ob-
servées sur son journal : 

1798. — 48 novembre, pluie et tonnerre 
51 décembre , pluie fine. 

1799. — 1 janvier, pluie fine. 
2 — id. 

51 — pluie le matin. 
4 février, averse ou très-forte pluie, les 

rues sont pleines de boue. 
11 — petite pluie. 
17 — id. 
1 avril, id. 
5 — id. 
7 — id. 

{ i ) Dans cette grêle très-forte, les grêlons avaient six millimètres de dia-
mètre. 
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30 
1 
2 
3 

20 

petite pluie 
id. 
id. 

pluie assez forte, 
il pleut à grosses gouttes pen-

dant 8 ou 4 0 minutes. 
21 octobre , pluie toute la journée (1). 

8 novembre, 
10 — pluie abondante et prolongée du 

matin au soir , les rues sont 
pleines de boue. 

En résumé on peut conclure de ces observations, faites à 40 années de 
distance, qu'il pleut année commune treize fois, et que la température a 
dû être toujours la même. 

La Pâque célébrée pour la première fois en Égypte 
(Exode, XII, verset 5, page 62). 

M. Wiener a réuni de nombreuses citations sur l'origine et la pratique 
de cette fête, je traduirai l'article de son répertoire intitulé Sabbath, 

S A B B A T H , M , (Yoy. sur la forme I H R Q E ? ( 2 ) E W A L D , Krif 
(Grammp. 247), cafifixTo-j et aussi zà gùSSxtx (voy. Horat. Sat. I , 9, 

69) (3). C'était le sixième jour de la semaine (du vendredi soir au 
samedi soir, (Lev. 23, 32) (4), que les Israélites célébraient comme un 
jour de repos et de joie (Jes. 58, i 3 ; voy. Hos. 2, 11 ; I. Macc. 1, 41) : ce 
jour-là, ils s'abstenaient de toute espèce de travail, que ce travail se fît 
ou non à l'aide de bêtes de somme (5), Exod. 20, 10. 3 i , 12 et seq., 34, 
2 ï . 35 , 2 ; Deut. 5, 14 (6); Jer. 17, 24; Dio Cass. 37, 17. Les esclaves, 
qui n'étaient pas de leur nation, et tous les étrangers, qui séjournaient 
sur leur territoire, étaient soumis au même repos. On offrait dans le 
temple un holocauste particulier, qui se composait de deux agneaux d'un 
an avec les oblations et les libations prescrites en pareil cas (Num. 28, 

19; voy. 2; Parai. 3 i , 3 ; Neh. 10, 33 ; Ezech. 46; 4)- On plaçait dans 
le sanctuaire les nouveaux pains de proposition (Lev. 24, 5 et seq. ; I Pa-
rai. 9,32), et les prêtres, désignés pour le service de la semaine, entraient 
en fonction, 2. Reg. 11, 5. 7. 9. 2. Parai. 23, 4 (7) . Violer de propos dé-

(O A Girgen, le même jour, violent orage accompagné de pluie. 
(2) Dans le Lévit. ce mot est employé pour désigner un jour de fête, qui, de 

même que le Sabbath , était célébré comme un jour de repos, 16, 31. 23 , 24. 
32, 39, 25, 4. 

(3) On connaît l'étymologie et le sens de ce mot. Josèphe, Apion. 2, 2, l'ex-
pliquent par dvâmutjcç à-b 7t«vros spyon, voy. Ant. 1, 1, 1. Quant aux étymologies 
malencontreuses, imaginées par ceux qui ne comprenaient pas l'hébreu, voy. 
Josèphe, Apion. 1. c. Plutarch. symp. 4, G, 2. Lactant.institutt, 7, 14. (nàjèpxra 
était quelquefois employé dans le sens de semaine, voyez ce mot. Le sabbath ; 
à son tour, est désigné par le mot 2 Macc. 6, 11. Voy. Josèphe, bell. 
jud.2, 8,9). 

(4) C'est-à-dire depuis un coucher de soleil jusqu'à l'autre, voy. Lightfoot 
hor. hebr. p. 312 et suiv. Le temps qui s'écoulait depuis le déclin du soleil jus-
qu'à son apparition , était la vigile du sabbath , rDtfÎl (voy. l'art, 
sacrifice du matin et du soir). Voy. sur m ^ i ^ n Lightfoot 1. c. En 
raison de la position différente des lieux, le sabbatb ne commençait pas 
partout exactement à la même heure, voyez le passage extrait par Carpzov 
du livre Musar : Tiberias sita erat in valle, ita ut non conspiceretur ip-
sis amplius sol, quasi dimidia hora an te occasum ejus ; idcirco luoente adhuc 
sole sabbathum inchoabant. Zephore urbs sita erat in vertice montis, ut solem 
adhuc conspicerent lucentem, dum aliis occideret ; ideoque longius protrahebant 
Sabb. quam alii. Du reste, conformément au précepte des Gemaristes, le com-
mencement et la fin du sabbath , dans toutes les villes juives, étaient annon-
cés à son de trompe, voyez Maimon-Hilcoth. sabb. c. 5. Josèphe-bell. jud. 4, 9, 
12, nous apprend que cette coutume était en usage à Jérusalem. 11 paraît que, 
dans le temple, on sonnait de la trompette sur le rû&Tl 10112 (tectum sab-
bathicum) 2 Rois, 16 , 18. Voyez Rhenferd opéra philol., p. 770 et suiv. 

(5) Ainsi le repos des animaux domestiques était une conséquence du repos du 
sabbath. Philon, opp. II, p. 157, étend même le sabbath jusqu'au règne végé-
tal : ©3-àvst yj èxey_eipix */.x\ npoi àé'jlpMV xat <pvtm» «Trasay £§eav' où yxp ëpvoç, 
oh xidctov, oùiïé ner.xXov êpsîrxi rsjxstv ij xcc/mbv ovnvxovv Zpépxtâou. 

(6) Voyez sur les rapports, que les lois du sabbatb ont entre elles, Hartmann, 
Pentat., p. 228etsuiv. 

(7) Aucune idée de travail ne s'attachait aux fonctions des prêtres et des Lé-
vites (voy. Mt. 12, 6); s n p i j n n"Du' avaient coutume de dire les Juifs. 
On circoncisait aussi, dans l'occasion, au jour du sabbath. Jos. 7, 23 et suiv. 
Voyez Mischna sabb.c. 19. Schœttgen hor. I, 121. Lightfoot hor. hebr. p. 1028. 
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libéré (1) la solennité de ce saint jour était un crime puni de mort. 
Exod. 3 i , 14 et seq. 35, 2: le coupable était lapidé, Num. x5, 32 etseq. 
Mischna Sabb. 7, 1. Sanhédr. 7, 8. Cependant il y eut des temps, où les 
Juifs se relâchèrent de la rigueur de cette loi. Isaïe, 56, 2. 58, i3 . Ezech. 
20, 16. 22, 8. Lament. 2, 6. Neh. i 3 , i 5 ; il semble même que ce ne fut 
que dans la période qui suivit leur exi l , qu'ils observèrent régulière-
ment et rigoureusement la fête légale du Sabbath. Ce fut alors aussi que 
l'on s'occupa de mieux préciser et de définir quelle sorte de travail p r o -
fane le sabbath : le législateur avait abandonné cette question à l 'expé-
rience de la v ie , et s'en était remis , pour ce qui concernait les cas d o u -
teux , à la conscience de chacun ; un seul genre d'occupation était défendu 
d'une manière précise et absolue, c'était d'allumer du feu dans les mai-
sons, Exod. 35,3 (2 ) ,pour préparer les mets de la table, Exod. 16,23 (3), 
ce qui obligeait de faire cuire la veille, pour le jour du sabbath, la nour-
riture nécessaire. Mais , dans la suite, on se piqua d'accomplir de la 
manière la plus étroite la lettré de la loi et de laisser le moins possible au 
jugement et à la conscience des individus ; on étendit de beaucoup les 
prohibitions du sabbath et l 'on s'efforça de prévo i r , à cet égard, tous 
les cas imaginables et d'établir des règles formelles- Il allait de soi-même 
que toute espèce de trafics (ceux même de première nécessité) devait cesser 
le jour du sabbath, Neh. 10, 3 i . i 3 , i5 . 16; et quand Nehemias o r -
donna que , pour interrompre tout commerce , les portes de la ville res-
teraient fermées ce jour- là , Neh. i3 , 19, ce ne fut qu'une mesure de p o -
lice , destinée à appuyer la loi. D'accord avec l'esprit de cette l o i , et con-
formément au précepte de l 'Exode, 16 , 29 , on s'interdisait le voyage au 
jour du sabbath, voy: Josèphe, Ant. i 3 , 8. 4. Act. ï , 12. Mt. 24, 20. 
Mais les Juifs poussaient jusqu'au fanatisme le zèle de la l o i , quand leurs 
armées s'abstenaient de prendre les armes au jour de sabbath et se 
laissaient massacrer par l'ennemi. 1. Macc . 2, 3a et suiv. 2. Macc. 6, 11. 
Josèphe, bel 1. jud. 2, 17, 10. vit. 3 2 (4). Cette conduite procurait à l 'en-
nemi un avantage certain (voy. aussi Joseph. Ant. i 3 , 12. 4, 14, 4. 2) 
des chefs plus avisés le comprirent, et n'observèrent la trêve des aimes 
au jour du sabbath, qu'à l'égard de l 'offensive seulement, i . Macc. 11 
34, 43 et suiv. Josèph. Ant. 12, 6. 3. 13, 1. 3. 14, 4. 2 et suiv. (5) 18, 9 
2 et 10. 2. Michaelis M.II. iv, x33 etsuiv. Pendant la dernière guerreju 
«laïque, on futmêmemoins scrupuleux à l'égard de l'offensive,Josèph.bell 
jud. 2, 19, 2. et l 'on sut faire servir l'institution du sabbath au succès 
de plus d'une ruse de guerre, Josèphe. bell. j u d . 4, 2, 3 (6). La doctrine 
des Pharisiens sur la violation du sabbath était singulièrement minu-
tieuse, et, bien qu'il y eût à cet égard quelques différences parmi les 
docteurs de la l o i , nous voyons cependant, dans le N. T . , que ce r igo-
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risme était général. Arracher quelques épis dans un c h a m p , Mt. 12, 2 

Mr. 2, 23 et suiv. ; guérir des malades même par une simple parole , 
Mt. 12,10. Mr. 3, 2. 6 , 7. i 3 , 14 ; emporter son lit, après avoir recouvré 
la santé, îohJS, 10, tout cela, aux yeux des Pharisiens et de la multitude 
qui partageait leurs opinions, c'était violer le sabbath (1) ; mais on ne se 
faisait point scrupule de se livrer chez soi à certains travaux, en cas de 
nécessité, Mt. 12, x 1. Luc. i/fc 5. voy. Gem. Sabb. 128, 1(2). La Mischna, 
dans le traité du Sabbath (2e partie), qu'il faut consulter en entier 
sur le sujet qui nous occupe , fixe (7, 2) en général à 3 9 le nombre des 
travaux principaux (DISK^D D12X) défendus au jour du sabbath, 
et dont chacun avait encore ses r m V i n - Cette question est traitée 
avec encore plus de détails et de minutie dans la double Gemara (3) 
et dans les écrits des rabbins; voy. HULSÛ, theol. jud. 1. 240 et suiv., 
BUXTORF, Synag. jud. c . 1 6 , SCHOETTGEN, hor. hebr. , 1. p . 121 et 
suiv. A l'égard de la guérison des maladies, les rabbins décidèrent 
que les secours de la médecine seraient permis dans les cas où il 
y aurait danger de mort ( 4 ) , voy. Mischna Joma, 8, 6. Schœttgen , 1. c., 
1 22 et suiv. DAKZ, Christi curatio sabbathica vin die: Jen. 1699, 4? e t 

aussi MEUSCHEH, N . T . 5 6 9 et suiv. ( 5 ) Le sabbath devait être consacré en 
particulier à l'étude attentive de la loi sainte (6), Josèphe. Ant . 16, 2 , 4 , 
aussi, ce jour- là , partout , dans les synagogues , le service divin se c o m -
posait principalement de la prière, de la lecture et de l'explication des 
livres saints,Mr. r , 21. 6, 2. Luc. 4, 3 i . 6, 6. x3, 10. Act. i 3 , 4 4 - »6, 
17, 2. 18, 4. On se réunissait en de joyeux banquets, Luc . i 4 , p h l l ° -
Opp. II, 477 (le jour de sabbath on prenait vers la 6 e heure, Jo 
sèphe vit. 54) (7), on mettait ses habits de fêtes (Scliarbau, de luxu Sab-
batario, dans ses Observât, sacr. III, 5|* et suiv.), mais jamais on ne jeû-
nait, Judith, 8 ,6 . Justin s'est trompé, en affirmant (36, 2) septimumcliem 
more gentis sabbatum appellatum in omne œvum jejunio sacravit, voy . 
Suet Aug. 76. Petron. fragm. 35, 6, et sur l 'opinion contraire, Maimon. 
HilcothSabb. extr. r W DWHI lSnnhl p i S ^ l n W n i f ? 11DK 
Voy. P. T . Carpzov dejejun. Sabb. ex antiqq. hebr. Rostoch. 7 4 i , 4- Par-
tout du reste, même sous une domination étrangère, à l'exception du 
règne d'Àntiochus Epiphane, il fut permis aux Juifs de célébrer le sabbath, 
suivant leur loi, voy. I, Macc. 10, 34. Josèphe Ant. 14 , 10, 20. 21. a3. 
2 5. Jusque dans l'administration de la justice, on avait égard aux obliga-
tions religieuses, qui en résultaient pour eux. Joseph Ant. 16, 6. 2 et 4. 

Philo Opp. II, 5 6 9 . Toutefois les Juifs furent souvent moqués parles 
Romains, et traités de fainéants à cause de leur sabbath, Juven, i j , i o5 
et suiv. Seneca apud Augustin, civ. d. 6, i 1, C'est bien certainement à 
Moyse qu'il faut rapporter l'origine du sabbath : la Genèse, en effet (2, 1 

(1) Celui qui, par ignorance ou par erreur, transgressait la loi du sabbath , 
en était quitte pour offrir un sacrifice expiatoire. Voyez Sabb. 1 1 , 6 . Chrithuth, 
3 , 10. 

(2) Les Juifs appliquaient cependant aussi le passage de l'Exod. 35, 3, a L ac-
tion d'allumer des lumières, et ils avaient coutume de les allumer avant que le 
sabbath fût commencé, Mischna sabb. 2, T, 16, 8. Voy. Senec. ep. 95. 

(3) C'est pour cela que le scholiaste des epp. Ignatii nomme les Juifs î « ^ 
w J W - e t xhocoy. 7r/vovr«,-. Afin de tenir fes mets chauds pour le jour du sabbath, 
on plaçait les vases, qui les renfermaient, dans du foin sec ou dans des copeaux, 
Mischna, Sabb. 4, 1 et suiv. 

(4) Ceci rappelle la bigotterie d'un pilote juif, qui, au moment de la tempete, 
abandonna le gouvernail, parce que le sabbath était commencé. Synes, ep. 4 , 
p. 163, ed. Petav. -hy-époc f - , $vr'tysc ¿iyovciv oi'lovùcûoi TT•apx<sxéw>v rvjy Bs wxra m 

'•> «ùUv Wp« oùSsvi âs^s èçiv èvepybv 8x«v «iy pipcc, àllâ ti-

mMXiov, ènsmrbv fow s i m w &~oMoitkv« t*» yijv x«i x«r«/3cdàv lauràv Ttoereiv 
7T«pûp «S âéhvTl yayrflMV.— — Kat T£î cp<xTÎCÔTV,; ysvvetôa« — vb tyoç <rtr«**fu»oi 
iiWÎXn^ t' âyâpom» tïîv xc®a^v ârtoxé^, si ̂ h âvra#wro roï> axâfouç. b m avrà. 
W a M«xxa/3atss oloç ft> èyxaprsp^ rû lày^xi ; /rota» M T% vuxrè; frami-
w TT '̂ M izpbi rt xaSsfya yuMtu vyv yàp, ovjalv; i rip* Jpftn», m*m wv 
craaS>i tov btiïp rvj; 'pu/VS âéop,v». ; > 

(5) " Ap%ovia.ç ¡iÂtyya xat xtictums b àll0 osrt op&vr*s 

TOUS Tiolsplovi oùx. in. Les marches militaires étaient interrompues le jour dusab-
îiath. Josèphe, An . 18, 8, 4, et aussi 14, 10, 12. Il paraît en même temps, par 
ce dernier passage, que les Juifs , pour obéir à la loi du sabbath, s'exemptaient, 
quand cela leur convenait, du service militaire étranger. 

(6) Lors même qu'on refusa d'en venir aux mains avec l'ennemi le jour du 
sabbath ce fut, dans le seul cas de cette nature dont il soit fait ici mention, 
moins par crainte de transgresser la loi, que par calcul et par espoir d'en tirer 
avantage. 

(1) Les Esséens semblent avoir été plus rigides encore dans l'observance du 
sabbath. Joseph, bell. jud. 3, 8, 9. zoùç 1/38qwfen* ëpyw kfù^Srai (fulOanvreu) 
duxfopeiTara UouSaicov àndvTcov où piw* yàp rpofàs kcLuroli npi r^aépa; napW-
xeutëooeiy, às pxfe ixsùr> ^P* ' °ÙU Tt 

Sxoèouw, Oblh La Misshna, Sabb. e. 17, contient aussi des préceptes 
sévères relativement au transport des meubles d'un lieu dans un autre ; on y 
établit cependant quelques cas exceptionnels. Philon Opp. II, 669, désigne le 
sabbath comme le temps Svs OV« Uèmt ï ^VOA«S ri npccrrw TÛV 
X«^ /SIOV x«ï TV5V 7zopm* ifïîrxt. Quant à la sévérité, apportée par les 
Samaritains (surtout les Dosithéens Orig. princip. 4, 2), dans la solennite du 
sabbath, voy. GESEN de theol. Samarit. p. 35 et suiv. 

(2) Toutefois, même pour le fourrage des bestiaux (voy. Luc. 13, 15) on de-
vait éviter tout travail (tout effort) qui n'était pas d'une nécessité absolue. Sabb. 
24, 2 et suiv. 

(3) Les Tosaphta tract. Sabb. se trouvent en hébr. et en lat. dans Ugolini 

thesaur. XVII. 
(4) Quant aux secours de la médecine, qui n'avaient pour but que le soulage-

ment du malade les rabbins se montraient en partie très-rigides à cet égard. 
Voyez par exemple Gem. Berachoth, p . 11, de la traduct. de Rabe. Suivant le 
Mischna Sabb 22, 6, on ne doit pas même remettre une jambe cassee, le jour 
du sabbath, ni appliquer de cataplasmes chauds dans les cas de luxation. Voyez 
cependant Maimon à ce sujet. 

(5) Quant aux autres occupations, permises le jour du sabbath ^ i s c h n a , 
Sabb 24, 5). V o y e z V. H. HasenmuTler, opéra sabbathum depellentia. Jen. 
708, 4. 

(6) On regardai t comme profanant le sabbath les paroles outrageantes ou in-
fâmes • voy. Gesen sur Jes. II, 230. 

(7) Sur le triple festin du sabbath ( ï p S D ff1?«?) Mischna, Sabb. 16, 2. 

i Vov. Mamonid sur ce passage. 
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et suiv.) ne prouve aucunement que cette origine soit plus ancienne, 
puisque toute cette cosmogonie, qui d'ailleurs ne remonte pas au delà 
de Moyse, semble avoir été composée avec l'intention de représenter le 
sabbath comme une institution immédiatement divine, voy. Gabier neuer 
Vers, iiber die Mos. Schœpfungsgesch. 38 et suiv. de Wette krit. 4o et 
suiv.), quoique, dans des écrits postérieurs, il soit mis en rapport histo-
rique avec la sortie d'Égypte et avec la loi du mont Sina : Ezech. 20, 12. 
Nech. 9, 14, voy. Deut. 5, 14 et suiv., à quoi on ne peut opposer le pas-
sage de l'Exod. 16, 28. pour donner au sabbath une plus haute antiquité 
Le sabbath est aussi considéré comme une institution mosaïque par Eu-
seb. H. E. i , 4 - prœp-ev. 7, 6, et par la plupart des rabbins, Selden jus 
nat. et gentt. 3,10. Parmi les modernes, cette opinion a été défendue par 
Spencer legg. ritual. 1, 4, 9 et suiv.; Eichhorn Urgesch, I, 249 et suiv. 
Gabier ibid, 58 et suiv. Gabier n. Versuch, 38 et suiv, Bauer Gottesd. 
Ferf. II, 174 et suiv., contre Hebenstreit de sabb. ante legg. Mos. existente, 
Lips. 1748, 4. Iken dissert. th. 26 et suiv. Richter, biblioth. Brem. nova 
III, 3 io et suiv. Michaelis MR. iv, 110 et suiv. Reste toujours à savoir, 
il est vrai, si Moyse n'a pas lui-même emprunté le sabbath de quelque 
autre peuple (1), des Égyptiens par exemple (2). Il est aujourd'hui cer-
tain que les Égyptiens non-seulement connaissaient le cycle des semai-
nes, mais qu'ils commençaient aussi la semaine par le jour de Saturne, 
le septième jour (Dio Gass. 37, 18. 19). Bauer (Tiibing. Zeitschr. f. Theol. 
i832, III, i45 et suiv.), d'après Tac. hist. 5, 5, a rapporté le sabbath di-
rectement au culte de Saturne (3), dont lejour, comme on sait, était aussi 
considéré par les Romains comme le septième jour de la semaine (dies 
Saturni) (4). Mais de quelque sagacité que l'auteur ait fait preuve en cher-
chant à établir cette hypothèse, elle ne paraît ni vraisemblable, ni né-
cessaire. C'est des Égyptiens, sans doute, que les Israélites ont recula 
semaine ; mais, à part toute autre considération, il devait aisément venir 
à la pensée d'un peuple agriculteur, de consacrer au repos le dernier jour 
de la semaine, après que les hommes et le bétail s'étaient épuisés de tra-
vail, et de célébrer en même temps ce jour par des actes conformes au 
caractère religieux de ce peuple. Pourquoi faut-il que toutes les institu-
tions de Moyse aient un type étranger, pourquoi de si simples observan-
ces ont-elles besoin, pour être éclaircies, d'explications amenées de si 
loin ? Au surplus, le sabbath, qui était la base du cycle des fêtes hé-
braïques, a été rappelé et en quelque sorte reproduit dans plusieurs so-
lennités, par exemple dans l'année du sabbath, dans la 7e nouvelle lune, 
et même dans l'année du Jubilé. 

On trouve réunies différentes interprétations (5) du passage de Luc. 6, 
1, (JĈ /SXTSV à&Tspânpearo» dans WolfCur. I, 619 et suiv. Rusi, Harm. evang. 
939 et suiv. Paulus, com. II, 3a et suiv7. C'est le premier sabbath après le 
second jour de Pâques (rîStfr m m 3 i 2 Lev. 23, 15) ; on comptait de ce 
jour jusqu'à la Pentecôte, sept sabbaths, Lev. 1. c. et on les distinguait 
par les noms ^sozepùr.paiTov (c'est-à-dire, r.p&tm. r% letképas, c'est-à-dire à.-b 

(1) Pbiion, 1!, p. 137, et Josèphe contre Apion. 2, 39, prétendent que la cou-
tume de solenniser le septième jour de la semaine, s'est répandue au loin parmi 
les nations; mais leur assertion, à cet égard, n'est point confirmée par l'histoire, 
et ne saurait ainsi nous arrêter plus longtemps. Il paraît cependant qu'à l'imi-
tation du sabbath des juifs, quelque superstition, ayant trait au septième jour, 
avait trouvé accès chez les Romains; voy. Senec. ep. 95, p. 423. Bip. Ovid. 
remed. amor. 219. Le cites Saturni était ater. (c. à- d. funeste) Yoy. Ideler 
chronol.ïl, 176. 

(2) D'autres opinions, en partie fort singulières , sur l'institution du sabbath 
(Plutarch. sympos. 4, 6, 2); se réfutent d'elles-mêmes. Quant au prétendu 
culte de Saturne chez les Juifs, Voy. Buttmann Mytholog. II, 44 et suiv. 

(3) Ce qui a donné lieu à ce rapprochement, c'est la fable de l'âge d'or (âge 
de repos et d'égalité), sous le règne de Saturne, imaginée par les Grecs et les 
Romains, et l'usage où l'on était, de procurer aux esclaves, lors des Saturnales, 
quelques jours de liberté et de plaisir. Au reste, plusieurs observations de cette 
nature avaient été déjà faites à ce sujet, par J. Jac. Syrb de sabbatho gentili in 
Tempe helvet. II, 527 et suiv. (et dans Ugolini thesaur XVII). Voyez aussi G. 
Wernsdorf diss. de gentilium sabbato. Viteb. 722, 4. 

(4) De là vient que les historiens romains ont mis en parrallèle le sabbath des 
Juifs avec le dies Saturni. Voy. Dio Cass. 37, 17.Tibuli. 1, 3, 17. 

(5) Les interprétations des Pères de l'Église sont en partie fort étranges. Nous 
nous bornerons à rapporter ici celle d'Isidor Pelus. 3, 110, Uurep. e.ïp-«tou, èneàv 
Zsvrspov FIV Toviîtkaxa, irpû-co-j SÈ TSv'àÇôpav htrnipotç yàp SÙOVREG TO TMvyjx r9j êÇw 
rr,v r&y èmxvrtfùpiÇov ëoprr,v, fe xca Isurspinpuzov èxàXew hà ri, à5 ëfr,v, 
•Zevrévpuv pkv eheti rov ità-oy«, Ttpeâxyv ôsxSiv âÇvp.on', etc. 
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rmhvr.), hoTspohoTspov, Zevvepojpfro» etc. (Scaliger deemend. temp. p. 557. 
Casaub. Exercit. Antibar. p. 272. Bauer, 1. c . II, I54)(I) . Les objections 
émises contre cette interprétation, celles de Paulus par exemple, ont été 
réfutées par Liibkert (Studien und Kritiken, i835, III, p . 664 et suiy.) P. 
Ewald ( n. krit. Journal d. Theol. II, 480)5 dont Liibkert ne tient aucun 
compte, a compris par cra/2/3. ùsuzspô-np. le second sabbath après le deu-
xième jour de Pâques; il s'appuie sur ce que les Juifs avaient pu 
abréger cette façon de parler "jVtfiHfl C n r û l^ ' " 1 ? "Otfn nat fa en 
omettant les mots A cela il n'y a rien à répondre, sinon qn'il 

faudrait, avant tout, prouver que cette façon de parler était déjà usitée 
au temps du Christ. Consultez en général sur la question qui nous a oc-
cupés dans l'ensemble de cet article, Carpzov. Appar. 382 etTsuiv. Reland 
Ant. Sacr. 4, 8. Bauer 1. c. II, i52 et suiv. Jahn, III, 388 et suiv. Gisb. 
Voetii diss. sel. III, 1237 et suiv. 

Je ne connais de recherches consciencieuses sur ce point 
que celles de CoutelSe en 4799 et de Rùppel en -1826 
(Exode, XII, 57, page 65). 

J'avais oublié que Burckhardt avait aussi présenté quelques aperçus 
sur la population ; on lit dans son ouvrage : « Je crois que la population 
de toute la péninsule , au sud d'une ligne qu'on tirerait depuis l'Ackabah 
jusqu'à Suez, ne dépasse pas quatre mille âmes. Dans les années sèches 
cette petite population manque de pâturages pour ses troupeaux. » — 
Voici les noms des tribus tels qu'ils les donne : 

1 Rahamy, 
2 Ulad Said , 
3 Owareme , 
4 Koraschy ? 

I. Szowaleha 

I. Sawâlihah 

II. Aleygat 
III. El Mezeine 
IV. Ulad Soleiman 
V. Beni Wassel 

M. Robinson a copié cette liste sans y ajouter autre chose qu'une ortho-
graphe , qui pour être nouvelle, n'en est pas plus exacte. 

Dhuheiry 
Aulâd Seid 
Awârimeh 
Kurrâshy 

II. Àleikat 
III. Muzeiny 
IV. Aulad Suîeiman 
V. Beni Wâsel 

VI. Jibeliyeh 
Ce voyageur rapporte un renseignement du supérieur du couvent, 

d'après lequel en 1851 les Djebelye auraient compté 2000 âmes, cette 
donnée est des trois quarts trop forte. 

Ces chiffres, donnés par le texte d'une manière aussi 
positive, peuvent-ils être récusés (Exode, chap. XII, v. 57, 
page 66). 

On se rappelera- également ce que j'ai dit à propos des nombres my-
stiques, tels que celui de 40, et l'on pourra comparer ma manière d'en-
visager cette difficile question avec l'opinion sceptique et rationaliste de 
M. Wiener. La compilation studieuse de cet auteur mérite tout éloge, je 
remarquerai cependant qu'il s'y trouve quelque omission pour le chiffre 40. 

NOMBRE , NOMBRES , voy : FDD A proprement parler, nous ne sa-
vons rien touchant les connaissances arithmétiques des Hébreux : 
cependant il est hors de doute que les professions, qu'ils exerçaient, 

(1) Les objections soulevées par Olshausen contre cette interprétation, n'ont 
point d'importance. L'explication, qu'il propose lui-même (d'après Beza et Pau-
lus), en disant qu'il s'agitici du premier de deux sabbaths, qui se rencontrent 
dans certains jours de fête, est peu concluante. li était difficile de trouver, dans 
ce cas, une dénomination précise, et d'ailleurs cette circonstance était sans 
importance pour l'Évangéliste. Ajoutons que «c/3/3. hv-Spô^pMZ0v serait toujours 
en pareil cas une désignation très-impropre. De Wette, dans son comment, sur 
Luc. 1. c. a déjà réfuté avec raison l'opinion de Credner fBeitr z Einl ins N 
T. I, 357),. 



SUR L'EXODE ET LES NOMBRES. 2g 

E X O D E , CHAPITRE X H , YERTET 3 , PAGE 6 2 . ' E X O D E . CHAPITRE XII , VERSET 5 . PAGE 6 2 . 

supposaient nécessairement l'habitude de certaines méthodes de calcul, 
de celles, du moins, qui sont les plus simples, et notre convict ion, 
à cet égard, est confirmée par les sommes considérables dont il est fait 
quelquefois mention, et qui ne pouvaient être extraites seulement au 
moyen de l'addition et de la soustraction ; ils n'étaient pas même étran-
gers aux fractions (Gesenius Lehrgeb. 704.). Quant à la manière d'écrire 
les nombres, il paraît , d'après les inscriptions des monnaies samari-
taines, que les juifs, après leur exil, se servaient de lettres (Eckhel. doctr. 
nuin. 1. ÏIL 468.) (1). voy.: Gesenius Lehrgeb. 24 et suiv., et il est assez 
vraisemblable que les anciens hébreux en ont agi de même; c'est ainsi 
que les Grecs, qui empruntèrent leur alphabet des Phéniciens, expri-
maient également les nombres au moyen de lettres, dès les temps les 
plus anciens, voy . : Faber 2 Progr. literas o h m pro vocib. in numerando 
a Scriptor. V . T . esse adhibitas. Onoldi 775. 4. Cependant on a voulu 
que les Hébreux aient aussi quelquefois employé des chiffres particu-
liers ( comme on en trouve en effet sur des monnaies phéniciennes, 
.Swinton, Philosophie, transact. L. 791 et suiv., et sur des inscriptions 
de Palmyre, Swinton, ibid. X L V I I I . II. p . 7 2 1 , 7 2 8 et suiv. 741- Hof f -
mann grammat. Syr. p . 83.) ( 2 ) . Voy . : DES VIGNOLES Ghronol. de l'his-
toire Sainte I. § 29. WAHL Gesch. d. morg . Spr. 637. Mais dans la ques-
tion de savoir si les Juifs, avant leur exil, ont fait usage de chiffres par-
ticuliers, les analogies que l'on apporte ne peuvent rien prouver, les 
lettres suffisaient parfaitement, et l 'exemple des Grecs montre indirecte-
ment que les Phéniciens, dans l 'origine, n'avaient point de chiffres. En 
récrivant en mots les lettres numérales, on arrive à expliquer d'une ma-
nière très-satisfaisante une partie des nombres énormes dont il est fait 
mention dans les livres de l'ancien Test., et les contradictions que pré -
sentent les diverses énonciations de ces nombres (Gapelli Crit. Sacra ed. 
Vogel I. 102 et suiv.) ; toutefois il y faut nécessairement apporter de la 
circonspection; voy . : Eiehhorn Einl. ins A. T . I. 289 et suiv. Gesen. 
Gesch. d. hebr. Spr. p. 174 et suiv. Encore ce moyen ne suffit-il pas 
toujours, il faut même avouer que beaucoup d'évaluations ne peuvent 
guère être disculpées du reproche d'exagération ; c'est ainsi, en particu-
lier, que la foi la plus robuste ne saurait admettre comme historique le 
chiffre excessivement élevé, auquel on fait monter la population juive, 
qui subsistait en différents lieux. Ainsi l'Exode, 12, 37, évalue à 6 0 0 , 0 0 0 

hommes de pied (Exod. 38, 26) le nombre des Israélites, qui sortirent 
de Raemses, et à 6o3,55o hommes portant les armes, le nombre entier 
des Israélites de 20 ans et au-dessus (Exod. 3o, 12). D'après ce document, 
Si faudrait que les Israélites, établis à Gosen, y compris les femmes et les 
enfants, s'y fussent multipliés, dans l'espace de 43o (? ) ans, de 70 indi-
vidus à près de 2 millions d'âmes. Et quelle étendue ne faut-il pas sup-
poser à la province de Gosen, pour contenir cette multitude (qui en par-
tie menait une vie nomade) ? Le dernier chiffre donnerait 3 millions 
d'âmes pour le peuple entier. Mais comment tout ce peuple aurait-il 
trouvé assez d'espace et de nourriture dans les vallées rocheuses de l 'A-
rabie Pétrée, à côté d'autres races d 'hommes, qui habitaient ces déserts? 
Allons plus lo in: il est dit qu'au temps de David (2 Rois, 24, 9 ) , il se 
trouve dans Israël et dans Juda i , 3 o o , o o o hommes en état de porter les 
armes : ce qui donnerait pour la Palestine une population de 5 millions 
d'âmes. Mais alors il faudrait supposer que chaque mille carré nourrissait 
1 0 , 0 0 0 hommes, ce que personne ne trouvera vraisemblable. Et com-
ment Juda seul aurait-il compté 5oo 3 ooo hommes en ét-st de porter les 
armes, c'est-à-dire au moins un demi-million d'âmes? Suivant le 2 Para-
lip. 17, 14 et suiv., Josaphat, roi de Juda, avait même une armée de 
1,160,000. Dans ces différents passages l'exagération est évidente, elle ne 
vient pas immédiatement du narrateur, mais de la tradition historique : 
on en trouve de semblables dans les origines de l'histoire romaine, etc. 
(Sfiebuhr rom. Gesch. II, 78 et suiv.) et, de nos jours encore, chez les 
peuples de l'Orient (Burckhardt V. IL 898). 

Nous allons présenter encore ici quelques observations sur l'emploi 
de certains nombres , dont,le sens est mystérieux, et qui reviennent fré-
quemment dans la Bible. Nous distinguons d'abord le nombre SEPT 

. (1) On en trouve des preuves sur plusieurs de ces monnaies. 
(2) Les Arabes, comme on sait, ont aussi des chiffres, mais ils les ont reçus des 

Indiens (voy. BOHLEN, Indien, II, 2 2 3 et suiv.), et il se peutque, dans l'origine, 
ils aient également employé des lettres, pour désigner des nombres, comme ils 
font même encore aujourd'hui. 

(soixante-dix, etc.), qui passait aussi chez d'autres peuples (chez les an-
ciens Indiens par exemple, voy . Bohlen Ind. II , 247) pour un nombre 
sacré. Le 7e j our de chaque semaine était consacré à Jehovah, en outre 
chaque 7E année passait pour une année de sabbath, et la 7E nouvelle 
lune était célébrée chaque fois par des solennités particulières. Il y avait 
entre les deux fêtes de la mo isson , Pâques et la Pentecôte, un intervalle 
de 7 semaines, la Pâques durait elle-même 7 jours , et chaque jour on 
offrait un sacrifice solennel de 7 agneaux. La fête des tabernacles, qui 
tombait dans le 7E mo i s , devait aussi durer 7 j ours , et la fête des expia-
tions , si elle ne durait pas le même nombre de j ours , tombait du moins 
dans le 7E mois. Pour les Lévites , en beaucoup de cas , la durée légale des 
souillures était de 7 jours . On consacrait aussi les prêtres pendant 7 
jours (1), et dans certains sacrifices expiatoires le sang de la victime était 
répandu 7 fo is , etc. On compte 7 archanges (comme le Zendavesta 
compte 7 amschaspands). Dans l'histoire de l'anc. Test, le nombre 7 
se présente Gen. 7, 2 et suiv. 8, 10. 12. 29, 27. 3o . (4 i , 2-7)- Nomb. 23, 1. 
Jos. 6, 4- 6. 8. i3. r5. Jug. 16, [8. i3 . iq . i Rois, 10, 8. 11, 3. i3 , 8-
3 Rois, 8, 65. 4 Rois, 5, 10. 14 (2). On le trouve dans la symbolique des 
prophètes Ezéch. 39, 12. 14. 4°? 2 2 - 26. 43, 2 5 et suiv. 44, 26. 45, 21-
23. 25. Zach. 3, 9. 4, 2. 10. On connaît les 70'semaines de Daniel (9, 24 
etsuiv). Voy . encore Dan. 4, 20. 22. Le nombre .7 est souvent rappelé 
dans tout le cours du 4e 1. d'Esdras. On le rencontre aussi dans le nouv . 
Test. Voy. Mt. i5 , 34- 36 et suiv. Act. 6, 3. (21, 8.) Apoc . 1, 4- ï 2 et suiv. 
8, 2. 6. 10, 3 et suiv. 1 x, i3. 12, 3. i3 , 1. i5 , t. 6 et suiv. 16, 1. 17, 1. 
3. 7. 9. 11. 21, 9. On trouve aussi souvent le nombre 70 (70 Israé-
lites viennent en Egypte, l'exil des Juifs dure 70 ans, le conseil admi-
nistratif, institué par Moyse , se compose de 70 anciens, Exod 24; à une 
époque postérieure, on compte 70 peuples et 70 langues sur la terre, etc.) 
Voy. Bohlen Genesis p . 77. Introd. Pour les Juifs q u i , dans la suite, 
s 'occupèrent de philosophie , le nombre 7, déjà au temps de Jésus, était 
devenu généralement un nombre mystérieux et significatif ; on le voit par 
les écrits de Philon (voy. en particulier Opp. I , p . 21 et suiv. II , p . 5 , 
277 et suiv.) (3), et par certains passages de l 'Apocal. 1, 4- 3, 1. 4, 5. 5, 
6 . EICHHORN, Bibiioth. III, 1 9 1 et suiv. Voy . encore Mischna Pirke Aboth 
5, 7 et suiv. Epiphan. de numeror. myster. 5. Parmi les Grecs, ce furent 
surtout les Pythagoriciens qui entrelacèrent le nombre 7 à leurs spécula-
tions ; on sait quel rôle important joue aussi ce nombre dans l 'Anthropo-
logie et la Psychologie; nous ne nous y arrêterons pas ic i ; mais on peut 
consulter à ce sujet Macrob. Sat. 1. 6. Gell. 3, 10. Varro ling. lat. I , 
p . 2 55. Bip. Seulement nous dirons en peu de mots sur quoi reposaient 
ce r e s p e c t mystérieux pour le nombre 7 et les significations diverses qu'on 
y attachait (n Kocpà-roïs îovôoùoi; t% i9lo rtf/q josèph. bell. jud. 7, 5. 5). 
Il n'est point douteux que le nombre des 7 planètes, auxquelles on 
subordonna de bonne heure tous les rapports de la vie de la nature et de 
celle des hommes, n'ait été l'origine de ce phénomène; il faut y joindre 
cependant, comme une cause peut-être encore plus prochaine, la 
remarque que la lune, qui devint si tôt l'objet de l'observation des 
hommes, change sa forme par intervalle de 7 jours : aussi, dans la haute 
antiquité, trouvons-nous déjà la semaine comme subdivision du mois 
synodique. Cette remarque du nombre 7 dans la nature, lequel se pré-
sentait à l'imagination vive des hommes en beaucoup d'autres choses en-
core, peut et doit sans doute avoir excité les esprits pénétrants à chercher 
dans ce nombre un sens plus p r o f o n d , et ainsi se pourrait, comme l'a 
prétendu Baehr, Symbol ik d. Mos. Cul tus, I , 187 et suiv. que 7, composé 
de trois (symbole de ce qui est divin) et de quatre (symbole de l'univers 
matériel) ait été en effet le symbole de l 'union de Dieu et du m o n d e , et 
qu'on l'ait ainsi compris chez les peuples les plus différents , partout où 

(1) On a déjà souvent remarqué l'affinité du nombre y avec 
Jurer. Herod. 3, 8, mentionne, comme une coutume des Arabes, 

que lorsqu'ils confirment par serment quelque alliance, les contractants 
frottent avec le sang, que chacun d'eux fait couler d'une blessure qu'il 
s'est faite à la main, sept pierres placées à leurs pieds. Nous voyons dans 
l'Iliade, 9 , 120 et suiv. qu'Agamemnon, pour appuyer un serment, envoie à 
Achille 7 trépieds. 

(2) Voyez sur les 7 alliances de Dieu avec son peuple d'après le récit samari-
tain. GKSKX, Car m. Samar. p. 47. 

(?y) S'exprimant, à ce sujet . d'une manière superficielle, Jérôme, ad Jes. 4, 
1, dit : Septenarius etdenarius numerus propter safcbathum et decem praecepta 
lesis Judœis familiaris est. 8 
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Ion a attaché à ce nombre un sens particulier et mystérieux. Voy. du 
reste aussi G E D I C K E , RERM. Schrift, p. 32 et suiv. H A M M E R , Wissench. d. 
Orients, II, p. 32 2 et suiv. BAUR Tubinçj. Zeitschr. f . Theol. I 8 3 2 , II, 128 

et suiv. Il n'y aurait aussi rien d'étonnant à ce que sept, soixante-dix, etc. 
considérés comme nombre rond (Jes. 7, 1. Gen. 4> 24* l2i 7- Prov. 
24, 16. Mt. 18, 21 et suiv.) offrissent en cela quelque rapport avec le ca-
ractère sacré qu'on y attache. Après le nombre 7 le nombre 40 est celui 
qui se présente Je plus fréquemment dans l'histoire sainte : (Gen. 7, 4. 17. 
8 , 6. 25, 20. 26, 34. 32, 15. Exod. 16, 35. Nomb. 14, 33. 32, i3. (les 
Israélites demeurent 40 ans dans le désert) Exod. 24, 18. Dent. 9,9. 

(Moyse passe sur le Sinaï 40 jours et 40 nuits) Jos. 14, 7 . Jug. 3, 11. 5, 
3x. i3 , 1. I Rois, 4, 18. 17, 16. 2 Rois, 5, 4. 3 Rois, 11, l^i. (Davidet 
Salomon régnent chacun 40 ans; il en fut de même de Saiil, suivant les 
Act. 13,21.) 3 Rois, 19 ,8 . Mat. 4, 2, Act. 1, 3), ainsi que dans le langage 
des prophètes (Ezéch. 29, 11 et suiv. Jon. 3 4); et lors même que ce 
nombre est amené dans le récit des événements (comme dans la vie de 
Moyse, dans l'histoire des Juges), il est permis de douter qu'il appar-
tienne toujours à une chronologie rigoureusement historique (Bruns in 
Paulus Memorab. vu, 53 et suiv. Bohlen Genesis, p. 63 et suiv. Introd., 
Hartmann Verbind, etc., p. 491). Ce nombre 40 dans l'anc. Test, est-il 
un nombre rond (comme il l'est en Perse, Gesenius Lehrgeb., p . 700. Ro-
senmiiller ad Ezech. 4, 6)? c'est ce que je ne puis décider. Le nombre car-
dinal quatre, dont Bœhr, 1. c. 155 et suiv., cherche à approfondir le sens, 
n'est point distingué dans l'anc. Test, d'une manièrë particulière. Les 
quatre vents conduisent peut-être, mais non pas nécessairement, à 
représenter la terre sous une forme quadrangulaire; quant au nom 
TSTpaypx.[j.{j.o:Tov ( n ' i m ) , nous n'en pouvons faire ici aucun usage. — Le 
nombre 3 n'a reçu sa pleine et entière signification que dans la croyance 
de l'église chrétienne, bien que son emploi pour désigner la divinité (1), 
remonte loin dans les religions de l'antiquité (Bœhr, 1. c. i44 et suiv.). Ce 
nombre se rencontre souvent,il est vrai, dant l'anc.Test.; toutefois on n'er? 
sera point frappé en général , si l'on considère qu'en raison même de la na-
ture des choses, il se présente assez souvent dans la vie : trois formant par 
lui-même le groupe le plus simple (un milieu et 2 côtés, commencement, 
milieu et fin). Ce nombre semble revêtir un sens plus marqué, plus pro-
fond déjà Exod. 23, 14. Dent. 16, 16. Nomb. 6, ?4 e t suiv. Jes. 6 ,3, et 
suivant l'explication de l'Apocal. 1, 4, la trinité divine serait même indi-
qué dans le nom n l n i . Il se peut que les 3 heures de prière , 
usitées à une certaine époque du Judaïsme, plus rapprochée de nous, 
aient été une conséquence du sens mystérieux attaché à ce nombre. En 
certains cas, trois est pris, comme on sait, pour un nombre rond (comme 
le ter des poètes latins par exemple), 2 Cor. 12, 8 et Joh. 2 , 1 9 . Ajoutons 
cependant que sur ces deux passages beaucoup de commentateurs ont 
émis une opinion contraire (2). Voy. du reste, sur les nombres ronds et 
sur les nombres nationaux, en usage chez les anciens peuples d'Italie et 
-autres, Niebuhr, rœm. Gesch. II, 84. g5 et suiv. 2. A. 

L'emplacement du pays de Gosen est marqué sur ma 
carte au nord d'Héiiopolis (Exode, chap. XII, verset 57, 
page 67, 4re colonne). 

J'ajouterai à mes observations les recherches de M. Hengstenberg : 

LE PENTATEUQUE CONSIDÉRÉ DANS SES RAPPORTS AVEC LA GÉOGRAPHIE 

DE L'ÉGYPTE. 

lies notions fournies par le Pentateuque sur la géographie de l'Égypte 
ne sont ni nombreuses, ni détaillées; on aurait tort de s'en étonner et 
d'exiger davantage d'un livre, consacré à l'histoire sainte; ce qu'il ren-

(1) Serv. ad Virg. Eclog- 8, 75. ternarium numerum perfectum summo deo 
assignant, aquo initium et médium et finis est (Plat. legg. 4, p. 716). 

(2) Le nombre 10 ne reçut que tard, chez les Juifs, une importance pratique 
et pour ainsi dire lithurgique : 10 était le minimum pour une société qui se réu-
nissait au banquet de la Pâques- Josèplie Dell. jud. G, 9. 3; quand il y avait 10 
personnes dans une ville, il fallait y construire une synagogue; 10 personnes 
seulement devaient réciter la prière Schma qui se faisait en commun, etc. 
(Mischna Megilla, 4 , 3), voyez sur les 10 Q^nV^D (decem otiosi) Me-
gilla, 1, 3. Les Juifs trouvaient aussi dans l'Ane. Test, celte signification du 
nombre 10. Voy. Mischna Pirke Aboth, 5, 1-6. Comp, Philo Opp I, 243. 259. 
532. II, 35. 183 et suiv. 355. Ils avaient tout d'abord un objet de comparaison 
dans leDécalogue. Voy. aussi Othon. lexic. rabb. p, 470. 
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ferme cependant, sous le rapport des indications géographiques, suffit 
à prouver que son auteur possédait à cet égard une connaissance pro-
fonde; et moins il y a d'ensemble, moins il y a de généralité et d'intention 
dans ces notions, naturellement amenées par le sujet, plus elles servent 
à montrer que cette connaissance n'était pas une science péniblement 
acquise au moyen de l'étude, mais le résultat naturel de l'aspect et de 
l'habitude des lieux; on sent que le narrateur n'avait aucunement besoin 
de se tenir en garde, pour ne point commettre de bévue. Examinons 
d'abord ce qu'il dit du pays de Gosen. Nulle part il ne donne une indi-
cation nette et détaillée de la position de ce pays ; toutefois ce n'est pas 
son ignorance qu'il en faut accuser; la preuve en est qu'il rapporte sur 
ce pays quantité de traits isolés, qu i , bien qu'au premier abord il ne 
semble pas possible de les faire tous parfaitement concorder entre eux, 
composent cependant le tableau complet de la contrée qu'il désigne. 

Le pays de Gosen est réprésenté d'un côté, comme étant la frontière 
orientale de l'Égypte. Ainsi nous lisons dans la Génèse, c. 465 28 : « Et 
Jacob envoya Juda devant lui vers Joseph, pour qu'il envoyât devant lui 
des ordres à Gosen , et il vint en la terre de Gosen. » Jacob envoie donc 
Juda devant lui, afin que Joseph distribue les ordres nécessaires pour 
que les voyageurs soient admis en Egypte : c'est là une circonstance par-
faitement en harmonie avec les habitudes d'un royaume bien administré, 
dont il n'est pas permis à une race étrangère de passer les frontières sans 
une permission; elle concorde particulièrement avec ce que les monu-
ments égyptiens nous présentent à cet égard ; voy. ce que nous avons dit 
plus haut, p. 37, sur le ch. 46 de la Genèse. Jacob prie Joseph d'envoyer 
des ordres seulement à Gosen; ce qui indique que c'était la frontière du 
pays. C'est aussi là ce que fait comprendre le ch. 47? 1 : " Joseph vint 
et se présenta à Pharaon et dit : Mon père et mes frères sont venus 
du pays de Canaan et voilà qu'ils sont en la terre de Gosen. « Il 
était naturel qu'ils s'arrêtassent dans la province frontière , jusqu'à ce 
que le roi eût décidé de leur admission en Égypte. Le v. 34 du ch. 46, 
confirme encore notre pensée : « Et vous lui direz : Tes serviteurs sont 
des pasteurs, afin que vous puissiez demeurer dans la terre de Gosen ; 
car tous les pasteurs des brebis sont en abomination aux Egyptiens. » 
Ce car ne peut s'entendre ici, qu'en admettant que Gosen est un pays 
frontière, qui pouvait être abandonné aux Israélites, sans qu'ils se trou-
vassent en contact prochain avec les Egyptiens, qui abominaient leur 
genre de vie. Une dernière circonstance indique encore que le pays de 
Gosen formait la frontière orientale de l'Égypte : c'est que les Israélites, 
sous la conduite de Moyse, après s'être assemblés dans le chef-lieu du 
pays, se rendirent de là en deux jours à la frontière du désert d'Arabie. 

D'un autre côté, Gosen est représenté comme situé dans le voisinage de 
la capitale de l'Égypte. iiinsi nous lisons dans la Genèse, 45, 10 : « Et tu 
demeures clans la terre de Gosen, et tu es près de moi (Joseph demeurait 
dans la capitale). » Voy. aussi le ch. 46, 28 et 29. Quelle était cette capi-
tale de l'Égypte ? C'est ce qui n'est nulle part nettement exprimé, de même 
que le nom propre d'aucun des Pharaons n'est indiqué, et par le même 
motif. Toutefois certaines données se rencontrent, au moyen desquelles 
il est possible d'arriver à préciser cette capitale. Elle doit en tout cas 
avoir été située dans la Basse-Égypte, laquelle, en différents endroits du 
Pentateuque, est indiquée comme étant la résidence des rois d'Égypte. 
C'est particulièrement sur Zoan ou Tanis que sont appelées nos conjec-
tures p a r l e passage remarquable des Nomb. i3, 23, qui montre en 
même temps que le motif pour lequel l'auteur ne nomme pas clairement 
la capitale, ne doit être nullement attribué à son ignorance: « Et Hé-
bron a été bâtie sept ans avant Tanis d'Égypte. » Il était naturel de 
prendre ici Zoan pour terme de comparaison; en effet, d'abord, c'était 
une des plus anciennes villes de l'Égypte; (1). En second lieu, elle oc-
cupait le premier rang entre Jes villes égyptiennes, et se trouvait être la 
plus importante par rapport aux Israélites. On ne pouvait mieux exalter 
Hébron, la ville des Patriarches, qu'en la comparant avec la capitale de 
l'orgueilleuse Égypte, si fière de son antiquité, et les Israélites devaient 
trouver un charme particulier dans une sorte de comparaison, qui ra-
baissait une ville, dont l'orgueil les avait offensés. Nous trouvons un nou-
veau motif de considérer Zoan comme la capitale de l'Égypte dans cette 

(1) Tanis existait déjà au temps de Raemses-le-Grand ; on le voit par les 
monuments qui subsistent encore parmi ses ruines. Voy. Wilkinson, ire part., 
p. 6; Rosellini, 1, 2, p. 68. 
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désignation, Zoan d'Égypte, qui dit plus que Zoan, ville située en Egypte. 
Ce qui n'est ici qu'indiqué, se trouve clairement exprimé au Ps. 77, 12, 

43, suivant lequel Moyse fit ses miracles « dans la plaine de Zoan. ». — 
Diverses autres circonstances s'harmonisent encore avec les indications, 
qui nous ont conduits dans le voisinage de la capitale : d'après l'Exode, 2, 

3, Moyse fut exposé sur le bord du Nil, là où la fille du roi avait coutume 
de se baigner, v. 5 ; la mère de l'enfant demeurait tout près de là, v. 8 ; 
les Israélites avaient des poissons en abondance, Nomb. 11, 5 ; ils arro-
saient la terre comme on arrose un jardin potager, Deutér. 11, 10. 

La terre de Gosen est encore désignée comme étant un pays de pacage. 
On le voit dans le passage de la Genèse, déjà cité, 46, 34. On lit aussi au 
ch. 47 ,4 : "Et ils dirent à Pharaon : Nous sommes venus pour séjourner 
quelque temps dans ce pays ; car il n'y a point de pâturage pour les trou-
peaux de tes serviteurs, parce que la famine est grande dans le pays de 
Canaan, et maintenant permets à tes serviteurs de demeurer dans la 
terre de Gosen. » 

Mais la terre de Gosen est aussi désignée, comme étant une des contrées 
les plus fertiles de l'Egypte, voy. ch. 47, 6 : « Fais demeurer ton père et 
tes frères dans la meilleure partie du pays : qu'ils demeurent dans la 
terre de Gosen. » On lit également au v. 11 du même chap.: « Et il les 
établit dans le pays d'Égypte, dans la meilleure partie du pays, dans le 
pays de Raemses. » Le Deutér. 11, 10. nous montre les Israélites prati-
quant l'agriculture, et les Nomb. 11, 5, rappellent qu'ils recueillaient en 
abondance les produits que l'Égypte, fertilisée par le Nil, offrait à ses 
habitants. 

Tous ces traits concordent entre eux; tous, dans leurs oppositions 
mêmes, sont conformes à la vérité, si nous considérons la terre de Gosen 
comme la contrée qui s'étend, à l'Est, depuis le bras Tanitique du Nil 
jusqu'à l'isthme de Suez, ou jusqu'à la frontière du désert d'Arabie, voy. 
Exode i3, 20. — Le territoire, qui composait cette contrée, offrait beau-
coup de variété. Une grande partiede ce territoire était formée de landes, 
et ne pouvait servir qu'au pacage des bestiaux. Cependant il s'y trouvait 
aussi des cantons considérables d'une grande fertilité, de sorte qu'il réu-
nissait à la fois les diverses propriétés de l'Arabie et de l'Égypte. Il com-
prenait une partie du pays situé sur la rive orientale du bras Tanitique 
du Nil, sur laquelle on peut consulter Ritter, Afrika, p. 827. Il compre-
nait encore tout le bras Pélusiaque du Nil, avec ses deux rives, lequel 
était encore navigable au temps d'Alexandre (c'est par là, que sa flotte 
pénétra en Égypte), mais qui maintenant est entièrement comblé par le 
sable du désert, tandis que le bras Tanitique du fleuve, plus éloigné du 
désert, s'est mieux conservé dans son ancien état (1). Entre les deux bras 
du canal de Péluse est située l'île Mycephoris, qui, dans les temps an-
ciens, était habitée par des Kalasiriens ou par une partie de la caste des 
soldats, et sur laquelle Ritter, p . 824, s'exprime ainsi : « C'est aujour-
d'hui-une plaine bien cultivée, couverte de grandes forêts de palmiers 
et de riches villages. » — « En général, continue le même auteur, la con-
trée ici n'est point du tout inculte; l'eau du canal y répand toujours en-
core la prospérité. Ainsi l'on trouve sur le bord du canal, à 3 lieues au-
dessous de Bustah, la petite ville moderne de Hehyeh, entourée d'épaisses 
forêts de palmiers ; elle est presque entièrement ignorée des géographes 
modernes, et cependant il y a dans son voisinage un véritable luxe d'agri-
culture, le paysage ressemble à unjardin européen. » (Ceci rappelle les expres-
sions du Deutér. 11,10 • « ils arrosaient la terre comme on arrose un jar-
din potager). Tel est encore à présent l'état de cette contrée, en dépit des 
marécages et des amas de sable que le cours des siècles y a produits. Voy. 
Ritter, p . 834 (2)- Même dans l'intérieur de l'ancien pays de Gosen , il y a 

(1) Voy. Malus, Mémoire sur l'état ancien et moderne des provinces orienta-
les de la Basse-Egypte, descr. 18, 2, p. 18. 

(2) Prokesch, dans ses Erinnerungen aus iEgypten und Kleinasien, 2<= part., 
p. 130, dit: « Il n'est pas de pays qui puisse moins se passer de civilisation que 
l'Egypte ; par elle cette contrée peut devenir un paradis, sans elle ce n'est 
qu'un désert. Pendant les siècles de la domination des Grecs modernes, des 
Arabes, des Mameluks et des Turcs, où rien ne fut fait pour le pays, les habi-
tants vécurent des restes que leur avaient transmis les époques florissantes des 
Pharaons, des Ptolémées et des Romains. Il n'a point tenu à eux que les 
marais et les sables du désert n'engloutissent toute la terre labourable. Les ca-
naux et les digues s'y trouvaient et s'y trouvent en si grand nombre et si bien 
disposés , que mille ans de négligence et d'abandon n'ont pas encore suffi à faire 
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encore, à présent des portions de terre considérables, fertiles et suscep-
tibles de culture. On peut citer, entre autres , une vallée qui s'étend de 
l'Ouest à l'Est dans presque toute la largeur de cette contrée, et dans la-
quelle, comme nous le verrons plus loin, était située l'ancienne capitale du 
pays. La contrée de l'ancienne Rubastus sur le bras Pélusiaque du Nil, jus-
qu'à l'entrée de la Ouady Tumilat est encore aujourd'hui, suivant LE PÈRE, 

Mémoire sur le canal des deux mers, dans la description t. 11. p. 1 1 6 , en 
pleine culture et couvert chaque année par le Nil. Une grande partie de 
la Ouady Tumilat est aussi susceptible de culture, p. 117 . Et même la par-
tie orientale de la vallée, que l'on trouve parfaitement représentée sur la 
carte de la basse Egypte dans l'atlas de Ritter, la contrée qui s'étend de 
Ras el Ouady jusqu'à Serapeum, ne présente pas seulement des pâturages, 
mais aussi des terres propres à la culture. Y. p. 121. 

Le Pentateuque, qui, en différents endroits, éloignés les uns des autres, 
nous fournit sur la position et la nature du pays de Gosen des indications 
évidemment exprimées sans calcul et sans intention, reste toujours d'ac-
cord avec lui-même ; ainsi, par exemple, dans toute une suite de pas-
sages, il indique que les Israélites demeuraient sur le Nil , et dans une 
suite d'autres passages, il indique qu'ils habitaient la frontière du côté de 
l'Arabie; toutes ses indications sur la position et la nature du pays sont 
confirmées par la réalité géographique, nulle part la pensée ne peut ve-
nir qu'il s'agisse d'une utropie : ce sont là certainement des faits qui se-
raient inexplicables, si l'auteur de ce livre avait puisé ses récits dans les 
chancelantes traditions du peuple. Tout , au contraire, porte à croire 
(et c'est en effet le cas où s'est trouvé Moyse) qu'il a écrit d'après les no-
tions que lui fournissait sa propre expérience, et dans toute la liberté 
d'esprit, avec toute l'aisance naturelle à celui qui a vu et touché les ob-
jets qu'il décrit, sans les avoir d'ailleurs étudiés dans un but positif. 

Nous allons plus loin. On lit dans l'Exode, 1 , x 1 : « Et ils (les enfants 
d'Israël) bâtirent à Pharaon des villes d'approvisionnement, Pithom et 
Raemses. » On ne saurait douter que, dans la pensée de l'écrivain, ces 
villes, auxquelles les Israélites durent travailler, ne fussent situées dans 
la terre de Gosen. Il est tout naturel que les Israélites aient élevé des 
constructions là où, comme nous avons vu, ils avaient établi leur séjour, 
et ce qui exclut toute espèce de doute à cet égard, c'est que l'une de ces 
villes, Raemses, est désignée plus tard, ch. 12, 37, comme le lieu dere'u-
nion, d'où les Israélites partirent pour sortir de l'Égypte. Une question 
se présente ici : ces villes étaient-elles situées en effet dans la terre de 
Gosen, ou bien, parmi le nombre des villes dont les noms lui étaient 
connus, l'auteur en aurait-il choisi deux au hasard ? 

Avant de répondre à cette question, remarquons d'abord que l'auteur, 
en nous montrant Pharaon faisant construire des villes d'approvision-
nement précisément dans le pays de Gosen, fournit, par cela même, un 
témoignage tout en faveur de ses connaissances sur l'Égypte , ou plutôt 
de sa véracité historique. Nulle part mieux que là des villes d'approvision -
nement ne sont à leur place. Ces villes d'approvisionnement étaient des 
forteresses, c'est ce que les interprètes d'x\lexandrie ont reconnu déjà de 
leur temps, en traduisant ici tout simplement villes fortes. Nous voyons 
au 2e Liv. des Paralip. 8, 3 - 6 , qu'elles étaient situées de préférence dans 
le pays dont la frontière était menacée (Hamath), les villes d'approvi-
sionnement sont ici dépeintes comme des villes fortes, avec des murs, des 
portes et des serrures. Voy. le ch. 17, 12., où les villes d'approvisionne-
ment sont mentionnées à côté des forteresses. Des forteresses ainsi ap-
provisionnées ne pouvaient être mieux placées que dans la province 
frontière de l'Égypte orientale : suivant les relations des écrivains pro-
fanes , c'était précisément sur cette frontière, la plus exposée de toutes, 
que se concentraient les forces militaires de l'Égypte. « Il paraît, d'après 
le récit d'Hérodote — dit Heeren, p. 37 — que presque toutes les forces 
militaires des Égyptiens se trouvaient dans la basse Égypte ; quatre nomes 
et demi étaient, dans l'intérieur du Delta, occupés par les Hermotybiens, 
et douze autres par les Kalasiriens. Dans toute l'Égypte du milieu et dans 
la haute Égypte, il n'y avait, au contraire, que les districts de Chemmis et 
de Thèbes, qui fussent garnis de troupes. » Voici ce que dit Ritter, p. 82g, 
du côté oriental de la branche Tanitique du Nil : « On croit être dans le 

de l'Égypte ce qu'est aujourd'hui le pays situé entre les cataractes. Le sol labou-
rable en Égypte a perdu en étendue, comme les ouvrages des anciens ont péri 
peu à peu; la moitié du pays est perdue, mais ce qu'il en reste a suffi jusqu'à ce 
jour à nourrir les habitants, dont le nombre s'est proportionnellement amoindri. 
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pays des anciens Kalasiriens, qui avaient à défendre ici les anciennes 
portes de l'Épypte contre les invasions de l'Asie ( i ) . 

C h e r c h o n s maintenant à préciser la position des deux villes mention-
nées C e t t e recherche est sans difficulté, pour la première. Personne ne 
contestera qu'elle ne fût située dans le circuit du pays de Gosen. Sans 
contredit Pithom, ainsi qu'on le reconnaît généralement, est identique 
avec le Patumos, mentionné par Hérodote, L. 2, c. i58 . En parlant du 
canal, qui joint le Nil à la mer Rouge , il dit : « L'eau estamenee du Nil 
dans ce canal. Il commence un peu au-dessus de la ville de Bubastus, 
près de Patumos ville d'Arabie, et se décharge dans la mer Rouge (a).» 
Ainsi Patumos était situé sur la côte orientale de la branche Pélusiaque 
du Nil à peu près à l'entrée du canal, qui unissait le Nd à la mer 
Rouge (3), dans la partie arabique de l'Égypte(4). Nous trouvons uneindi-
c a t i o n plus détaillée dans Y Itinéraire d'Antonin. On ne peut guère douter 
que le 27mm, dont il y est question , ne soit identique avec Patumos et 
Pithom. Le n , en effet, n'est pas autre chose que l'article égyptien ; voy. 
Ghampollion, l'Égypte sous les Pharaons, t. a . p . 5 8 . Or ce Thum, suivant 
l ' I t i n é r a i r e d 'Antonin, était éloigné de 12 milles romains d'Héroopolis 
dont les r u i n e s se voient aujourd'hui dans le pays d'Abu Keischeid. 
Toutes ces indications s 'accordent, s i , avec les savants de l'expédition 
française (voy. en particulier Jomard, dans la descript. t. g , p. 368) , on 
placé Pithom à l'endroit où se trouve maintenant Abbaseh, à l'entrée de 
la Ouady Tumilat, qui fut de tout temps un poste militaire important. (5) 

Essayons à cette heure de fixer la position de Raemses. Dans la pensée 
de l'auteur, elle était située dans le territoire de Gosen; nous avons, pour 
n'en point douter, outre les motifs généraux déjà rapportés, un motif 
particulier: nous lisons Gen. 4 ? , n . : « Et Joseph les établit dans la 
terre d'Égypte, dans la meilleure partie de la terre, dans la terre de 
Raemses. » Cette terre , q u i , dans ce qui précède et dans ce qui suit, est 
toujours nommée la terre de Gosen , est ici désignée sous le nom de terre 
de Raemses, ou terre dont le chef-lieu était Raemses (6 ) , ce qui s'accorde 

(1) Les documents, que nous ont transmis les écrivains anciens , sur la rési-
dence des soldats égyptiens, sont encore d'une haute importance pour un autre 
passage du Pentateuque. Ils montrent que son auteur se tient parfaitement dans 
la réalité des choses, lorsqu'il nous représente, Exod. 14, l'armée égytienne 
prête aussitôt à poursuivre les Israélites et ne tardant pas à les atteindre. « Au 
temps de Moyse — dit Heeren — la caste des soldats paraît pour la première 
fois dans la Basse-Egypte. La rapidité avec laquelle Pharaon réunit son armée , 
et la lance à la poursuite des Israélites, indique clairement qu'à cette époque les 
soldats égyptiens étaient en effet cantonnés dans les contrées, où les place He-

rodote. 
(2) 7E.ktxi U ânbxot Ndlov rb îiSwp ss auxrfl' ixrai Ss xzT.imèpBe dXfyov Voofitksrios 

r.bhoi, TTctpz nàrou/jiov R.RJV ' Ap^inv jtéltr ietysi U i- TVJV èpvdpw &UA<RRO». 

Larchér, d'après Lange, prétend qu'il faut mettre un point après nôXiot et re-
trancher le SI après FOFEST ; cette prétention est arbitraire. Voici, d'un autre côté, 
la remarque de Bœhr : Quidni enim Herodoto dicere licuit : ductum esse canalem 
paulo supra Bubastin urbem, juxta Patumon, Arabise urbem (quam se. urbem 
prseter fluat), ab ea autem haud procul in mare exire. Béehr n'a pourtant pas 
entièrement évité l'erreur de Larcher ; témoin l'addition tout arbitraire de ah 
ea haud procul. Hérodote ne dit aucunement que Patumos fût située dans le 
voisinage de l'embouchure du canal clans la mer Rouge. Suivant lui Patumos 
était plutôt près de l'entrée du canal, qui commence au-dessus de Bubastus et 
pi ès de Patumos , et se jette dans la mer Rouge. 

(3) Si nous avons saisi le véritable sens du passage d'Hérodote , Patumos, si-
tuée à l'entrée du canal, ne peut, d'après cette position, être identique avec 
Héroopolis, ¡ainsi que, par erreur, plusieurs l'ont prétendu. 

(4) Voy. Biehr sur ce passage : « Arabise dicitur urbs, quod omnes iEgypti 
urbes a Nilo Arabiam versus sitae hoc nomine vulgo affîciuntur. De même 
qu'Hérodote nomme Patumos une ville d'Arabie, ainsi, dans la Gen. 45, 10., 
les septante traduisent par rsalt» Ap«0iàs. 

(5) J'ajouterai aux recherches de M. Hengstenberg que l'opinion de Jablonski 
qui plaçait Pithom dans le Tayoum, et dont j'ai parlé dans mon commentaire, 
était déjà bien ancienne, car l'auteur célèbre de la traduction de la Bible en 
arabe, Saadia ben Joseph, qui naquit dans le Tayoum en 892, prit le nom 
arabe d'El-Tagyoumi, que l'on -traduisait en hébreu par Happithomi. M. de 
Munck, dans une notice sur Saadia (trad. de la Bible par Cahen, tome 9, p. 77), 
dit de cet auteur : il naquit à Tagyoum, l'ancienne Pithom, adoptant ainsi 
«ette opinion et faisant du nom de la province, le nom d'un lieu. 

(6) On établit d'ordinaire une distinction entre la terre de Raemses, dont il 
est ici question, et la ville de Raemses, dont parle l'Exod. 1 , 1 1 . Mais le motif 
sur lequel on se fonde ivoy. par exemple, Michaelis, supplem. p. 2256), ne 

consiste qu'en une légère différence d'accentuation , et n'a point d'importance. 
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tout à fait avec l'Exode x 2 et les Nombres 33, où Raemses, d'où commence 
la sortie des Israélites, est, par cela m ê m e , clairement indiqué comme le 
point central du pays de Gosen. 

En recherchant maintenant si Raemses était en effet situé là, où le place 
l'auteur du Pentateuque, le seul guide certain, qui s'offre à nous , est la 
traduction des Septante, Genèse, 46, 28. 29. Tandis que le texte original 
nomme ici simplement Gosen, le traducteur s'exprime ainsi, au v. 28 : 

« Il envoya Juda devant lui vers Joseph , afin qu'il vînt à sa rencontre à 
Héroopolis dans la terre de Raemses « (cwoakrîjeccïocbT'Q '•*«.$ 'apàw.nôXcv 
si; yïjv ' Va^tsc-ô), et au v. 2 9 : « Joseph fit mettre les chevaux à son 
chariot, et vint à la rencontre d'Israël son père à Héroopolis » (xatf. vpo>u» 
•noXb). Certainement les expressions « à Héroopolis dans la terre de Raem-
ses » ne sont point l'effet du caprice des traducteurs d'Alexandrie. En 
interprétant Gosen par « dans la terre de Raemses » , ils s'appuyaient de 
l'autorité de la Genèse, 47? où l'auteur lui-même substitue à Gosen 
la terre de Raemses. En traduisant « à Héroopolis » , ils n'ont fait que sub-
stituer au nom de Raemses, tombé en désuétude, celui d'Héroopolis, usité 
de leur temps. La ville de Raemses était pour eux Héroopolis, par con-
séquent la terre de Raemses à Héroopolis. 

Cette interprétation des Septante, laquelle nous montre Raemses 
comme étant identique avec Héroopolis, ne nous paraîtra pas de peu 
d'importance, si nous considérons que le nom grec Héroopolis ne peut 
être plus ancien que l'époque de la domination grecque en Égypte : la 
traduction du Pentateuque par les interprètes d'Alexandrie a été composée 
déjà dans la première période de cette domination, de sorte qu'il était 
difficile que le nom primitif de cette ville leur fût inconnu. Mannert pré-
tend, il est vrai, que la ville elle-même n'existait pas avant l'époque de la 
domination grecque, et qu'ainsi elle ne pouvait encore avoir de nom. 
« C'était, dit-il avec assurance, p. 5 7 6 de sa Géographie ancienne de 
l 'Égypte, une ville grecque, toute neuve , construite à cause du canal et 
pour le commerce. Elle n'est connue ni d'Hérodote ni d'aucun autre écri-
vain antérieur au temps des Ptolémées; de là son nom grec. ». Mais d'a-
bord ce nom lu i -même, connue nous le montrerons bientôt , nous re -
porte à la haute antiquité. Comment d'ailleurs, si cette ville était tout à 
fait neuve, et c'est là le point principal, comment les Septante ont-ils pu 
l'identifier avec Héroopolis ? 

C'est avec une sorte de raison que les interprètes d'Alexandrie ont 
identifié l'Héroopolis de leur temps avec l'ancien Baemses , de même qu'au 
chap. 41, 45., au lieu du On du texte original, ils ont mis le nom grec 

Le Raemses de l'Exod. 1, 11, ne présente évidemment dans sa forme qu'un ac-
cent tonique plus plein. Mais ce qui nous porte à croire que c'est aussi de la ville 
de Raemses qu'il est question au ch. 47 de la Genèse, v. 11, c'est qu'en trois 
endroits du Pentateuque, outre le passage de l'Exode, I, 11, c'est- à-dire Exode, 
12, 37. et Nomb. 33, 3. 5. Raemses se présente incontestablement comme 
étant le nom d'une ville. (On a prétendu, il est vrai, que, dans les deux der-
niers cas, ce nom devait s'entendre d'une contrée; et dernièrement encore cette 
opinion a été exprimée par Raumer, der Zug der Israeliten, p. 11. ; mais il est 
évident que cela n'est pas admissible. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire 
attentivement ces passages : « Et les enfants d'Israël partirent de Raemses et 
« vinrent camper à Sukkoth, et ils partirent de Sukkoth et vinrent camper à 
« Etham. » Si les noms de Sukkoth et d'Etliam s'appliquent à certains lieux eu 
particulier, et non à toute une contrée, il doit en être de même de Raemses. 
En aucun autre endroit du Pentateuque on ne trouve Raemses employé comme 
le nom d'une contrée. C'est là une présomption en faveur de notre opinion , 
que Raemses , au ch. 47 de la Genèse, doit aussi s'entendre d'une ville. S'il en 
était autrement, l'auteur aurait dû s'expliquer plus clairement. Le Baemses du 
ch. 47 de la Genèse ne saurait convenablement être pris pour le nom d'une 
contrée, puisque, précédemment aussi bien que clans la suite , cette contrée 
est désignée sous le nom de Gosen. - Rosellinï, 1, 1. p. 300 reconnaît aussi que 
le Raemses de la Genèse, 47. est le même que celui de l'Exode, 1. Suivant son 
opinion , l'auteur a voulu dire que Joseph établit sa famille dans la contrée où 
fut depuis bâtie la ville de Raemses. En effet (c'est toujours Rosellini qui parle) 
il n'est pas vraisemblable , même en faisant abstraction du passage de l'Exod. 4, 
11 (Michaelis, suppl., p. 2256, a déjà remarqué que ce passage n'est pas un té-
moignage contre l'existence antérieure de Raemses), que cette ville existât déjà 
au temps de Joseph. Son nom contredirait cette supposition. Le nom de Raemses 
signifie : consacrée au soleil (voy. 1, 1. p. 117.) et était assez ordinairement 
porté par les rois d'Égypte , surtout à l'époque de Moyse. Evidemment la ville a 
reçu son nom de l'un de ces rois. Or, d'après les écrivains et les monuments ? 

il n'y a point eu dè Raemses avant le 1 Ie Pharaon de la xviu e dynastie, dont le 
règne est de beaucoup postérieur au temps de Joseph. 
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Héliopolis : c'est ce que prouve le rapport qui existe entre ces deux noms. 
La ville de Raemsés tirait son nom de quelqu'un des rois célèbres qui 
l'avaient eux-mêmes porté, ce n'est plus aujourd'hui l'objet d'un doute ; 
l'étymologie proposée par Jablonski, qui rejette toute relation entre la 
ville et les rois du même nom, ne mérite plus qu'on s'y arrête. Nous 
voyons, par les monuments, quels souvenirs se rattachaient pour les 
Egyptiens à ce nom de Raemsès, et dès-lors le nom d'Héroopolis, la 
ville des héros, doit me paraître une traduction tout à fait convenable de 
l'ancien nom égyptien. 

Héroopolis était situé dans l'ancien pays de Gosen : tous les docu-
ments que nous possédons à cet égard s'accordent à le témoigner. Donc, 
nous n'avons pas besoin , pour le but immédiat que nous nous proposons, 
de chercher à préciser davantage la position de cette ville. Nous devons 
le faire cependant, car cette recherche est d'une haute importance pour 
l'intelligence géographique de la sortie des Israélites, dont nous aurons 
tout à l'heure à nous occuper. 

Jusqu'autemps del'expédition française enÉgypte, les géographes, s'at-
tachant aux données (inexactes) de plusieurs écrivains anciens, ont cherché 
d'ordinaire Héroopolis immédiatement sur le golfe Arabique (i). Plusieurs 
motifs s'élèvent contre cette opinion ; voici les principaux : d'abord, ainsi 
que nous l'avons déjà vu , Héroopolis est identique avec l'ancien Raem-
sès. Or , celui-ci ne pouvait être situé sur le golfe Arabique, puisque ce 
ne fut qu'à la fin du deuxième jour après leur départ de Raemsès que les 
Israélites arrivèrent dans le voisinage du golfe Arabique. En second lieu, 
si l'on admet qu'Héroopolis était situé sur la mer Rouge , le passage de la 
Gen. 46, 28. 29., d'après la version des Septante, devient complètement 
inintelligible. Gomment, en effet, les interprètes d'Alexandrie ont-ils pu 
conduire Joseph /allant à la rencontre de son père, dans le voisinage 
d'une ville qui eût été placée si loin du chemin que devait suivre Jacob 
se rendant de Canaan en Égypte? ce motif est d'importance. L'interprète 
d'Alexandrie a dû connaître la position d'Héroopolis. Son autorité l'em-
porte de beaucoup sur celle du géographe grec le plus soigneux. Enfin, 
on ne saurait non plus concilier avec l'ancienne opinion l'indication 
fournie par l'itinéraire d'Antonin , suivant lequel Hero, — Héroopolis, 
n'était situé qu'à 12 milles romains de Thum, — Patumos , et autant de 
Serapium, au milieu entre ces deux villes. 

La véritable position d'Héroopolis a été pour la première fois précisée 
par les savants de l'expédition française, et l'opinion professée à cet 
égard par la plupart d'entre eux a été presque généralement accueillie. 
« Les recherches, dit Champollion , (Égypte sous les Pharaons, t. 2, p. 89, 

que les membres de la commission d'Egypte ont faites sur les lieux 
mêmes, ont amené ce résultat certain et avoué : c'est qu'Héroopolis était 
situé entre le bras Pélusiaque du Nil et les lacs Salés, au nord-ouest 
de ces lacs, dans un lieu aujourd'hui nommé Abu Keischeid'par les 
^ribus arabes qui errent aux environs de l'isthme. » 

Dubois-Aymé, dans une dissertation « sur les anciennes limites delà 
mer Rouge » , 1.11 de la Description, p . 876, nous a donné la description 
¡a plus exacte et la plus claire de la position d'Héroopolis : il faut con-
sulter son travail (2)» 

On peut encore consulter sur Héroopolis à l'endroit où sont main-
tenant les ruines d'Abu Keischeid, sur le bord du canal qui unissaL 

(1) Resté fidèle à cette opinion,Mannert, p. 514, cherche encore Héroopolis 
sur la partie inférieure du canal qui joignait le Nil à la mer Rouge, entre les lacs 
Salés et la pointe septentrionale du golfe : « Tous les anciens écrivains, dit-il, 
qui parlent de cette ville, la placent dans l'angle le plus interne du golfe Arabique, 
non loin de la ville d'Arsinoë. Mannert, cependant, au sujet des ruines considé-
rables de Saba Byar, est obligé, p. 514, de remarquer qu'il ne saurait les expli-
quer et d'avouer, p. 515, qu'on ne trouve point les ruines de son Héroopolis; 
enfin, p. 576, au sujet du passage des Septante, dont nous parlerons plus loin 
dans le texte, il fait cette observation : « Cette interprétation rendrait, en effet, 
extrêmement vraisemblable que la ville était située non loin vers le sud, préci-
sément sur le chemin qui traverse Abu Keischeid. Mais c'est là tout simplement 
une faute des traducteurs, le texte hébreu ne dit rien d'Héroopolis , c'est à Gosen 
que Joseph vint au-devant de son père.» Comme si cela ne faisait rien à l'affaire ! 
Qu'importe que les Septante aient bien ou ma! traduit ! Il suffit qu'ils fassent 
mention de la ville d'Héroopolis dans une sorte de rapport, qui ne peut convenir 
à une ville située sur le golfe Arabique. 

(2i Le lac dont parle M. Dubois-Aymé , sur l'emplacement duquel, comme 
nous avons vu plus haut, était situé l'ancien Pithom ou Patumos. Les 
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le Nil au golfe Arabique , LE PÈRE , dans sa dissertation sur le canal des 
deux mers, Descriptt. 11, p. 291 et suiv. 

La position d'Héroopolis ou de Raemsès une fois bien déterminée, il en 
résulte pour le récit de la sortie d'Égypte une clarté inattendue, et l'au-
thenticité du Pentateuque en reçoit une notable confirmation. 

Au second jour de leur départ les Israélites atteignent déjà la contrée 
qui touche à la pointe septentrionale du golfe Arabique. Leur première 
station avait été Sukkoth, leur seconde est déjà Etham, dont la position 
est désignée dans l'Exod. i3 , 20. et dans les Nomb. 33, 6. par les mots : 
« à l'extrémité du désert. » On ne peut entendre ici par désert que le 
désert d Arabie , à la pointe septentrionale de la mer Rouge ; en voici les 
raisons : D'abord, et bien que cette expression le désert soit employée en 
quelques endroits dans une plus large acception , comme en particulier 
au ch. 14, 3., où Pharaon dit en parlant des enfant sd'lsraël : « Ils sont 
embarrassés dans le pays et enfermés par le désert, » et aux v. 11 et 12 
du même ch., de sorte que la partie égyptienne du désert se trouve aussi 
comprise sous cette désignation (1) , cependant ce n'est là qu'une excep-
tion à la règle générale. Le désert indique ordinairement le désert d'Arabie. 
En second lieu, cette observation, « à l'extrémité du désert, >> a évidem-
ment pour but d'indiquer que les Israélites étaient arrivés déjà à la fron-
tière d'Égypte, quand ils atteignirent Etham. Dans l'un et l'autre pas-
sage, après ces mots « ils campèrent à Étham à l'extrémité du désert, » 
il est dit que les Israélites retournèrent, c'est-à-dire qu'au lieu de fran-
chir la frontière, ils rentrèrent de nouveau en Égypte ; voy. Nomb. 33, 
7 : « Et ils partirent d'Etham et retournèrent à Phihahiroth, etc. « Ces 
paroles ne répondent à leur intention évidente, que si, par désert, on 
entend spécialement le désert d'Arabie. Enfin le passage des Nomb. 33, 8, 
est tout à fait décisif dans cette question. Mais, afin d'en sentir toute la 
force, il est nécessaire de le considérer en rapport avec ce qui précède , 
v. 5 : « Et les enfants d'Israël partirent de Raemsès et vinrent camper à 
Sukkoth , v. 6 : Et ils partirent de Sukkoth et vinrent camper à Etham, 
qui est située à l'extrémité du désert, v. 7. : Et ils partirent d'Etham et re-
vinrent sur Phihahiroth, qui est situé devant Baalzephon, et ils cam-
pèrent devant Migdol, v. 8 : Et ils partirent de Phihahiroth et allèrent par 
la mer dans le désert, et firent trois jours de chemin dans le désert d'E-
tham et campèrent à Marah. « D'après ce dernier verset, la partie du dé-
sert d'Arabie qui s'étend sur la rive orientale du golfe Arabique portait 
le nom de désert d'Etham. Comment expliquer cela autrement, qu'en 
admettant que le lieu dont le désert portait le nom était situé à la pointe 
septentrionale du golfe Arabique, et par conséquent à la pointe du désert 
qui de lui recevait son nom? Le sens est évidemment celui-ci : Déjà au 
second jour ils arrivèrent à la frontière du désert d'Arabie, près d'Etham, 
dont la partie la plus voisine de l'Égypte portait le nom de désert d'Etham. 
Mais au lieu de s'avancer en droite ligne dans le désert, ils descendirent 
vers le golfe Arabique et rentrèrent en Égypte. Après quoi, au lieu de 
tourner la mer, ils passèrent au milieu, pour entrer dans le désert 
d'Etham. 

Une fois bien constaté que les Israélites, au second jour de leur marche 
arrivèrent à la pointe septentrionale du golfe Arabique, on ne peut ad-
mettre, sans tomber dans un grand embarras, que Raemsès, point de 
départ des Israélites, fût situé dans le voisinage d'Héliopolis. La distance 
devient alors beaucoup trop grande. On compte en effet du Nil à la mer 
Rouge 26 lieues, si l'on admet, avec Sicard et Raumer, que la route pas-

deux villes fortes, nommées dans l'Exod. 1, 11. conjointement ensemble, 
étaient donc situées dans la même vallée, et les ouvrages qu'y fit exécuter 
Pharaon avaient sans doute pour but, dans l'une comme dans l'autre, de 
fermer l'entrée de l'Égypte, ouverte par cette vallée à ses ennemis d'Asie. 
Pharaon était d'autant mieux fondé à fortifier cette position , qu'il croyait avoir 
sujet de craindre que les Israélites ne fissent cause commune avec l'ennemi, 
s'il pénétrait de ce côté. Voy. Exod. 1, 10. 

(1 ) La partie orientale de l'Égypte mérite ce nom aussi bien que l'Arabie 
Pétrée; nous en avons, entre autres témoignages, celui de Ruppel, Reise, p. 209 : 
« On peut dire que la côte occidentale du golfe de Suez et son prolongement 
jusqu'à Cosséir ne forment qu'un désert ; le manque presque absolu d'eau po-
table , le long de la côte maritime, est en effet un puissant motif pour en 
écarter ceux qui voudraient s'y établir. » Il faut surtout consulter, à ce sujet, 
je traité de la géographie comparée et de l'ancien état des côtes de la mer 
Rouge, par Rozière, t. 6 de la Descript., p. 267 : « Ce qui d'abord attire l'at-
tention, etc. 

9 
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sait par la vallée de l'Égarement (voy. Raumer, p. n ; Ritter, p. 85g), et 
au moins tout autant, si, avec Niebuhr, on la confond avec la route que 
suivent d'ordinaire aujourd'hui les caravanes qui se rendent du Caire 
par Suez au Sinaï. Niebuhr, dans sa Description de Î'Arabie, dit p. 4.08 : 

« Nous avons mis à parcourir le chemin de Birket-el-Hadji (à quatre lieues 
du Caire), non compris le temps consacré au repos, 28 heures 4° minutes. » 
Évidemment cette distance était beaucoup trop grande pour des gens aussi 
pesamment chargés que l'étaient les Israélites. 

Mais si l'on place Raemsès à l'endroit où se trouve aujourd'hui Abu 
Keischeid, cette difficulté disparaît entièrement. La distance de ce lieu 
à la mer Rouge est d'environ i3 lieues de France (voy. Le Père, Descript., 
t. i , p . 84 , qui donne aussi, p. 74 et suiv., une descript. du chemin 
d'Abu Keischeid à Héroopolis). Cette distance ne paraîtra pas trop grande, 
mais tout à fait convenable, si l'on fait attention que les Israélites se 
retiraient en hâte. 

Remarquons encore que l'opinion des savants français' qui cherchent 
Etham à l'endroit où se trouve aujourd'hui Bir Suez (voy. en particulier 
Dubois-Aymé dans sa dissertation sur le séjour des Hébreux en Égypte, 
Descript., t. 8, p. 113) a pour elle beaucoup de vraisemblance. Cet endroit 
est ainsi décrit par Le Père, p. 61 : « On arrive enfin à l'issue de la vallée 
et l'on se trouve dans la plaine de Suez, on découvre la ville ainsi que la 
mer, et l'on descend par une pente douce à Bir Suez ou Fontaine de Suez : 
ces fontaines ne sont qu'à une lieue de Suez. » C'est à peu près dans cette 
région que doit avoir été situé Etham, désigné comme étant à l'extrémité 
du désert, et conduisant à Bir Suez, suivant cette remarque de Dubois-
Aimé : « L'eau douce est très-rare dans toute cette contrée, et les fontaines 
doivent fixer les stations des caravanes. » 

Il nous reste encore à parler, dans cet article géographique, du passage 
qu'on lit dans l'Exod. 14, 2 : « Dis aux enfants d'Israël qu'ils retournent 
et qu'ils campent devant Pihachiroth entreMigdol et la mer, vis-à-vis de 
Baalzephon; vous camperez vis-à-vis de ce lieu sur le bord de la mer, » 
comparé à celui des Nomb. 33, 7 : « Et ils partirent d'Etham et retour-
nèrent à Pihachiroth, qui est situé devant Baalzephon, et ils campèrent 
devant Migdol. » 

Il semble qu'il se trouve ici une difficulté insurmontable dans cette ex-
pression « entre Migdol et la mer », et dans cette autre « ils campèrent 
devant Migdol. » Migdol, ainsi que déjà l'ont reconnu les Septante, est 
sans aucun doute identique avec Magdolum. Mais cet endroit, suivant 
l'indication de l'itinéraire d'Antonin, n'était qu'à 12 milles romains au 
sud de Péluse. L'exactitude approximative de cette indication est con-
firmée par Ezéchiel, 29, 10. 3o, 6, o ù , dans ces expressions « depuis Mig-
dol jusqu'à Syène, » Syène et Migdol sont opposées l'une à l'autre, comme 
étant, la première le point le plus méridional, la seconde le point le plus 
septentrional de la frontière d'Égypte ; ce qui est aussi conforme au té-
moignage d'Hérodote, 2, i5g , où Magdolum. comme ville frontière de 
l'Égypte, du côté de la Palestine, est confondu avec Megiddo. Or , si 
Migdol était si fort éloignée du lieu où étaient campés les Israélites — il y 
a presque toute la largeur de l'isthme de Suez —, comment peut-on dire 
que les Israélites étaient campés entre Migdol et la mer, et qu'ils cam-
paient devant Migdol ? 

Une simple observation fera tomber cette difficulté : c'est que ces 
mots « entre Migdol et la mer » et cette expression « devant Migdol » 
n'ont point pour but de préciser la position géographique du lieu où 
étaient campés les Israélites, mais bien plutôt d'appeler l'attention sur 
le danger auquel ils s'étaient exposés par une marche en apparence 
insensée. 

Migdol était une forteresse : c'est ce qu'indique son nom même, qui 
désigne une tour ou forteresse. C'est là probablement que se tenait alors 
la garnison destinée à protéger la frontière contre la Syrie, et qui fut 
plus tard transférée dans la ville voisine de Daphné. Hérodote dit au L. 2, 

c. 3o : « Sous le roi Psammétique il y avait une garnison à Eléphantine, 
opposée aux Éthiopiens, une autre à Daphné de Péluse, opposée aux 
Arabes et aux Syriens , et une à Marea, opposée aux Libyens. Et mainte-
nant encore il se trouve des garnisons persanes aux mêmes lieux où il y 
en avait sous Psammétique ; il y a en effet des Perses en garnison à Elé-
phantine et à Daphné. » 

C'est à la position des Israélites « entre Migdol et la mer » que se 
rapportent les paroles de Pharaon : « ils sont enfermés par le désert. » Ils 
«auraient dû aussi vite que possible se tirer de cette dangereuse position— 
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pour tourner la pointe septentrionale du golfe Arabique, avant que la 
garnison de Migdol ne fût en mesure de leur couper le chemin — et alors 
ils se trouvaient comme hors d'atteinte. Là au contraire, par un mal-
entendu inconcevable, ils s'enfonçaient de nouveau dans le péril. 

Donc, ici encore, ce qui, au premier coup-d'oeil, semble accuser l'igno-
rance de l'auteur du Pentateuque, ne sert, quand on y regarde de plus 
près, qu'à mettre en évidence la connaissance qu'il avait de l'Égypte. 

Et d'ailleurs que signifie cet itinéraire, jamais la vallée 
de l'Égarement n'a été pratiquée pour se rendre au Sinaï 
(Exode , chap. XII, v. 59, page 68). 

Il paraîtrait même que cette vallée n'a jamais porté le nom de vallée de 
l'Égarement, Ouadi el Tih, au moins c'est ce qu'affirme le dernier voyageur 
qui s'en est enquis ; elle se nommerait, selon lui, Ouadi Taouarick. 

« Nos conducteurs de la tribu des Taouarah, ainsi que des gens natifs 
de la ville de Suez, ne connaissaient à la vallée qui s'étend au sud du 
Djebel Attâkah que le nom de Ouadi Taouarick. Les ingénieurs français 
et quelques autres voyageurs avant eux l'appellent Ouadi er Ramlieh 
(la vallée sablonneuse). Niebuhr et d'autres voyageurs plus anciens 
désignent la partie de la vallée qui se rapproche de la mer sous le nom 
de Bedea, bien que le premier avoue que son conducteur arabe ne con-
naissait pas ce nom. Voy. Lepère, dans la Description de l'Égypte, Et. 
Mod. I, 47. Niebuhr's Beschr. von Arabien, p. 409. 

Le nom de Ouadi el Tih ou vallée de l'Égarement, qui est quelquefois 
appliquée à cette vallée par des voyageurs, paraît être inconnu aujour-
d'hui , et s'il a jamais été en usage parmi les Arabes, il est probablement 
d'origine chrétienne. Monconys, qui a suivi cette vallée en 1647, n'a pas 
entendu prononcer ce nom. Le père Sicard, jésuite et missionnaire en 
Egypte, qui a écrit une dissertation pour prouver que les Israélites ont 
passé par cette vallée (qu'il a parcourue lui-même en 1720), ne rapporte 
pas ce nom , bien qu'il se fût présenté comme une preuve tirée des tradi-
tions et favorable à sa théorie. Pococke et Niebuhr ne désignent pas non 
plus la vallée par ce nom. Robinson , Pakestina, Anmerkung X, à la p. 81, 
tome Ier. 

J'ai placé à l'embouchure de Ouadi Bedea un puits avec ces mots : Bir 
et Taouarick (voir ma carte : Voyage de l'Arabie Pétrée, 1830); l'Arabe 
qui a donné ce nom à la vallée, dans les renseignements fournis à 
M. Robinson, l'a sans doute pris de ce lieu où il se sera arrêté, mais 
ee n'est pas une preuve que la vallée entière porte ce nom parmi les 
Arabe s de cette côte. 

Les voyageurs évitent de se mettre en route dans cette 
saison (Exode, chap. XIII, v. 4). 

M. Riippel apprit qu'il avait plu le 14 avril 1851 à Suez. C'est une ex-
ception ; en général, je le répète, les pluies ont cessé avec le mois de 
mars. « Deux jours avant mon arrivée à Suez (dit ce voyageur dans son 
dernier ouvrage sur i'Abyssinie , tome Ier, p. 104), le 14 avril 1851 , il 
avait plu si fort sous l'influence d'un vent d'ouest, tant sur la ville que 
dans le voisinage, que l'eau s'était amassée et formait de larges mares 
dans les cours et les maisons, et que plusieurs toits et plafonds s'écrou-
lèrent , non sans gâter par l'humidité beaucoup de marchandises qui se 
trouvaient dans les magasins. Dans les montagnes de l'Arabie Pétrée et 
sur les deux côtes de la mer Rouge, il éclate assez régulièrement dans les 
mois d'hiver plusieurs forts orages, qui souvent, dans les étroites vallées 
de cette contrée, renversent les arbres. » 

Elle s'étendait au nord (Exode. XIV, v. 2, page 76). 
Vers 1150 Edrisi disait : «Le nom de Kolzoum s'appîiquaitautrefois à deux 

villes, mais elles ont été presque entièrement détruites par les Arabes. » 
Ces deux villes n'étaient autres que la ville actuelle, qui était la marine 
et la ville de Kolzoum, dont on aperçoit les ruines. C'est ce même auteur 
ou Ben Ayas qui interprétait le nom de Kolzoum et le dérivait de Calazem, 
qui signifie malheur, oppression, nom que la mer aurait reçue parce 
qu'elle est opprimée, resserrée, entre deux chaînes de montagnes. Kal Ka-
chendy nous apprend que Suez était au sud de Kolzoum, et Ben-Ayas 
assure que Kolzoum est ruiné et que son emplacement est occupé par la 
ville de Suez. — Tous ces renseignements, malgré leur confusion, con-
courent à placer Suez et Kolzoum très-près l'un de l'autre. 
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Exode, chap. XIV, v. -Î. 
Radzivil, en parlant d'un certain Antoine, dit : Cayrum tandem permare 

rubrum revertebatur ; expositus ad civitatem Tur, quaî adlittus ejusdem 
maris eo in locositaest ubi Judei,fugiendo Pharaonem, sicco pede mare 
transierunt, page 228. 

li voyageait en 1583. Son ouvrage, écrit en polonais, fut traduit en latin 
par Th. lYeter, sous ce titre ': 

Hierosolymitana Peregrinatio illustrissimi Domini Nicolaï Christophori 
Radzivili ; BrunsbergEe, folio, 1601, et réimprimé avec augmentation , 
Antverpiœ, folio, 1614 (voir ma Bibliographie). 

En 1150 Edrisi pariait aussi du passage des Hébreux à Hammam-Pha-
raon. 

Niebuhr croit à tort que Suez prend son origine dans 
tes temps modernes (Exode, chap. XIV, v. 2). 

M. Robinson cite les voyageurs Rudolph de Suchen et Hans Tucher, 
mais il donne l'année de la rédaction de leur ouvrage pour la date de leur 
voyage. J'ajouterai au nom des voyageurs que j'ai cités celui de Ben-Ayas, 
auteur arabe qui parle du port de Suez en 1516 (notices et extraits des 
manuscrits, tome VI, page 356), Belon en 1546, Hêlfrich en 1565, Mon-
conys en 1647. Ce dernier voyageur dit que c'est une pauvre ville en déca-
dence habitée par quelques Grecs. 

Adjerout, mot qui offre de l'analogie avec le nom hé-
breu ou égyptien Rahiroth (Exode, ch. XIV, v.2, p. 75). 

M. Riippel dit dans son voyage du Caire à Djedda : « La division de la 
grande caravane des pèlerins musulmans, qui est composée des Mograbins, 
arriva le 9 juillet, en revenant de la Mecque , à la fontaine Hadgi-Routh, 
qui est éloignée de 4 lieues de Suez. » Doit-on attribuer cette erreur dé 
nom à une faute de copiste, d'impression, ou à une préoccupation de 
l'auteur qui aura pensé à la Route des pèlerins, Hadgi-Route. De toute 
manière cette remarque doit servir d'avertissement. D. Edw. Riippel, 
Reise in Abyssinien, tom. Ier, p. 135; Frankfurt, in-8, 1838-40. 

Ces 600 chars choisis formaient sans doute une garde 
d'élite (Exode, chap. XIV, v. 7). 

Le texte dit que le Pharaon d'Egypte prit 600 chars d'élite et tout ce 
qu'il y avait de chars en Egypte. — Diodore nous assure que Sésostris avait 
600,000 soldats d'infanterie, 24 mille cavaliers et 27 mille chars de com-
bats (I, 54—XLV). Quelle que soit la confiance que l'on accorde à ce ren-
seignement, il ressort de la connaissance que nous possédons de l'ancienne 
Egypte, tant par les historiens que par les monuments, que son état mi-
litaire était nombreux et que ces 600 chars n'étaient, comme je l'ai dit, 
qu'une garde d'élite, commandée par un état-major d'officiers, et que le 
nombre quelconque de chars ordinaires qui vint s'y réunir formait une 
troupe bien capable , comme on le voit dans le texte, d'effrayer les Is-
raélites , et bien suffisante pour ramener sous le joug un peuple esclave 
révolté. 

J'ai indiqué un autre bas-fond dans la direction du 
Sud-Est (Exode, chap. XIV, v. 22-29). 

Voici ce que je lis dans l'ouvrage de Robinson : « Il y a encore un 
» autre gué au sud de Suez, près du cap et des bas-fonds , là où un banc 
» de sable étroit s'avance de la rive orientale ; au moment de la marée 
» basse les Arabes traversent le golfe, l'eau n'ayant que cinq pieds de pro-
» fondeur, et n'atteignant, comme on nous le dit, que jusqu'aux genoux. » 
J'aurais désiré trouver ici la confirmation de ce que j'ai avancé, il y a douze 
ans, dans mon voyage de l'Arabie Pétrée ; mais je crains que M. Robinson, 
comme j'en ai trouvé plus d'une preuve , n'ait copié ce passage dans mon 
ouvrage, plutôt qu'il ne l'a puisé dans ses renseignements. Ce qui me le 
fait croire, c'est qu'il est difficile de concilier ces deux données d'une mer 
qui aurait cinq pieds de profondeur, et qui cependant n'arriverait que 
jusqu'aux genoux. 

La présence d'un produit appelé manne (Exode, XV, 
v. M, page 95). 

Le lecteur aura compris qu'il y a ici une transposition du fait de l'im -
primeur : Comme elle avait été acceptée avec joie par la foi vive des an-
ciens pèlerins vient après par les voyageurs modernes, et la dernière 
phrase, qui se rapporte à Newmann, doit être comprise dans la parenthèse. 
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Nous ne trouvons pas dans la Bible les renseignements 
qui nous permettraient de fixer ce qu'on entendait alors 
par une journée de chemin (Exode, XV, verset 22 , p. 84). 

Voici quelques citations prises dans le répertoire de M. Wiener. 

JOURNÉE DE CHEMIN (Sès -husc-nsir, Hérod. 4i I Ô I . ) , étendue de chemin 
que l'on parcourt (en Orient) dans l'espace d'un jour. C'est d'après cette 
mesure que les distances sont précisées dans le Pentateuque (Gen. 
3o, 36. 31, 23. Exod. 3, 18. 5, 3. Nomb. IO, 33. 33, 8. Deut. i , 3 a.) ; on 
1| trouve aussi employée en d'autres livres de la Bible ( i . Rois, 19, 4. 2. 

Rois , 3, 9. Jon. 3, 3.), même dans les Apocryphes (1. Macc. 5, 24» 28. 

7, 4S. Tob. 6, 1.) ; dans le N, T. Luc. 2, 44- et dans Joseph. Apion- 2, 9, 

(Voy. aussi Hérod. 3, 9. 4, 19. Athen. I. p. 7.). C'était la mesure la plus 
ordinaire ou plutôt la seule usitée pour désigner les distances de chemin, 
comme encore aujourd'hui chez les Arabes (même dans les traités de géo-
graphie) et chez les Persans. Toutefois cette mesure n'est pas exacte, car, 
même en Orient, les journées de chemin (des caravanes) varient entre 
6 et 12 heures, Tavernier, Voyag. I. 48. Cependant elle est aujourd'hui 
de 7 heures environ, terme moyen. Hérod. 4, 101. évalue la journée de 
chemin à 200 stades, c'est-à-dire environ 8 heures; au L. 5, 53, il ne 
l'estime qu'à i5o stades. Pausanias, 10, 33. 2. la compte à 180 stades. 
Suivant Polybe, 3, 8. voy. Liv, 21, i5. elle équivaut à 200 stades. On 
trouve encore d'autres estimations dans Casaub. ad Strabon. 1. p. 35. 
Ukert Geogr. d. Griech. n. Rœm. 1. 11. 58. On comptait par journée 
de marche, dans les armées romaines, d'après Végèce(mil. 1. 9.), de 20 

à 24 milles. D'ailleurs, les historiens et les géographes grecs et romains 
n'évaluent que rarement les distances par journées de chemin (voy. Plin. 
5, 9. 6, 35. p. 345. Liv. 25, i5 . 3o, 29.). Ils comptent presque toujours 
par stades ou par milles, quoique dans les anciens temps, même chez 
les Grecs, il ait été ordinaire d'estimer les distances par journée (et par 
nuit) de chemin. Voy. sur l'estimation talm. d'une journée de chemin 
(à 4<> milles rom.) Othon. Lexic. rabb. p. 42î> 

Quelques-uns ont cru que c étaient des poissons volants 
(Exode, chap. XVI, verset 15). 

On lit dans l'ancien pèlerinage de Jean Hese au xve siècle : 
« In mare autem rubro vidi pisces volantes ad tantum spatium , quan-

' tum balista posset sagittare. Et illi pisces sunt rubei coloris, habentes in 
longitudine ultra duos pedes et habebant rotunda capita sicut catti, rostra 
autem velut aquila, de quibus piscibus ego Johannes Heseus comedi. » 

Th. Herbert donne une fig. de ces poissons volants de la mer Rouge, 
page 32 (Some years Travels, London, folio, 1638). 

On peut affirmer que la science philologique n'a pas 
encore étendu son domaine assez loin pour déchiffrer 
cette écriture, bien que près de 500 inscriptions diffé-
rentes aient été réunies tant par moi que par les voyageurs 
que j'ai cités (Exode, chap. XVI, v. 45). 

Le professeur Beer de Leipzig, après avoir consigné dans un ouvrage 
(Inscriptiones et Papyri veteres semitici, Leipzig, in-4,1833) les inutiles 
efforts qu'il avait faits, pour déchiffrer les inscriptions du Sinaï, est enfin 
parvenu dans ces derniers temps à former un alphabet, et à lire plusieurs 
mots. Je donnerai la traduction des quelques pages d'introduction qu'il a 
placées à la tête de son mémoire, et, tout en renvoyant à ses essais d'inter-
prétation , je rappellerai que M. Reinaud dans une récension de mon 
voyage de l'Arabie Pétrée, qu'il publia en 1835 dans le Journal de la So-
ciété Asiatique, disait de celles que j'ai copiées et publiées : Quelques-unes 
de ces inscriptions sont grecques, une est latine ; parmi celles que M. de 
Laborde a dessinées, nous en avons reconnu d'hébraïques, une de ces 
dernières porte le nom d'Arphaxad ; il y en a aussi qui paraissent être dans 
les caractères samaritains , usités primitivement chez tous les peuples de 
race juive ; enfin il en est qui ne se rapportent à aucun genre d'écriture 
inconnu, qu'on est convenu d'appeler du nom général de sinaïtes, page 70. 

INSCRIPTIONS ANCIENNES, EN CARACTERES ET EN LANGUE INCONNUS JUSQU'A 

CE JOUR, CONSERVÉES AU MONT SINAÏ, EXPLIQUÉES PAR E . F. F . BEER. 

Introduction. 

J'ai entrepris de faire connaître, dans cet ouvrage, l'écriture et la 
langue de ces inscriptions, que l'on trouve en si grand nombre au 
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mont Sinaï, et qui, déjà connues des anciens ( i ) , n'ont cependant jusqu'à 
ce jour été déchiffrées par personne. Il serait long et difficile de dire 
comment je suis enfin parvenu à les lire; je craindrais que ce récit ne fût 
aussi ennuyeux pour le lecteur que pour moi-même. Je me bornerai donc 
à produire la traduction d'une centaine de ces inscriptions , en les faisant 
précéder de tableaux qui montrent de quels signes se composait cette 
écriture mystérieuse, et q u e l l e en était la valeur. Les lecteurs trouveront 
aisément, dans le grand nombre d'inscriptions que j'ai rapportées, les 
moyens de s'assurer de l'exactitude de mon système. 

Ce qu'il importe de constater et de reconnaître, c'est que ces inscrip-
tions nous présentent les débris uniques de l'écriture et de la langue d'un 
peuple asiatique (2) jadis célèbre et florissant par le commerce. Les ex-
pliquer, c'est donc ajouter à la paléographie et à la philologie de l'Asie 
de précieux documents. Il est vrai, d'ailleurs, que si l'on ne regarde 
qu'au sujet même des inscriptions, elles sembleront de peu d'importance, 
puisque celles que j'ai ici recueillies ne présentent guère que des 
noms propres d'hommes obscurs. 

Quelques mots d'abord sur le lieu où se trouvent ces inscriptions , sur 
leur état actuel de conservation et sur les publications qui en ont été 
faites; j 'y joindrai ce que je puis savoir de leur âge et de leur origine. 

Le Lieu. 

Ces inscriptions se rencontrent au mont Sinaï, o u , plus exactement, 
dans les vallées et sur les collines qui partent, au nord-ouest, du pied 
de cette montagne, et se prolongent jusqu'au rivage oriental du golfe 
d'Héroopolis; de sorte que le voyageur, qui s'éloigne aujourd'hui du mo-
nastère du Sinaï pour se rendre à Suez, quelque route qu'il prenne, car 
il y en a plusieurs , trouve ces inscriptions sur les rochers de la plupart 
des vallées qu'il parcourt, jusqu'à la région maritime, qu'il atteint à 
moitié chemin, et encore au delà. On en voit aussi, et en grand nombre, 
sur le mont Serbal (Ssirbâl) (3), situé vers la partie méridionale de ces 
diverses routes; on en trouve encore, mais plus rarement, dans quelques 
vallées (4), au midi du mont Sinaï (5). 

De toutes ces vallées, celle qui mérite surtout d'être mentionnée est la 
vallée qui s'étend dans la direction du nord-ouest, non loin du rivage 
oriental du golfe d'Héroopolis, sur une étendue de trois heures de marche. 
A la gauche du voyageur se dressent ici des roches escarpées, d'une 
nature sablonneuse, semblables à des murailles, qui, à midi et dans 
l'après-midi, écartent les ardeurs du soleil. Ces rochers, surtout, pré-
sentent un grand nombre d'inscriptions assez bien conservées. Aussi la 
vallée a-t-elle reçu le nom de Wâdi Mocatteb, vallée des inscriptions.'On 
y trouve une colline dont la pierre est également couverte d'écriture, et 
que l'on nomme Gebel Mocatteb, montagne des inscriptions. 

Dans le but de nous donner une idée plus exacte de l'aspect de ces 
vallées, DE LABOP.DE, 1. c., représente quelques-unes de ces roches diverse-
ment ornées d'inscriptions, toutes dessinées avec ces mêmes inscriptions. 

État de conservation. 

En général, les inscriptions dont nous parlons ont subi les injures du 
temps; elles ont été surtout endommagées.par la violence des pluies d'hi-
ver, qui quelquefois changent en fleuves ces vallées ordinairement à sec. 

On trouve un grand nombre d'inscriptions sur des pierres qui se sont 
détachées des hauteurs environnantes et qui ont roulé sur le chemin ; ou 
elles sont tombées, lorsque déjà elles avaient reçu les inscriptions qu'elles 
présentent (6), ce qui expliquerait pourquoi ces inscriptions sont gravées 
.quelquefois sur le côté de la pierre appuyé sur lé sol (7 ) , ou bien, et la 

(1) Voy. plus loin. 
(2) Voy. plus loin. 
(3) BURCKHARDT, Travels, p. 608 et sùiv. 
(4) DE LABORDE, Voyages de VArabie Pétrée, p. 64 et suiv. 
(5) On dit même qu'on a vu des inscriptions de cette nature au delà de la 

péninsule du mont Sinaï — dans les carrières qui se trouvent entre Cahira et la 
mer Rouge, et dans l'Arabie Pétrée, non loin des ruines de Pétra. Nous aurons 
bientôt à cet égard des renseignements publics et certains. 

(6) C'est ce que rapporte BURCKHARDT, Travels, p. 477, des inscriptions trou-
vées dans la Wâdi Nasb et (p. 620) dans la Wâdi Mocatteb ; LABORDE , p. 222 
éd. angl.), en a dit autant de celles trouvées dans la Wâdi Hebran. 

(7 ) Description de VÉgypte, Ant. Tom. V. Pl. 5 7 , n° 3 1 , 3 2 , 3 3 . Voy. GSEY 

i son inscript. 20. 
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plupart sont dans ce cas, elles étaient déjà tombées, lorsque les auteurs 
de ces inscriptions sont arrivés dans cette contrée (1). On comprend que 
celles-là ont encore plus souffert que les autres de la violence des tor-
rents. 

La superficie des rochers et des pierres n'est aucunement disposée pour 
recevoir des inscriptions; leurs auteurs ont triomphé de son aspérité 
naturelle, en choisissant les parties de la superficie qui leur offraient le 
plus de facilité (2), et il en est résulté que ces inscriptions se présentent 
sur la roche (3) dans la plus grande diversité et sans aucun ordre. D'or-
dinaire aussi elles ne sont pas tracées en ligne droite (4) , car la plupart 
ont été faites négligemment et à la hâte (5) ; ce qui donne à beaucoup 
d'entre elles, encore aujourd'hui très-bien conservées, un aspect confus 
et une apparence de détérioration. Ces défectuosités s'expliquent assez 
facilement, si l'on observe que les auteurs de ces inscriptions ont écrit 
eux-mêmes sur la pierre sans avoir pour cela ni artistes ni instruments 
qui y fussent propres ; ce n'était guère dans le but d'y graver des inscrip-
tions qu'ils visitaient ces rochers; ils ne s'en occupaient qu'en passant. 

La grandeur des lettres varie : les caractères de la plupart des inscrip-
tions ont environ quinze lignes de hauteur et quatre de largeur (6). Il y 
en a aussi qui n'ont que deux lignes de hauteur ^7). La plupart de celles 
dont on a parlé ont des lettres d'un pied de haut (8). Le spécimen 
de leur véritable grandeur, avec la grossière bordure des lettres, est un 
titre (9) et le mot (10) que l'on voit au commencement de la plupart des 
inscriptions. 

Elles ne sont gravées ni au burin ni au ciseau, mais elles sont faites 
avec un instrument semblable à une alêne, à l'aide duquel une série 
de trous est empreinte sur la superficie de la pierre : « The are all exe-
cuted with the same instrument, punched in a series of holes (11) » ou , 
comme le même écrivain le décrit ailleurs (12) : « Not cut, but dotted 
out.,» Un autre témoin dit aussi : « The are engraved with a pointed in-
strument, for one sees in thebottem of them, round marks of the point 
of the instrument ( i3) ». Un autre voyageur affirme également que ces 
inscriptions ont été tracées avec un instrument de fer pointu , et il 
nie qu'elles aient été faites par une main d'artiste (14)-La description 
qu'en donnent ces écrivains est plus claire que celle qu'en ont offerte 
ceux qui prétendent qu'elles ont été plutôt gravées qu'incisées dans la 
pierre (15), ou qu'elles ont été même véritablement gravées (16). Une 
opinion bien différente est professée par ceux qui croient que l'on s'est 
servi d'une eau-forte dont la vertu corrosive a donné à la pierre une cer-
taine teinte (17), ou de quelque autre substance qui lui donne une couleur 
blanchâtre (18) : l'un affirme que les lettres sont de couleur jaune et qu'en 
passant les doigts dessus il s'est assuré que les inscriptions ne sont point 
taillées (19) ; l'autre a remarqué que, dans les endroits où la pierre avait 
été récemment fracturée, elle avait été autrefois de couleur blanche à 
l'extérieur et à l'intérieur (20), et il pense ainsi que cette substance chi-

(1) C'est l'opinion de LABORDE, Voyage, p. 69, à l'égard des inscript, de ce 
genre dans la Wâdi Mocatteb. 

(2 ) NIEBUHR, "Reise, p. 2 5 0 . 

(3) Laborde en offre un specimen à la pl. de la p. 70. 
(4) Burckhardt, 1. c., p. 477. LABORDE, Voyage, p. 70. Niebuhr, 1. c., p 2 5 1 . 

(5) Burckhardt, ibid. 
(6) C'est ce que dit Burckhardt, 1. c , en parlant des inscript, de la Wâdi 

Nasb. SEETZEN, Fundgruben, d. Or. II. p. 474, en dit autant delà plupart des 
inscript, du Gebel Mocatteb. MONTAGU, Philos. Transact., T. L V I , p. 56, 
assigne presque six doigts de haut à celles de la Wâdi Mocatteb. 

(7) Burckhardt, ibid. 
(8) Par exemple, celle que décrit Burckhardt, p. 608, n. 1, trouvée sur le 

sommet oriental du mont Serbal. 
(9) GREY, Transactions of the R. Soc. of Ut. T. I. p. 1. pl. 14. 

(10) VLafoorde, 1. c., p 70. 
( 1 1 ) GREY, Transactions of the R. Soc. of Lit. T . II. p. 1 4 7 . 

(12) Id. ibid. PL 13. 
( 1 3 ) MONTAGU, Philos. Transact., T . L V I . n. vin. p. 5 6 . 

(14) NIEBUIIR, Reise, Tom. 1. p. 251. 
( 1 5 ) LÉON DE LABORDE. Voy. de l'Arabie Pétrée, p. 70. 
(16) BURCKHARDT, Travels, p. 479 : « Although mere scratches, an instru-

ment of metal must have ben required. » 
(17) Monconys, p. 255. 
( 1 8 ) POCOCKE, Beschr. des Morg. P . 2 3 5 . 

(19) Monconys, 1. c. 
(20) Pococke, 1. e. 
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mique a pénétré dans la pierre dure, dans le granit. On ne saurait guère 
douter que tous deux ne soient dans l'erreur: en effet, la plupart des in-
scriptions se trouvent sur une pierre d'une nature sablonneuse, presque 
friable (i) , ou blanchâtre et couleur de chair (2) ou rouge (3), et qui, par 
l'effet de la chaleur et de la pluie, s'est couverte avec le temps d'une 
croûte dure et d'un rouge noirâtre, de sorte que la pierre paraît elle-
meme très-dure; plusieurs se sont ainsi laissé tromper à cette apparence. 
En creusant cette superficie, les lettres ont une couleur plus blanche 
que la pierre. 

Ce n'est pas sans motif'que je me suis tant appesanti sur cette ques-
tion : d'autres voyageurs iront un jour en Orient et y étudieront les 
inscriptions qui s'y trouvent: leur faire connaître au moyen de quel pro-
cédé celles dont je parle ont été tracées sur la surface de la pierre , c'est 
leur fournir un guide, à l'aide duquel ils pourront distinguer à leur tour 
les inscriptions qui ont été faites en grec par les auteurs d'inscriptions 
étrangères, et qui sont peut-être l'ouvrage de quelques voyageurs, des 
autres inscriptions grecques, ouvrage de moines et de voyageurs byzan-
tins , et aussi l'âge de certaines autres inscriptions, surtout d'inscriptions 
arabes , que l'on a quelquefois confondues avec celles dont l'origine est 
inconnue. Grey (4) est le premier et le seul qui ait fait cette observation. 

Publications. 

Les inscriptions publiées jusqu'à ce jour ne sont qu'une faible partie 
de celles que l'on trouve encore aujourd'hui dans les vallées de la 
péninsule du Sinaï ; cela vient de ce que la plupart de ceux qui ont visité 
ces contrées y ont été conduits dans un but littéraire, et n'ont prétendu 
offrir qu'un spécimen de ces nombreuses inscriptions. 

Voici l'énumération des auteurs qui jusqu'ici se sont occupés de les 
décrire, et des ouvrages où ils les ont publiées : 

POCOCKE, Description of the East; Londres, 1 7 4 5 . Tom I . P L . LI Vet LV. 
N I E B U H R , Reisebeschreibung nach Arabieii und andern umliegenden 

Lœndern; Copenhague, 1774« Tom. I. Pi. 49 et 5o. 
E D W . W O R T L E Y M O N T A G U , An account of a Journey from Cairo to the 

written mountains in the Desert of Sinai, avec une carte, Philos. Transact. 
Tom. LVI, for the year 1766. Londres, 1768. N° VIII, 

COUTELLE E T R O Z I È R E , membres de l'expédition française en Égvpte, 
envoyés dans la péninsule du mont Sinaï, Description de tEgypte. Anti-
quités. Tom. V. Pl. 57. 

S E E T Z E N , Fundgruben des Orients. Tom. II. 1811. p. 474- Le reste de 
celles qu'il a décrites est conservé dans sa collection inédite. 

BURCKHARDT, Travels in Syria and the holy land; Londres, R 8 2 2 , p. 4 7 8 . 

484. 58i . 582. 583. 6 0 6 . 6 0 8 . 6 i3 . 
G . F . G R E Y , Inscriptions from the Waady El-Muketteb, or the Written 

Valley, copied in 1820, and communicated to the Royal Society of Lite-
rature , i83o. Pi. 14, publiées dans les Transactions of the Royal Society 
of Literatur. Tom. II. Pi. 1. Lond. 1832. 

R U P P E L L , Fundgruben des Orients. Tom. V. à la Pl. de la p. 4 3 2 , dé-
crites en l'année 1 8 1 7 ; et aussi dans DE Z A C H , Correspondance astrono-
mique. Tom. VII. p. 534, décrites en 1822. 

H E N N I K E R , Notes during a visit to Egypt ; Londres. 
L É O N DE LABORDE et LINANT dans un magnifique ouvrage, Voyage de 

ÎArabie Pétre'e ; Paris, i83o, à la Pl. de la p. 69. 
J'ai eu également à ma disposition les inscriptions, imprimées mais 

non publiées, que m'a communiquées avec une rare obligeance V. S. Ven. 
Gesenius, à qui elles avaient été remises par V. 111. Bunsen et l'auteur 
Perill. Prudhoe ; elles ont pour titre : 

Specimens of the inscriptions in an unknown character, which are cut on 
granite and sandstone rocks between mount Sinai and the red Sea, copied by 
Lord PRUDHOE and major F E L I X . Six planches autographes. 

Quant aux inscriptions décrites par EGMONT VAN DER NYENBORG , en 
l'année 1721, elles ont été entre les mains de Th. S. Bayer (voy. Mém. de 
l'Acad. des Sciences de St-Pétersb. Tom. II, 1729. p. 477), mais elles n'ont 
pas été publiées, peut-être même elles n'existent plus. 

(1) De Laborde, 1. c. p. 70. 
(2) Montagu, 1. c. 
(3) Grey, ]. c. p. 147. 
(4) L. c. pl. 13. 
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Images. 

A côté de ces inscriptions on trouve fréquemment des images et des 
figures d'un art très-grossier (si toutefois on peut donner le nom d'art 
à ces linéaments) et tracées avec le même instrument que les inscriptions. 
Les unes et les autres sont sans doute sorties des mêmes mains. 

Ces images représentent le plus ordinairement des chameaux et des 
hommes : ce sent, sans aucun doute, les auteurs mêmes de ces inscriptions 
avec leurs bêtes de somme ; pour ceux qui désireraient plus de détails, 
nous allons énumérer ici eu bloc les objets de cette nature qui ont été 
décrits jusqu'à ce j our , en commençant par ceux qui se présentent le 
plus fréquemment. 

Des chameaux, debout, marchant, courant, chargés. Des chèvres de 
montagne. Des lézards. Des serpents. Des chevaux et des mulets. Des 
chiens. Des autruches. Des tortues. 

Des hommes, debout, marchant; levant les mains au ciel; regardant 
en arrière; montés sur des chameaux, sur des chameaux chargés, sur 
des chevaux ; sur des mulets ; debout sur des chameaux et des chevaux ; 
conduisant des chameaux; armés de lances, d'épées, de boucliers ; 
combattant; tendant un arc (piétons et cavaliers); chassant; un homme 
crucifié. 

Des branches d'arbre garnies de feuilles, des branches de laurier. —-
Ceux qui ont décrit ces images disent qu'assez souvent il est difficile de 
les distinguer des lettres (1). Aussi est-il arrivé que plusieurs ont pris 
des lettres comme faisant partie des images , et, vice versa, des images 
comme faisant partie des lettres (2). 

Au nombre de ces figures il faut aussi compter des croix, dont nous 
ferons un article à part. 

Croix. 

Quelquefois, au commencement des inscriptions (3) ou à la fin (4), 

on trouve des croix ; mais elles sont rares dans les inscriptions décrites 
jusqu'à présent, car on ne les rencontre que dans les lieux que nous 
mentionnerons ci-après. On trouve encore plus rarement une figure 
particulière de la croix, dont la partie supérieure présente, à droite, 
un demi-cercle (5) , et qui a peut-être été formée des lettres grecques 
contractés x et p , pour exprimer à la fois et la croix et le nom du Christ. 
Je pense toutefois que les croix se voient sur les rochers mêmes, plus 
fréquemment qu'on ne le supposerait d'après le petit nombre de spéci-
mens qui en ont été donnés jusqu'ici. Montagu est en effet d'avis que 
ces croix ont été tracées par des chrétiens (6) , et Burckhardt, à l'endroit 
où il traite des croix (7), semble partager la même opinion. Bien que 
dans les inscriptions que j'ai expliquées jusqu'ici, et dont les sujets sont 
d'ailleurs d'une extrême simplicité, il ne se rencontre rien qui favorise cette 
opinion (8), il me semble cependant avoir trouvé, en lisant ces carac-
tères, quelque chose qui confirme leur origine chrétienne. On rencontre 
en effet un certain signe, qui, bien que par la forme il ne diffère pas de 
la lettre Daleth, n'est pourtant pas une lettre ; le sens même des inscrip-
tions en fait foi ; ce signe a la figure de la lettre latine Y , on le trouve 
au commencement (9) et à la fin (10) des inscriptions : voy. en parti cu-

(1) Seetzen, 1. c. sur ses inscriptions, 4-10. Consultez-en une décrite par 
RÜPPELL, Fundgr. des Or. Tom. V. 

(2) Par exemple dans notre inscript. 80, dans les inscript. 86, 167 de Grey. 
(3) Grey, inscr. 142 (c'est notre 42e) : une croix est placée au bas. Voy. Ro-

zier, inscript. 26. 
(4) Montagu, vs. 12. Grey, inscr. 85,86 et 111, où elles sontplacéesau bas.— 

On en voit deux dans les inscript. 59 de Pococke et 17 de Seetzen, mais placées 
de telle sorte qu'elles éveillent le soupçon. 

(5) Grey, inscr. 11, et quelquefois dans Laborde. 
(6) Philos. Transact. 1. c. p. 50. 
(7) Travels, p. 021. 
(8) Ce qui rend surtout plausible cette opinion , c'est que bien certainement 

les auteurs de ces inscriptions ont visité ces lieux en mémoire de Moyse : or, 
ce n'étaient pas des Juifs, il serait même superflu de le démontrer. Il ne reste 
donc que les chrétiens. 

(9) SEETZEN, insèr. 27 ter. BURCKHARDT, p. 613, inscr.3. POCOCKE, inscr. 6 8 

bis. GREY, insc. 35. 131. 156. 91 (c'est notre inscr. 81, PL. IX). vs. 3. 4. C. 
PRUDHOE, p l . I . 

(10) GREY, inscr. 22 (notre 145° PL. XYI). 146 (notre 31e PL. VI). 153. 161. 
91 (notre 81e) vs, 9. 
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lier les inscriptions 100 et 9 9 , planche XI , qui se composent des mêmes 
mots et des mêmes lignes, et dont la première présente et au commen-
cement et à la fin la figure dont il s'agit. En raison de la place qu'il o c -
cupe dans les inscriptions, je pense que ce signe est la figure de la croix 
chrétienne, qui aura été usitée en quelques contrées où peut-être les 
malfaiteurs étaient exécutés sur des croix qui avaient cette forme de 
fourche. On pourrait, ce semble , objecter à mon opinion que cette figure 
de la croix chrétienne est moderne ; il est vrai qu'à cet égard je ne sau-
rais produire aucun témoignage en ma faveur; mais je crois que cette 
difficulté est de peu d'importance. 

Âge. 

Cosmas Indicopleustes (1), marchand d'Alexandrie, puis moine , dans 
la Topographie chrétienne, qu'il composa vers Fan 536, fait une men-
tion particulière des anciennes inscriptions conservées en grand nombre 
au mont Sinaï. Il raconte que dans le désert du mont Sinaï, en beaucoup 
d'endroits, toutes les pierres détachées des montagnes offrent des ca-
ractères gravés ; que partout on rencontre de semblables inscriptions, et 
que lui-même, qui a voyagé dans ces contrées, en a été témoin. Que 
d'autres y aillent vo i r , ajoute-t-il, ou qu'ils interrogent les voyageurs, 
afin de s'assurer de mon témoignage. 

Cosmas ne doute point que ces inscriptions ne soient hébraïques, 
écrites par les Israélites, après qu'ils eurent reçu la loi au mont Sinaï, et 
clans le temps qu'ils parcouraient cette contrée sous la conduite de Moyse; 
il regarde leur conservation comme un argument de la Providence contre 
les incrédules. Dans sa pensée, les Israélites, en recevant les tables de 
la lo i , furent instruits par Dieu même dans la connaissance des lettres , 
et exercés pendant quarante ans à les écrire; ils les transmirent ensuite 
aux Phéniciens , de qui elles sont venues par les Grecs à toutes les na-
tions. Et pour confirmer son opinion, il ajoute que plusieurs Juifs qui 
lisaient ces inscriptions lui ont raconté que le sens en était: Pèlerinage 
d'un tel (nom propre) , de telle tribu, en telle année, tel mois. 

A propos de cette relation de Cosmas, Montfaucon, qui, d'ailleurs, 
ne savait pas certainement que ces inscriptions fussent en effet con-
servées au mont Sinaï, — il en était alors assez peu question et l'on n'avait 
à cet égard que des données incomplètes, — Montfaucon fait cette juste 
observation : « Ce que rapporte Cosmas des inscriptions de cette nature, 
qu'il a vues de ses yeux , ne saurait être mis en doute par personne; car 
c'est un écrivain digne de foi et aussi sincère que nul autre. Quant à 
savoir si ces inscriptions sont en effet l'ouvrage des anciens Hébreux 

(1) Ed. Montfaucon dans la Collectio nova Patrum et Scriptorum grœco-
rum. Tom. II. p. 206. Nous citerons textuellement ses paroles; elles ont un 
grand poids dans cette question : Aafióvxs; tè xx 1 nxpà xov 9-soû zbv vópov èyypà-
çsw; , xal §t§«axipëvôi ypxfip.otxa veneri , xxi &rnisp nxiZsvxiptu V^X? rf èf>W<? 
yprfix/j,svoç b &eâi , pi. srn etxesv aùxov; xtxrodc^su<t«i x& ypApftxra-. 03>:v èsxlv iSéîv 
èv èxsivYi xy ifrjjpa TOW hvxiou '¿pout &> tïxgxi; XARATRAIWE«., nàvxx; xoù; X&ovs i&v 

aòxòSri, Toù; èx TC5V èpiw ânoxXco/xévouç, ysypx/xy.évou; ypx/x^asi yXunxol; HjSpaïxo'i;, 
CO - xùr'o; è yù TÏC Çoùgx; T où; T ¿t:ov; fj.apxvpô>. " Aviva, xxl xivs; I ovhx'ioi âvayvôvxs; STVJ-

yovvroiijûv Xéyovzssysypâfââi oùzco;, XTtepa; (¿¿Tta>pai;)zovts sx tpvXr,; zv);h,ixeixûte, 
pwAròfiè, xxâà xai nap' iyûv tzoXXxxi; Tivs; èv xxi; Çmaisyp&fovaar. Aùxoi Ss, xxl à; 
vsoxjzi p.xSrôvzs; ypàp.p.xxx, ewe%&s xxxsypâvzo xxl inXr^uvov ypâfovxs;, MOTS navra; 
zoù; xotcov; èxsivov; psaxoù; ¿Ivai ypx,u.pAxo)v ËjSpaïxûv yXvrtx&v, sis èri xxi vvv CRW£0-

•fisveav §£« zoù; àrifazov;, ùç sycoys olp.ai. Efsv os ziï> fiooXop.évu èv xoì; zÓTCOlsysvéaSca 
xxl âsàeaisâat, rlyouv ¿pcozq.crxi xal /tta&sîv nspi xoùxouy ws dXrj^siav s'inop-sv. UpéxwS 
ouv'E/Spaïot 71 xpà xov S-scu tjofie&ivxs; xxï ypx/xp-xxa Ztà xSiv XiSrivuv tzXxxûv èxsivu^ 

napalxpôvxeç xal pgftaâqxiTsç m • ynj h if iprip-M , yevm&tri xot; $oiviì-t nxpxòsoù-
Xxm xax èxsivo xxipoîi , TTpùxu Kk'S/̂ &j xu Tvpiav ¡Sacdsi, èxsivou TiapsXafiov. 
EAIVJVSS, XoiTtbv r.àvzx XV. 'éòv-q. J'ajouterai la traduction latine de Mont-
faucon : Cum autem scriptam a deo legem accepissent ibi primum literas edidi-
cerunt ac solitudine seu quieto quodam literario ludo usus deus, ipsos totis 
quadraginta annis exarandis literis exerçeri sivit. Quamobrem in deserto Sinay 
montis inque omnibus Hebraeorum mansionibus , videre est lapides omnes ex 
montibus delapsos, literis Hebraicis inscriptos ut ego qui istac iter habui, testi-
ficor. Quas inscriptiones Judœi quidam qui ipsas legerant, narrabant nobis ita 
habere : Profectio talis, ex tribu tali, anno tali, mense tali, ut plerumque 
multi nostro œvo in diversoriis scribere soient. Illi vero, utpote qui nuper literas 
edidicissent, frequentius scribebant et literas mùltiplicabant ; ita ut isthsec om-
nia loca literis Hebraicis insculptis piena sint quee ut quidem asstimo incredu-
lorum causa hactenus servantur. Apud. Montfaucon, lib. Y. Collectio 
nova Patrum, tome II, page 205. 
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errant dans le désert, c'est une question qu'il faut abandonner, je crois, 
à la sagacité du lecteur : pour nous , nous pencherions fort à croire qu'il 
a été induit en erreur par un mensonge des Hébreux. »> 

Il me paraît, quant à m o i , que Cosmas a vu , dans le voisinage du mont 
Sinaï, en beaucoup d'endroits différents, un grand, nombre d'inscriptions 
écrites sur des pierres, paraissant offrir entre elles , et par leur briéveté 
et par leur sens, une très-grande ressemblance; que ces inscriptions sont 
les mêmes dont il s'agit dans ce livre; qu'au temps de Cosmas on con -
naissait peu et la véritable origine et le motif de ces inscriptions : ce que 
Cosmas avance à ce sujet comme certain est en effet complètement er-
roné, et le pieux chrétien lui -même, s'il eût été mieux in formé, n'aurait 
pas attribué aux Hébreux des inscriptions tracées par la piété des chré-
tiens. Du reste, Cosmas f u t , à ce qu'il paraît, le premier qui donna con-
naissance de ces inscriptions aux érudits de son époque. 

Nous pouvons conjecturer de là que l'âge de ces inscriptions ne re -
monte pas beaucoup au delà du siècle de Cosmas. 

Je doute que la figure Y de la croix chrétienne, qui se montre plus 
fréquemment dans nos inscriptions que la figure - j - , ait pu demeurer 
en usage longtemps encore après l'époque de Constantin, qui , comme 
on sait, fit orner de la croix ainsi figurée et les édifices sacrés et les 
enseignes et les boucliers militaires et jusqu'aux monnaies de l'empire. 

J'estime donc que le plupart de ces inscriptions datent du quatrième 
siècle. C'était alors surtout que régnait parmi les chrétiens la coutume 
d'aller visiter les lieux saints, en particulier Jérusalem, dans l'espoir d'y 
voir des miracles ; cette mode des pèlerinages religieux était poussée au 
point que, vers la fin de ce siècle, Grégoire, évêque de Nysse, crut de-
voir s'élever contre elle et écrire à ce sujet un traité particulier. Il n'est 
guère vraisemblable que dans le même temps le mont Sinaï fût visité par 
les habitants de la Palestine et de la Syrie; du moins aucun témoignage 
ne le prouve ; nous ne nierons pas cependant que la mère de Constantin, 
Hélène, ait fait, par un motif religieux , un voyage à cette montagne, et 
qu'elle y ait érigé un sanctuaire, ce que prétendent, d'ailleurs, les tra-
ditions du monastère (1). Mais il a pu se faire aisément que ce désir 
de visiter des lieux saints ait entraîné quelques tribus de l'Arabie 
Pétrée, qui , dans leur zèle religieux, auront quelque temps parcouru les 
lieux consacrés qu'offrait leur propre pays, la montagne du Sinaï et les 
vallées témoins des grands miracles de Moyse. 

Reste à savoir durant quel espace de temps ces inscriptions ont été 
faites. La nature même des caractères est tellement uniforme que je doute 
qu'il se soit écoulé beaucoup plus d'un siècle d'intervalle entre les plus an-
ciennes et les plus récentes. Cependant, pour empêcher ceux qui sont 
encore peu familiarisés avec la scienee paléographique d'être amenés à 
une opinion contraire par des inscriptions, ou mal conservées ou mal dé-
crites, du Sinaï et de l 'Arabie, je dois les avertir qu'en raison de la con-
formité apparente que présentent les inscriptions de l'Arabie avec celles 
du mont Sinaï, il en est plusieurs dont je ne saurais distinguer la patrie : 
à ceux qui penseraient que celles-là, par leur âge, tiennent le milieu entre 
les unes et les autres ou qu'elles indiquent les changements amenés 
dans l'écriture par le cours des siècles , j'objecterai que les inscrip-
tions de cette sorte, à cause de leur dégradation, ne sauraient être 
expliquées; on ne peut donc en rien conclure; seulement il faut se garder 
de confondre des inscriptions qui , par leur âge, sont distantes les unes 
des autres de mille ans et davantage. 

Origine. 

On se demande de quel pays étaient les auteurs de ces inscriptions. 
Cette question a de l'importance, puisque sa solution doit nous apprendre 
enfin en quelle contrée cette écriture et cette langue ont été autrefois en 
usage. Or, ainsi que je l'ai déjà indiqué plus haut, je ne doute pas que 
cette contrée ne soit l'Arabie Pétrée ; je n'en vois aucune autre qui c on -
vienne aussi bien dans cette question. C'est là, en effet, que , dans les 
siècles les plus rapprochés de notre ère, a subsisté ce peuple que les 
Grecs et les Romains ont appelé NABATIIÉENS ( 2 ) , peuple riche, habile 

(t) BURCKHARDT, page 544. 
(2) Yoy. QUATREMÈRE, Mémoires sur les Nabathéens, dans le Nouv. Journ. 

Asiat. Janv. et Févr. 1835. — Au témoignage de Pline (XII, 44), une partie de 
cepeuple, appelée Nabathéens troglodytes, habitait en Egypte vers la mer Rouge^ 
dans ces mêmes contrées où les chrétiens d'Egypte, au temps des persécutions, 
avaient coutume de se réfugier, et où la vie monastique a commencé. 
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dans les arts de la civilisation, florissant par le commerce, gouverné 
d'abord par ses lois et ses princes, ensuite, et depuis Trajan, soumis 
aux Romains. La capitale de ce royaume était Pétra, dont les ruines spien-
dides ont été enfin découvertes et décrites de nos jours (i) . Quant à l'écri-
ture et à la langue en usage parmi ce peuple, ou généralement dans 
l'Arabie Pétrée occidentale, il ne nous en reste aucun monument. 

Cette lacune dans la paléographie et la philologie sera désormais com-
blée, je le pense, grâce à nos inscriptions. Je ne saurais, il est vrai, 
démontrer qu'il en faille chercher les auteurs chez les tribus qui com-
posaient le royaume des Nabathéens : ce royaume ne s'étendait pas bien 
loin, il ne comprenait ni toute l'Arabie Pétrée ni tous les Wabathéens. 
Mais on m'accordera facilement, j'espère, que si ces inscriptions n'ap-
partiennent pas au peuple de ce royaume, il faut du moins les attribuer 
aux tribus qui en étaient voisines et tellement alliées de race que leur 
dialecte ne différerait de la langue des Nabathéens que par l'admission de 
quelques arabismes et nous la représenterait ainsi assez fidèlement ; quant 
à l'écriture, je doute fort qu'elle soit autre que celle des Mabathéens : 
la hardiesse du trait et de la liaison dans les caractères ne le cède aux 
inscriptions de même nature d'aucun peuple de cette époque ou d'une 
époque plus reculée, et indique que celui auquel il faut rapporter l'o-
rigine de ces inscriptions était un peuple habile en calligraphie, par 
conséquent civilisé, et dont l'état politique a été florissant. 

Le mot ¿xplfeç a été torturé de mille -manières (Exode, 
chap. XVI, verset 45> 

M. Poujoulat s'associe à l'opinion de Jacques de Yitry : 
« L'Évêque d'Acre nous rapporte ici une observation que no-us ne pas-

serons pas sous silence. Il ne lui avait jamais semblé que le Précurseur 
se fût nourri de la chair des sauterelles, lui qui refusait de manger du 
pain. Jacques de Vitry interrogea donc sur ce point un moine syrien des 
rives du Jourdain : le moine lui répondit qu'on trouvait autour de son 
monastère une herbe dont les cénobites mangeaient et qui se nommait 
langusta; il ajouta que ce mot était la même chose que locusta (sauterelle) 
et que la ressemblance des deux mots avait produit l'erreur sur la nour_ 
riture de St Jean; le cénobite des solitudes du Jourdain affirmait que le 
Précurseur avait mangé de l'herbe appelée langusta, et non point de ces 
grosses sauterelles recherchées par beaucoup d'habitants du pays, qui les 
prennent à l'époque de leur apparition et les mettent en réserve. L'opi-
nion du moine syrien pourrait bien ne pas rester sans réponse , mais elle 
est, à coup sûr, d'une grande autorité dans la question. » 

Contrairement à l'opinion de ce moine et à l'approbation que semble 
lui donner M. Poujoulat, j'objecterai que cette ressemblance entre les 
deux mots latins n'existe ni en hébreu, ni en syriaque, ni en arabe, et 
que par conséquent elle n'a aucune valeur dans la question. 

Les moines du couvent du Sinaï montrent depuis des 
siècles, et les Arabes semblent avoir toujours vénéré un 
rocher qui se trouve dans Ouadi-el-Ledcha (Exode, XVII, 
o , colonne 2e). 

M. Robinson ne croit pas aux traditions, encore moins aux légendes, 
et il repousse naturellement celles qui se rattachent à ce rocher ; voici 
cependant un passage de sa description que nous extrayerons, parce que 
c'est ici l'œuvre de l'observateur, le reste n'est que l'addition du savant : 

Les trous ne nous parurent pas faits d'une manière artificielle, 
comme on le prétend ordinairement, et quoique nous les examinâmes avec 
beaucoup de soin. Ce rocher est remarquable. 

L'impératrice Hélène, plus tard Justinien et Théodora 
son é p o u s e embellirent le couvent; ils l'agrandirent et le 
fortifièrent selon les besoins (Procopius — de sedif. 
Justiniani V). (Exode, XIX, 2, p. 105.) 

J'ai dit « : ils embellirent le couvent, l'agrandirent, le fortifièrent » parce 
que je n'ai considéré la nouvelle construction que comme une addition à 
l'ancienne. Je ne crois pas inutile de citer en entier le document important 
tiré des Annales d'Eutyehius qui confirme cette manière de voir en établis-
sant la préexistence d'une tour, c'est-à-dire d'un bastion, d'un château-
fort, à la même place. Poeocke a publié le texte arabe avec une tra-

(1) Elles sont décrites dans l'ouvrage deLABoRDE, déjà souvent cité. 
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duction latine; ce passage se trouve dans l'édition d'Oxford, tome II, 
page 160-168 : 

instruits des intentions favorables de l'empereur Justinien, et sachant 
qu il se plaisait à bâtir des églises et à fonder des monastères, les moines 
du mont Sina se rendirent auprès de lui; ils se plaignirent des dom-
mages que leur causaient les Arabes Ismaélites, qui dévoraient leurs pro-
visions, renversaient leurs demeures, pillaient tout ce qu'ils y trouvaient, 
et, se jetant dans les églises, y profanaient l'Eucharistie. L'empereur 
alors leur demanda ce qu'ils désiraient de lui : O roi, lui dirent-ils, nous 
vous prions de nous faire construire un monastère qui soit fortifié. — 
Avant cette époque, en effet, il n'y avait, sur le mont Sina aucun cou-
vent où les moines pussent se réunir: ils vivaient dispersés sur les mon-
tagnes et dans les vallees, aux environs du buisson du milieu duquel 
Dieu parla à Moyse. Seulement, au-dessus de ce buisson, était une 
grande tour, qui subsiste encore aujourd'hui, et dans cette tour une cha-
pelle consacrée à sainte Marie; c'est là que, dans leseas de péril, les 
moines avaient coutume de chercher un refuge et des moyens de dé-
fense. -— L'empereur fit donc partir avec eux un envoyé, qu'il pourvut 
de sommes considérables ; il écrivit en même temps au préfet d'Égypte 
de lui fournir autant d'hommes et d'argent qu'il en demanderait, et de Lui 
remettre la récolte de l'Égypte. L'envoyé avait ordre d'élever une église 
à Kalzem, de bâtir un monastère à Raya, un autre monastère sur le mont 
Sina; de fortifier ce dernier de telle sorte qu'il ne s'en trouvât pas de 
mieux fortifié dans le monde entier, et d'en faire une position tellement 
forte, que le couvent et les moines n'y eussent à redouter d'ailleurs aucun 
dommage. Arrivé à Kalzem, cet envoyé y fit donc élever l'église de Saint-
Athanase ; il fit bâtir le monastère de Raya ; puis, s'étant rendu au mont 
Sina, il y trouva, dans un défilé entre deux montagnes, le buisson de 
Moyse, la tour élevée près du buisson, près du buisson encore des sources 
jaillissantes, et les moines dispersés dans les vallées. Il eut d'abord 
la pensée de construire le monastère sur la montagne, loin du buisson 
et de la tour; mais il changea d'avis, en considérant qu'il n'y avait point 
d'eau sur la montagne. Il bâtit donc le monastère près du buiîson, à l'en-
droit où était la tour, qui fut elle-même enfermée dans le monastère. Le 
monastère se trouva ainsi dans un défilé entre deux montagnes, de sorte 
que l'ennemi, s'emparant du sommet septentrional de la montagne, pou-
vait de là lancer des pierres, endommager l'édifice et nuire aux moines. 
Il bâtit donc le monastère dans ce défilé, près du buisson et dans le voi-
sinage des eaux et de souvenirs illustres (monumenta illustria) ; mais il 
fit élever le temple sur le faite de la montagne, au lieu -où Moyse reçut la 
loi. Le préfet du monastère se nommait Boula. De retour auprès de l'em-
pereur Justinien, l'envoyé lui raconta quelles églises et quels monastères 
il avait bâtis ; il lui expliqua aussi de quelle manière il avait construit le 
monastère du mont Sina : Vous vous êtes mépris, lui dit alors l'empereur, 
et vous avez fait tort aux moines, en les livrant entre les mains de leurs 
ennemis. Pourquoi n'avez-vous pas élevé le monastère sur le sommet de 
la montagne? — Je l'ai placé, répondit l'envoyé, près du buisson et dans 
le voisinage des eaux; s'il eût été construit au sommet de la montagne, 
les moines y eussent manqué d'eau, et, dans un cas de siège, ils.y fussent 
morts de soif; et puis , ils eussent été loin du buisson. — Vous deviez 
alors, dit l'empereur, abaisser au niveau de la terre cette montagne qui, 
du côté du nord, menace le monastère. L'envoyé répliqua : Quand on y 
eût dépensé toutes les richesses du pays desRomians, de l'Égypte et de 
la Syrie, on n'eût pu faire disparaître cette montagne. Alors l'empereur 
irrité commanda qu'on lui tranchât la tête. Après quoi il fit partir un 
autre envoyé, et avec lui cent hommes choisis parmi des esclaves ro-
mains, avec leurs enfants et leurs femmes; il lui^ordonna d'en prendre 
encore cent autres en Egypte, aussi avec leurs femmes et leurs enfants, 
auxquels il bâtirait des maisons à distance du mont Sina, pour y vivre 
et protéger le monastère et les moines ; il lui commanda de fournir à 
leur subsistance et de leur délivrer, ainsi qu'au monastère, une part suf-
fisante des récoltes de l'Égypte. Arrivé au mont Sina, l'envoyé fit con-
traire, à distance du monastère, du côté de l'orient, un grand nombre 
de maisons protégées par une citadelle, et il y établit ces esclaves pour y 
veiller à la garde et à la défense du monastère : ce lieu a été appelé jus-
qu'à ce jour Dir ol Abid, ou Monastère des esclaves. Ils s'y multiplièrent 
et y subsistèrent longtemps; mais lors de l'apparition du mahométisme 
(•qui arriva sous le khalifat d'AbdilMalee Ebn Merwan), une guerre cruelle 
éclata parmi eux : les uns furent massacrés, les autres prirent la fuite, 

» d'autres encore embrassèrent le mahométisme, et leurs descendants, de-
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meures dans des monastères et professant cette religion, sont appelés-
Banu Salehi ; on leur donne le nom d'enfants (ou esclaves) du monas 
1ère, et c'est d'eux que viennent les Lachmiens. Quant aux maisons des 
esclaves, après que ceux-ci eurent embrassé la religion de Mahomet, les 
moines les saccagèrent pour les rendre inhabitables, et elles sont au-
jourd'hui désertes et abandonnées. 

Je ne prendrai que trois exemples. (Exode, XIX, 2, 
page 405.) 

J'aurais pu en prendre bien davantage sans prouver mieux ce que je dé-
sirais établir. Puisque j'ai et le temps et l'espace, j'ajouterai le rapport de 
John Mandeville, vers 1322-1556, de Messire Simon de Sarrebruche, 
baron d'Anglure, en 1395. 

On sait que Mandeville , l'ancien voyageur anglais, fut longtemps hors 
de son pays, pendant 35 ans si nous l'en croyons ; il mourut en Bel-
gique, au retour. C'est à la tranquillité que lui imposa sa dernière ma-
ladie que le xive siècle fut redevable du récit qui devint le plus populaire, 
justement parce qu'il était le plus mensonger. Il n'est pas douteux que 
Mandeville ait parcouru quelques-uns des pays qu'il décrit, mais il ajouta 
au témoignage assez véridique de ses yeux la licence la plus impertinen te 
de l'imagination : les pygmées , les géants, les hommes sans têtes, les ani-
maux avec des têtes humaines et tant d'autres contes remplissent plus de 
la moitié de son ouvrage, et les enlumineurs des Mss., de môme que les 
libraires qui publièrent les nombreuses éditions de son voyage, s'empa-
rèrent prestement de cette partie de son ouvrage, pour en augmenter- par 
des miniatures et des gravures le côté chimérique. 

Je citerai toutefois la description de son voyage au Sinaï, parce qu'il 
appartient à la bonne part de son ouvrage , et que j'ai pu copier ce passage 
dans un beau manuscrit de la Bibliothèque royale. 

« Et de Alixandre (Alexandrie) on va en Babiloine (Babylone) où le sou-
dan demeure qui siet aussy sur cette riviere de Nyl. Et le chemin est 
plus court pour aller en Babiloine. Or, vous diray ensement le chemin qui 
va de Babiloine au mont de Synay ou saincte Katherine gist. Il convient 
aler les desers darrabie par lesquels desers Moyses menoit et conduisoil 
le peuple de Israël. Et passe on par la fontaine que Moyses fistde ses mains 
en ces desers, quand le peuple mouroit de soef pour ce quil ne trouvoit 
que boire, et puis passe on par la fontaine de Marath dont leaue estoit 
premièrement amere. Mais les enfans de Israël mirent un fruit dedans et 
tantost leaue fut bonne et doulce pour boire. Et aussi va on par le desert 
jusques au val de Ilelym. Eu quelle valée a xii fontaines etLXXii arbres 
de palme qui portent les dates, les quels Moyses trouva avec les enfans 
de Israël. Et de ce val na que une bonne journée jusques au mont Synay. 
Et qui veult aller par autre chemin de Babiloine on va par la rouge 
mer qui est un bras de la mer oceane. Et là où Moyses passa avecques 
les enfans de Israël a travers tout a sec quant Pharaon le roy d'Egypte le 
cbassoit, eliepuet avoir vi lieues de large. En cette mer fut noyés Pharaon 
avecques tout lost quil menoit. Cette " mer nest point rouge plus que autre 
mer, mais en aucuns lieux il y a gravois rouge et pour ce len lappelle la 
mer rouge. Cette mer court jusques aux confins darrabie. Et de palestine 
va on bien par cette mer mj journées et puis va on par le desert jusques 
au val de Helym et de la au mont Sinay. 

» LE MONT SINAY. Ce povez savoir que par ce desert nuls ne puét aler a 
cheval, car les chevaulx ne trouveroient que mangier ne que boire. Et 
pour ce passe on ce desert a came!s car li camels treuvent tous jours a 
mangier aux arbres et aux buissons , car ils jeûnent bien de boire ij jours 
ou trois et ce ne pourroient faire les chevaulx et sachiez que de Babiloine 
au mont Synay a bien x?j journées bonnes. Aucuns y sont plus et aucuns 
se hastent et painnent et font miex ou moins. Et tousjours amaine on les 
latiniers qui veult aller par ce pays et par aultres de la tant qu'il sache 
le langaige et convient porter les nécessites par le desert pour eulx vivre 
et est le mont de Synay appelle desert de Syon qui est a dire ïouge ardent 
pource que Moyses vit notre seigneur souventes fois en fourme de feu sur 
cette montaigne et aussi en buisson ardant et parla a li, et ce fust au pied 
de la montaigne la y a une abaie de moines bien fermée et y a portes de 
fer pour paour des bestes sauvaiges et sont les moines arrabiens ou gregois 
et y a un grant couvent et sont aussi comme hermites et ne boivent 
pas de vin se ce nest aux festes principaux. Et sont moult dévots 
et vivent pourement et simplement de coûtes et de dates et font trop 
d'abstenances et de penances. La est leglise saincte Katherine ou il a 
moult de lampes ardants. Car ils ont de luille dolive assez et pour men-
gier et pour ardoir et en ont grandement par miracle de dieu. Car li es» 
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tourneau et li corbeau et li cornils et les autres oiseaux du pays sassem-
blent tous les ans une fois et volent la si comme en pelerinage et chascun 
porte des rames autrement branches dolive en son bec a tout le fruit en 
lieu dofferande et les laissent illecque de quoy les moines font grande-
ment huille et ce est grant miracle. Et puis que li oisel qui nont point de 
sens naturel ne de raison y vont pour requerre celle glorieuse vierge bien 
se devroient pener les hommes de la requerre et de la aourer : Item 
derriere lautel dicelle eglise est li lieux ou Moyses vit nostre Seigneur ou 
buisson ardant, et quant les moines entrent en ce lieu ils se déchaucent 
tousjours, pour ce que nostre Seigneur dist à Moyses deschauce toi car le 
lieu est saint ou tu es. Ce lieu appellent les moines besebel cest-à-dire 
ombre de dieu. Et de lez la grant autel a trois degrés ahault est li siertres 
ouïes ossemens de saincte Katherine gisent et le prélat des moines monstre 
les reliques aux pelerins et dun instrument dargent il frotte les os si en 
ist un pou duille aussy comme sueur qui ne semble ne huille ne baume 
mais est plus noirastre et de ce il donne un pou aux pellerins car il nen 
yst mie grant, quantité. En ceste abbaie nentre nulles mouches ne mou-
cherons ne puees ne autres telles ordures par miracle de Dieu et de 
notre dame. Et la trouve on premièrement une eglise de notre dame la 
ou elle encontra les moines. — Et plus hault sur la montaigne meismes 
est la chapelle Ilely le prophcte et ce lieu est appelle Oreb dont saincte 
escripture parle — et la delez est la vigne que saint Jehan levangeliste 
planta et un pou au-dessus est la chappelle Moyses et la roche ou Moyses 
senfouy pour paour quant il vit notre Seigneur face a face et en celle 
roche est empresse la fourme de son corps car il se fery si durement 
en la roche que tout le corps enfonça dedans par miracle de Dieu. Et la 
delez est le lieu ou notre Seigneur bailla les dix commandements de la loy. 
Et la dessoubs est la cave ou Moyses demouroit quant il jeûna 40 jours — et 
de celle montaigne on passe une grant vallée pour aler en une autre 
montaigne ou saincte Katherine fut ensevelie des anges notre Seigneur. Et 
en celle vallee aune eglise aexl martyrs. Et la chantent les moines de lab-
baie souvent. Et est celle vallée froide. Et puis on monte sur la montaigne 
saincte Katherine qui est trop plus haulte que nest la montaigne Moyses. 
Et la ou saincte Katherine lut ensevelie ny a nulle eglise ne chapelle mais 
elle fut abatue et encore y gisent les pierres et combien que la collecte de 
sainte Katherine dit que ce soit tout en un lieu ou notre Seigneur bailla 
les dits mandemens à Moyses et ou la sainte vierge.fut ensevelie, c'est 
un lieu a entendre et un pays car lun et laultre est appelle mont Synay 
mais y a grant chemin de lun a laultre et une grant valise profonde est 
entre deux. » 

Le seigneur d'Anglure, messire Simon de Sarrebruche, fit son pèleri-
nage en l'année 1595; il le-commença par les saints lieux qui entourent 
Jérusalem, puis il passa à Gaza dont il dit assez singulièrement : Gazera est 
une cité non fermée plus grande que Hierusalem. Il va de là au couvent 
de Ste Catherine en passant par Nackel, qu'il appelle la fontaine du Soudan. 
Après avoir très-bien décrit la chapelle du Sinay et la pierre ou Moyse 
laissa son empreinte, il dit : 

« Item , deuant celle ditte Eglise au jet dun poix a vn mustat de Sarra-
zins, cest assçauoir vne oratoire faicte ainsi comme à la maniéré dvne 
chapelle. Illec firent nos truchemens leurs oroisons et ainsi font les autres 
Sarrazins qui au dit mont de Sinay vont en pelerinage — Il parle ensuite 
de la place où Moyse jeûna, puis — Item, deuant la dite Chapelle 
Moyse peut Ion veoir la rouge mer qui est moult loing de la. 

» Nous descendismes de celle montagne de Sinay, cest assçauoir du 
costé deuers la montagne ou saincte Catherine fut portée par les saincts 
Anges au commandement de notre Seigneur après ce quelle fut décolée 
en la cité d'Alixendre en Egypte et y a dillec jusques en Alixendre du 
moins 14 journées après tout par deserts. Sur celle montaigne fut son 
corps plusieurs années. 

Sur ceste montagne qui est de trop plus haulte que la montagne de Sinay 
deuant ditte et que les aucuns appellent la montagne saincte Catherine non-
obstant que selon lescripture toutes les montagnes qui sont illec enui-
ron sont appellées le mont de Sinay sur laquelle le corps de la vierge 
saincte Catherine fut longuement. » (sans pagination). 

Voici le titre de cet ouvrage, qu'on trouvera à sa place dans ma Biblio-
graphie des pèlerinages, croisades et voyages en terre sainte : Journal 
contenant le voyage faict en Iiiervsalem et autres lieux de deuotion, tant 
en la terre saincte qu'en --Egypte, en l'année 1595 , mis en lumière pour 
a premiere fois sur le manuscript trouvé en vne bibliothèque a Troyes 
par Noël Moreav, 12° 1621. 
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Tous s'accordent entre eux (Exode, XIX, v. 2, p. 405, 
colonne 2 ). 

M. Biippell, beaucoup plus occupé d'histoire naturelle que d'archéologie, 
appelle mont Horeb le mont Ste-Catherine. C'est une erreur sur laquelle il 
ne s'est pas donné la peine de fixer son attention. Tome I, p. 120 ; tome II, 
p. 441. 

Les pèlerinages de Terre-Sainte, pour être complets, 
semblent avoir compris aussi la visite au couvent de Ste-
Catherine ( Exode, XIX, v. 2, page 407). 

Ma mémoire me disait que Bertrandon de la Brocquière n'avait pas été 
au mont Sinaï ; c'est pourquoi je ne l'avais pas cité. Depuis j'ai trouvé qu'il 
avait au moins entrepris ce voyage et que la maladie avait pu seule l'ar-
rêter. Je citerai le passage dans lequel il raconte ses préparatifs, je l'ai 
copié dans le meilleur de ses manuscrits. On sait que B. de la Brocquière 
fit son pèlerinage et son intéressant voyage dans le cours de l'année 1432. 

« Tous ces pellerinages cydessus dis fais et acomplis, nous nous apoin-
tames dix pellerins. C'est assavoir Messire Àndrieu de Thoulongon, etc. etc., 
et moy pour faire pellerinage de saincte Katherine ou mont de Synay ainsi 
qu'il est acoustume. Et traittasmes avecques Nanchardin, lors grant 
trucheman de Jherusalem. — Et pour advertir cornent il se fault appointer 
on traitte avec ledit trucheman tant pour le droit du souldan comme pour 
le sien a payer chascun par teste, et ce fait il envoie devers le trucheman 
de Gazere (Gaza) auquel il mande qu'il appointe avec les Arabes du desert 
qui ont puissance de conduire les pellerins à Ste Katherine, car les dis 
Arabes ne sont point tous jours bien obeissans au dit souldan. Il fault 
prendre leurs camels et en paye on dix ducats de chascun pour le louage ; 
et quant ledit Nanchardin fut asseuré des dis Arabes, il nous fist venir 
devant la Chappelle qui est à l'entrée de l'Eglise du sainct sépulcre a la 
main senestre et la demanda a chascun de nous son propre nom et son 
sournon et son eage et les fist mettre en escrypt ensamble les philosomies 
et aucuns seings de blecheure ou autrement s'il estait ou visage et la 
baulteur et la fachon de nous tous et de toutes ces choses il envoie le 
double au grant trucheman de Cayre. — Tout cecy se fait pour la seureté 
des dis pellerins que les dis Arabes nen retiengnent nuls ou comme je 
pense affin que Ion ne fist aucun change pour doubte de perdre le tribut.— 
Et quant toutes v-os choses furent prestes et que nous fusmes furnis de 
vin qu'il fault prendre en Jherusalem, le dit Nanchardin nous bailla tan-
tost. ung trucheman nommé Sadalza et des asnes et mulets pour nous 
porter ensamble nos vivres, excepté le biscuit que nous achetasmes a 
Gazere. Ce fait nous nous partîmes de Jherusalem et aiasmes assez près 
d'illec en un village nommé et fut jadis meilleur qu'il n'est a pré-
sent et y demeure des chretiens qui y labourent des vignes. Et de la nous 
aiasmes en une ville qui s'appelle Sainctabraham et est au val d'Ebron ou 
nostre Seigneur fourma premièrement Adam nostre père. Et la mesme 
sont entevres ensamble Abraham, Ysaac et Jacob et les femmes aussi 
tous dedens une musquée de Sarrazins. Nous fusmes jusques à la porte, 
car nous y eussions voulontiers entre, et lors nous dirent nos truchemans 
qu'ils ne nous oseroient mettre dedens que de nuit pour les périls, car 
nul chretien nose entrer dedens les dittes musquées sur paine de mort ou 
de renoyer la foy catholique, et pour ceste cause nous n'y eiftrasmes point. 
Et de la nous aiasmes logier en ung pays desert en une maison qu'ils ap-
pellent Kan. C'est une habitation faitte par charité por logier les passans 
en l'humbre en celles marches, et de la veinsmes à Gazere qui est une 
bonne ville sans fermeture nulle et en beau pays tout autour, assise près 
de la mer et l'entrée du desert. Et vuelt on dire que ceste ville fu jadis a 
Sanson le fort. La veismes son palais et celuy qu'il abaty dont on y voit 
encoires les piliers. Je ne scay se ce sont ceulz la. 

Aujourd'hui elle est fixée (la hauteur du Sinaï) d'une ma-
nière positive par des observations barométriques répétées 
(Exode, X I X , v. 2 , page 408, 2e colonne). 

Sigoli, en 1584, parle des gradins bruts qui conduisent au Sinaï : les pè-
lerins, je citerai parmi eux Pietro délia Valle, en comptaient 14,000, 
et les voyageurs l'ont répété dans leurs descriptions. Seetzen proposa de 
calculer la hauteur du Sinaï par le nombre des gradins: il aurait fallu, 
pour que ce mode d'appréciation eût quelque exactitude, qu'il n'en manquât 
aucun et qu'ils fussent tous de la même hauteur ; mais de grands espaces 
peu rapides n'ont point de gradins, et les gradins, étant faits de blocs de 
granit mal dégrossis, varient de six à dix pouces d'épaisseur. 

E X O D E , CHAPITRE X I X , VERSET T , PAGE 1 0 9 . 

En 1824, M. Ehrenberg, en calculant au moyen du thermomètre les 
changements de température pendant un certain nombre de jours, et en 
associant les résultats qu'il en pouvait tirer à d'autres considérations, 
avait estimé la hauteur du Sinaï à 7000 pieds : son calcul était singulière-
ment juste, puisque sa hauteur est aujourd'hui fixée de 7001 p. à 7035. 

rEn 1851, M. Rlippell, dont les observations mathématiques méritent 
une confiance toute particulière, par l'expérience qu'if a acquise dans ce 
genre d'opération et la consciencieuse attention qu'il y apporte, laissa 
à Tor chez un Grec son domestique avec un baromètre dont il devait ob-
server les variations , et monta au haut du Sinaï par les ouadi Hebran 
et Salef. 

Les observations faites du 7 au i l mai et calculées par le Dr Msedler ont 
donné le résultat suivant, d'après les tables de Gauss (Berl. Âstron. Jahr-
buch, 1818, p. 170). 

Au-dessus 
de la mer à Tor. 

La chapelle sur Je sommet du Sinaï le 7 mai, à 10 h. 7G0ï.p^sd8 

à 12 1/2 h. 7035.* 
La chapelle sur le sommet du mont 

Ste-Catherine (c'est par erreur qu'il l'ap-
pelle le mont Horeb), le 8 mai, à 9 h. 8029. 

à 1 1 1 / 2 h. 8065.* 
L'Église du couvent des 40 Martyrs 

El Arbayn, le 8 mai , à 5 1/2 h. 5592. 
le 9 mai, à 9 1/2 h. 5510. 

à 11 1 ; 2 h. 5566.* 
Le mont Serbal, Je 11 mai, k 10 1/2 h. 6324. 

à 11 1/2 h. 6542.* 
M. Meedler propose de ne pas chercher la plus juste hauteur par une 

moyenne entre les deux nombres de chaque jour, mais de choisir l'ob-
servation du matin marquée d'une * comme devant être, sous tous les 
rapports, la plus juste (Tome II, page 441). 

Nous commencerons par placer sous les yeux du lecteur 
un croquis topographique qui, étant fait sur mes études 
du terrain destinées à une carie générale, ne peut pré-
senter, sur une aussi vaste échelle , l'exactitude géomé-
trique qui serait désirable ; il suffira toutefois pour aider 
à la compréhension de notre description (Exode, XîX, 2, 
p. 408, 2e colonne).. 

Je n'ai pas eu d'autre prétention que de donner un croquiset je m'é-
tonne de lui trouver autant d'exactitude en le comparant au travail fait 
sur les lieux par M. Robinson, et dressé avec une grande finesse par M. Kie-
pert. 

Le peuple d'Israël campa dans les vallées qui envi-
ronnent le Sinaï (Exode. XIX, verset 2, page 409). 

M. Robinson traverse cette plaine et s'écrie avec toute l'ardeur d'un 
nouveau Christophe Colomb : Aucun voyageur n'avait encore décrit cette 
plaine, aucun ne t'avait mentionnée autrement qu'en expressions générales. 
Il est assez plaisant de prétendre découvrir dans la péninsule du Sinaï, et 
aussi près du couvent, une plaine qui est traversée sans discontinuer, 
chaque année, je dirais presque chaque jour, depuis 15 siècles. Je ne rap-
pellerai pas que j'en ai donné la meilleure description qui s'en puisse faire, 
puisque je l'ai mise sous les yeux du lecteur (Vue du couvent du Sinaï, 
prise du sud avec 1a grande plaine qui se développe dans le fond. Voy. de 
l'Arabie Pétrée), mais je renverrai aux ouvrages de tous nos anciens pè-
lerins/dont pas un seul, que je sache, n'a suivi une autre route que celle 
qui traverse cette plaine. 

Mais les traditions de tout un peuple cessent-elles done 
d'avoir de l'autorité , surtout lorsque, comme ici, des 
monuments religieux l'établissent sans interruption de-
puis plus dé quinze cents ans? Suffira-t-il qu'un voyageur 
se trompe, par le désir de faire valoir sa découverte, pour 
que le respect fixé depuis trois mille ans sur cette saints 
montagne se déplace au gré des caprices périodiques de 
chaque brouillon scienti6que(Exode,X!X,2, 4 ̂ colonne). 

Selon M. Robinson, docteur et professeur de théologie, la tradition qui 
11 
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voit dans le Gebel Mousa le Sinaï de l'Écriture est une pitoyable invention 
de couvent —- (Klœsteriiche Ueberlieferung, grandioses Machwerk) , et 
v o u l e z - v o u s savoir pourquoi ce démenti jeté à la face de vingt siècles 
de foi et de nos pieux pèlerins qui supportaient d'atroces fatigues et de 
grands dangers, et trouvaient une récompense plus que suffisante dans 
la vue de cette sainte montagne, c'est qu'en vous tournant un peu à droite, 
à cent pas, tout près de là, le savant théologien est parvenu à gravir une 
pointe de rocher, et qu'émerveillé de son ascension aventureuse, il a pu 
se dire : Ce que quinze siècles ont cru, quinze autres siècles ne le croiront 
pas ; je m'entremets, je change tout cela: dorénavant le Sinaï sera ici, le 
mont Horeb là, etc., etc. 

Peut-on rien voir de plus attristant ? Quand la science voyage et qu'elle 
se fait ainsi incrédule , sceptique , légère, mieux vaut mille fois la simple 
croyance de nos bons pèlerins du vieux temps et leurs renseignements véri-
diques que n'entache ni l'amour-propre ni l'esprit de système. 

Cette pointe de rocher, Ras es Sufsaseh, n'est autre qu'un des sommets 
du mont Horeb ; il n'y a pas un sentier qui y conduise, pas un escalier qui 
en facilite l'abord : c'est en se cramponnant avec les mains et s'aidant des 
pieds avec de grandes difficultés et même du danger, selon ses propres 
-expressions, que M. Robinson est parvenu! son sommet, où il n'a trouvé 
ni une inscription sinaïte, ni une chapelle, ni la moindre trace d'une 
vénération quelconque. 

Il serait superflu de discuter ce nouveau système, qui ne mérite une men-
tion que comme complément des opinions bizarres que j'ai citées. Arrivé 
au haut de ce rocher, harassé et n'en pouvant plus, M. Robinson se rap-
pela sans doute qu'il avait quitté sa chaire de théologie et qu'il était venu 
dans ces contrées pour faire autre chose que du rationalisme et de l'in-
crédulité : aussi imite-t-il une phrase du pieux Schubert, et il se met 
à lire le récit de la Bible,dans le texte hébreu , ainsi qu'il a le soin de nous 
en avertir. 

En visitant beaucoup plus avant dans l'intérieur que 
Burckhardi ne Fa fait, la montagne du Serbal (Exode , 
XIX, v. 2, page A08, Àre colonne.) 

Depuis cette époque, M. Riippell a entrepris l'ascension de ce rocher : sa 
description a sous le rapport minéralogique un véritable intérêt ; quant à 
la vénération que les Arabes auraient encore aujourd'hui pour cette mon-
tagne et aux deux brebis qu'un simple Bédouin y aurait immolées, je mets 
en doute ces faits, et de toute manière je ne vois là aucune raison pour en 
tirer une conséquence favorable au déplacement des traditions. Voici le 
récit du voyageur : 

>> Je montai à cheval le 9 mai au soir po ur revenir, en traversant la plaine 
à'M Scheick, à Abu Sele, et le jour suivant, après avoir parcouru une 
partie de la vallée de Firan, nous atteignîmes Wadi Rim, qui s'étend à 
l'est du mont Serbal. Pour y arriver, en partant de l'hospice des Quarante-
Martyrs , il nous fallut neuf heures de temps, parce que le chemin, qui 
suit la direction ouest-nord-ouest, serpente souvent entre les masses de 
rochers escarpés des montagnes primitives. A Wadi Rim nous trouvâmes 
les tentes de quelques familles des Alekati. Un de ces Arabes s'engagea, 
pour une légère rétribution (un demi-écu d'Espagne), à me conduire sur 
le sommet du Serbal ; comme il est presque impossible de trouver le 
chemin sans un guide qui le connaisse exactement, la rencontre de 
cet homme fut donc pour moi une bonne fortune. Nous commençâmes 
notre ascension par le côté oriental de la montagne. Le roc en cet en-
droit se compose de hornblende noir et cristallin, qui offre quelque analo-
gie avec le produit des anciens volcans ; on n'y distingue point de strati-
fication. Après avoir gravi pendant une heure et demie entre de grands 
blocs détachés de cette masse de rochers , nous prîmes notre chemin , 
au nord de la montagne principale, dans un défilé escarpé ; la pierre est 
ici un beau porphyre à base de feldspath , mêlé de cristal quartzeux d'un 
bleu d'hyacinthe et brillant comme du verre; il n'était pas possible de 
préciser exactement la direction en longueur des couches séparées : plu-
sieurs paraissaient être posées à plomb; mais partout d'énormes blocs 
de rochers, à sauvages déchirures, gisaient confondus les uns à côté 
des autres; dans les intervalles laissés entre eux pullulaient en abon-
dance des figuiers et des câpriers sauvages. La partie supérieure du 
Serbal se termine en cinq aiguilles distinctes , dont la seconde, du côté 
de l'ouest, est la plus élevée ; tout auprès se déroule un vallon de peu 
d'étendue, avec une pauvre petite source; mon guide avait planté autour 
d'elle quelques sarments de vignes, qui y venaient très-bien. Il m'avait 
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prévenu que nous trouverions probablement près de la source les traces 
d'un léopard, et en effet nous y vîmes les marques encore toutes récentes 
des pattes de cet animal: elles avaient cinq pouces de largeur; cette bête 
se nourrit de boucs sauvages et de chèvres échappées à la surveillance 
des bergers. Il paraît que déjà depuis plusieurs années elle est venue des 
montagnes d'Akaba dans cette contrée ; elle était et elle est demeurée 
seule, mais sa voracité a causé de grands dommages aux troupeaux, et 
jusqu'alors aucun pâtre n'avait été assez heureux pour l'abattre. A en jugei 
d'après certaines apparences , le nombre des boucs sauvages sur le Serbal 
est assez considérable, malgré la chasse que leur fait sans cesse ce léo-
pard; les buissons, qui croissent assez nombreux en plusieurs endroits 
de la montagne, leur procurent une nourriture abondante, et les aspé-
rités inaccessibles des rochers les protègent contre les embûches des Bé-
douins. Il faut compter aussi parmi les ennemis de ces boucs les griffons 
(Gypaetos barbatus), dont nous voyions plusieurs planer en cercle au 
haut des airs. 

» Il nous fallut une petite demi-heure pour arriver de la source à la 
cime la plus élevée de la montagne, composée d'énormes blocs de por-
phyre ; sur plusieurs de ces blocs sont gravées des inscriptions d'un 
travail grossier en caractères inconnus : elles ressemblent fort à d'autres 
inscriptions sans nombre qui se trouvent sur quantité de rochers de 
l'Arabie Pétrée, et dont beaucoup ont été publiées par Niebuhr, par 
Burckhardt, par moi-même et par d'autres, mais que personne, que je 
sache, 11'a encore réussi à déchiffrer. Les Bédouins ont rassemblé sur le 
sommet du Serbal de petites pierres, qu'ils ont rangées en forme de 
cercle ; en dehors, et contre la paroi escarpée du rocher, d'autres pierres 
sont disposées par échelons, pour faciliter la montée. Lorsque nous arri-
vâmes à ce cercle de pierres, mon guide ôta ses sandales et s'approcha 
avec un respect religieux; entré dans le cercle, il y fit une prière; ensuite 
il me raconta qu'il avait déjà sacrifié deux brebis en ce lieu, la première 
à l'occasion de la naissance d'un fils, la seconde pour remercier Dieu d'un 
retour de santé. Le mont Serbal, en raison de ces sortes d'opinions reli-
gieuses, est, sans doute depuis un temps immémorial, en grande véné-
ration parmi les Arabes des environs ; il faut aussi qu'il ait eu autrefois 
aux yeux des chrétiens un caractère de sainteté, car on trouve dans 
une vallée, au sud-ouest de la montagne, les ruines d'un grand couvent 
et d'un grand nombre d'ermitages. En tout cas, la masse rocheuse et 
sauvage du Serbal, avec ses sommets hérissés et son site isolé, lui 
donne un caractère plus frappant et à certains égards plus imposant que 
celui d'aucun autre groupe de l'Arabie Pétrée; sous ce rapport, il con-
venait mieux qu'aucun autre comme but de pèlerinages religieux. Le 
point le plus élevé de la montagne, la seconde aiguille du côté de l'ouest, 
sur laquelle les Arabes ont coutume de sacrifier, se trouve, d'après mes 
observations barométriques, élevé de 6342 pieds français au-dessus du 
niveau de la mer. De ce sommet on peut découvrir toute la côte d'Égypte, 
baignée par la mer Rouge depuis Gebel Zafran jusqu'à Abu Seîiaar, et 
malgré un vent de nord-ouest très-violent j'ai observé les azimuts 
suivants du méridien magnétique : 

Pointe de l'Horeb ou mont Ste-Catherine 1 20 

Sommet le plus élevé du mont Om Schomar 
192 

Extrémité méridionale de Setie sur la côte d'Égypte. . 
Sommet du Gebel Garb, ibidem . 238 
« Le chef le plus considérable des Bédouins de l'Arabie Pétrée m'a as-

suré qu'autrefois , lorsque les habitants de la péninsule étaient menacés 
d'une guerre avec l'Egypte, des sentinelles étaient placées sur le sommet 
du Serbal ainsi que sur la montagne isolée d'Hamam Faraun et sur celle 
d'Ettaka près de Suez, afin d'avertir, au moyen de grands feux qui ser-
vaient de signaux, de la marche des troupes ennemies; toutefois j'aecordai 
peu de confiance à ce récit. La descente de la cime du Serbal à la vallée 
de Rim m'a paru une des plus fatigantes que j'aie jamais faites dans les 
montagnes : il nous fallut, pour parcourir ce chemin, près de deux 
heures et demie; aux difficultés causées par l'escarpement extraordinaire 
des rochers se joignaient encore pour nous l'ardeur accablante du soleil 
et une soif qui ne trouvait point à se satisfaire. Quant à notre retour de 
la vallée de Rim à Tor , où nous revînmes en grande partie par le même 
chemin que nous avions déjà parcouru, je dirai seulement qu'il nous 
fallut dix-sept heures de marche. » 

Cette protection de Dieu, si hautement déclarée, et prou-
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vée d'une manière aussi manifeste, rend facile l'explica-
tion du séjour des Hébreux dans cette contrée déserte. 
(Exode, XIX, v. 4.) 

On m'apporte un livre éloquent qui résumera en deux volumes l'histoire 
de Jérusalem : M. Poujoulat a étudié son sujet sur les lieux mêmes, son 
ouvrage participe en quelque sorte de l'originalité des mémoires et de la 
couleur locale du récit d'un voyageur. L'Histoire des Croisades et la Cor-
respondance d'Orient se résument ici dans un cadre historique, offrant 
dans un seul tableau tout leur intérêt. Je citerai le.premier chapitre, intitulé 
le peuple hébreu en Égypte (4). 

« Dieu prend un peuple comme il prend un homme pour instrument de 
ses desseins. Il avait résolu de se servir de la nation des Hébreux pour 
chasser la nuit du monde mora l , révéler l 'homme à lu i -même, lui en-
seigner son origine et sa fin. Il donne le génie et la sagesse à Joseph, qui, 
vendu par ses frères, arrive en Egypte où l'attend un sort magnifique; le 
fils de Jacob devient puissant à la cour de Memphis; il obtient de Pha-
raon que son vieux père aille le joindre, et voilà Jacob s'avançant vers les 
bords du Ni l , accompagné de soixante-six fils ou petits-fils, sans compter 
les femmes, obscure caravane sur laquelle reposait un grand et glorieux 
avenir. 

» Dieu voulait que les enfants de Jacob, chargés de l 'accomplissement 
de ses vues, se multipliassent rapidement, et c'est dans la contrée la plus 
féconde de l'univers qu'il les appelle ; ils devaient être les porte-lumières 
au sein dés nations, et c'est au milieu du peuple le plus avancé de cette 
époque qu'il les place tout d'abord. Le pays de Gessen, où s'établirent 
les Israélites, était voisin d'Héliopolis, cette ville du Soleil qu i , dans 
nos saintes écritures, a gardé son ancien nom égyptien, On. Les Hébreux 
se trouvaient là comme à la source de la science antique : on étudiait à 
Héliopolis la phi losophie , les astres, la nature; la ville du Soleil avait 
l 'école des prêtres, dont elle s'enorgueillissait plus que de ses monuments, 
de ses obélisques et de ses portiques ; elle vit arriver plus tard les grands 
hommes de la Grèce, qui venaient y chercher la vérité. L'Ecole d'Hélio-
polis dura plus longtemps que ses monuments. 

» Les Juifs eurent des épreuves à traverser avant d'être constitués en 
nation. Un horrible j oug pesait sur eux. Les futurs dominateurs de l 'uni-
vers moral étaient esclaves. Ils élevaient des digues et creusaient des 
canaux pour arrêter ou conduire les eaux du Nil ; on les occupait dure-
ment à la construction des pyramides, ou des murailles pour enfermer 
les cités. Les Hébreux ont passé trois ou quatre siècles en Égypte (la 
durée de leur séjour dans ce pays est incertaine), et l'antiquité ne nous a 
rien appris sur ce long campement dans le royaume des Pharaons; le 
silence des monuments de l'Egypte et des auteurs anciens nous donne ici 
toute la mesure du dédain qui entourait les Israélites. La seule chose 
qu'on ait découverte dans ces régions sur le peuple ju i f , c'est à Thèbes 
le nom de Ioudahamaleck (royaume de Judas), inscrit au nombre des 
trente nations traînées par le roi Séchonchis au pied de la trinité thé-
baine. 

« Cette poignée d'étrangers, venus à la suite d'un vieillard, s'étaient pro-
digieusement accrus. Il leur fallait un libérateur, un chef ; la Providence 
y pourvoie, un enfant prédestiné échappe à la mort sur les eaux du Nil. Un 
grand h o m m e , Joseph, monté au pouvoir à la cour des Pharaons , avait 
fait venir en Égypte la famille à qui l'avenir appartenait; un plus grand 
homme, Moyse, entré aussi à la cour des rois et grandissant à l'école des 
prêtres d'Héliopolis, tirera de la servitude cette famille qui est mainte-

(1) Histoire de Jérusalem, tableau religieux et philosophique, Paris, in-8,1840. 
Voici le jugement que porte M. Poujoulat sur l'ouvrage de M. Salvador : Jésus-
Christ et sa doctrine : « C'est de l'érudition hébraïque assez habilement présentée 
contre le caractère divin du christianisme, maïs cet appareil de science hardie 
n'a pour base que des paradoxes, des suppositions gratuites, des données incer-
taines. M. Salvador se montre à nous comme l'interprète de la nation juive, qui, 
dans son désespoir funèbre de ne pouvoir sortir de ses ruines, essaye péniblement 
de démolir le dieu dont l'empire immense est pour elle une condamnation; son 
livre est un froid et long blasphème contre la gloire de Jésus-Christ. Cet ouvrage, 
qui conteste au fils de Marie non-seulement la divinité, mais presque la vertu et 
le génie, et qui ne porte aucune trace d'emportement et de passion, est conçu 
tout à fait en dehors des idées dont l'univers est plein; il y règne quelque chose 
de malheureux, de morne, de solitaire, et vous diriez qu'il a été écrit au fond 
d'un tombeau par le démon du déicide. » 
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nant un peuple, et la conduira à l 'accomplissement de ses destins. Nous 
ne suivrons pas Moyse au pays de Madian, vers la mer Rouge , recueilli 
dans sa fuite par Raguel ou Zetro, dont il épouse une fille. Dans quelles 
méditations infimes nous aurions à pénétrer, si nous interrogions la 
pensée de Moyse, pasteur des troupeaux, au milieu des silencieuses soli-
tudes voisines du mont Oreb! Que d'idées et d'images passaient et repas-
saient devant son génie, quand il songeait à ses frères devenus comme 
les bêtes de somme des Égyptiens, quand il sondait l'avenir et les secrets 
de la Providence divine pour y découvrir la liberté et la grandeur d'Is-
raël avec des lois et une religion au-dessus de toutes les lois et de toutes 
les religions de la terre. On sait comment arriva à l'oreille de l'époux de 
Sépliora la voix partie du buisson ardent, et comment il voila sa face 
à l 'approche de CELUI QUI EST. La miraculeuse voix lui commandait de 
retourner auprès de ses frères d'Égypte, lui annonçait qu'il serait à l'abri 
de tout péril , et qu'il avait pour mission de les conduire dans le pays de 
Chanaan, malgré Pharaon : c'est le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
qui parlait à Moyse. La grêle, la sécheresse et la peste, l'invasion des 
moucherons et des grenouilles, les eaux changées en sang, les longues et 
épaisses ténèbres, l'immolation des premiers nés , sont la punition de la 
résistance de Pharaon. Ce peuple qu'on ne veut pas laisser partir, et dont 
le Dieu se venge par d'effroyables prodiges, fait pressentir à l'imagina-
tion un drame unique dans les annales humaines; puis, les six cent mille 
enfants d'Israël se mettent en route, passent la mer Rouge à pied sec 
entre deux montagnes d'eau immobiles sous la main de Dieu, et laissent 
derrière eux, dans les abîmes qui se sont refermés, l'armée égyptienne 
disparue comme une masse de plomb au fond des mers. L'amas de dé-
combres appelé par les Arabes Tel Yhoudyeh (montagne des Juifs), situé 
à quatre lieues du Caire, est aujourd'hui le seul vestige du séjour des 
Hébreux dans le pays d'Héliopolis. 

» Nous ne connaissons pas un spectacle plus intéressant, plus grand 
que celui de la nation juive s'avançant dans le pays de Chanaan, le 
royaume promis à leurs ancêtres. Ces terres, lentement traversées dans 
un voyage de quarante ans, ont peu changé d'aspect : les solitudes de Sur, 
au delà du golfe de Soez, sont toujours sans verdure, sans le plus léger 
courant d'eau; on retrouve les eaux de Mara, changées par Moyse en eaux 
douces, et les douze fontaines d'Elim, et ses soixante-dix palmiers, auprès 
desquels Israël dressa ses tentes. A la saison de leur passage, des mil-
liers de cailles couvrent le désert de Siir comme à l 'époque des Hébreux, 
et les Arabes y recueillent encore une manne semblable à la blanche 
graine de coriandre, et douce comme le miel. Les serpents à l'haleine dé-
vorante, les scorpions et les vipères qui menaçaient les Juifs coupables, 
n'ont pas quitté les solitudes de Caleb et de Pharan. Les rochers du Sinaï 
ont gardé je ne sais quelle stupeur solennelle depuis la sublime entrevue 
de Moyse avec Jéhovah. 

» Il est curieux de voir quelques images de i'Égypte se mêler à ces 
grandes scènes de l'épopée hébraïque. La loi, révélée au bruit du tonnerre, 
fut écrite sur la pierre, des deux côtés (ex utrâque parte), comme l'étaient 
les lois égyptiennes. Le veau d'or adoré au pied du Sinaï rappelle évidem-
ment le bœuf Apis. 

« L'Exode, le Lévitique, le Livre des Nombres et le Deutéronome, qui 
sont à la fois comme l'Odyssée d'Israël et son code religieux et politique, 
nous montrent un grand génie sous le souffle perpétuel de l'inspiration 
divine, et un peuple à dure cervelle (durœ cervicis) qu'il fallait élever à la 
hauteur de son destin. Les prodiges se multipliaient inutilement sous les 
yeux des Juifs; le Seigneur, pour parler comme l'Écriture, les avait 
portés dans ce désert comme un homme porte son enfant ; des instincts 
grossiers, le long abrutissement de la servitude égyptienne, les retenaient 
dans ces régions inférieures qui sont fermées aux splendeurs de l'intel-
ligence , dernières régions de l 'âme, où ce qui est vrai , ce qui est beau , 
ne saurait plus se comprendre. 

» Ce voyage de quarante ans aurait pu s'achever dans quelques se-
maines, mais Moyse avaità faire l'éducation de la nation juive : il devait la 
discipliner, l'instruire. On ne pouvait rien fonder, rien accomplir avec la 
génération Israélite qui , esclave sur les bords du Nil, était tombée si bas, 
et qui (spectacle étrangement immonde! ) se prosternait devant une idole, 
en face même de la montagne où tonnait la gloire du Dieu unique. La gé-
nération nouvelle était l'espoir du législateur inspiré : il passa les qua-
rante ans du désert à la former à l'image des enseignements qu'il appor-

I tait ; ce pèlerinage fut une grande école de morale et de religion, et par 
là, vraiment, Jéhovah avait son peuple choisi. Durant cet espace de 
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temps, l'ancienne génération s'éteignait peu à peu; la nation naissante 
laissait derrière elle les pères et les aïeux jugés indignes de contribuer à 
l'œuvre de l'avenir : « Vos cadavres seront coucbés dans le désert, » 
leur avait dit le Seigneur. Il nous semble voir, à la suite des jeunes pha-
langes des Hébreux, le passé le plus grossier d'Israël disparaître dans un 
long sépulcre creusé sous le sable des solitudes. Tel est, à notre avis, le 
sens politique de ce verset du livre des Nombres: « Le Seigneur, irrité 
« contre Israël, le fit marcher quarante ans à tfavers le désert, jusqu'à 
« ce que fût consumée toute la génération qui avait fait le mal en sa 
« présence. » 

Les a n a l o g i e s de noms sont en général fort précaires, 
et toujours insuffisantes quand elles ne s'accordent pas 
avec les rapports de distance (Nombres, X X X I I I , v. 47). 

Je disais cela à propos de Hadra, que Burckhardt présentait, avec de 
l'hésitation toutefois , comme la position et le nom correspondant à Ha-
zeroth. M. Robinson y va avec moins de ménagements: non-seulement 
il trouve que les deux noms (El Hudhera) ont de l'analogie, que les lettres 
qui en forment la racine sont les mêmes, mais selon lui la distance con-
vient à l'itinéraire, et , cette position une fois acceptée , il admet que les 
Israélites auront continué, à travers les montagnes, à marcher vers la côte 
jusqu'à Nouebe, et de là, en suivant le littoral, jusqu'à Elath etEziongaber. 
Ce système n'a d'autre appui que dans l'habitude de M. Robinson de tout 
reporter au sentier qu'il suit et de ne jamais supposer qu'il puisse y avoir 
quelque chose au delà. — Je n'abuserai pas de l'attention du lecteur en 
discutant cette opinion : toutes les raisons historiques tirées du texte sont 
contraires à cet itinéraire; je dirai seulement qu'il est impossible. Moyse, 
avec ses 5,000,000 d'hommes, devait chercher la grande route, si je puis 
•m'exprimer ainsi, et ne pas se jeter inconsidérément dans des sentiers de 
chasseurs, escarpés, étroits, difficiles, pour arriver sur une côte qui dans 
plusieurs endroits ne laisse de passage que pour un homme ou un chameau 
à la fois, et cela seulement à marée basse. 

La légèreté de M. Robinson est telle dans la discussion des positions 
bibliques, qu'en proposant le passage des Israélites par ces défilés, il oublie 
qu'il en a passé un tellement étroit, qu'on pourrait, selon lui, le fermer avec 
une porte. (Wady Ghuzaleh , hat senkrechte Wsende von Sandstein an 
beiden Seiten und ist an einigen Stellen so eng dass man ihn mit einem 
Thor verschliessen kœnnte). 

Il n'y a pas assez d'espace dans l'extrémité du golfe 
pour placer deux villes, deux ports de mer (Nombres, 
XXXIII , V. 55, page 424). 

M. Ed. Robinson, après qu'il eut dépassé le rocher des Alaouins, place 
cette phrase dans sa description : « Dans la partie occidentale du 
« golfe et de la vallée, nous cherchâmes vainement quelques traces de 
« ruines d'une espèce quelconque; nous espérions trouver quelque chose 
« qui fixât la position d'Ezeongaber. »(In dem westlichenTheile des Thaïes 
sahen wir uns vergebens nach einigen Spuren von Ruinen irgend einer 
Art um ; wir hatten gehofft irgend etwas zu finden um die Stelle von Ezeon-
gaber zu bestimmen.) J'ai donné les raisons qui doivent ôter toute idée de 
placer la position d'Eziongaber dans l'extrémité du golfe, en face et aussi 
près des ruines d'Ailah, l'ancien Elath. Le voyageur américain ne s'arrête 
pas là : il propose de placer Eziongaber dans Ouadi Arabah, à l'embouchure 
de Ouadi Gadian, près d'El Dabah (voir ma carte), c'est-à-dire à sept 
lieues loin de la mer dans l'intérieur des terres ; il est vrai qu'il trouve 
une analogie frappante entre le nom El Ghudyân et celui d'Ezeongaber : 
« les lettres de ces deux noms correspondent exactement dans l'arabe et 
« l'hébreu » (Die Buchstaben im Arabischen und Hebräischen entsprechen 
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einander genau). Il est impossible de faire de l'archéologie, de la philologie 
et en général de la science d'une manière plus plaisante. 

Tout ici convient encore à l'île de Graie et à la position 
de l'Azioum des Arabes (Nombres, XXXUI,v .35, p. 424). 

J'ajouterai deux observations, la première sur le nom de Graie, la se-
conde sur la position et l'importance d'Azioum. 

L'île d'El Graie est un de mes souvenirs de voyage les plus agréables : 
je me rappelle encore avec plaisir l'enthousiasme qui m'animait lorsque je 
plantai le drapeau français sur le plus haut bastion de la forteresse, lorsque 
je pris possession de cette conquête paisiblement scientifique. 

Je disais dans mon Voyage de l'Arabie Pétrée : « C'est devant la Ouadi 
Emrag que l'on passe le plus près de l'île. Elle a été appelée Gésir el 
Emrag par Ruppell; son conducteur lui aura donné le nom de cette vallée, 
et il est bien probable qu'elle est ainsi connue par quelques Arabes. » 

Wellsted la nomme Jezirat Pharaon , île de Pharaon ; les Arabes qui 
lui donnèrent ce nom avaient été amenés de la côte orientale du golfe, et 
ils participent avec lés habitants d'Ouadi Mousa de cette habitude d'attri-
buer aux Pharaons d'Égypte toutes les anciennes constructions. 

Le nom d'El Graie est le véritable nom : c'est ainsi que les habitants 
de la péninsule et de l'Akabah désignent cette île. Robinson écrit à sa 
manière ce nom : El Kurigeh, c'est le même son. 

Quant à la position d'Azioum , j'ai omis la raison qui me semble avoir 
donné anciennement de l'importance à cet établissement et qui depuis a 
été la cause de sa décadence et de son abandon. Cette raison, c'est la diffi-
culté du passage et de la descente du pic de Nakb et la déviation que la 
route dut prendre dès l'origine par Ouadi Taba vers la côte. On conçoit 
qu'une bonne source , des jardins, des palmiers et un vaste établissement 
défendu par l'île El Graie étaient les bienvenus, tant en descendant de 
l'Egypte et du plateau aride du désert par Ouadi Taba qu'en venant de 
l'Akabah. Pour que la grande caravane de La Mecque abandonnât cette 
halte et que ses protecteurs fissent d'aussi grands sacrifices pour rendre 
la descente de l'Akabah praticable, il fallait un motif : ce motif était le 
plus puissant de tbus dans une entreprise aussi longue et aussi pénible que 
le voyage de La Mecque, l'abrègement de la route ; en effet, le détour par 
Ouadi Taba à Azioum et d'Azioum à l'Akabah faisait la différence d'une 
journée. On peut rechercher sur ma carte la preuve de cet itinéraire : 
c'est un nouvel argument pour placer à Azioum et dans l'île El Graie l'an-
cien Eziongaber, comme je l'ai développé. Je remarquerai qu'il y a qua-
torze ans, j'avais déjà indiqué dans mon texte, p. 48, cette hypothèse, et 
que j'avais inscrit à l'embouchure d'Ouadi Taba le nom d'Azioum (p. 14 
et 48) : Petra avait pour succursales deux villes maritimes situées à la 
pointe septentrionale du golfe de l'Akabah, l'une qui est Ela, Vautre 
sur une côte voisine qui est Eziongaber. 

Josèphe, l'historien juif, nous apprend qu'Eziongaber fut appelé plus 
tard Bérénice (Antiq. VIII). Il y eut en effet un moment où l'Egypte im-
posa ce nom aux villes importantes des deux golfes, mais ce nom fut 
passager, Azioum reprit le dessus. 

La position d'Eziongaber, à l'extrémité du golfe Elani-
tique, n'est pas admise généralement (Nombres, XXXIII, 
v. 55 , page 426). 

M. Poujoulat, dans son Histoire de Jérusalem, en parlant de Baudouin, 
s'exprime ainsi : « Les expéditions du roi au delà de la mer Morte , au 
palais d'Hellis, l'Helath des Hébreux (aujourd'hui Aden), et sur les rivages 
de la mer Rouge, avaient charmé la curiosité de son esprit. » (Tome II, 
page 581.) — Il y a ici une erreur évidente que l'auteur s'empressera plus 
tard de rectifier. 

FIN. 
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